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ET     LA 


NOUVELLE-FRANCE 

AU    XVII-    SIÈCLE 
LIVRE   SECOND 

{Suùe.) 


CHAPIThÎ!:    QUATRIÈME 

Arrivée  du  P.  Marquette  au  Canada  ;  ses  premiers  travaux.  —  Le 
P.  d'Ablon,  supérieur  général  de  la  mission  du  Canada.  —  Louis 
Jolliet  et  le  P.  Marquette  :  découverte  du  Mississipi.  —  Mort  du 
P.  Marquette.  —  Robert  Cavelier  de  la  Salle  :  ises  années  de  vie 
religieuse,  son  arrivée  au  Canada,  son  établissement  à  Lachine, 
son  voyage  avec  MM.  Doliier  et  de  Gallinéc,  découverte  de  TOhio. 
—  Catarakoui  ou  fort  Frontenac.  —  La  Salle  au  Mississipi  et  au 
golfe  du  Mexique.  —  Le  P.  Hennepin,  récollct.  —  La  Salle  en 
France.  —  Sa  fin  malheureuse. 

Les  dix-huit  aimées  de  paix  avec  les  Iroquois  furent  pour 
la  colonie  une  époque  d'expansion  religieuse  et  de  décou- 
vertes, d'organisation  politique  et  ecclésiastique,  de  déve- 
loppement agricole,  commercial  et  industriel. 

Toutefois  l'événement  le  plus  considérable  de  cette 
époque,  si  fertile  en  beaux  résultats,  est  sans  contredit  la 
découverte  du  Mississipi.  On  ne  connaissait  alors  que  le 
cours  du  Saint-Laurent  et  ses  affluents,  la  baie  d'Hudson  et 
Tes  cinq  grands  lacs  ;  puis  on  savait  par  les  rapports  des  sau- 
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vages,  que  le  pays  s'étendait  très  loin,  au  delà  des  lacs^  à 
l'ouest  et  au  sud,  et  que  dans  cette  direction  il  y  avait 
une  immense  nappe  d'eau,  fleuve  ou  océan,  à  laquelle  on 
ne  pouvait  arriver  qu'en  s'aventurant  dans  des  régions 
inconnues  à  travers  des  populations  hostiles.  Pins  généra- 
lement, on  croyait  à  l'existence  d'un  fleuve  très  large,  plus 
large  que  le  Saint-Laurent.  Où  débcmchait-il  ?  Là  était  le 
problème.  Selon  les  uns,  il  se  jetait  près  du  golfe  du 
Mexique  ;  selon  d'autres,  dans  la  mer  vers  la  Virginie,  ou 
dans  la  mer,  à  l'ouest,  vers  la  Californie'.  Quel  était 
son  nom? Le  P.  Allouez  en  donnait  le  premier,  en  1666,  le 
nom  indigène  de  Missipi^.  Jusque  là^  on  l'appelait,  le 
grand  lac^  la  grande  rivière,  la  mer  douce^. 

Jean  Nicolet,  commissaire  et  interprète  de  la  colonie,  en 
avait  approché  d'assez  près,  vers    1639*;   d'autres   voya- 


1 


1.  Le  P.  Allouez  {Relation  de  1667,  p.  21^)  conjecture  que  la 
grande  rivière  «  se  décharge  en  la  mer  vers  la  Virginia  »  ;  Marquette 
(Relat.  de  1670,  p.  91)  «  croit  plûtost  qu'elle  a  son  embouchure  dans 
la  Californie  ».  La  Relation  de  1660  parle  du  «  Lac  qui  a  sa  décharge 
dans  la  mer  Vermeille,  coste  de  la  grande  mer  du  Sud.  »■ 
(ch.  III,  p.  9). 

2.  «  Les  Nadouessiouck  sont  peuples  qui  habitent  au  couchant 
d'icy  vers  la  grande  rivière,  nommée  Messipi.  »  (Relat.  de  1667,. 
ch.  XI  et  XII,  pp.  21-23.)  —  M.  Gravier  (Route  du  Misaisaipi,  p.  23)  dit 
donc  à  tort  qu'on  trouve  seulement  le  nom  de  ce  fleuve  dans  la 
Relation  de  1670,  où  le  P.  Allouez,  pp.  99-100,  parle  de  la  grande 
rivière  nommée  Messi-Sipi. 

3.  Relations  de  1640,  p.  36  ;  —  de  1660,  p.  9  ;  —de  1661-62,  p.  3. 

4.  On  sait  que  les  Espagnols  avaient  vu  le  Mississipi  au  xvi"  siècle; 
Fernand  de  Soto,  qui  mourut  sur  ses  rives  en  1542,  l'avait 
exploré  depuis  son  embouchure  jusque  près  du  confluent  avec  le- 
Missouri.  Sur  une  carte  espagnole  de  1521,  le  Mississipi  flgure  sous 
le  nom  de  rivière  de  VEsprit-Saint,  (V.  VHistoire  de  la  conquête  de 
la  Floride  sous  Ferdinand  de  Soto,  publiée  en  portugais  à  Evora 
en  1557,  en  anglais  par  Richard  Hakluyt,  en  1609,  à  Londres,  et  en 
français  par  M.  D.  C,  à  Paris,  en  1685;  —  A  narrative  of  the  expé- 
dition of  Hernando  de  Soto,  by  L.  H.  de  Bïedma,  1544).   —  Mais. 
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geurs  et  trafiquants  avaient  plus  tard  suivi  ses  traces',  ils 
avaient  même  descendu  une  partie  de  l'Ohio^;  les  Pères 
Allouez  et  d'Ablon  avaient  évangélisé  les  Mascoutins,  les 
Illinois  et  autres  tribus  à  Touest  du  Michigan  ■'  ;  personne 
cependant  n'avait  vu  le  fleuve  avant  1073  ;  et  les  Jésuites 
sont  les  premiers  à  exprimer  l'idée  de  l'explorer''.  Dans  la 

personne  n'y  était  parvenu  par  l'Est  ;  et,  au  xvii"  siècle,  les  colons 
de  la  Nouvelle- France  ne  connaissal  'nt  même  pas  sa  position 
géographique.  Jean  Nicolet,  auquel  le  P.  Vimont  consacre  une  notice 
très  flatteuse  dans  la  Relation  de  1643,  ch.  I,  était  arrivé  de  Nor- 
mandie au  Canada  en  1618.  On  le  i*encontre  successivement  chez  les 
Algonquins  de  l'Ile,  au-dessus  des  chutes  de  la  Chaudière,  •  sur 
l'Ottawa,  avec  quatre  cents  Algonquins  qui  vont  faire  la  paix  avec 
les  Iroquois  (1622),  chez  les  Nipissings  (de  1625  à  1634),  qui  l'ad- 
mettent dans  leurs  conseils.  Puis  il  est  nommé  commis  et  interprète 
de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  aux  Trois-Rivières.  En  1635, 
il  accompagne  le  P.  de  Brébeuf  jusqu'à  l'île  aux  Allumettes.  En  1637, 
il  épouse  une  filleule  du  fondateur  de  Québec.  Le  27  octobre  1642,  il 
périt  dans  un  naufrage  près  de  Québec.  M.  Margry  lui  a  consacré 
une  petite  notice  {Journal  général  de  f  instruction  publique,  vol.  31, 
année  1862),  dans  la  première  partie  de  l'article  intitulé  :  Lea  Nor- 
mands dans  rOhio  et  le  Mississipi.  L'article  comprend  quatre  parties  : 
la  première  est  du  30  juillet  ;  la  seconde  et  la  troisième,  des  20  et 
30  août  ;  la  quatrième,  du  17  septembre.  Ces  articles  renferment  un 
éloge  dithyrambique  de  Cavelier  de  la  Salle,  auquel  l'auteur  s'efforce 
d'attribuer  la  découverte  du  Mississipi.  Ne  peut-on  pas  se  demander, 
en  lisant  les  pi*euves  sur  lesquelles  il  appuie  son  opinion,  si  vrai- 
ment il  était  de  bonne  foi,  s'il  n'était  pas  aveuglé  par  sa  haine  peu 
dissimulée  du  Jésuite  ?  Le  P.  Taillan  [Mémoire  de  Perrot,  pp.  279  et 

suiv.)  et    Harrisse    (^Notes  pour  servir ,  pp.  121    et  suiv.)   l'ont 

réfuté  péremptoirement. 

1.  On  cite  parmi  eux  du  Luth  et  des  Groseillers  ou  Desgrozeliers. 
M.  Gravier  (La  route  du  Mississipi,  p.  16)  prétend  à  tort  que  ce  der- 
nier appartient  aux  Jésuites.  On  sait  que  les  ouvrages  de  cet  auteur, 
aux  idées  préconçues,  fourmillent  d'erreurs. 

2.  Découvertes  et  établissements  des  Français ,  par  Margry,  t.  I, 

Voyage  de  Cavelier  de  la  Salle  avec  les  Sulpiciens,  p.  101  ;  — 
Journal  général  de  r instruction  publique,  année  1862,  art.  Les  Nor- 
mands dans  les  vallées  de  VOhio  et  du  Mississipi. 

3.  Relations  de  1667,  1668,  1669,  1670  et  1671. 

4.  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Nouvelle-France,  p.  121. 
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Jielation  de  tOiO,  Paul  Le  Jeune  en  cunslutc  Texistence 
d'après  les  récits  de  Nicolet  et  en  rôve  la  découverte  :  «  Ce 
serait,  dit-il,  une  entreprise  jçénéreuse  d'aller  découvrir  ces 

contrées Peut-être  ([ue  ce  voyage   se    réservera  pour 

l'un  de  nous  (|ui  avons  (|uel(|ue  petite  cognoissance  de  la 
langue  algonquinc  I.  » 


Le  P.  d'Ablon  voulut  réaliser,  trente  ans  plus  tard,  le 
rêve  du  P.  Le  Jeune.  A  l'automne  de  1070,  il  part  du 
Saut-Sainte-Marie  et  va,  accompagné  du  P.  Allouez, 
prêcher  l'évangile  aux  Illinois.  Là,  il  s'enquiert  de  la  grande 
rivière  et  il  informe  la  même  année  le  Général  de  la 
(Compagnie.  Paul  Oliva,  du  résultat  de  ses  investigations, 
qui  lui  semblent  assez  positives  pour  tenter,  l'année  sui- 
vante, un  voyage  au  Mississipi.  Sur  ces  entrefaites, 
un  ordre  de  ses  supérieurs  le  rappelle  à  Québec,  où  il  doit 
remplir  les  fonctions  de  supérieur  général  de  la  mission  de 
la  Nouvelle-France  -.  La  découverte  de  la  grande  rivière  et 
l'exploration  de  ses  rives  étaient  réservées  à  un  de  ses 
confrères,  le  P.  Marquette,  et  à  un  jeune  Français,  Louis 
Jolliet. 


a- 


Jacques  Marquette,   né  à   Laon  le  10  juin  1637,  d'une 
vieille  famille  de  foi  et  d'honneur  •',  était  entré  au  noviciat 


i.  lielation  do  1640,  ch.  X,  p.  30. 

2.  Ih'lalion  de  1671,  pp.  43-47. 

3.  Mcllcvillo,  Iliafoire  de  la  ville  de  Laon,  t.  II,  p.  437  :  «  Le 
P.  Marquette  Jacques  naquit  à  Laon  de  l'une  des  plus  anciennes 
familles  de  cette  ville.  »  —  Devisme,  Histoire  de  la  ville  de  Laon, 
t.  I,  p.  311,  prétend  que  la  «  famille  Marquette  était  l'une  des  plus 
honorables,  et  sans  contredit  la  plus  ancienne  de  la  ville  ».  Vermant 
Marquette,  le  premier  de  ce  nom  qui  soit  connu,  vivait  sous  Louis  le 
Jeune.  {Ibid.,  p.  391.)  —  Rose  de  la  Salle,  mère  du  P.  Marquette, 
était  de  Reims,  et  parente  du  fondateur  des  Frères  des  écoles  chré- 


des  Jésuites,  k  Nancv,  le  8  octobre  Kiîii.  Au  sortir  des 
premières  épreuves  de  la  vie  religieuse,  et  les  mtux  de 
religion  prononcés,  il  se  rend  h  l'Université  de  Pont-à- 
Mousson  pour  y  suivre  les  cours  de  philosophie  et  de 
mathématiques  sous  deux  professeurs  de  mérite,  Louis 
Nyel  et  Antoine  Modo,  puis  il  enseigne  la  grammaire  à 
Hcims,  à  Charleville  et  à  Langres,  et  les  humanités  à  Font- 
à-Mousson. 

L'enseignement  n'avait  pour  lui  aucun  attrait  ;  il  s'y 
livrait,  comme  à  toutes  choses,  consciencieusement,  pour 
accomplir  un  devoir  d'obéissance  ;  mais  ses  goûts  et  ses 
aspirations  le  portaient  aux  missions  lointaines  ;  et,  dès 
son  entrée  dans  la  Compagnie,  il  avait  révélé  à  ses 
supérieurs  son  grand  désir  de  travailler  à  la  conversion  des 
sauvages  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde.  Ce  désir,  tout 
respectable  qu'il  fût,  ne  pouvait  et  ne  devait  pas  se  réaliser 
de  sitôt  ;  car  la  mission  très  pénible  du  Canada  demandait 
des  hommes  d'une  vertu  éprouvée.  Les  supérieurs  de 
Marquette  le  soumirent  à  une  longue  épreuve  :  c'est  en  1660 
seulement,  après  une  année  de  théologie  morale,  qu'ils 
l'autorisèrent  à  quitter  la  France  '. 
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(ieniics.  La  sœur  du  P.  Marquette  fut  la  fondatrice  et  la  premirro 
supérieure  de  l'association  des  Sœurs  des  écoles,  qu'on  appelait  fie 
son  nom  Sœurs  Marquette;  elle  consacra  à  cette  œuvre  toute  sa 
fortune.  {Ibirl.,  t.  II,  p.  358  ;  —  Melleville,  t.  I,  p.  336.)  — D'après  une 
ancienne  gém^alogie  manuscrite  des  Marquette,  conservée  aux 
Archives  de  la  Compagnie,  le  P.  Jacques  Marquette  était  petit-fds 
de  Michel  Marfjuette,  vicomte  de  Beaurieux,  receveur  des  consi- 
gnations et  garde  scel  du  haillagc  de  Vermandois,  et  fils  de  Nicolas 
Marquette,  seigneur  de  la  Tomhelle,  marié  en  secondes  noces  à 
Rose  de  la  Salle,  née  à  Reims. 

1.  On  lit  dans  les  Catalogues  conservés  aux  Archives  générales  de 
la  Compagnie  :  u  Laudunensis,  natus  10  Junii  1637,  ingressus  in 
Societatcm  S  oct.  1654,  Nanca»i  ;  vota  emisit  2  Julii  1671  in  Canada 
ad    Sanctsp   Maria?    Sait.    Algonquinorum.    —   Studuit    philosophiiP 
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Arrivr  nu  (Canada,  il  coiihuci'c  deux  ans,  souk  la  conduite 
du  V.  DruillelloK  ',  à  ItHudc  do  la  laii^uo  al^on(|uiiu>,  et, 
une  fois  maître  de  cet  idiome,  il  s'emhanjue  sur  l'Ottawa 
pour  les  pays  d'en  haut  •'.  Au  n\ois  de  septend)re  1(M»9,  il 
prend,  en  rem|)lacement  du  P.  Alloue/.,  la  charge  de  la 
mission  du  Saint-Ksprit,  à  l'extrémité  occidentale  du  lac 
Supérieur'.  Dans  lu  vifçueur  de  l'àffe,  le  plus  jeune  des 
apôtres  de  la  mission  outaouaise,  on  attendait  beaucoup  de 
la  ferveur  de  son  y.èle,  de  son  jçénie  entreprenant,  de  son 
esprit  pratique.  C'était  en  outre  un  observateur  curieux  et 
intelligent.  Il  dépassa  l'attente  {générale. 

A  peine  à  la  Pointe  du  Saint-Ksprit,  il  se  met  en 
rapport  avec  les  trappeurs,  les  coureurs  de  bois  et  les 
agents  que  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-France  envoie 
dans  ces  régions  lointaines,  ou  qui  de  leur  chef  se  livrent  k 
la  traite  des  pelleteries  *.  Il  voit  Louis  .lolliet,  avec  (jui  il 
s'entretient  souvent  du  projet  de  déct>uverte  du  Mississipi  •'; 
il  se  familiarise  avec  les  nombreux  dialectes  indigènes; 
il  interroge  les  sauvages  qui  viennent  à  la  mission,  du  sud 
et  de  l'ouest  ".  Far  tous  les  moyens,  il  cherche  à  pénétrer 

Mussipuiiti  (ir)o()-li)!)9)  ;  Iti'nùs,  mn(;is(or  (|uin(u.>  et  (|Uiirt(n  (ICtliU- 
KKit)  ;  Carolopoli,  mii^^istcr  (crti»'  ( I <>(') t - 100.') )  ;  Lin^ronis,  mng. 
tertio;  (lOO.'l-iOOi)  ;  Miissiponti,  ma^;.  huiuaiiitiituin  (iOCti-lOOS)  ; 
Miissiponti,  irlcgit  philosophiam  et  studel  thoolo(;:iu>  morali  (lOOo- 
10(10).  »  Le  20  si'ptciiibre  1000,  il  arrive  à  Québec. 

1.  I^e  10  octobre,  le  P.  J.  Marquette  monlc  aux  Trois-Rivières 
«  pour  être  escolier  du  P.  Druilletles  en  la  langue  montagnaiso.  » 
{lielnt.  de  1000.) 

2.  Jotirnnl  des  Jésuites,  2i  octobre  1008,  p.  3G0. 
:i.  lidation  de  1670,  p   87. 

4.  Notes  pour  servir  h  l'histoire,  à  In  bibliographie...  de  la  Nou- 
velle-France, p.  130. 

.').  ILid. 

0.  Nous  avons  dit  que  les  Illinois,  les  Poulouataniis,  les  Henards, 
les  Sioux,  les  Assiniboines,  les  Mascontins  et  autres  tribus  allaient 
h  la  mission  du  Saint-Esprit  pour  y  faire  le  trafic  des  pelleteries. 
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le  mystère  de  la  grande  rivière.  Les  Illinois  surtout  lui 
donnent  des  ronseij;nenu'nts  prt'cieux  sur  leur  pavs.  Ils  lui 
apprennent,  par  exemple,  (pie  «  leur  nation  très  considi*- 
nd)Ie  habite  vers  une  grande  rivière  ;  (|ue  cette  rivière, 
situ('e  à  (pieUpu's  journi-es  de  la  haie  des  Puants,  est  lar^e 


li 
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Nord  et  coule  vers  le  Sud  ;  (ju'elle  va  si  loin  (|ue  les  sau- 
vajfes,  après  (piantit('  de  journées  de  navigation,  n'en  ont 
j)oint  trouvé  l'endjoucluire  '.  » 

Dans  la  lettre  où  Mar(juette  communi([U(!  à  ^  ■  supérieur 
ces  informations  et  beaucoup  d'autres,  il  ajout  v'  (|u'il  a 
employé  ses  loisirs  de  l'hiver  à  étudier  la  '  "iguc  des  Illi 
nois,  ([u'il  ira  commencer  une  mission  chv./.  eux  un  prin- 
temps nrn  huin  (HiTO)  et  ([ue  de  là  il  poussera  ;  ;squ'à  lu 
fameuse  rivièiv,  et  <(  nous  irons,  'lit-il,  dans  et  tte  rivière 
tant  t(ue  nous  poui-rons  avec  un  Fran«,'ais  et  ce  jeune- 
homme  (pi'on  m'a  donné  '-.  » 

A  son  regret,  il  ne  put  cette  année  exécuter  son  dessein, 
une  guerre  imprévue  l'ayant  forcé  d'ajourner  son  départ. 
Les  Sioux,  provo(|ués  par  les  Ilurons  et  les  Outaouais  de 
Chagouamigon,  s'étaient  levés  en  masse  contre  eux  et  les 
avaient  si  complètement  battus  en  plusieurs  rencontres, 
que  ceux-ci,  pour  échapper  à  une  destruction  certaine, 
avaient  pris  le  parti  de  s'enfuir.  Les  Outaouais  se  retirèrent 
dans  l'île  Manitouline,  où  ils  avaient  déjà  habité,  et  les 
Hurons  se  réfugièrent  à  Michillimakinak,  près  du  détroit 
qui  joint  le  lac  Huron  au  lac  Michigan.  Ces  événements  se 
passaient  en  1671.  Le  P.  Martjuette  suivit  les  Hurons  et 


1.  /?e/a/io«de  1070,  pp.  80  et  91. 

2.  Relation  de  KHO,  pp.  70,  80,  91,  99,  108. 
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resta  avec  eux  k  Michillimakinak,  qui  reçut  alors  le  nom  de 
mission  ite  Saint-Ignace  *. 

Il  s'y  trouvait  encore,  prêchant  la  foi  et  continuant  à  se 
renseigner  sur  les  nations  et  les  contrées  de  l'ouest,  quand 
il  fut  rejoint,  le  8  décembre  1G72,  par  Louis  Jolliet,  jeune 
homme  de  vingt-sept  ans,  plein  de  résolution  ^,  prudent  et 
intrépide  3,  fort  entendu  dans  les  découvertes  *. 

Né  k  Québec,  élevé  au  collège  des  Jésuites,  où  il  avait 
terminé  ses  études  philosophiques  par  une  soutenance  très 
brillante  en  présence  de  l'intendant  Talon,  Louis  Jolliet 
avait  un  instant  songé  à  l'état  ecclésiastique  ;  il  reçut 
même  les  ordres  mineurs  •',  Puis,  il  renonça  à  la  prêtrise 
pour  se  livrer  au  commerce  ;  et,  entraîné  par  la  passion  des 
voyages,  il  vécut  plusieurs  années  dans  les  contrées  de 
l'ouest,  où  il  se  familiarisa  vite  avec  les  langues  des 
nations    outaouaises  •'.    Il   explora  le   haut    Saint-Laurent 

1.  Relalions  de  1672,  IV,  pp.  35  et  36;  —  do  1671,  p.  39;  — 
(lliarlevoix,  III,  p.  279.  —  Les  auteurs  écrivent  :  MiitsiUimakinak, 
MichUlimakinfili,  Mnckinaw. 

2.  Lettre  de  M.  Talon  au  Roi,  10  oct.  1670. 

3.  «  Il  a  l'expérience...,  la  conduite  et  la  sagesse...  ;  enfin  le  cou- 
rage. »  (lielafions  inédUea,  t.  II,  p.  242.) 

4.  «  C'est  un  homme  fort  entendu  dans  ces  sortes  de  décou- 
vertes. »  (De  Frontenac  à  M.  Colbert,  2  nov.  1672.  V.  Découvertes, 
par  Margry,  t.  I,  p.  2'ô5.) 

5.  «  Louis  Jolliet  ou  Joliet  est  né  à  Québec,  où  il  fut  baptisé  le 
21  septembre  164o.  Il  était  fils  de  Jean  Jolliet,  natif  de  la  Brie,  char- 
ron de  la  Compagnie  des  Cent-Associés.  Il  reçut  la  tonsure  et  les 
ordres  mineurs  le  11  août  1662,  termina  avecdistinction  sa  philosophie 
au  collège  des  Jésuites  en  1666,  et  abandonna  l'état  ecclésiastique 
vers  1668.  »  (Ferland,  notes  sur  les  registres  de  N.-D.  de  Québec, 
1863,  in-8,  p.  51.)  —  Cf.  le  (Panihéon  Canaiïien,  par  Bibaud  jeune  ; 
Montréal,  1858,  p.  129,  l'art,  sur  Louis  Jolliet  d'Anticosti.  et  le  Dic- 
tionnaire généalogique  des  familles  canadiennes,  par  Mgr  Cyprien 
Tanguay,  t.  I,  p.  324  et  t.  V,  p.  14. 

6.  Relations  inédites,  t.  II,  p.  242:  —  Margry,  t.  I,  pp.  81,  88,  143. 
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dans  la  région  des  lacs  Erié  et  Ontario  '  ;  il  visita  le  lac 
Supérieur  et  s'y  employa,  par  ordre  de  Talon,  à  la  recherche 
de  mines  de  cuivre  ^  ;  au  dire  de  Frontenac,  il  alla 
jusque»  auprès  de  la  grande  rivière  ^. 

Ce  jeune  explorateur  rentrait  à  Québec  l'année  même 
(lG72)où  le  P.  d'Ablon  y  arrivait  comme  supérieur  général 
de  la  mission  du  Canada  et  muni  des  renseignements  les 
plus  utiles  sur  le  pays  des  Illinois  et  sur  le  Mississipi  '•.  La 
présence  de  ces  deux  hommes  à  Québec  ne  pouvait  que 
hâter  l'exécution  du  grand  dessein  de  Talon  d'envoyer  une 
expédition  oHicielle  à  !a  découverte  de  la  mer  vermeille, 
en  suivant  le  chemin  depuis  longtemps  indiqué  par  les 
missionnaires  ;  de  fait,  elle  n'influa  pas  médiocrement, 
croyons-nous,  sur  la  résolution  définitive  qu'il  prit  alors  "'. 

L'historien  ne  saurait  approuver  complètement  l'admi- 
nistration, parfois  équivoque,  très  certainement  partiale  de 
ce  magistrat.  Il  fut  néanmoins,  par  la  largeur  de  ses  vues 
et  la  puissance  de  son  initiative,  l'administrateur  le  plus 
éminent  que  Louis  XIV  envoya  à  la  Nouvelle-France.  Il 
avait  toujours  vivement  désiré  conquérir  l'intérieur  du  conti- 
nent et  prendre  possession  de  la  rivière  fameuse  de  l'ouest, 
où  l'attirait  moins  la  séduction  de  l'inconnu  que  l'avenir  de 
la  colonie.  Il  espérait  que  cette  rivière  constituerait  une 
frontière  naturelle  aux  possessions  françaises  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  en  même  temps  qu'elle  leur  ouvrirait  une 
voie  de  communication  avec  la  mer  du  Sud  et  les  Antilles. 

i.  Relation  deTahlté  rie  (iallinée,  dans  Mai-fjry,  t.  I,  pp.  143-1 4-1. 

2.  Ilnd.  —  D'après  une  lettre  de  Patoulot  à  Colbert,  H  uov.  lOCtU, 
Talon  aurait  encore  envoyé  Jolliet  h  la  recherche  d'une  mine  de 
cuivre  au-densus  du  lac  Ontario.  (Margry,  t.  I,  p.  81.) 

3.  Lettre  de  M.  do  Frontenac  h  Colbert,  2  nov.  1072. 

4.  Relation  de  1671,  p.  47. 

5.  Etudes  religieuses  de  1879,  p.  736. 
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Sa  patriotique  ambition  allait  jusqu'à  se  figurer  que  la  prise 
<le  possession  tlu  Mississipi  iui  permettrait  de  disputer  aux 
Espagnols  la  Floride  et  la  Nouvelle-Biscaye  et  d'opposer 
■imx  envahissements  de  l'Angleterre  une  barrière  puis- 
sante '.  Dominé  par  ces  idées  généreuses,  il  ne  cessait 
d'envoyer  reconnaissance  sur  reconnaissance,  de  faire 
«xplorer  par  les  missionnaires,  les  trafiquants  et  les  cou- 
reurs de  bois,  les  rivières  et  les  lacs,  seules  voies  de 
■communication  d'alors  ;  il  s'intéressait  surtout  à  la  décou- 
verte du  Mississipi  et  se  renseignait  sur  les  moyens  d'y 
parvenir,  «  ne  voulant  point  partir  de  l'Amérique  sans 
avoir  éclairci  ce  point  important  -.  » 

La  présence  du  P.  d'Ablon  et  de  JoUiet  à  Québec  ne 
pouvait  donc  être  plus  à  propos,  car,  cette  année  même 
(1G72),  l'intendant  devait  quitter  ses  fonctions  administra- 
tives au  Canada  et  rentrer  définitivement  en  France. 

Il  questionne  le  P.  d'Ablon,  il  interroge  Jolliet;  puis  il 
«barge  ce  dernier  d'aller  reconnaître  le  cours  du  Mississipi, 
le  pays  qu'il  traverse  et  son  embouchure  ;  et  il  lui  adjoint  le 
P.  Jacques  Marquette  •',  désigné  par  le  P.  d'Ablon  comme 


H.  Il 


1.  Marr/rij,  I,  p.  70  ;  —  (irnripr,  CavoVior  do  la  Salle,  p.  '.\\. 

2.  Chnrievoix,  I,  p.  445. 

3.  liécU  (les  Voijafjes  et  tlot  Dàcoiivrrles  du  P.  J.  Marfjuctte,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  en  l'année  1(»~3,  imprimé  d'après  le  manuscrit 
-original  restant  au  collège  Marie,  à  Montréal  ;  New-York,  1855, 
pp.  1-6, 

Par  une  lettre  du  i"''  août  1674,  adressée  au  R.  P.  Provincial 
(Arch.  gen.  S.  J.),  le  P.  d'Al)lon  informe  son  supérieur  que  le  comte 
<le  Frontenac  et  M.  Talon  jugeant  «  (ju'il  estait  important  de  s'ap- 
pliquer à  la  découverte  de  la  mer  du  Midi...,  et  surtout  de  sçavoir 
dans  quelle  mer  s'allait  décharger  la  grande  rivière  »,  firent  pour 
i-emplir  ce  dessein  choix  du  sieur  Jolliet,  <jui,  «  de  fait,  s'en  est 
acquitté  avec  toute  la  générosité,  toute  l'adresse  et  toute  la  conduite 
<ju'on  pouvait  souhaittcr.  » 

On  conserve  aux  Archives  générales  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
une  lettre  latine  du  P.  d'Ablon,  adressée    le    25   octobre    1674  au 
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le  missionnaire  le  plus  capable  de  remplir  cette  dillicile 
mission.  Ce  fut  le  dernier  acte  important  de  Talon.  Avant 
<le  s'embarquer,  il  communique  son  projet  et  recommande 

H.  P.  Gôiu'ral,  Paul  Oliva,  dans  laquelle  il  est  parlé  du  voyai,'e  du 
P.  Mar(|uette.  Le  double  de  eette  lettre,  de  la  main  du  P.  d'Ablon, 
envoyé  au  P.  Pinette,  Provincial  de  Paris,  se  trouve  aux  Archives 
de   la   rue   Lhoniond,    18,   Paris,   cahier  :{,   Cnnndti,    I67i'-I<>7'i-.   Ou 
y  lit  :  <<  Post  reperluni  anle  duos  aunos  à    P.  Alhanel  septentrionis 
mare,  spom  dcdcramus  fore  ut  mare  item  méridionale  dele^'eremus 
Detexit  hoc  anno  P.  Manjuctte,  (|ui  iudè  féliciter  reversus  est  vere 
hoc  ultimo.  Dici  potest  expcditioneni  illam  omnium  (pia>  adhuc  islis 
in  regionilms  factte  sunt  periculosissimam  esse,  simul  e\  jucundis- 
simam.  Mcnse  Junio  anni  1673,  eum  tandem  P.  Manpiette  ccli'hrem 
illum  flurium    rcperivissct,  de  (|uo  barhari   tam    niulta  dixei-ant   et 
tam  miranda,  distanlem   plus    centum    leucis    ab    Outaouacis    ubi 
hyemaverat.  navij^avit  in  eo  fluminc  usquc  ad  '.V.\  f;radum  elevationis, 
ac  pro  certô  habet  venisse  se  a<l  l'ioridam,  ac  si  40  aut  50  pra*tereà 
Icucas  profjfressus  esset,  vcnturum  fuisse  se  ad  Sinum  mexicanum. 
Sed  illinc  redire   maluit  ne  socios  suos  conjicerct  in   Ilispanorum 
manus,  <|uos  non  procul  abesse  andiebat.  Oninis  ea  rogio  per  ({uam 
iter  habuit   pulcherrima  est,   pralis  ac  sylvis  pariter  distincta,  plus 
<{uinquaginta  oppida    numeravit.     AfTabiles   sunt    populi    maximam 
partem  ac  dociles,  à  (juibus  ])enignè  auditus  est  cum  apud  eos  de 
Christianâ  fide  verba  fecil.  Itineris   illius  narratio  plena  erat  rébus 
cxquisitis  iis(]ue  non  levibus.  Sed  (pii  eam  alTerebat  (JoUiet),  cum 
propè     Montem     regium     cymbam     corticeam     freperit    naufragus, 
quascumque  habebat  chartas   ipsi   perieruut.  Aliiid  rjiisilfin  nnrra- 
(ionis    excmplurn    expccto   annn    iiro.cimn     .)     putrc    Mnrt/iietln    qui 
re  mansit   apud    Outaouacos,  ut   sit    in    prociuctu  ad   suscipiendam 
missionem   apud  Illinikeos   (s/c).     »    —    Dans    une    autre   lettre  du 
P.  d'Ablon,  également  du  2.ï    octobre    1074,    dont    la    précédente 
semble  n'être  qu'une  reproduction   en  latin,  et  (pii   a   été  imprimée 
d'une  manière  inexacte  dans  les  lielndonit  inf'ditex  (t.  Il,  j».  S),  il  est 
dit  :  «  J'en  attends  un  autre  exemplaire  (ilu  lii-cil  <lu  voi/nyp)  l'an  (fui 
vient,  que  jay  demandé  au  P.  Marquette  (pii  eu  a  gardé  copie.  »  Cet 
nuire     exemplaire,     qui    fut    envoyé    à     Home,    fut    copié    par    le 
P.  d'Ablon  et  adressé  plus  tard  au  R.  P.  de  Verthamont,  Provincial 
de  Paris.  C'est  la  copie  du  P.  d'Ablon  (pii    a  été  imprimée  h  New- 
York  en  18«5.  Cet  imprimé  contient  un  certain  nombre  de  fautes  et 
d'inexictitudes,  comme  nous  avons  pu  nous  en  assurer,  en  le  colla - 
tionnant  avec  le  manuscrit  original  de  Rome. 
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Jolliet  au  nouveau  gouverneur,  le  comte  de  Frontenac,  qui 
approuve  son  plan  et  son  choix  '  ;  et  Jolliet  quitte  aussitôt 
Québec  pour  se  rendre  k  Michillimakinak,  où  le  P.  Mar- 
quette l'attendait  -. 

Dans  le  Becit  de  ses  voyages  et  découvertes,  le  mission- 
naire raconte  ainsi  l'arrivée  de  son  compagnon,  leurs  pré- 
paratifs et  leur  départ  pour  la  grande  rivière  :  «  Le  jour  de 
l'Immaculée-Conception  de  la  Sainte  Vierge,  fut  justement 
celuy  auquel  arriva  M.  Joliet  avec  les  ordres  de  M.  de  Fron- 
tenac, nostre  gouverneur,  et  de  M.  Talon,  nostre  intendant, 
pour  faire  avec  moy  cette  découverte.  Je  fus  d'autant  plus 
ravy  de  cette  bonne  nouvelle,  que  je  voyais  que  mes  des- 
seins allaient  estre  accomplis,  et  que  je  me  trouvais  dans 
une  heureuse  nécessité  d'exposer  ma  vie  pour  le  salut  de 
ces  peuples,  et  particulièrement  pour  les  Illinois,  qui 
m'avaient  prié  avec  beaucoup  d'instance,  lorsque  j'estais  à 
la  pointe  du  Saint-Esprit,  de  leur  porter  chez  eux  la  parole 
de  Dieu  ''.  Nous  ne  fumes  pas  long-temps  à  préparer  notre 


\.  Lettre  du  Comte  de  Frontenac  à  M.  de  Colbert,  2  novembre 
1672. 

2.  «  Etant  arrivé  aux  Outaouais,  M.  Jolliet  se  joignit  au  P.  Mar- 
quette qui  l'attendait  pour  cela,  et  qui  depuis  longtemps  prémé- 
ditait cette  entreprise,  l'ayant  bien  des  fois  concertée  ensemble.  » 
[Relation  des  années  t072-1673,  vol.  I,  p.  194  des  Relations  iné- 
dites.) 

3.  Francis  Parkman  trouve  [Discovery  of  thc  Grc.it  West)  qu'à 
l'époque  où  nous  sommes  arrivé,  les  Jésuites  du  (Canada  ne  sont 
plus  les  mêmes  que  ceux  d'autrefois.  Le  morceau  est  assez  curieux 
pour  être  en  partie  rapporté,  bien  que  les  appréciations  de  l'auteur 
protestant  soient  loin  d'être  toujours  exactes  :  «  Le  temps  des 
saints  et  des  martyrs  est  passé.  Nous  trouverons  désormais  le 
Jésuite  canadien  de  moins  en  moins  apôtre,  de  plus  en  plus  explo- 
rateur, savant  et  politique  (!).  Les  rapports  annuels  des  missions 
contiendront  encore,  pour  l'édification  des  pieux  lecteurs,  des  récits 
de  baptême  et  de  conversions,  des  exemples  de  piété  donnes  par 
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équipage,  quoyque  nous  nous  engageassions  dans  un 
voyage  d'où  nous  ne  pouvions  pas  prévoir  la  durée  ;  du 
bled  d'inde  avec  quelque  viande  boucanée  furent  toutes 
nos  provisions,  avec  lesquelles  nous  nous  embarquâmes 
sur  deux  canots  d'écorce,  M.  Jolliet  et  moi,  avec  cinq 
hommes  bien  résolus  à  tout  faire  et  à  tout  souffrir  pour 
une  si  glorieuse  entreprise.  Ce  fut  le  dix-septième  jour  de 
may  1073,  que  nous  partîmes  de  la  mission  de  Saint- 
Ignace,  à  Michilimakinac,  où  j'estois  pour  lors.  La  joye 
que  nous  avions  d'estre  choisis  pour  cette  expédition,  ani- 
mait nos  courages  et  nous  rendait  agréables  les  peines  que 
nous  avions  à  ramer  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  '.  » 

Ils  franchissent  le  détroit  de  Michillimakinac,  longent  la 
rive  septentrionale  du  Michigan  et  de  la  baie  des  Puants 
et  débarquent  pour  quelques  jours  à  l'embouchure  de  la 


irer  notre 


novembre 


<los  néophytes  sauvages  ;  mais  celle  espèce  de  formule  (!)  sera  lar- 
^^emeut  relevée  par  des  discount  plus  mondains  (!).  On  y  trouvera 
<lcs  observations  sur  les  vents,  courants  et  marées  des  grands  lacs  ; 
des  réflexions  sur  un  écoulement  souterrain  du  lac  Supérieur  ; 
des  mémoires  sur  les  mines  de  cuivre  et  la  manière  dont  ces  Pères 
en  entendaient  l'exploitation  ;  des  conjectures  sur  les  mers  du 
Nord,  du  Sud  et  de  (Californie  qu'ils  avaient  l'espoir  de  découvrir  ; 
<les  rapports  sur  la  mystérieuse  rivière  du  Mississipi...  » 
(Traduction  de  G.  Gravier,  p.  2(),  dans  Cavelier  de  la  Salle.)  Le  récit 
du  P.  Marquette  ne  prouve  pas  précisément  (jue  les  Jésuites  étaient 
de  moins  en  moins  apôtres;  cl  les  Relations  de  1672  h.  1680,  impri- 
mées chez  Douniol,  à  Paris,  en  1861,  ainsi  que  les  Relations  que 
nous  possédons  et  qui  sont  encore  inédites  sont  loin  de  confirmer 
l'appréciation  de  l'historien  américain. 

1.  Récit  des  voyages  et  découvertes  du  P.  J.  Marquette...  New- 
York,  1853,  pp.  3-7.  Nous  renverrons  toujours  le  lecteur  à  ce  Récit, 
imprimé  h  New- York,  et  non  aux  Relations  inédites,  t.  II,  pp.  239 
et  suiv.,  le  Récit  étant,  à  part  quelques  inexactitudes,  conforme  au 
manuscrit  original  du  P.  Marquette.  Les  éditeurs  des  Relations  iné- 
dites ont  eu  le  tort  très  grave  de  ne  pas  respecter  le  style  et  l'ortho- 
graphe de  l'auteur. 

Voir  Relations  inédites,  loc.  cit. 


il 


—  li  — 

Folle-Avoine  '.  «  Je  racontai  aux  peuples  de  la  Folle- 
Avoine,  dit  le  P.  Mar(|uette,  le  dessein  (jue  j'avais  d'aller 
découvrir  les  nations  esloijçnt'cs  pour  les  pouvoir  instruire 
des  mystères  de  nostre  sainte  relijfion  '-.  »  (^ette  nouvelle 
les  surprend  et  ils  cherchent  à  le  retenir  :  «  Vous  rencon- 
trerez, lui  disent-ils,  des  nations  qui  ne  partlonnent  jamais 
aux  estran<i^ers,  auxquels  ils  cassent  la  teste  sans  aucun 
sujet;  la  g'uerre  ([ui  est  allumée  entre  divers  peuples  qui 
sont  sur  vostre  route,  vous  expose  à  un  autre  danjçer  mani- 
feste, d'être  tuez  par  les  bandes  de  guerriers  qui  sont 
tousjours  en  campaji^ne;  la  jurande  rivière  est  très  danjçe- 
reuse,  quand  on  n'en  scait  pas  les  endroictz  dilïiciles;  ...les 
chaleurs  sont  si  excessives  en  ces  pays  là  qu'elles  vous 
causeront  la  mort  infailliblement  '.   »> 


1.  Aujourd'hui  M<''noinonie  ou  Mi'-n<imon»''e.  Les  Folles-Avoines 
(Malouniinos,  Manomines  on  Maroumines  récoltent  la  folle-avoine 
u  dont  ils  [jorlonl  k*  nom,  parce  qu'elle  se  trouve  sur  leur  terre  »^ 
dit  le  P.  Mar([uelte.  Puis  il  ajoute  :  «  C'est  une  sorte  d'herbe  qui 
eroist  nalurellemenl  dans  les  petites  rivières  dont  le  fond  est  do  vaso 
et  dans  les  lieux  nla^esca^•eux.  Elle  est  semblable  à  la  Folle-Avoine 
(|ui  eroist  parmy  nos  bleds.  Les  espies  sont  sur  des  tuyaux  notiez 
d'espace  en  espace;  ils  sortent  de  l'eau  vers  le  mois  de  juin  et  vont 
toujours  montant  jusiju'à  ce  ([u'ils  surnag^ent  de  deux  pieds  environ. 
Le  grain  n'est  pas  |)lus  yros  que  celuy  de  nos  avoines,  mais  il  est 
une  fois  plus  lon<^  ;  aussy  la  farine  en  est  elle  plus  abondante.  Voicy 
comment  les  sauvaj^es  la  cueillent  et  la  préparent  pour  la  manger. 
Dans  le  mois  de  septembre  cpii  est  le  mois  de  cette  récolte,  ils  vont 
en  canot  au  travers  do  ces  champs  de  la  folle-avoine,  ils  on  secouent 
les  espies  de  part  et  d'autre  dans  le  canot  à  mesure  qu'ils  avancent. 
Le  grain  tond)e  aisément  s'il  est  meur;  en  peu  de  temps  ils  en  font 
leur  provision  »  [liôrU  dos  voynijcs,  pp.  t»-l  1 1.  —  Cette  nation  adorait 
le  soleil  ;  elle  plaçait  au  haut  d'une  perche  l'image  du  soleil,  et  plus 
bas  ce  cju'on  lui  offrait  en  sacrifice.  (lielal.  inrd.,  t.  I,  p.  224.) 

2.  liôcit  dos  voyayos,..,  p.  12;  —  lielalions  inodiles,  t.  II,  p.  247. 

3.  Récit  des  voyages...,  pp.  12  et  1.3;  —  lielalions  inédiles,  t.  Il, 
p.  247. 


1»» 

Ces  avis  venaient  surtout  de  (/uolf/ucs  bons  chrcstiens  ' 
convertis  à  la  foi  par  le  F.  Allouez. 

Le  P.  Mar'.juette  leur  répond  :  «  Je  vous  remercie  de  vos. 
bons  advis,  mais  je  ne  puis  les  suivre,  puisqu'il  s'îijjfit  du 
salut  des  âmes,  pour  lesquelles  je  serai  ravy  de  donner  ma 
vie  '-.   » 

Jolliet  et  lui  sei  remettent  en  canot;  ils  descendent  jusqu'à 
l'extrémité  sud  de  la  haie  des  Puants  ',  entrent  dans  la 
rivière  des  Renards  '•  et  la  remontent  juscju'au  hourj;  des- 
Mascoutens  •'',  où  ils  arrivent  le  7  juin  lG7îi.  Les  PP.  d'Ablon 
et  Allouez  avaient  déjà,  trois  ans  auparavant,  exploré  et 
évangélisé  ce  pays  ;  mais  c'était  là  «  le  terme  des  décou- 
vertes faites  par  les  Français  ".   » 

1,  Udcit...  p.  9;  —  Hcl.ifioiis  in/'dih-s,  t.  II,  p.  24i).  Lo  P.  Allouez, 
les  avait  visités  on  1070  \Helnl.  de  1071,  p.  4î>). 

2.  W-cif...,  p.  i.i. 

'.].  Les  PP.  Alloue/,  ci  Louis  André  étaient  établis  h  poste  fixe, 
depuis  deux  ans,  dans  cette  mission  de  Saint-François-Xavier  (Arch.. 
fjen.  S.  J.),  à  rextrémité  de  la  haie  «  où  ils  travaillaient  utilement, 
dit  le  P.  Marquette  (Ih-cif...,  p.  14;  —  liclnl.  infiil.,  t.  II,  p.  248),  à  la 
conversion  des  peuples  de  ce  pays,  en  ayant  baptisé  plus  de  deux 
mille  depuis  qu'ils  y  sont  ».  On  appelle  aujourd'hui  la  baie  des  Puants 
Grecn  bay. 

4.  lienarch  ou  Onlnf/nmiK,  nation  de  race  Algonquine,  parente  et 
alliée  des  Sakis,  réfujjiée  a|)rès  10o8,on  ne  sait  trop  au  juste  à  quelle 
époque,  en  un  lieu  appelé  Ouestatinonj^,  à  2o  ou  30  lieues  de  la  baie 
des  Puants.  (IMalion  de  1070,  pp.  94  et  98;  —  Porrot,  p.  263.)  La 
rivière  des  Renards  s'appellcî  aujourd'hui  Fox  river. 

b.  Les  Mfiscniilcns  ou  Mnc/ikoiilens,  nation  de  race  illinoise,. 
appelée  par  les  Ilurons  et  les  Français  nation  du  Feu,  l'emportaient 
de  beaucoup  en  douceur  et  en  urbanité  sur  les  nations  algonquines 
huronnes,  et  iro(pioises,  mais  ils  ne  paraissaient  que  de  grossiers 
paysans  auprès  des  Miamis.  Ils  adoraient  le  soleil  et  le  tonnerre,  et 
accompagnaient  leurs  prières  d'une  offrande  de  tabac  en  poudre.  Ils 
n'honoraient  point  une  foule  de  génies  comme  les  Ilurons  et  les 
Outaouais.  {Rein/,  in^diles,  t.  II,  p.  2iil  ;  —  Relation  de  1670,  p.  90- 
et  99;  —  Relation  de  1671,  p.  48;  —  Relations  inéd.,  an.  1674,  XII; 
—  Récit  (les  voyages. ...p.  20.) 

6.  Récit...,  p.  19;  —  Relnl.  inéd.,  t.  II,  p.  230. —  Perrot  les  avait 
visités  avant  1069  et  en  1070  {Perrot,  p.  270). 
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Le  bourg  se  composait  de  Mascoutens,  de  Miainis  '  et  de 
Kikabous  ».  Aussitôtarrivés,  les  deux  voyageurs  «  assemblent 
les  anciens,  et  Jollift  leur  dit  quil  est  envoyé  de  la  part 
de  Monseigneur  le  (iouverneur  de  Québec  pour  découvrir  de 
nouveaux  pays.  «  Le  P.  Marquette,  ajoute-t-il,  vient  de  la 
part  de  Dieu  pour  les  esclairer  des  lumières  du  saint  Evan- 
gile. Le  maist:  j  souverain  de  nos  vies  veut  estre  connu  de 
toutes  les  nations,  et,  pour  obéir  à  ses  volontés,  le  Père  ne 
craint  pas  la  mort  à  laquelle  il  s'expose  dans  des  voyages 
si  périlleux  •'.  »  Il  termine  sa  harangue  en  priant  les  anciens 
de  leur  accorder  den\  guides.  Deux  Miamis  s'offrent  pour 
les  accompagner  jusqu'au  Wisconsin '•.  Cette  rivière,  dont 
les  eaux  se  déchargent  dans  le  Mississipi,  coulait  à  quelques 
lieues  seulement  du  bourg  des  Mascoutens.  La  petite 
colonne  expéditionnaire  y  pénètre  à  travers  un  dédale  de 
petites  îles,  par  des  marais  et  des  lacs  d'une  traversée 
dilïicile,  et,  une  fois  sur  la  rivière,  profondément  encaissée 
entre  deux   rangées   de    falaises  couronnées  de  belles  et 


1.  Les  Miamis  (Miamioucck,  Oumiainis,  Oumaniik,  Oumamis), 
nation  de  race  Illinoise,  se  distinguaient  par  leurs  manières  nobles 
et  polies,  leur  caractère  doux,  aiïablo  et  posé,  leur  respect  profond 
et  leur  obéissance  sans  bornes  pour  leur  chef  (Pcrrof,  p.  276  et  127; 
—  lielalion  de  1670,  p,  «9;  Relat.  de  1671,  p.  47). 

2.  Les  Kikabous  (Kikapous) ,  tribu  illinoise,  se  joignirent  aux 
Miamis  et  aux  Mascoutens  en  1672  {lielaL  de  1672,  p.  41). 

Le  bourg  était  placé  sur  une  éminencede  laquelle  «  on  découvrait 
de  toutes  parts,  dit  le  P.  Marquette,  des  prairies  à  perte  de  veiie,  par- 
tagées par  des  bocages  ou  par  des  bois  de  haute  futaye;  la  terre 
y  est  très  bonne  et  rend  beaucoup  de  bled  d'Inde.  Les  sauvages 
ramassent  (juantité  de  prunes  et  de  raisins,  dont  on  pourrait  faire 
beaucoup  de  vin,  si  l'on  voulait  ».  {Récit...,  pp.  21  et  22;  —  Relat. 
inéd.,  p.  2o2.) 

3.  Récit...,  p.  22;  —Relat.  inéd.,  p.  252. 

4.  Le  P.  Marquette  l'appelle  Meskousing  {Récit...,  p.  2o  ;  —  Relat. 
inéd.,  t.  II,  p.  254).  Ailleurs  on  lit  Mescousing  et  même  Mis/tous 
{Ibid.). 
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sombres  forêts,  elle  se  laisse  aller  à  la  rapidité  du  courant, 
pour  déboucher  le  17  juin,  trente-quatre  jours  après  son 
départ  de  Michilliinakinac,  dans  le  grand  fleuve,  le  Père 
des  eaux.  . 

Le  P.  Marquette  dit  dans  sa  narration  :  <(  Nous  entrons 
heureusement  dans  le  Mississipi  avec  une  joye  que  je  ne 
peux  pas  expliquer  '.   » 

Cette  joie,  qui  ne  peut  s'expliquer,  se  comprend  du  reste. 
Depuis  si  longtemps  on  parlait  de  ce  fleuve,  on  désirait  le 
connaître!  Et,  pour  la  première  fois,  les  Européens  le 
vovaient  ! 

Ici,  l'aspect  change  :  un  cours  lent  et  paisible;  sur  la 
rive  droite,  de  hautes  chaînes  de  montagnes;  sur  la  rive 
gauche,  d'immenses  prairies;  puis  des  îles,  (jui  émergent 
du  milieu  des  eaux,  couvertes  des  plus  beaux  arbres.  Par- 
tout, en  descendant  le  fleuve,  rencontre  de  bisons,  de  cerfs, 
de  chevreuils,  d'oiseaux  d'espèces  les  plus  variées,  tels 
que  cygnes,  canards,  poules  d'Inde,  outardes.  Marquette 
décrit  tout  ce  qu'il  voit  avec  une  complaisance  marquée  '. 

Les  deux  canots  des  explorateurs  s'avancent  au  mdieu 
du  silence  profond  de  la  nature  :  pas  de  cabanes  de  sauvages 
sur  les  rives,  aucune  trace  humaine,  pendant  plus  de 
soixante  lieues,  lorsque,  le  2o  juin,  Jolliet  et  le  P.  Mar- 
quette «  apertj'oivent  sur  le  bord  de  l'eau  des  pistes 
d'hommes,  et  un  petit  sentier  assez  battu,  qui  entre  dans 
une  belle  prairie  ^.  »  Laissant  les  canots  à  la  garde  des 
cinq  Français,  leurs  compagnons  de  route,  ils  débarquent 
seuls  et  suivent  bravement  le  sentier  qui  les  conduit  à  un 
village,  situé  sur  le  bord  d'une  rivière,  à  près  de  deux  lieues 


Relat.      I      1.  Récit...,  p.  27;  —  Reht.  inM.,  t.  II,  p.  254. 
le  Miskous      |      2.  Récit...,  section  4",  pp.  27  etsuiv.;  —  Relaf.  inéd.,  p.  255etsuiv. 
3.  Ibid. 

Jéa.  et  KoHv.-Fr.  —  T.  III.  % 
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«lans  rintérieur  des  terres.  Avant  d'y  entrer,  ils  se  recom- 
mandent à  Dieu  et  poussent  le  cri  accoutumé  des  sauvages 
pour  annoncer  l'approche  des  amis. 

Les  Indiens  accourent  h  ce  cri  ;  puis  viennent  lentement 
et  majestueusement  quatre  vieillards,  vt^tus  d'étolTes  et  por- 
tant le  calumet  de  paix,  orné  de  plumes  brillantes.  A  la 
vue  des  deux  Européens,  ils  leur  présentent  le  calumet  et 
les  conduisent  au  grand  chef  du  bourg,  qui,  à  la  porte  de 
sa  cabane,  debout  et  les  bras  étendus  vers  le  soleil,  les 
reçoit  par  ce  touchant  salut,  plein  de  poésie  :  «  Que  le 
soleil  est  beau.  Français,  quand  tu  nous  viens  visiter  !  Tout 
notre  bourg  t'attend,  et  tu  entreras  en  paix  dans  toutes 
nos  cabanes  K   » 

Dans  la  journée,  une  grande  réunion  a  lieu,  à  quelque 
distance  de  là,  dans  un  autre  bourg  où  habite  le  capitaine 
de  toute  la  nation.  Cette  nation  est  celle  des  Illinois,  qui 
est  venue  chercher  un  refuge  sur  la  rive  droite  du  Mississipi 
contre  les  incursions  des  Iroquois;  elle  s'est  établie  dans 
trois  gros  villages,  distants  d'une  demi-lieue  les  uns  des 
autres. 

Ces  Illinois  ne  connaissaient  pas  les  Français,  mais  ils 
en  avaient  entendu  parler  par  les  Hurons  et  les  Algonquins; 
ils  désiraient  vivement  être  leurs  alliés,  même  ouvrir  avec 
eux  un  commerce  d'échanges.  Les  deux  voyageurs  français 
sont  donc  l'objet  de  la  plus  cordiale  réception;  et  le 
P.  Marquette,  encouragé  par  les  marques  de  sympathie  de 
toute  l'assemblée,  déclare  hautement  qu'il  est  l'envoyé 
du  vrai  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  que  ce  Dieu 
veut  être  connu  et  obéi  de  tous  les  peuples,  en  particulier 
des  Illinois.  Le  chef  de  la  nation  lui  répond  :  «  Je  te 
remercye,    robe    noire,    et   toy,    Français    (s'adressant  à 


1.  Récit...,  section  5«,  pp.  38  et  39;  —  Relat.  inéd.,  p.  261. 
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M.  Jollîet),  (le  ce  ((lie  vous  piviu'/,  tant  «le  peine  pour  nous 
venir  visiter;  juniais  la  terre  n'a  esté  si  belle,  ny  le  soleil 
si  éclatant  qu'aujourd'hui  ;  jamais  notre  rivière  n'a  esté  si 
calme,  ny  sy  nette  de  rochers  que  vos  canots  ont  enlevés 
on  passant;  jamais  notre  pétun  n'a  eii  si  bon  goust,  ny  nos 
bleds  n'ont  paru  si  beaux  que  nous  les  voions  maintenant. 
Mon  fils,  ...je  te  prie  d'avoir  pitié  de  moy  et  de  toute  ma 
nation.  C'est  toy  qui  connais  le  grand  Génie  qui  nous  a  tous 
faits.  C'est  toy  qui  lui  parle  et  qui  escoute  sa  parole. 
Demande-luy  qu'il  me  donne  la  vie  et  la  santé,  et  viens 
<lemeurer  avec  nous  pour  nous  le  faire  connaistre  '.   » 

L'invitation  du  capitaine  était  sincère  ;  il  la  renouvelle  à 
plusieurs  reprises,  au  nom  de  toute  la  nation,  et,  afin  de 
retenir  le  missionnaire,  il  lui  représente  les  graves  dangers 
auxquels  l'exposera  son  voyage  vers  l'embouchure  du  fleuve, 
le  P.  Marquette  avait  son  dessein  arrêté,  u  Je  ne  crains 
pas  la  mort,  dit-il,  et  je  n'estime  point  de  plus  grand 
bonheur  que  de  perdre  la  vie  pour  la  gloire  de  celuy  qui  a 
tout  fait  ».  »  Le  lendemain,  il  rejoint  ses  compagnons,  suivi 
d'une  escorte  de  près  de  six  cents  sauvages;  et  les  deux 
canots,  continuant  à  descendre  le  Mississipi  jusqu'au  delà 
de  sa  jonction  avec  le  Missouri  ^  et  l'Ohio  *,  arrivent  au 
village  des  Arkansas  •'•,  au  SS^iO  de  latitude  Nord. 


1.  Récit...,  section  b»,  pp.  38  et  39  ;  —  lielat.  iriéd.,  p.  261. 

2.  Ibid. 

3.  Le  P.  Marquette  l'appelle  Pckilanouï.  (Ibid.)  On  lit  Petikanoni 
dans  le  «  Recueil  de  voyages  de  M.  Thévenot,  Paris,  1681  ». 

4.  Ouaboukigon  dans  le  Récit  et  les  Relat.  inéd.  ;  Ouabouskiyon 
dans  redit.  Thévenot. 

5.  Akamsea  dans  le  Récit  (p.  81),  Akansea  dans  les  Relat.  inéd.; 
p.  283;  Akamsea  et  Akamsea  dans  l'édit.  Thévenot.  —  L'Espagnol 
Soto,  à  la  recherche  de  la  mystérieuse  fontaine  de  Jouvence,  qu'on 
disait  exister  en  Amérique,  avait  remonté  le  Mississipi  jusque  vers 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Arkansas. 


il  I 
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Ltî  conflupnt  do  l'Arkiiiisas  ri  hi  limilo  <U'S  l;in^iu>s  al^on- 
quine   et   huronne  étaiont   (U''j»a.sst's;   on   ne    pouvait   plus 
communiquer  que  par  interprète,  et  puis  le  ^rand  problème, 
cherché  depuis  si  lon}j;temps,  était  enfin  résolu,  car  il  n'y 
avait  plus  h  douter  que  le  Mississipi  ne  déversAt  ses  eaux 
dans  lofçolfe  du  Mexicpie.  l*!tait-il  sage  et  prudent  «l'avancer 
encore,  de  se  ris({uer  plus  loin?  Les  <leux  intrépides  voya- 
geurs se  posent  la  tpu'stion,  ils  l'examinent  et  ils  Unissent 
par  décider  de  virer  de  honl,  n'ayant  plus  de  vivres  ni  de 
nmnitions,    et  ayant  tout  à   redouter  des  l<lspagnols,  s'ils 
venaient  k  tomber  entre  leurs  mains.  A  force  de  rames,  ils 
remontent  le  ileuvc  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Illinois  K  Cet  aflïuent  oriental  du  Mississipi  les  conduit  à 
l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  Chicago,  la  ville  mo<lèle  des 
Américains,  the  Standard  city  ;  et,  à  la  (in  de  septend)re, 
ils  sont  de  retour  à  la  baie  des  Puants,  api'ès  une  absence 
de  quatre  mois  -. 

1.  JoUiot  a  (lomié  ii  coUo  rivière  lo  nom  di'  la  Divino  ou  VOuf relaize 
sur  sa  carte  :  <i  Nouvelle  <lécouvort»'  de  plusieurs  ualions  dans  la 
Nouvelle-France,  de  raïuiée  l(i7;j  n  1074.  » 

2.  Le  P.  Manjuetto  nous  a  laissé  le  récit  détaillé  de  son  voyage.  Il 
en  existe  plusieurs  versions,  La  première  version  a  été  publiée  par 
Thevcnoten  1081  (V.,  sur  cette  version,  iVo/f.s/>OHr,»tp/T(>.->  riiisloire... 
de  la  Noui^ellc-France,  n»  147,  p.  121);  la  seconde  a  été  publiée  à 
New-York,  en  185ÎÎ,  par  Shea,  «  d'après  le  manuscrit  original  restant 
au  collège  Sainte-Marie  à  Montréal;  la  troisième,  dont  le  texte  est 
malheureusement  tronqué  et  altéré,  se  trouve  dans  les  lielafions 
inédiles,  imprimées  par  Douniol,  en  1861,  t.  II,  p.  239;  enfin  on 
conserve  aux  archives  de  la  Compagnie  une  quatrième  version,  celle 
du  P.  Marquette,  dont  il  a  été  question  h  la  p.  10,  note  3.  La  version 
Thévenot,  la  seule  connue  pendant  longtemps,  etcjui  a  paru  dans  son 
Recueil  de  voyages,  est  très  inexacte.  Obadiah  Rich  l'a  reproduite  avec 
la  carte  en  1846,  à  Paris,  chez  Maulde  et  Renou.  La  Relation  faite  par 
le  P.  Marquette  lui-même,  est  à  peu  de  chose  près,  celle  qui  a  été  im- 
primée par  Shea.  Le  P.  d'Ablon  la  copia,  la  conserva  soigneusement 
après  la  mort  de  l'auteur,  et  la  fit  enfin  parvenir  en  1678  au  P.  Ra- 
gucncau,  à  Paris.  Une  lettre  du  P.  d'Ablon  lui-même  nous  l'apprend. 


a 
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Loup  inissùin  vUwl  IcriniiuW' ;  ils  avtiionl  réussi  au  doiii 
«lo  tciutc  fSjn'ninct'. 


Klh'  t'sl  ixlrcssôc  iiii  P.  (llmidc  HoiicIkm',  iissisliiiil  di-  l'iaiici*  à 
Moine,  t'I  (lnt«''o  (l«>  (Jiu''ln'f  le  i'ô  ocloilic  It'nS  :  i<  J'iii  riiiiiiissé  iuil<int 
i|iu>  j'ni  |)u  tous  1rs  mômoiros  du  li'u  I'.  Mar(|U(>ll(>  sur  s»'s  (Uh-ou- 
vcrlc's;  jt>  l(*s  ni  mis  vu  ordro  nvco  toulos  les  ninMrs  et  i-uriosilés  do 
son  voyage,  (M  rcstaltlissonu'ul  de  la  mission  d«>H  Illinois.  J'cnvoii^ 
iiu  F.  HajjiKMH'iui  o»>  polit  ()uvl•a^•l>,  (|ui  le  fera  voir  à  voti'c  Hôvt'*- 
iciico.  »  —  Il  l'ut  aussi  communiqur  au  P.  <U*  Vi»rtlinmonl. 
l'no  «ulro  copie  do  la  iMiilion  du  P.  Manpiotto  dut  ôtro  roniiso 
i\  Frontonac,  sur  sa  domande,  ot  onvoyôo  par  lui  à  (lolhort  on 
l()7îi.  Voici,  on  oITol,  vv  (piil  ôorivail  au  nïinistro  lo  11  novomhre 
1(>74  :  <<  Jolliot  avait  I;mssô  dans  lo  lac  Supoiiour,  un  sault  do  Sainlo- 
Mai'io  cho/,  1«  •  l'ôros,  dos  copies  de  ses  journaux,  cpio  nous  no  sau- 
rions avoir  (p.,  l'annéo  prochairiO,  par  où  vous  apprendre/,  encore 
j)lus  de  particularitez  do  crllo  iW-vouverlc,  dont  il  s'est  très  bien 
accpiitlé.  I)  Or,  parmi  ces  copies  se  trouvait  la  Hflution  du  P.  Mar- 
(|uelto,  dont  un  exemplaire  avait  été  remis  à  Jolliot  pour  l'apporter 
i\  Québec,  et  cpi'il  avait  perdu  dans  le  naufraf^o  près  de  Montréal. 
Esl-il  téméraire  dp  croire  (jne  l'exemplaire  remis  à  Frontenac  on 
Itnii  ot  envoyé  i»  (à)ll)ert  fut  coi)ié  plus  tard  par  Thovenet  et  imprime 
on  1681  dans  son  liecucil  dex  rui/nijrn'i  Nous  avons  dit  dans  Ylnlrtt- 
iluclion  (pie  les  lU'Iulions  des  missionnaires  no  pouvaient  être  impri- 
mées sans  l'autorisation  de  la  Propa}j;'ande,  et  (jue  le  Gouvernomont 
français  se  refusait  à  solliciter  celte  autorisation.  N'est-ce  pas  pour 
cela  que  Thovenet  supprima  partout  le  nom  du  P.  Marcpiettc,  dans 
sa  Relation,  afin  de  ne  pas  attirer  contre  la  (lompa^nie  les  ri^fueurs 
delà  Propa<j;aude,  la  Rnlntion  paraissant  sans  son  visa?  N'est-ce  pas 
pour  la  même  raison  cpi'il  tron(pia  le  texte  d'une  façon  si  déplorable"? 

Le  récit  composé  par  L.  Jolliot,  n'a  pas  été  retrouvé;  mais  le  P. 
d'Ablon  a  fait  une  courte  relation  de  ce  voyaj^o  d'après  ce  (pic  <(  le 
sieur  Jollict  avait  raconté.  On  trouve  cette  relation  aux  archives  du 
séminaire  de  Saint-Sulpico,  à  Paris,  ('"crite  de  la  main  de  Jolliot  et 
suivie  d'une  lettre  t;crite  par  ce  dernier  au  comte  de  Frontenac. 

Consulter  sur  ce  voyage;  Marr/ry,  t.  1,  p.  2;»7-270;  —  Francis 
Parkman,  The  dincovery  of  Ihe  (iront  West  ;  —  Charlevoix,  Histoire 
de  la  Nouvelle-France,  t.  I;  —  Jared  Sparks,  Liltrary  of  American 
Biograpliy,  2"  série,  vol.  I;  — M.  J.  Gilmary  Shoa,  Discorer;/  ami 
exploralion  offhe  Mississipi  Valley,  etc.;  —  Haynal,  Histoire  philo- 
sophique, t.  VII,  p.  158.  —  Archives  coloniales.  Correspondance 
générale,  Canada,  III  et  IV  ;  —  Archives  des  afTaires  étrangères, 
fonds  Amérique,  V. 
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Au  printemps  de  i67i,  Jolliet  va  à  Québec  rendre  compte 
au  {gouverneur  de  sa  longue  et  aventureuse  expédition.  II 
portait  avec  lui  dans  une  cassette  le  liccit  du  voyuf/e  plein 
de  raretés  et  de  curiosités  ',  et  la  carte  des  pays  parcourus. 
Malheureusement,  au  Saut-Saint-Louis,  son  canot  chavire, 
sa  cassette  disparaît  au  fond  de  l'eau,  et  lui-même  est  sur 
le  point  de  perdre  la  vie.  A  Québec,  les  cloches  saluent 
son  retour  à  toutes  volées,  et  trois  mois  après,  le  11 
novembre  1074,  le  comte  de  Frontenac  envovait  à  Colbert 
l'annonce  de  la  fameuse  découverte  :  «  Le  sieur  Jolliet, 
que  M.  Talon  me  conseilla  d'envoyer  à  la  découverte  de  la 
mer  du  Sud,  lorsque  j'arrivai  de  France,  en  est  de  retour 
depuis  trois  mois,  et  il  a  découvert  des  pays  admirables  et 
une  navifi^ation  aisée  par  les  belles  rivières  qu'il  a 
trouvées  '^.  »  ■ 

Cette  lettre  contenait  une  carte  du  Mississipi  dressée  de 
mémoire  et  signée  par  Jolliet,  avec  les  ftemnrques  dont  ce 
découvreur  s'est  pu  souvenir  •'.  De  son  côté  le  P.  d'Ablon, 
qui  a   longuement   questionné   Jolliet   sur  sa  découverte. 


1.  Le  P.  d'Aljloa  écrit  au  P.  de  Verthamont  dans  sa  lettre  du 
24  oct.  1078  :  «  Le  récit  de  ce  voyat^e  estait  plein  de  raretés  et  de 
curiosités  très  considérables,  mais  celui  quy  nous  rap|)ortait  (Jolliet) 
ayant  faict  nolTrajj^e  proche  Montréal  tous  les  papiers  ont  estes  perdus. 
.J'en  attends  un  autre  exemplaire  l'an  (|ui  vient  ([ue  j'ay  demandé  au 
P.  Marquette  <[ui  en  a  j^ardé  copie.  »  (Arch.  de  l'école  Sainte-Gene- 
viève, Paris.)  —  Voir  aussi  la  note  3  de  la  p.  10.  Le  P.  Manjuette, 
auteur  de  ce  récit,  en  avait  giirdâ  une  copie  {lielnt.  inédites^  t.  I, 
p.  199).  Il  est  probable  que  Jolliet  avait  aussi  fait  le  journal  de  son 
Yoyajîe  et  que  ce  journal  se  perdit  avec  la  Relation  du  P.  Manjuette. 
Heureusement  (|u'une  copie  de  la  lielntion  du  P.  Mar<|uette  fut 
conservée. 

2.  Cette  lettre,  qui  se  trouve  aux  Archives  coloniales,  Canada, 
llorrcupondance  (jénérnle,  a  été  reproduite  par  Mari/r;/,  t.  I,  p.  257. 

3.  Lettre  de  Frontenac  à  Colbert,  11  nov.  1674,  loc.  cit.  — 
Jolliet  a  fait  plusieurs  copies  de  la  carte  qu'il  av^ait  dressée  de 
tous  les  pays  parcourus  par  lui  et  le  P.  Mar(|uelte  dans  leur  voyage 
au  Mississipi,  et  <ju*il  perdit  dans  son  naufrage  près  de  Montréal.  La 
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envoie  au  Provincial  de  France,  le  l"  août  1674,  un  rapport 
sommaire  de  l'expédition  •. 


])roinitM'0,  faite  on  1074  ol  restée  inédile,  a  été  i)ui)liée  par  M.  Gravier 
en  1880,  soiis  ee  titre  :  Etude  xur  une  carte  inconnue...,  l*,-iris,  Mnisitn- 
ncuve.  Elle  est  dédiée  au  comte  de  Frontenac  et  accompagnée  d'une 
lettre  d'envoi,  cpii  se  trouve  dans  un  grand  cartouche  bordé  de  rouge. 
Kn  voici  un  extrait  :  «  Cette  grande  rivière  au  delà  des  lacs  Iluron  et 
Illinois  qui  porte  vre  nom  seau.  Riu.  Buade  pour  avoir  esté  décou- 
verte ces  années  dernières  1673  et  1674  par  les  l""  ordres  (jue  v6  me 
(lonnasles  entrant  dans  ùre  gouvernement  de  la  Nouvelle-P'rancc...  » 
D'après  cette  lettre,  le  Mississipi  a  donc  été  découvert  en  1673,  et  le 
titre  de  la  carte  confirme  ce  que  dit  la  lettre  :  Xouvelle  dccourerte 
(le  plusieum  nations  dans  la  Nouvelle-France  en  Vannée  /G/.'ie/  4674. 
Le  libraire  Maisonncuve,  éditeur  et  propriétaire  de  InCarte  inconnue, 
l'a  vendue  en  Amérique(Marcel,  Cartographie,  p.  8).  —  Ilarrisse  {Notes 
pour  servir  à  riiistoire,  pp.  194-197),  Marcel  {Cartolof/ie,  pp.  8-9), 
Parkman  [The  discoveri/  of  Ihe  Grcat  West,  pp.  23  et  409),  G.  Gravier 
[Etude  sur  une  carte  inconnue)  signalent  d'autres  cartes  dressées  par 
Jolliet.  La  carte  décrite  pa  •  Ilarrisse  sous  le  n"  203  est  la  même  (jue 
la  (lartc  inconnue;  seulement  les  noms  de  rivière  iÎHaf/c' (Mississipi), 
do  Frontenacie,  pays  avoisinant  la  riv.  Buade,  de  rivière  Divine  ou 
d'Outrehisc  (riv.  des  Illinois),  qui  se  trouvent  dans  la  Carte  inconnue 
sont  remplacés  par  ceux  de  Colhert  (Mississi|)i),  de  Colhertie  et  de 
Divine.  La  lettre  de  .lolliel  est  également  dans  les  deux  cartes,  mais 
avec  (juelques  changements  de  mots;  ainsi  Colbert  est  substitué  à 
Frontenac.  C'est  la  carte  portant  le  nom  de  Colhert,  (pii  fut  envoyée 
par  de  Frontenac  au  ministre  [Mémoire  de  Nicolas  Pcrrol,  édité  par 
leP.  Tailhan.  p.  ?83). 

Le  P.  Manjuet  e  a  fait  aussi  un  croquis  très  rudimentaire  de  son 
voyage.  Ce  cro juis  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  comme  on  peut  le 
voir  dans  :  a)  Discoveri/  and  exploration  of  thc  Mississipi  Valley,  par 
G.  Shea  ;  h)  liécit  de  roj/ages  et  découvertes  du  R.  P.  ./.  Maniuette; 
New-York,  183;)  ;c)  Délations  inédites,  édit.  Douniol,  t.  II;  d)  Annual 
report  oflhe chief  of  engineers...,  parle  major  Warren;  Washington, 
1876.  Le  Mississipi  est  appelé  rivière  de  la  Conception.  Ce  lleuve 
s'appela  aussi  plus  tard  Saint-Louis. 

1.  Le  rapport  du  P.  d'Ablon  a  été  placé  en  tète  de  la  Délation  de 
1673.  Les  Délations  inédites,  t.  I,  pp.  193  et  suiv.,  ne  reproduisent 
pas  exactement  ce  rapport.  —  Maryry,  t.  I,  p.  262,  en  donne  le 
texte  tel,  à  peu  de  chose  près,  (jue  nous  le  lisons  dans  le  ms. 
romain. 


^n 


'ij-' 


!l'i 


—  2't  — 

Une  chose  l'tonnera  sans  doute,  c'est  que  les  ministres 
(le  Louis  XIV,  qui  avaient  désiré  si  ardemment  la  décou- 
verte de  la  mer  du  Sud  et  avaient,  deux  ans  auparavant, 
prié  Talon  d'assurer  une  bonne  récompense  à  ceux  qui  la 
découvriraient  ',  n'eurent  pas  l'air  de  comprendre  alors 
l'importance  du  fait  accompli.  Non  seulement  ils  ne  firent 
rien  pour  tirer  parti  de  la  belle  découverte  des  deux 
explorateurs,  mais  ils  n'eurent  pas  la  jj^énéreuse  pensée  de 
récompenser  Louis  Jolliet,  ce  fran(,'ais  de  c(eur  et  d'ori- 
j^ine,  qui  venait  de  donner  à  la  France  tout  un  monde 
inconnu.  Subit-il  le  contre-coup  de  son  all'ection  pour  les 
relig-ieux  de  la  Conq)ajçnie  de  Jésus,  (jue  le  {i^ouverneur  de 
Québec  n'aimait  pas?  (Vest  fort  probable,  sinon  certain. 
Kn  tout  cas,  il  sollicita,  trois  ans  après  son  expédition,  la 
concession  d'une  petite  colonie  chez  les  Illinois,  en  récom- 
pense de  ses  services  ;  et  Colbert,  prévenu  contre  lui  par  le 
comte  de  Frontenac,  répondit  de  Saint-Germain  le 
28  avril  1677  :  ((  Sa  Majesté  ne  veut  point  accorder  au 
sieur  Jolliet  la  permission  qu'il  demande  de  s'aller  establir 
avec  ving^t  hommes  dans  le  pays  des  Illinois-.  »  Cependant, 
au  mois  de  mars  HiSO,  à  la  suite  d'une  exploration  très 
heureuse  à  la  baie  d'IIudson,  «  il  re<;ut  la  concession  de  l'île 
d'Anticosti,  dans  le  golfe  de  Saint-Laurent,  par  moquerie 
sans  doute  (in  mockery),  dil  Gilmary  Shea  •'.  Là,  il  se  livra, 
pendant  plusieurs  années,  à  la  pèche  et  à  des  travaux  hydro- 
graphiques. Ruiné  par  les  Anglais  en  1090,  il  recommença 
.ses  excursions,  et  mourut  jeune  encore,  en  1700,  sur  une 
des  îles  Mingan,  dans  une  pauvreté  voisine  de  la  mi.sère  ''. 


1.  Lettres  de  Colhert,  l.  III,  2«  partie,  p.  5 10. 

i.  Lettres  de  Colhert,  t.  III,  -i""  pailie,  p.  (itS.  Lettie  à  M.  Duches- 
iioaii,  inlcndant  du  Canada. 
;K  Discovery  and  exploratioit...,  p.  LXXX. 
4.  Notes  sur  la  Nourelle-Ft  ance,  p.  139. 
Le  célèbre  crili(iuo  Harrisse  prélend  que  Jolliel  alla  pour  la  pro- 
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Quant  au  P.  Marquette  que  nous  avons  laissé  à  la 
mission  de  Saint-François-Xavior,  il  ne  devait  pas 
survivre  lonj^temps  aux  fatigues  de  sa  lointiiine  expédi- 
tion. 

La  relation  de  son  voyage  écrite  et  sa  santé  remise 
^l'une  assez  grave  indisposition,  il  quitta  la  baie  des  Puants 
i{\i  mois  d'octobre  1()74,  conduit  par  deux  canoteurs 
fidèles  ',  pour  aller  fonder  une  mission  chez  les  Kaskaskias 
de  la  rivière  des  Illinois.  En  revenant  du  Mississipi,  il 
.s'était  arrêté  dans  leur  village  et  il  avait  j)romis  aux 
anciens  de  la  tribu  de  venir  au  plus  tôt  leur  prêcher 
l'Kvangile  '-.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  arriva  à  Kaskas- 
kia  •^.  Un  flux  de  sang  le   prit  en  route,  si  violent  (ju'il  le 

inicTC  fois  en  1695  on  France,  donl  il  revint  avec  l'emploi  dliydro- 
j,'ra|)hc  (lu  roi...  Puis  il  ajoulo  :  «  En  (nielU;  année  mourut-il?  On  a 
une  carte  do  lui,  dressée  sous  la  date  du  i'i  octoi)re  KiGO,  tandis 
<|u'unc  pétition  des  Jésuites  <latée  du  18  ()ctol)re  1"()()  sollicite, 
comme  étant  vacante,  la  classe  d'hydroji^raphic  dont  il  était  titu- 
laire. C'est  donc  entre  ces  deux  dates  ((u'il  faut  placer  1  épo(|ue  pré- 
cise de  sa  mort,  »  —  Mar<;ry,  LiiFrnncc  d'oiitre-mer.  Ferland,  Ih'ffixtrcs 
de  N.-D.  (le  Qurhec.  » 

C'o«8H/<e/' sur  Louis  JoUiet  :  Gilmary  Sh"a,  Discocer;/  and  explora^ 
iion...,  p.  LXXIX  et  LXXX; —  Ribaud  jeune,  Le  Panthéon  (Canadien, 
|).  129. 

1.  Ap|)elés  Pierre  Porteret  et  Jac([ues.  [Letfre  et  Journnl  du 
P.  Mnnjiiette,  New- York,  ISii;;,  p.  148.) 

2.  Voir  Lettre  et  Journal  du  P.  Mar(juetle,  dans  le  Uêeit  des 
roi/ayes,  p.  147,  et  les  Hetations  inédites,  t.  II,  j).  :M8.  —  Dans  cette 
Lettre  il  est  dit  que  le  P.  Marquette  partit  de  Sainl-François-Xavier 
le  23  octobre  1674;  le  P.  «l'Ahlon  le  fait  partir  au  mois  de 
novembre  467i  dans  le  récit  ([u'il  nous  a  laissé  du  voya<;e  du  P.  Mar- 
<|uette  à  Kaskaskia  et  de  sa  mort  {Ihid.,  p.  290).  Le  missionnaire 
n'arriva  chez  les  Illinois  (pie  le  8  avril  lOTîi  {Ihid,,  p.  292). 

3.  Les  Illinois,  dont  il  est  ici  (juestion,  avaient  été  chassés  par  les 
Iroquois  du  pays  (pi'ils  habitaient  primitivement  entre  la  Hivière- 
aux-Henards,  le  Wisconsin,  le  lac  Michi^an  et  la  rivière  Saint- 
Joseph,  au  nord  ;  la  rivière  des  Miamis  et  l'Ohio,  à  l'est  et  au  sud  ; 
la  rive  occiden'ale  du  Mississipi,  à  l'ouest.  La  plupart  d'entre  eux 
s'étaient  retirés,  de  1650  n   IC60,  au  delà  du  Mississipi,  et  s'étaient 
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réduisit  en  quelques  jours  à  un  état  d'épuisement  complet  ; 
on  craig-nit  même  un  instant  pour  sa  vie.  Ce  n'est  que  par 
tine  protection  spéciale  du  ciel,  après  une  neuvaine  de 
prières  faite  à  l'immaculée  Mère  de  Dieu,  qu'il  retrouva 
assez  de  forces  pour  se  laisser  transporter  à  la  mission  des 
Illinois,  k  laquelle  il  donna  le  nom  de  Conception  '.  Cet 
apôtre  ne  comprenait  pas  la  nécessité  des  ménagements  ; 
le  repos  lui  pesait,  tant  il  désirait  l'évangélisation  des. 
Indiens!  A  Kaskaskia,  il  fut  constamment  sur  pied,  confé- 
rant avec  les  chefs  de  la  nation,  visitant  les  cabanes, 
instruisant  les  sauvages  en  public  et  en  particulier  *. 

établis  h  l'ondroit  où  le  P.  Manjuotte  ol  JoUict  les  avaient  rencon- 
trés, coninio  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Mais  la  paix  (1605)  imposée 
aux  IiHxpiois  par  les  armes  do  la  France  rouvrit  aux  Illinois, 
les  portes  de  leur  pays  ;  et  la  tribu  des  Kaskaskias  profita 
de  l'occasion  pour  venir  se  fixer  sur  les  bords  de  la  rivière  des 
Illinois.  Il  n'y  avait  qu'elle  en  1074.  Elle  comptait  soixante-quatorze 
loges,  cinq  à  six  cents  feux  et  près  de  trois  mille  Ames  [lielation» 
inMilPS,  t.  11,  p.  292).  —  Sept  autres  tribus  rejoijçnirent  celle-ci  en 
1670  (Hécit  d'un  W"  voya^^e  fait  aux  Illinois  par  le  P.  Claude  Allouez, 
en  1076.  à  la  suite  du  liôrif  dex  royayos  du  P.  Marquette,  p.  136). 
Vers  lOtn  ou  1094,  la  nation  illinoise  était  répartie  dans  onze 
villages  {Leftrcs  <^(lif.,  VI,  17;);  —  Prrrol,  pp.  224  et  225).  — 
Consulter  encore  sur  les  diverses  ini^'rations  des  Illinois  les 
lielafions  de  1007,  1070,  1071,  et  les  Voi/tujes  tlii  P.  MarqueUe. 
Le  manuscrit  du  P.  d'Ablon,  conservé  aux  Archives  de  la  Coni- 
paffiiie,  fait  précéder  le  Hrcit  du  troisii'mo  voyage  aux  Illinois 
accompli  par  le  P.  Allouez,  de  ces  ((uehpies  lignes, qui  n'ont  malheu- 
reusement pas  été  imprimées  dans  l'édition  de  New- York  de  1855  : 
«  Le  P.  Manjuette  étant  mort  dans  les  travaux  apostoliques  de  la 
mission  des  Ilinois,  il  no  jmuvait  avoir  un  meilleur  successeur  que  le 
P.  Claude  Allouez  (jui  a  une  parfaite  connaissance  de  toutes  les  mis- 
sions des  Outaouais  et  une  grande  intelligence  de  toutes  les 
langues.  Comme  il  est  plein  d'un  zèle  (piine  le  laisse  point  en  repos, 
il  s'est  occupé  dans  la  mission  de  la  baye  des  Puants  en  attendant  le 
temps  propre  pour  celle  des  Ilinois.  Nous  apprendrons  par  le  récit 
(pi' il  en  fait  ce  (pii  s'y  est  passé.  » 

i.  liôcil  ih'H  voi/nffen...  du  P.  Marquette,  p.  121. 

2.  Ibid.,  ch.  II.  liMl  du  second  roi/ai/e  du  P.  Marquette  aux  Illi- 
nois, fait  |)ar  le  P.  d'Ablon,  et  Lettre  et  Journal  du  P.  J.  Marquette. 
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Il  (Hit  fallu  un  tempérament  moins  all'aihli  (jue  le  sien 
pour  résister  à  un  pareil  surmenaji^e.  Les  forces  l'abandon- 
nèrent (le  nouveau,  et,  désormais  impuissant  à  continuer 
l'o'uvre  commencée,  mais  heureux  d'avoir  prêché  aux 
Illinois  les  j^rands  mystères  de  la  Foi  et  d'avoir  établi  une 
mission  dans  leur  village,  il  ne  sonjçea  plus  (ju'à  se 
préparer  au  dernier  voyaji^e  de  la  vie,  de  la  terre  au  ciel. 

'omme  il  voulait  mourir  dans  sa  mission  de  Saint- 
If,mace,  à  Michillimakinac,  au  milieu  des  néophyte» 
Ilurons,  les  deux  canoteurs,  qui  l'avaient  amené  à  Kaskas- 
kia.  le  portent  sur  son  canot  «  si  faible  et  si  épuisé  (pi'il 
ne  pouvait  plus  s'aider,  nv  mesme  seremiier;  il  fallait  le 
manier  et  le  porter  comme  un  enfant  '  ». 

Le  canot  remonte  la  rivière  des  Illinois,  lentement  et  en 
silence.  La  mort  approchait  à  grands  pas.  si  rapide  que 
les  rameurs  n'espéraient  plus  le  ramener  en  vie  à  Michilli- 
makinac. Quand  ils  entrèrent  dans  le  lac  Michijçan,  le  mis- 
sionnaire était  k  bout  de  forces.  Kn  face  de  l'éternité,  «  il 
conservait  cependant  une  égalité  d'esprit,  une  résignation, 
une  joie  et  une  douceur  admirables,  consolant  ses  compa- 
gnons, dit  le  P.  d'Ablon,  puis  les  entretenant  de  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  pour  son  enterrement,  de  la  manière  dont  il 
fallait  l'ensevelir,  de  la  place  qu'il  fallait  choisir  pour  l'en- 
terrer, comment  il  faudrait  accommoder  les  mains,  les- 
pieds  et  le  visage,...  comme  ils  élèveraient  une  croix 
sur  son  tombeau...  Il  parlait  de  toutes  ces  choses  avec 
tant  de  repos  et  une  si  grande  présence  d'esprit  qu'on 
eût  cru  cju'il  s'agissait  de  la  mort  et  des  funérailles  de 
quelque  autre  ^.  » 

\.  Ihid.,  UpcU  (lu  Hprorifl  voi/.if/c....  p.  101. 

2.  nehlionsint^il.,  t.  II,  pp.  291-296.  —  J.  Giliuaiy  Shoa,  Life  or 
Fallicr  Jnme»  Marquette,  j)p,  LXX  et  LXXI.  —  Uécit  du  second 
vo;/age..,,  pp.  101  et  suiv. 
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De  ses  compaji^nons,  la  pensée  de  Marquette  allait 
à  Dieu;  c'est  en  Lui  (ju'il  vivait,  priant,  méditant,  s'ani- 
niant  au  suprême  condjat  et  se  fortifiant  par  l'espérance 
de  la  vision  prochaine  du  Rédempteur  :  «  Je  crois, 
répétait-il  souvent,  que  mon  Rédempteur  vit...  La  parole 
du  Seijçneur  soutient  mon  âme  et  me  remplit  d'espi'- 
rance  ',  »  —  11  disait  encore  :  «  Milrie,  mère  de  grâce, 
mère  de  Dieu,  souvene/.-vous  de  moi  '.  »  —  Pendant  ce 
temps,  le  canot  lonji^eait  silencieusement  la  rive  orientale 
du  Michigan  et  arrivait  i)rès  de  l'embouchure  d'une  petite 
rivière,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  du  missionnaire. 

Sur  le  bord  de  la  rivière.  Marquette  aperçoit  une  petite 
éminence.  «  C'est  là,  dit-il.  le  lieu  de  mon  dernier  repos  ;  » 
et  il  prie  ses  compaj^nons  de  le  transporter  à  terre.  Ils 
retendent  sur  le  sol  nu,  et  dressent  à  la  hâte  au  dessus  de 
lui  une  cabane  d'écorce.  L'heure  suprême  allait  sonner. 
L'apôtre  remercie  ses  compagnons  de  leur  charité,  il  les 
confesse  et  les  bénit  ;  puis  joignant  les  mains  et  tenant  les 
yeux  doucement  fixés  sur  son  crucifix,  il  prononce  à  haute 
voix  sa  profession  de  foi,  il  rend  grâces  au  Sauveur  de 
l'avoir  fait  mourir  dans  la  Compagnie,  et,  après  avoir  redit 
à  plusieurs  reprises  ces  paroles  :  Sustinuit  anima  mea  in 
verbn  ejus!  0  Mater  Dei,  mémento  mei!  il  murmure  une 
dernière  fois  les  noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  et  il 
expire,  le  18  mai  lfi7o,  dans  le  calme  et  la  paix,  loin  de 
tout  secours  humain,  comme  François-Xavier,  son  modèle 
et  son  saint  de  prédilection,  au  milieu  des  forêts  solitaires 
du  Nouveau-Monde 3.  Selon  ses  désirs,  ses  deux  compagnons 


fe^Jl^ 


1.  Credo  (jiiod   redoniptor  meus  vivit...  Sustinuit  anima    mca   in 
verl)0  ojus.  lialalions  inéd.,  t.  II,  pp.  2'Jo  et  298. 

2.  Maria,  mater  gratia-,  mater  Dei,  mémento  mei.  IhUl. 

3.  nehfiom  irvUL,   t.   II,  p.  29S  et  299.  —  Le  P.  de  Charlevoix, 
dans  son  Journal  hisforiquo,  lettre  XXII,  a  raconté  d'une  manière 
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creusent  une  fosse  dans  le   sable  près  de  la  rivière,  ils  y 
déposent  sa  dépouille  vénérée,  et  sur  la  tombe  ils  placent 
une  croix  de  bois;  puis  ils  vont  porter  à  Michilliniakinac 
'la  nouvelle  de  sa  mort. 

Tous  les  chrétiens  de  la  mission  qui  l'aimaient  {j^rande- 
nienl,  le  pleurent  comme  un  Père.  Aussi,  deux  ans 
'plus  tard,  se  trouvant  à  la  chasse  dans  ces  parajçes,  ils 
[relèvent  avec  respect  ses  précieux  ossements,  ils  les  lavent 
à  leur  manière,  et  les  ayant  soigneusement  enfermés  dans 
une  boîte  d'écorce  de  bouleau,  ils  les  transportent  à  Saint- 
I"-nace,  où  ils  les  ensevelissent  dans  une  tombe  creusée  au 
milieu  de  la  petite  chapelle  en  bois  de  la  mission  K  Trente 
canots   avaient  suivi  le  convoi   funèbre;    d'autres   étaient 


il  anima    moa   in 


erronée  les  derniers  moments  du  P.  Mar(|uette  ;  et  Moreri  n'a  fait 
(luo  le  résumer  dans  son  dictionnaire. 
Consulter  :  Gilmary  Shea,  Diacovcnj...  Life  of  Father  Marquette; 

—  lircit  du  second  voyage  que  le  P.  Marquette  a  fait  aux  Illinois, 
section  II,  p.  294;  Ferland,  Cours  d'histoire,  t.  II,  ch.  VII  ;  —  Ban- 
croft, //js/ory  of  the  United  States,  vol.  II.  année  1673,  pp.  808-813; 

—  Parkman,  Great  West,  p.  71  ,  —  (llaude  d'Ahlon,  lettre  au 
R.  p.  Pinette,  provincial  de  France,  collection  Douniol,  t.  II,  p.  21 
et  siiiv.  ;  —  Pierre  C/iolenec,  missionnaire  en  Canada  au  R.  P.  de 
Fontenay  à  Nantes;  de  la  résidence  de  Saint-François-Xavier,  ce 
10  octobre  IG'îi,  Pith-es  justificatives,  n°  I,  tiré  des  Archives  de  la  rue 
Lhomond,  14  his,  Paris  ;  —  Shea,  Ilistonj  of  the  Catholic  Missions, ,.  ; 

—  Dovisme,  Histoire  de  la  ville  de  Laon,  t.  II,  p.  356  ;  —  Précis 
historiques  de  Bruxelles,  année  I8by,  p.  133,  article  traduit  de  VEve- 
ninq  Post,  journal  protestant  de  Nevs-York  ;  —  Archives  de  l'école 
Sainte-Geneviève,   Paris,   (Canada,   cahier  I   :  Mors  P.  Jacohi  Mar- 

\  quelle.  [Pièces  justificatives,  n"  1.) 

1.  Shea  (Discovenj  and  exploration,..,  p.  LXXIII)  dit  que  cette 
chapelle,  à  en  juger  par  la  relation  manuscrite  de  167b,  fut  élevée  on 
1674,  après  le  départ  du  P.  Manjuctte  pour  le  Mississipi.  Elle  était 
située  dans  le  vieux-Mackinaw  (Michillimakinac),  sur  la  pointe  de 
terre  qui  est  située  vis-à-vis  l'ile  Mackinaw.  Plus  tard,  l'établissement 

I  du  poste  du  Détroit  fit  partir  de  Michillimakinac  les  chrétiens  Ilurons 
et  Outaouais  ;  et  les  missionnaires,  obligés  d'abandonner  cette  sta- 
tion, mirent  le  feu  à  l'Eglise. 

f   • 
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venus  à  leur  rencontre,  portant  le  P.  Nouvel,  supérieur 
<le  la  résidence,  et  le  P.  Pierson.  Tous  les  Français,  les 
Algonquins  et  les  Iroquois,  présents  h  Michillimakinac, 
assistent  à  la  triste  cérémonie  des  funérailles. 

Tant  que  la  chapelle  resta  debout,  les  sauvages  vinrent 
nombreux  prier  sur  la  tombe  de  leur  missionnaire  aimé  et 
vénéré.  Toutefois  son  souvenir  demeura  plus  particulière- 
ment fixé  à  la  rivière  de  la  liohe  noire,  comme  l'appelaient 
les  sauvages,  ou  Marquette,  comme  on  l'a  nommée  depuis  ; 
et  l'historien  de  la  Nouvelle-France  raconte  que  de  son 
temps,  au  wni"  siècle,  pas  un  navigateur  n'affrontait  les 
tempêtes  des  grands  lacs,  sans  invoquer  le  nom  de 
l'apôtre  *. 

Garneau  conclut  par  ces  quelques  lignes  la  vie  du  pre- 
mier découvreur  du  Mississipi  :  «  Ainsi  se  termina  dans  le 
silence  des  forêts  la  vie  d'un  homme  dont  le  nom  retentit 
aujourd'hui  plus  souvent  dans  l'histoire  que  celui  de  bien 
des  personnages  qui  faisaient  alors  du  bruit  sur  la  scène  du 
monde,  et  qui  sont  pour  jamais  oubliés  ~.  »  Le  P.  Mar- 
quette est,  en  effet,  dans  le  Nord- Amérique ,  l'objet 
d'une  sorte  de  culte  pour  les  Français  et  pour  les  Anglais, 
sans  distinction  de  catholiques  et  de  protestants.  C'est  que 
ce  religieux,  à  la  fois  explorateur  et  missionnaire,  portait 
en  lui  une  âme  d'apôtre,  un  cœur  vivant  du  plus  pur 
patriotisme.    Il  ne  mesurait  pas  sa  peine  et  son  dévoue- 

d.  Charlevoix,  t.  I,  p.  314.  —  Cet  auteur  prétend  que  «  plusieurs 
de  ceux  qui  se  trouvaient  en  danger  sur  le  lac  Michigan  ont  assuré 
qu'ils  se  croyaient  redevables  à  l'intercession  du  P.  Marquette 
d'avoir  échappé  à  de  très  grands  périls.  »  (Ibid.,  p.  315).  Les  Rela- 
tions des  années  1673-1678,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
Collection  Douniol,  t.  il,  pp.  299  et  302,  citent  des  grâces  extraordi- 
naires dues  également  à  l'intercession  do  ce  religieux. 

2.  Histoire  du  Canada,  t.  I,  p.  236. 
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nient,  quand  il  s'aj^issait  de  l'honneur  de  la  France  et  do 
ra'Tandissonient  de  ses  frontières  coloniales.  «  ilet  homme, 
(lisait  l'ancien  ministre  des  Etats-Unis  à  Paris,  l'honorable 
M.  Washhurne,  s'est  frayé  un  chemin  dans  des  terres 
inconnues,  au  milieu  des  danjçers  de  toute  sorte,  k  travers 
des  po2)ulations  sauvages,  sans  crainte  des  privations  et 
des  maladies,  pour  planter  le  drapeau  de  la  civilisation  au 
nom  de  cette  belle  France  qu'il  aimait  tant  ',  » 

Il  prononçait  ces  paroles  le  9  août  1078,  à  MackinaAV, 
petite  ville  voisine  du  passage  où  les  deux  lacs  Michigan  et 
Iluron  mêlent  leurs  eaux,  en  vue  de  la  pointe  Saint- 
Ignace.  Un  archéologue  distingué,  M.  Jacker,  avait  décou- 
vert l'année  précédente  une  partie  des  ossements  de  Mar- 
quette sur  cette  pointe  qui  domine  le  détroit,  au  nord  -  ; 
aussitôt  une  association  s'était  formée  dans  le  but  de  lui 
ériger  un  monument  sur  le  lieu  même  où  reposait  depuis 
deux  siècles  sa  dépouille  mortelle,  et  le  9  aoiit  elle  tenait 
sa  première  réunion  sous  la  présidence  du  sénateur  Ferry, 
qui  avait  à  ses  côtés,  comme  vice-présidents,  les  gouver- 
neurs des  trois  Etats  d' Illinois,  de  Michigan  et  de  Wiscon- 
sin.  Plusieurs  discours  sont  prononcés,  entre  autres  un  fort 
remarquable  du  révérend  Georges  Dufïield,  ministre  pres- 


1.  Journal  officiel,  10  sept.  1878,  p.  9117.  Ou  lit  dans  ce  journal  : 
«  On  a  dernièrement  retrouvé  dans  l'île  de  Mackinac,  sur  le  lac 
Iluron  (État  de  Michigan),  le  tombeau  d'un  des  missionnaires  français 
auxquels  on  doit  la  découverte  du  Miasissipi  et  de  la  Louisiane,  le 
P.  Marquette,  mort  dans  ces  parages  en  l'année  1673.  Une  société 
formée  dans  le  but  de  lui  élever  un  monument  funèbre  plus 
digne  de  lui  a  tenu  sa  réunion  d'inauguration  le  13  août  dernier  (il 
fallait  dire  le  8  et  le  9  août  1678),  à  Mackinac.  Plusieurs  discours  ont 
été  prononcés  rappelant  les  mérites  à  la  fois  du  grand  explorateur  et 
du  prêtre  dévoué  à  l'éducation  des  Indiens.  »  —  Voir  aussi  Études 
religieuses,  année  1879,  p.  749  et  suiv. 

2.  Ils  ont  été  découverts  à  l'endroit  même  où  était  la  chapelle  de  la 
mission,  avant  que  les  missionnaires  n'y  eussent  mis  le  feu  vers  1706. 
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hvU'rien,  tous  disant  luiulonient,  avec  un  prolontl  sentiment 
(le  reconnaissance,  l'éloge  du  Jésuite  français,  qui  n'avait 
reculé  devant  aucun  sacrilice  pour  porter  le  nom  de  la 
France  et  la  civilisation  dans  le  cœur  de  l'Amérique 
inconnue  et  sauvage.  Dans  les  louanges  adressées  à 
l'explorateur,  ils  n'oubliaient  pas  le  religieux  et  l'apôtre; 
aussi,  dans  la  seconde  réunion  de  la  Société,  au  mois 
d'août  de  l'année  suivante,  le  D""  Good>vin,  de  Chicago, 
résumait  ainsi  la  pensée  de  nombreux  associés  :  <(  il  est 
juste  que  nous  nous  unissions,  non  pas  pour  ériger  un  bloc 
de  granit,  simplement  afin  de  rec  innaître  les  éminents  ser- 
vices d'un  grand  explorateur,  mais  pour  que  ce  monument 
conserve  la  mémoire  d'un  homme  au  noble  caractère,  à  la 
vie  pure  et  toute  de  sacrifice...  Si  nous  avions,  ajoutait 
l'orateur  aux  applaudissements  de  l'assistance,  un 
P.  Marquette  au  milieu  des  Indiens  américains  d'aujour- 
d'hui, ayant  derrière  lui  le  gouvernement  américain  pour 
l'appuyer  autant  que  le  Gouvernement  français  appuyait 
Marquette,  la  question  indienne  ne  nous  occuperait  pas 
beaucoup  d'années  K  » 

Cet  éloge  du  prêtre  n'était  que  l'expression  publique  de 
la  pensée  de  tous.  De  leur  côté,  les  historiens  et  les  poètes, 
Ferland,  Garneau,  Charlevoix,  Brasseur  de  Bourbourg, 
Gilmary  Shea,  Jared  Sparks,  Kip,  Bancroft,  Parkman,. 
B.  Suite,  Landiellow,  l'abbé  Raynal  font  ressortir  les 
caractères  saillants  de  cette  physionomie  sympathique,  le 
dévouement  de  l'apôtre  et  les  aimables  qualités  de 
l'homme. 


D'un    zèle    ardent,     Marquette    répétait    souvent     ces 
paroles  :  «  Je  serais  ravi  de  donner  ma  vie  pour  le  salut  des 


i.   The  Cntholic  Review,  XVI,  1879,  p.  182;  —  Eludes  religieuses, 
année  1879,  pp.  730  et  731. 
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lames  '.  »  11  la  donna  bien  jeune,  ù  trente-huit  ans,  brisé 
par  les  travaux  de  l'apostolat.  Doux,  modeste,  patient, 
d'un  abord  facilp,  d'une  amabilité  sans  apprêt  et  d'une 
nature  attachante,  il  avait  conquis  l'alVection  des  Français 
et  des  sauvages,  et  les  siècles  n'ont  pas  diminué  la  sym- 
pathie qu'inspira  son  caractère  entreprenant  et  plein  de 
feu,  tempéré  cependant  par  une  exquise  douceur  et  la  plus 
bienveillante  distinction'-.  Aussi  n'est-il  pas  surprenant  qu'il 
soit  resté  populaire  dans  l'Amérique  du  Nord,  qu'on  ait 
donné  son  nom  h  plusieurs  comtés  et  localités  du  Manitoba 
et  des  états  de  Michigan  et  de  Wisconsin,  que  la  législature 
de  ce  dernier  état  se  propose  de  lui  ériger  une  statue  dans 
le  capitole  de  Washington  ^. 

VA  cependant,    ce  Jésuite,   objet   aujourd'hui  de  tant  de 
[sympathie  et  d'honneurs,  a  été  longtemps  condamné  à  un 
oubli  volontaire  et  injuste.  De  son  vivant  et  après  sa  mort, 
[on  a  tout  fait  pour  étouffer  les  témoignages  et  les  docu- 
ments établissant  ses  droits  à  la  découverte  du  Mississipi. 
Dans  la  lettre  à  Colbert  (1672)    où  il  annonce  l'envoi  de 
I  Jolliet  à  la  découverte  de  la  mer  du  Sud,  et  dans  celle  du 
11  novembre  1674  où  il  apprend  le  retour  de  l'explorateur 


1.  Belalions  iru'dites,  l.  II,  pp.  243,  247,  2G3,  etc. 

2.  Shea,  Discoveri/...,  p.  LXXI  ;  —  Bnncroft,  vol.  II,  pp.  8ti-8t3  ; 
il  ra|)polIe  le  doux  et  humble  Marquette;  —  liaynal,  t.  8,  p.  158, 
(lit  :  (<  Marquette  dont  les  mœurs  douces  et  compatissantes  étaient 

I généralement  chéries.  »  Et  plus  loin  :  «  Ces  deux  hommes  (Mar- 

hiuctte  et  Jolliol)   également  désintéressés,  également  actifs,   éga- 

lloincnt  passionnés  pour  leur  patrie  »  ;  —  Sparks,  Library  of  Amet  ican 

lliiography,   2°  séries,  vol.   I;  —  Parkman,  Discovcry  of  thc  Great 

West  ;  —  Kip,  Early  Jesuit  missions...,  Voyage  up  the  Mississipi. 

3.  Dictionnaire  de  fjéor/raphie  de  Vivien  Saint-Martin,  art.  Mar- 
\tjuette;  —  Notice  historique  sur  la  (Compagnie  de  Jésus  au  Canada, 
jp.  48.  —  On  sait  que  l'État  de  Wisconsin  a  deux  places  réservées 

.au  capitole  de  Washington.  '     . 
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et  la  découverte  de  /  nys  ndmiriihles  ',  lo  cointo  do  Fron- 
tenac prend  bien  soi  i  de  ne  pus  numnier  Miinpiotte  '. 

L'année  qui  suit  1  exploration  du  Mississipi,  Mar(|uetli' 
écrit  lu  liclation  de  ce  voyage  «  dans  un  style  êlèijiml  et  siin- 

1.  Miiriji'n,  l.  I,  pp.  2Î»5  cl  2i»7. 

2.  Col  ouvntffe  ôlait  en  cours  (riinpi'c>Ksi()ii,(|uaiul  n  paru  une  llicsc 
prtVscntt'C  à  la  Faculté  dos  lettres  de  Paris  au  coinmoiiccmonl  do  luiii 
189î>  et  inlituléo  :  «  Lu  (^omtk  dk  Fiiontknai;  ;  cludo  sur  le  Canada 
IVau^-ais  à  la  fin  du  xvii»-"  siècle,  par  M.  Henri  Lorin.  »  C'est  un  élo^'c 
h  outrance  du  comte    de    Frontenac,  f^ouvcrneur  do  la    Nouvolle- 
France.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'allendre  à  voir  ,juji;er  avec  é(iuité  les 
évoques,  les  prêtres,  les  religieux,  Ions  les  personnages,  quels  qu'ils 
soient,  (jui  n'ont  pas  eu  le  don  de  plaire  au  Gouverneur,  (pii  ont  cru 
devoir  contrecarrer  ou  ne  pas  approuver  ses  desseins  et  ses  actes.  De 
parti  pris,  ils  sont  toujours  blâmés  ou  déprimés.  Le  besoin  de  man- 
ger du  Jésuite  —  vieux  cliché  un  peu  usé  —  est  vraiment  trop  vif  et 
troj)  fré(pient.  Cette  œuvre  de  jeune-homme  n'est  cependant  pas  sans 
mérite.  —  L'auteur  écrit  dans  la /Vé/Vice,  p.  X  :<(J'ai  longuement  pour- 
suivi cette  étude  à  travers  les  documents  et  les  livres,  avec  le  souci 
fondamental  de  faire  œuvre  de  science,  c'cst-h-dire  de  découvrir  lu 
vérité.  »  En  le  lisant,  on  ne  se  douterait  pas  qu'il   ait  apporté  un 
souci  si  fondamental  à  la  recherche  de  la  vérité.  Il  est  vrai  qu'il 
écrit,  sinon  exclusivement,   du    moins    particulièrement  pour    ses 
futurs  juges  ;  cette  préoccupation  n'a-l-elle  pas  nui  à  la  liberté  d'es- 
prit, si  nécessaire  à  l'historien  ?  En  outre,  les  documents  font  défaut 
à  l'autour,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  entre 
cent,  quand  il  expli([ue,  pp    63  et  fi4,  les  raisons  de  la  brusque  inter- 
ruption des  relatioi/S  eu  l(>  "3.  Il  en  est  encore  aux  racontars  de  la 
Morale  pratique  et  aux  •iii,jpositions  erronées  de  Y  Introduction  des 
Relations  inédites,  édit.   Douniol  ;  il  n'a  lu  ni  les  articles  de  l'abbé 
Vcrrcau  dans  la /?ei'ue  de  Montréal,  année  1877,  ni  le  compte  rendu 
de  la  Vie  de  Mgr  de  Laval,  par  le  P.  Brucker,  Etudes  religieuses, 
Bibliographie,    1.     III,     p.     bl2,     ni    les    lettres    manuscrites    du 
R.  P.  Oliva  au   P.  de  la  Chaise,  «pii  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
nationale,  mss.  franc.,  n°  9773,  pièce  VI,  fol.  14,  et  pièce  VII,  fol.  15. 
Ce  manque  de  documents  se  fait  sentir  dans  beaucoup  de  questions 
(|ui  ne  sont  pas  traitées  à  fond,  ou  sont  mal  traitées  ou  traitées  par 
les  petits  côtés.  L'exploration  du  Mississipi  par  Jolliet  et  le  P.  Mar- 
cjucttc  est  de  ce  nombre.  L'auteur  commence  par  faire  l'éloge  du 
P.  Marquette,  p.  73  :  «  Jeune  missionnaire  Jésuite,  —  il  n'avait  pas 
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i)lv  ',  cl  v.'/j.v  rien  rnclwr,  mn.H  rioii  oxiti/oror  • ,  il  mminti- 
ni'/iic  nu  chef  ilc  lu  cnf'tnir  les  luniiôrcs  (/u'il  n  ,m/iiiscf<  •'. 
Di'S  IliT.'i,  un  ivc'it  de  la  (li'couvt'rl»'  ivdi^^r  |)iir  le 
1».  d'Ahloii  d'après  ce  t/no  le  sieur  Jollirf  /irai/  riivitnlô  '», 
ciilin  un  hrid  ra|»|)(>rt  et  les  cartes  de  ,|(dliel  sont  enlrtî  les 


(iiiinînilt'  iiiis  (!l!»  Hciilt'inonl  ci»  ir»72\  — fort  iippit'-cit''  de  ses  collô^iicH 
pour  su  coiinaissaiKH'  l'iimilit'i'»'  de  iiomlttcux  «lifilcclcs  iiidi^^riics, 
coinin»'  pour  ses  j^oûls  scicnlilituics.  Si  Ton  en  \u\^v  pur  la  lii'litlitm 
(pii  MOUS  ost  parvoiiuo  (le  son  voyaj;o,  c'i'lail  un  ohscrvalciii-  curieux, 
(|iii  savait  se  iiMwIrc  compte  do  ce  (ju'il  vovait,  et  ne  se  croyait  pas 
(|uilte  envers  ses  lecteurs  avec  un  insipide  jouiiial  de  route  ;  il  note 
souvent  des  (h'-tails  inléressanis  de  llore  ou  de  faune;  il  donne, 
(piand  il  «'ii  a  les  moyens,  des  indications  piécises  de  latitude,  l'ail 
acte,  en  lui  mot,  d'explorateur  inlelli^,aMit.  »  Après  cet  éloj;e,  il  tâche 
(le  prouver,  contrairement  à  l'opinion  du  P.  de  Oharlevoi.v  (I,  4'i!»), 
(|ue  le  Jésuite  n'eut  pas  de  commimon  o/'/h-irUa  pour  l'exploration 
du  Mississipi.  (Ju'imi)orte  ce  détail,  s'il  fit  la  découverte  du  llenve 
avec  Jolliel?...  Quant  aux  autres  (piestions  intéressantes  de  ce 
voyage,  rien  ou  i)res(pie  rien.  —  Les  deux  voya<,'ours  revieniuMit  de 
leur  expédition,  et  Jolliot  rentre  à  Québec  iliinn  l'iUi^  do  1674.  Trois 
ou  (|iiatre  mois  après,  Frontenac  rend  coniple,  le  H  novembre,  de 
celte  expédition  à  CiOlbert,  et  M.  Lorin  écrit,  p.  77,  que  le  Gouver- 
neur ii/iiornil  In  collnhoriition  du  P.  Murfjiiettc,  Esl-il  ci'oyable  (|ue 
Jolliel  no  lui  en  ait  pas  parlé'?  Cette  affirmation  n'est-ellc  pas  un  peu 
in<,'énue? 

1.  (À'tle  lielalion,  dit  Jnred  Sparks,  est  écrite  dans  nn  style 
élégant  et  simple...  L'auteur  rapporte  ce  (|u'il  a  vu,  il  le  fait  sans  pré- 
tention et  sans  art.  Il  écrit  en  homme  instruit,  en  observateur  de 
boa  sens.  Pas  la  moindre  tendance  à  rexaj,'éralion  ;  il  n'auf,Mnente 
pas  les  difficultés  ((u'il  a  eu  à  surmonter  ;  pas  un  mot  sur  l'impor- 
lance  de  sa  découverte.  A  tous  les  points  de  vue,  ce  récit  est  un  des 
plus  intéressants  qui  illustrent  la  première  époque  de  l'histoire  de 
l'Amérique.  (Jared  Sparks,  Lihrari/  of  American  liioijrtiphy,  '!<'  série, 
vol.  I  ;  — John  Gilmary  Shea,  Life  of  F.ithrr  Marrjupfte,  p.  LXXV.) 

2.  Haynal,  dans  son  Histoire  philosophique  des  deux  Indes, 
t.  VIII,  p.  lo9. 

:».  Ibid. 

4.  Ce  récit,  du  l"""  août  1674,  se  trouve  dans  les  Relations  inàdiles. 
t.  I,  p.  193.  L'original  se  trouve  aux  Archives  de  la  Compagnie  de 
î  Jésus. 
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mains  des  ministres  de  Louis  XIV.  Qui  le  croirait?  Toutes 
ces  pièces  originales,  dont  la  France  eût  retiré  honneur  et 
profit,  si  on  les  avait  publiées,  restèrent  enfouies  dans 
les  Ai'chives  de  la  marine  *.  Bien  plus,  il  n'est  ques- 
tion nulle  part  du  P.  Marquette,  ni  dans  les  corres- 
pondances du  temps,  ni  dans  les  documents  livrés  au 
public.  Le  P.  d'Ablon,  supérieur  de  la  mission  du  Canada, 
qui  possède  les  manuscrits  du  missionnaire  et  qui  les  a 
envoyés,  après  les  avoir  mis  eu  ordre,  au  Général  de  la 
Compagnie  et  au  Provincial  de  Paris,  ne  peut  les  faire 
imprimer,  la  publication  des  Relations  de  la  Nouvelle- 
France,  sans  le  visa  de  la  Propagande,  étant  interdite 
depuis  l'année  1673. 

Ce  n'est  qu'en  1681  que  la  Relation  de  1074  peut 
paraître  dans  le  Recueil  des  voyages  de  Thévenot  2,  et  cela 
pour  ainsi  dire  à  la  dérobée,  avec  des  altérations  notables  ; 
et  parmi  ces  altérations,  il  en  est  une  qui  dépasse  tout  :  le 
nom  du  P.  Marquette  est  supprimé  partout.  N'est-ce  pas 
la  conspiration  du  silence  habilement  organisé  autour  du 
découvreur  Jésuite? 

Le  comte  de  Frontenac,  ennemi  déclaré  de  la  Compa- 
gnie, est  l'âme  de  cette  conspiration,  les  Récollets, 
quelques-uns  du  moins,  s'en  montrent  les  agents  les  plus 
actifs.  Anastase  Douay  ne  prononce  pas  le  nom  du  Père 

1.  Margry,  t.  I,  p.  2a7.  —  Quant  aux  cartes,  voir  Gravier  {Ëtudo 
sur  une  carte  inconnue,  Ilarissc  [Cnrfograp/iie,  p.  2'M)  ;  Marcel 
{Cartographie,  p.  8).  John  Gilmary  Siica  (Life  of  Father  Marquette) 
dit  que  le  comte  de  Frontenac  avait  promis  d'envoyer  à  Colbert  une 
copie  de  la  Relation  do  Marquette  ;  selon   toute  probabilité,  il  le  fil. 

2.  Recueil  de  voyages,  de  M.  Thévenot;  Paris,  cnez  Cl.  Michallet, 
1681.  Découverte  de  quelques  pays  et  nations  de  l'Amériquo 
Septentrionale,  p.  43.  On  trouve  dans  ce  recueil  la  Carte  de  lu 
découverte  faite  l'an  4673  dans  V Amérique  Septentrionale,  mais  pas 
aussi  exacte  que  l'original  de  cette  carte  conservé  au  collège 
Sainte-Marie  de  Montréal.  (Ilarrisse,  pp.  231  et  232.) 
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dans  le  livre  de  V Estahlissement  de  la  Foy  ;  il  va  jusqu'à 
traiter  la  découverte  du  Mississipi  de  prétendue  aécouverte, 
et  1*  Relation  de  lG7i  de  récit  qui  na  pas  un  mot  de 
véritable  '.  Louis  Hennepin,  autre  Récollet,  que  tous  les 
historiens  traitent  sévèrement  et  avec  raison,  prétend  ([ue 

\.  Premier  eitahUasemcnl  de  la  Foi/  dans  la  Nouvollo-France, 
contenant  la  publication  de  l'évangile,  l'histoire  des  colonies  fran- 
çaises, etc.  Dédié  à  M.  le  comte  de  P'rontenac,  par  le  P.  Chrestien 
Le  Clercq,  récollet...  Paris,  1691.  —  Chrestien  Le  Clercq,  né  on 
Artois,  partit  pour  le  Canada  en  IGTii,  étant  encore  novice.  Ha  'issc 
(lit  en  parlant  de  son  ouvrage  :  «  ...  Plusieurs  écrivains  doutent  que 
le  P.  Le  Clerc  en  soit  l'auteur,  tant  le  style  empr'„Mnt  de  scepticisme 
et  d'anières  critiques  est  si  peu  en  harmonie  avec  le  car.ictèrc  qu'on 
attribue  généralement  aux  ecclésiastiques.  Charlevoix  croit  y  décou- 
vrir la  main  du  comte  de  Frontenac,  dont  VElnblissemcnf  chante  les 
louanges  et  célèbre  les  hauts  faits  ;  Hennepin  n'hésite  pas  .î  l'attri- 
l)uer  au  P.  Valentin  Le  Roux,  commissaire  Provincial  des  Récollets 
au  Canada.  Joutel  se  contente  d'affirmer  que  le  livre  est  une  compi- 
lation de  lielntions  erronées.  Cet  ouvrage  est  autant  une  œuvre 
polémique  qu'une  histoire.  »  [Notes  sur  tu  Nourelle-Frnnce,  p.  158.) 
—  Margry  ne  juge  pas  aussi  rigoureusement  V  Estahlissement  de  la 
Foy  que  la  Description  de  la  Louisiane,  du  Récollet  Hennepin  : 
((  Néanmoins  on  y  reconnaît  trop  souvent,  dit-il,  la  main  d'un 
arrangeur  qui  altère  et  mutile  les  documents  originaux  ([u'il  a  eus  à 
sa  disposition.  »  [Introduction,  y.  ''JX.)  Cet  adversaire  des  Jésuites, 
(|ui  trouve  tant  à  redire  •V.avà  c^  r-s  Relations,  sans  cependant 
appuyer  ses  affirmations  de  preuves  sérieuses,  veut  bien  blâmer  les 
ouvrages  des  Récollets  a  protégés  :  <(  Nous  sommes  obligé  de 
dire  qu'ici,  à  bien  regaidoi',  le  livras  des  Récollets  (l'/i/aA ''««»•""•«/ 
(/(•  la  Foy  et  la  Description  </»'  la  Louisiane)  ne  sont  pas  des  j,aiues 
sûrs  pour  l'histoire.  »  [Ihid.  p.  XVHI.)  — Nous  nous  abstiendrons  de 
juger  nous-mêmc  V  Estahlissement  de  la  Foy.  «  Cet  ouvrape  ost 
divisé  en  plusieurs  parties  assez  mal  soudées  ensemble,  dit  encore 
llarrisse  ;  les  sujets  en  ont  été  emprunléj'  ;«  des  source?  div/rscs.  » 
1'"  partie  :  récit  des  efforts  et  des  déboires  des  P»''coî;e^s  pour 
s'établir  dans  la  Nouvelle-France  ;  '2™*  partie  ;  I  au  ,eui  cherche  à 
démontrer  que  les  Relations  des  Jésuites  at  it  urs  m'.ssions  sont 
absokunent  imaginaires;  3™"  partie,  cellr  qui  lor.à  Ciccupe  présen- 
tement :  description  des  voyages  do  Cavf  li.'>r  Je  la  Salle.  Cette 
description  cohtient  \ve  lietation  du  RécoH'.  i,  ac  oL<re  ',i:?mbré  sur  les 
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le  voyage  de  Jolliet  n'eut  jamais  lieu  '.  Il  ne  prononce  pas, 
bien  entendu,  le  nom  du  P.  Marquette. 

aventures  de  Cavelier  au  fort  Crèvecpur,  et  une  liclnlion  du  Réoollot 
Anastase  Douav  sur  les  voyages  du  célèl)re  découvreur.  C'est  dans 
cette  dernière  liolalion  que  nous  lisons  ce  passage,  où  le  P.  Uécolle«. 
s'éloigne  par  trop  de  la  plus  élémentaire  l)onne  foi  :  «  J'avais 
apporté  avec  moi  (il  est  ici  (piestion  de  la  découverte  du  Mississlpi 
jusqu'à  son  embouchure  par  (Cavelier  de  la  Salle)  le  livre  imprimé 
(en  1081  par  Thévenot)  de  cette  découverte  prétendue,  et  je  remar- 
quais dans  toute  ma  route  qu'il  n'y  avait  pas  un  mol  de  véritable.  » 
Joutel,  dont  tous  les  historiens  louent  le  noble  caractère,  le  dévoue- 
ment et  la  loyauté,  «  ce  fort  honnête  homme,  dit  (!harlevoi\  !< 
seul  de  la  troupe  de  M.  de  la  Salle  sur  (|ui  le  célèbre  voyager.  ..it 
compter  »  [Lisln  ries  Hiifoiirn,  p.  LVI),  fait  ol)server  dars  son 
journal  manuscrit  (|ue  le  P.  Anastase  ne  prenait  pas  de  noies  sur 
les  pays  qu'il  traversait,  et  (fue  parmi  les  erreurs  qu'il  commet  dans 
sa  lielalion,  il  en  est  qu'on  aper<,'oit  trop  facilement,  «nus  même 
être  allé  en  Amérique.  Jared  Sparks  s'étonne  que  ce  Père  puisse 
traiter  de  préfendue,  d'aucunement  vraie,  la  découvei-le  du  Mississipi 
par  Marquette  et  Jolliet;  car  l'imprimé  de  Thévenot  contenait  la 
carte  du  Mississipi.  «  Or,  il  était  impossible  df  la  tracer  sans  avoir 
vu  les  lieux  indiqués  »  (Librari/  of  America  i...),  et  pas  un  seul 
détail  sur  les  pays  ([u'elle  décrit  n'a  pu  être  jiris  à  une  autre  source 
avant  le  voyage  de  Marcjuctte.  »  — G.  Shea  [Life  of  Fniher  Marquelie) 
prouve  (pie  Chrestien  Le  Clercq  et  Ilennepin  so  it  oi)ligés  d'admettre 
que  Jolliet  a  été  sur  le  Mississipi,  en  tàciiant  de  prouver,  par  une 
étrange  contradiction,  (ju'il  n'a  pas  fait  ce  voyage  [Defcription  de  la 
Louisiane,  p.  13  ;  —  l'Jsfahlixsemenf  de  la  Foy,  p.  36i). 

\.  Nouvelle  dêcoucerle  d'un  très  grand  pays  situé  dans  l'.Vmé- 
rique...,  par  Louis  Ilennepin;  Autrecht,  161)7,  pp.  203  et  294.  «  Ce 
moine  éhonté  qui  a  si  longtemps  trompé  la  crédulité  du  public  », 
dit  Harrisso  (Soles,  p.  liiO),  n'est  (ju'un  plarjinire  (ihid.),  un  effronté 
{ihid.) 

«  Il  était  plus  que  plagiaire  et  menteur,  dit-il  ailleurs.  Nous  le 
taxons  d'ingratitude.  »  (xVo/es,  p.  174.)  Le  fait  est  que  la  Nouvelle 
découverte  et  le  Nouveau  voyaye  de  ce  Récollet  sont  deux  ouvrages 
faits  de  pièces  et  de  morceaux  i.  .dacieusement  pris  à  une  narration 
de  Cavelier  de  la  Salle  et  à  Y EstahlissemenI  (le  la  Foy.  (Ilarrisse, 
pp.  I7.3-17C,  183) 

Margry,  qui  a  recours  à  son  autorité  contre  Marquette,  rcrit  sur 
lui  (t.  I,  Introduction,  p.  XVI)  :  «  Les  publications  du  P,  Hennepin 
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Il  fallut  attendre  la  publication,  soixante-dix  ans  plus 
tard,  de  \  Histoire  de  la  Nouvelle- France,  par  le  P.  de 
Charlevoix,  pour  apprendre  que  ce  missionnaire  avait  fait 
partie  de  l'expédition  de  Louis  Jolliet  en  1G73  '.  Heureu- 
sement que  l'histoire  ne  perd  pas  ses  droits  et  qu'elle  (init 

en  1697  et  KtOH,  dans  les  quelles  ses  mensonges,  ses  plagiats  cl  sa 
dédicace  à  Guillaume  111  ne  justifiî'renf  que  trop  les  sentiments  (jui 
empêchèrent  La  Salle  de  se  servir  de  lui  dans  sa  dernière  cam- 
paffue.  »  —  Ilennepin  avait  avec  plusieurs  Français  remonté  le  premier, 
on  1080,  le  Mississipi, de  la  rivière  des  Illinois  au  Saut  Saint-Antoine  ; 
mais,  après  la  mort  de  La  Salle,  il  osa,  dans  sa  Nouvelle  découverte, 
revendiquer  la  gloire  d'avoir,  le  premier,  descendu  le  Mississipi 
jusqu'à  la  mer.  J.  Sparks  (^Lihrari/...,  2"  série,  vol.  I).  —  G.  Shea 
{Discoverij...,  p,  105),  et  Parkman  {Discoveri/  of  Ihe  Great  West, 
p.  a28)  font  justice  de  cette  prétention  aussi  impudente  que  fausse, 
dit  Harrisse.  et  ils  montrent  la  source  des  nombreux  plagiats  de  ce 
RécoUet  {Notes,  p,  149).  Charlevoix  (t.  11,  Liste  des  auteurs, 
p.  LIV)  remaniue  qu'il  «  est  fort  décrié  au  Canada,  ceux  «|ui 
l'avaient  accompagné  ayant  souvent  protesté  qu'il  n'était  rien  moins 
que  véritable  dans  ses  histoires.  » 

G.  Gravier,  qui  va  jusqu'à  traiter  les  Jésuites  du  Canada  d'empoi- 
sonneurs et  d\issassins  (!)  est  plus  honnête  ici,  comme  histo- 
rien, qur  !"s  deux  Récollets  Douay  et  Ilennepin.  11  avoue  (pie 
les  Récc^/'f  1  ">ont  pas  fondés  à  nier  le  voyage  du  P.  Marcpiette 
avec  Jo''lot  «u  ' i:;sissipi.  [Découvertes...,  pp.  63-67;  —  (Javetier  de 
In  Sr.t-^  0,  '^",)  Ce  k'moignage  est,  il  est  vrai,  d'une  très  minime 
impcilan^'.  4  historien  n'ayant  rien  écrit  que  do  seconde  main; 
mais  il  esl  ajào/.  c  irienx  de  voir  les  deux  Récollels  condamnés  par 
les  ennemis  f!fs  Jésuites. 

L.  Ilennep.n,  né  dans  le  Ilainaut  vers  1640,  entra  chez  les  Récollels, 
puis  partit  pour  le  Canada  en  1676.  Comme  nous  le  verrons  bientôt, 
il  fil  partie  de  ia  première  expédition  de  la  Salle  en  1680. 

I.  (Iharhcoix,  t.  I,  pp.  443  et  suiv.  Cet  historien  commet  plus 
dune  erreur  sur  les  voyages  et  la  mort  du  P.  Maniuelte.  Il  avait 
cependant  à  sa  disposition  la  Relation  et  le  Journal  de  ce  Père  ainsi 
que  I;-  liécit  d;;  son  voyage  aux  Illinois,  de  ses  derniers  moments  et 
do  b  i  -.>:siati«.ii  da  ses  restes  à  Michillimakinac,  un  exemplaire  de 
lous  ce.-  documents  ayant  été  conservé  aux  Archives  de  Québec. 
Ct.'nineut  se  fait-il  tju'il  en  ait  si  peu  profité  ?  G.  Sliea  s'en  étonne 
ans  Life  of  Father  Mart/uette,  et  il  a  raison. 
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souvent  par  triompher  de  l'injustice  des  hommes.  La 
vérité  a  son  heure,  comme  l'iniquité  a  son  temps.  Aujour- 
d'hui, la  lumière  est  faite  :  Jolliet  et  Marquette  ont  exploré 
le  Mississipî  ensemble  ;  Jolliet  a  été  le  chef  officiel  de 
l'exploration,  et  Marquette  le  chef  intellectuel^  c'est-à-dire 
le  guide  et  le  porte-parole '. 

Ce^^ndant  il  était  réservé  à  un  autre  Français  de  conti- 
nuer X  '^'^  compléter  l'œuvre  entreprise  par  ces  deux 
premier»  v  \  .^orateurs.  L'année  même  où  le  P.  Marquette 
expirait  sur  ^o»  bords  du  lac  Michigan,  un  jeune  homm.e, 
qui  commençait  à  se  faire  un  nom,  revenait  de  France  et 
prenait  le  commandement  d'un  fort,  appelé  Frontenac, 
nouvellement  construit  près  de  la  rivière  Catarakoui,  sur  la 
rive  septentrionale  du  lac  Ontario.  Ce  jeune  homme, 
Robert  Cavelier  de  la  Salle,  né  à  Rouen  le  21  novembre 
1643  -,  sur  la  paroisse  de  Saint-IIerbland,  avait  fait  ses 
études  au  collège  des  Jésuites  de  cette  ville  ;  puis,  la  rhéto- 
rique terminée  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  était  entré  au 
noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Paris,  le  5  octobre 
16r>8  3. 

Les  plus  minces  détails  sont  importants  dans  la  vie  d'un 
homme  qui  a  joué  un  rôle  sur  la  scène  de  ce  monde.  Ceux 
que  nous  donnons  aujourd'hui  sur  les  années  de  religion  de 
Cavalier  de  la  Salle  sont  encore  inédits  :  nous  les  avons 
trouvés  dans  les  Archives  de  la  Société. 

Parmi  tous  les  historiens  qui  ont  raconté  les  belles  décou- 
vertes de  ce  Rouennais  et  dont  plusieurs  parlent  de  lui  comme 


1.  Etudes  religieuses,  année  1879,  p.  737. 

2.  L'extrait  de  l)aptêmc,  conservé  à  Rouen,  porte  qu'il  fut  baptisé 
le  22  novembre  1643.  Dans  les  dntnlof/ncs  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
il  est  dit  (pi'il  na([uit  le  21  noveml)re. 

3.  Calai.  Soc,  Jesu,  an.  lOoH-Kîo'J, 
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is  les  avons 


d'un  héros  d'Homère  ',  il  n'en  est  pas  un  qui  ait  pu  nous  dire 
ce  qu'il  a  fait  entre  quinze  et  vingt-quatre  ans.  Les  uns, 
comme  Raynal,  se  contentent  datTirmer  qu'il  avait  passe 
sa  jeunesse  dans  la  Société  des  Jésuites -',  d'autres  se 
demandent  s'il  fut  jamais  religieux,  et  croient,  comme 
Ferland,  qu'il  ne  fut  même  pas  novice  ^  ;  quelques-uns,  sur 
le  témoignage  d'Hennepin,  admettent  qu'il  exer(;a  le  pro- 
fessorat^. Là  s'arrêtent  les  renseignements.  Ils  ne  savent, 

1.  M.  Gravier  (Gabriel),  de  Rouen,  a  composé  sur  Cavelicr  de  la 
Salle  deux  ouvrages  :  1)  Di^coiivcrlcH  et  tHnbliHscmcnfK  de  Cavelicr  de 
la  Salle,  de  Rouen,  dans  TAmérique  du  Nord  ;  Paris,  1870  ;  2)  Cnne- 
lierde  la  Snllc,  de  Rouen  ;  Paris,  1871.  Ces  deux  ourrages,  travail  de 
compilation,  pleins  d'erreurs  volontaires  et  involontaires,  manquent 
absolument  de  critique  et  de  valeur  histori«iue.  Ils  renferment  un 
éloge  hyperbolique,  parfois  poussé  juscju'au  ridicule,  de  ce  célèbre 
découvreur,  puis  une  charge  à  fond  contre  les  ennemis  de  La  Salle, 
contre  le  clergé  du  C^anada,  Louis  XIV  et  son  gouvernement,  les 
Jésuites,  les  Jésuites  surtout. 

M.  Margry  [Découvert est  et  (HahUxxomentH  ;  Introduction)  est  peut- 
être  moins  exa^jéré  dans  l'expression  de  son  enthousiasme  pour 
Cavelicr  de  la  Salle  (pie  M.  Gravier  ;  mais  (juel  défaut  de  mesure 
dans  ses  appréciations  !  Quels  jugements  outrés  et  peu  justes  contre 
les  écrivains  qui  ne  partagent  pas  tous  ses  sentiments  en  faveur  de 
son  héros  !  Charlcvoix  a  surtout  le  privilège  de  le  faire  sortir  du 
calme  qui  convient  à  un  historien.  Je  ne  parle  pas  des  Jésuites,  (ju'il 
peut  difficilement  voir,  même  en  peinture. 

Ces  deux  historiens,  admirateurs  passionnés  du  découvreur,  sont, 
l)ien  entendu,  les  adversaires  non  moins  passionnés  de  Jolliet  et  du 
P.  Marquette.  Nous  devons  cependant  savoir  gré  à  M.  Margry  d'avoir 
publié  de  nombreux  documents  fort  intéressants  pour  l'histoire  du 
Canada,  bien  qu'il  les  présente  ;>  peu  prés  toux  comme  ayant  la 
même  valeur,  ce  qui  est  absolument  inexact  et  dénote  chez  lui  un 
manque  regrettable  de  critique  ou  d'impartialité.  M.  Lorin  (Le  Comte 
(le  Frontenac,  notes  bibliographiques,  p.  XII)  est  forcé  de  convenir 
([ue  pnrmi  les  documents,  imprimés  par  Margry,  il  en  est  qui 
paraissent  de  pure  polémique  et  d'assez  médiocre  valeur. 

2.  Histoire  philosophique  des  deux  Indes,  t.  VIII,  p.  liiO. 

3.  Cours  d'histoire,  t.  II,  p.  72. 

4.  G.  Gravier,  Découvertes...,  p.  Eil  ;  —  Ilcnnepin,  Xourelle  décou- 
verte... ;  Avis  au  lecteur  :  «  Il  avait  fait  le  métier  de  pédant  pendant 
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les  uns  et  les  autres,  ni  r«'poque  de  son  entrée  au  noviciat, 
ni  celle  de  sa  sortie  de  l'ordre,  ni  les  divers  emplois 
auxquels  il  fut  appliqué.  Il  y  a  donc  ici  une  lacune  qu'il 
importe  de  combler,  et  ce  travail  instructif  nous  fera  en 
même  temps  connaître  une  nature  passablement  complexe, 
que  plusieurs  ont  eu  assez  de  peine  à  anaWser. 

Il  fut  donc  admis  au  noviciat  le  o  oct.  1058,  et  pendant 
deux  ans  il  se  forma  aux  vertus  de  la  vie  religieuse  sous  le 
P.  Mouret,  directeur  habile,  qui  remplit  les  plus  hautes 
chargf«  dans  la  province  de  France.  Le  disciple 
n'étail  pas  facile  à  manier  ni  à  façonner.  D'une  santé 
exubérante,  «rrand,  vigoureux,  fier,  impressionnable,  entêté, 
domin.iteui ,  emporté,  il  avait  beaucoup  de  peine  à  se  sou- 
mettre, à  s'assouplir,  à  se  dompter  ;  et,  malgré  sa  longue 
expérience  des  âmes,  sa  connai.ssance  approfondie  des 
caractères,  le  P.  Maître^  se  demanda  plus  d'une  fois  s'il 
arriverait  à  discipliner  la  bouillante  imagination  de  son 
novice,  a  refréner  l'activité  débordante  de  son  tempérament, 
à  corriger  les  saillies  impétueuses  de  sa  jeunesse,  son  besoin 
extraordinaire  d'indépendance.  Il  y  parvint  cependant,  à 
peu  près,  h  force  de  patience  et  de  dévouement,  grâce  aussi 
à  la  lutte  journalière  du  novice  contre  une  nature,  riche 
sans  doute  des  dons  de  Dieu,  mais  tourmentée  de  passions 
ardentes.  Si  la  réforme  ne  fut  pas  complète,  elle  fut  assez 
sensible  pour  permettre  à  Cavelier  de  la  Salle  de  se  lier  à 
la  Compagnie  de  Jésus  par  les  trois  vœux  de  religion,  le 
10  octobre  IGGO,  fête  de  saint  François  de  Borgia,  troisième 
général  de  la   Société.   Le    novice  avait  une    particulière 

dix  ou  onze  ans  (!)...  ;    il  avait  été  régent  d'une  classe   parmi   ces 
religieux.  » 

I.  On  appelait  P.  Mnitrr  celui  qui  était  chargé  de  la  direction  et 
de  la  formation  dos  novices. 
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tli'votion  à  saint  Ignace  de  Loyola  ;  il  voulut  donc,  le  jour 
,1e  ses  vœux,  ajouter  à  son  nom  de  baptême  celui  d'Ig^nace, 
ot,  dans  la  suite,  il  ne  s'appela  plus  dans  la  Compagnie  que 
Hohert  /(/nacc  Cavelier'. 

A  la  fin  du  noviciat,  les  vœux  prononcés,  l'heure  des 
éludes  sonne,  et  le  jeune  religieux  se  rend  au  collège  royal 
de  la  Flèche  pour  y  suivre  pendant  deux  ans  le  cours  de 
logique  et  de  physique,  professé  parle  P.  Jacques  Le  Brun. 
Les  sciences  phvsi((ues  et  mathématiques  étaient  alors  en 
honneur  dans  ce  collège,  grâce  à  deux  mathématiciens 
distingués,  Jacques  Grandamy,  recteur  de  l'établissement, 
et  Jean  de  Riennes,  professeur  de  mathématiques  depuis 
quarante  ans,  qui  avaient  su  donner  à  ces  deux  branches 
de  l'enseignement  une  impulsion  eflicace.  Le  Frère  Cavelier 
—  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  —  ne  fut  pas  un  modèle  de  tra- 
vail et  d'application  dans  cette  maison  d'études ,  pourtant 
il  fit  preuve  de  beaucoup  de  talent  et  montra  des  aptitudes 
remarquables  pour  les  sciences  physiques  ^. 

Il  aurait  dû  passer  trois  ans  à  la  Flèche  et  consacrer  la 
troisième  année  à  l'étude  des  mathématiques  ;  il  n'en  fut  pas 
jiinsi  pour  des  raisons  que  nous  dirons  tout  à  l'heure. 

Au  mois  d'octobre  1062,  iî  professe  à  Alençon  la  classe 
de  cinquième,  et,  l'année  suivante,  il  revient  k  la  Flèche 
terminer  son  cours  de  philosophie  par  une  année  de  mathé- 
matiques. D'octobre  1004  à  octobre  lOOî),  on  le  trouve 
professeur  de  quatrième  à  Tours,  et  ensuite  (lOOo-lOOO) 
professeur  de  troisième  à  Blois.  Knfin,  au  mois  de  sep- 
tembre 10<)6,  il  est  de  nouveau  envoyé  à  la  Flèche  pour  y 
i'ommencer  sa  théologie  -^ 


I.  Cnlalofji  Soc.  Jettii.  (Arch.  {çen.  S.  J.) 

i.  Ibid.  —  On  lit  aussi  dans  le  (^atnl.  i'"»  :  «  In<;cnium  optimum, 
(itlentuni  habct  ad  math?matica.  »  (Arch.  jfen.  S.  J.j 
'•).  (latalofji  Proi .  Francise.  (Arch.  gon.) 
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Comme  on  le  voit,  il  a  beaucoup  de  peine,  une  fois  sorti 
du  noviciat,  à  rester  longtemps  dans  le  même  endroit  ;  et, 
bien  que  les  constitutions  de  l'Ordre  prescrivent  trois 
ans,  sans  interruption,  pour  le  cours  de  philosophie,  ses 
supérieurs  jugent  k  propos,  au  bout  de  deux  ans  passés  à 
la  Flèche,  de  lui  confier  la  régence  de  la  cinquième  à 
Alençon.  Il  ne  peut,  plus  d'un  an,  s'attacher  au  même 
emploi,  ni  voir  les  mêmes  visages.  Après  ([uelques  mois,  il 
n'est  plus  bien  où  il  est  et  veut  être  où  il  n'est  pas.  Un  de 
ses  supérieurs,  le  P.  de  la  Faluère,  dt'înit  admirablement 
cet  état  d'âme  par  ce  seul  mot  latin  inquiétas^,  qui  se  com- 
prend, mais  qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  la  langue  fran- 
çaise. Bientôt  les  défauts  du  novice,  que  la  grâce  d'en 
haut  et  l'effort  personnel  avaient  en  partie  corrigés,  repa- 
raissent et  s'accentuent  peu  à  peu,  surtout  au  collège.  Le 
régent  travaille  peu,  il  s'ennuie,  il  manque  de  mesure  et  de 
prudence  avec  les  écoliers,  de  modestie  avec  ses  égaux,  de 
soumission  avec  ses  supérieurs  2. 

Plus  il  va  et  plus  le  joug  de  la  règle  lui  devient 
pesant,  insupportable  ;  le  gouvernement  d'une  classe 
d'écoliers,  où  il  ne  réussit  du  reste  que  très  médiocre- 
ment, n'a  rien  qui  l'attire  et  le  charme  ;  il  se  sent  à 
l'étroit,  mal  à  l'aise,  entre  les  quatre  murs  d'une  mai- 
son religieuse.  Chacun  s'aperçoit  qu'un  immense  travail 
de  découragement  s'accomplit  dans  ce  tempérament  qui 
déraille,  où  les  passions  violentes,   un  instant  assoupies, 

^.  Citai.  2<i"i,  an.  1663  (Arch.  gen.).  Le  P.  François  de  la 
Fahièro  était  recteur  du  collège  de  Tours. 

2.  Le  P.  de  la  Faluère  écrit  :  <<  Parum  studiosus,  in  suo  sensu 
abundans,  judicium  valdè  médiocre,  prudentia  valde  mediocris.  » 
{Citai.  2<'«»,  an.  1665).  Son  recteur  de  la  Flèche,  le  P.  Jac(iues 
Benoise,  reconnaît  dans  ses  notes  adressées  au  Général  que  le  Frère 
Cavelier  a  du  talent  mais  peu  de  jugement  et  de  prudence  : 
ingeninm  honum,jmHchim  tenue,  prudentia  parva. 


reprennent  insensiblement  le  dessus.  Quant  k  lui,  d'une  foi 
très  vive  et  scrupuleuse  ',il  voudrait  rester  fidèle  à  ses  enga- 
gements religieux  et  il  n'en  sent  plus  le  courage.  C'est  une 
lutte  terrible,  d'où  il  croit  pouvoir  sortir  à  son  honneur  en 
demandant  les  missions;  et,  le  S  avril  1666,  il  écrit  de 
Blois  au  U.  P.  (iénéral,  Jean-Paul  Oliva,  pour  le  prier  de 
l'envoyer  en  pays  étrangers  '-.  Il  n'avait  pas  encore  vingt- 
trois  ans  ;  il  n'avait  étudié  ni  la  théologie  scholastique,  ni 
la  théologie  morale;  en  outre,  d'après  les  informations 
transmises  k  Rome  par  ses  supérieurs,  l'année  précédente, 
il  n'avait  pas  atteint  ce  degré  de  formation  religieuse 
exigé  par  les  constUu lions  pour  l'apostolat  en  pays  étran- 
ger. Le  Général  lui  répondit  à  la  date  du  4  mai  1666  : 
<(  J'approuve  beaucoup  votre  excellent  zèle  ;  et  je  vous  con- 
seille de  l'entretenir  courageusement  et  de  vous  tenir, 
comme  vous  le  faites,  dans  la  plus  parfaite  indifférence.  Le 
temps  est  cependant  mal  choisi  pour  mettre  votre  désir  k 
exécution,  et  vous  ne  devez  pas  y  songer  maintenant. 
Mais,  en  attendant,  efforcez-vous  de  vous  rendre  utile  aux 
missions  étrangères  que  vous  sollicitez;  faites  provision  de 
la  science  requise  habituellement  poui  ce  ministère  ^.  » 

Cette  réponse  ne  satisfit  pas  le  F.  Cavelier,  qui  revint  k 
la    charge    avec    plus    d'insistance    :   «    J'ai   reçu   votre 


1.  Le  P.  do  La  Faluère,  après  rénumération  des  défauts  du  régent, 
ajoute  :  «  Et  tamen  scrupulosus.  »  (Cat.  2^^,  an.  1635.) 

2.  Arch.  gen.  S.  J. 

3.  Epistola  admodùm  R.  P.  Nostri  P.  Oliva  ad  F.  Cavelier  ; 
Romœ,  4  maii  1666  :  «  Probatur  admodùm  mihi  zclus  optimus, 
qucm  testaris  littcris  S  aprilis  ad  me  datis  ;  auctorque  facile  tibi  sura 
ut  illum  fovcre  magno  animo  et  -plurimùm  indifferonti  pergas,  ut 
facis.  Executionem  tamen  tui  hujusce  zeli  cogitare  aliène  tempore  non 
(lobes  ;  sedaccuratam  intérim  operam  dareut  missioni  externœ,  quam 
postulas,  utilissimus  esse  possis,  ac  necessario  vidclicet  consuetaj 
doctrinœ  commcatu  instructus.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 


seconde  lettre,  lui  répondit  le  Général  ;  mais  je  n'ai  p;ts 
d'autre  réponse  à  y  faire  que  celle  que  je  vous  ai  adressée 
le  i  mai  dernier  ',  » 

Cependant  on  lui  accorda  une  grande  faveur.  Il  était 
d'usafçe  alors  dans  la  compagnie  de  n'envoyer  les  jeunes 
régents  en  théologie  que  vers  l'âge  de  vingt-huit  à  trente 
ans,  lorsqu'ils  avaient  parcouru  tous  les  degrés  du  profes- 
sorat depuis  la  sixième  ou  la  cinquième  jusqu'à  la  rhéto- 
rique exclusivement.  Cavelier,  qui  n'avait  pas  vingt-trois 
ans  accomplis,  commença  le  cours  de  théologie  au  mois 
d'octobre  I60G.  On  voulait  sans  doute  lui  conférer  le  sacer- 
doce avant  l'âge  fixé  par  la  règle  de  l'Ordre,  afin  de  réali- 
ser plus  tôt  son  désir  des  missions  étrangères.  Peut-être 
aussi  espérait-on  que,  loin  des  agitations  troublantes  de  la 
vie  professorale,  dans  la  calme  et  saine  atmosphère  des 
études  théologiques,  il  oublierait  les  déboires  et  les  tem- 
pêtes de  ses  trois  années  de  régence.  Au  début,  en  elfet, 
tout  alla  bien  ;  l'étudiant  sembla  ressaisir  un  peu  le  reli- 
gieux, et  l'on  vit  passer  en  lui  comme  un  renouveau  vivi- 
fiant de  ses  premières  années  de  religion. 

Le  changement  de  vie,  un  suprême  elfort  de  bonne 
volonté,  la  grâce  de  Dieu  avaient  produit  ce  conmiencement 
de  transformation.  Bientôt  la  nature  indomptée  reprit  le 
dessus,  traînant  à  sa  suite  l'amour  de  l'indépendance,  l'or- 
gueil, l'insoumission,  quelques  éclats  de  violence,  toutes 
les  fortes  passions  de  ce  tempérament  énergique.  L'ennui 
revint,  puis  les  découragements.  Espérant  trouver  dans  une 
autre  maison,  en  dehors  de  sa  Province,  la  paix  qu'il 
n'avait  plus  et  probablement  la  persévérance  dans  une 
vocation  fortement  ébranlée  par  de  fréquentes  secousses,  il 

^.  «  Alias  rursus  litteras  accepi,  ad  quas  nihil  novi  responsi  ut 
faciam  opus  est  praîter  id  quod  jam  foci  4  maii.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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iloinantla  par  deux  l't)is  au  H.  P.  Général  l'autorisation  d'al- 
ler on  Portuf^al  suivre  les  cours  de  théologie. 

A  la  seconde  lettre,  datée  de  la  Flèche,  1'"'  décembre  KifWl, 
le  U.  P.  Oliva  répondit  le  18  janvier  :  «  .l'ai  vu  la  lettre  par 
laquelle  vous  me  manifeste/  une  seconde  fois  votre  dessein 
d'aller  faire  vos  études  en  Portugal,  pour  vous  rendre 
ensuite  plus  facilement  à  la  mission  ([ue  vous  désire/,.  Sans^ 
avoir  pris  l'avis  de  personne,  je  persiste  dans  mon  premier 
sentiment  et  juge  qu'il  n'est  pas  expédient  d'accéder  à 
votre  désir.  Restez  donc  tranquillement  dans  votre  Pro- 
vince, et  vos  études  terminées,  votre  troisième  année  de 
probation  achevée,  je  m'efforcerai  de  remplir  votre  désir 
plein  d'un  bon  zèle  '.  » 

Evidemment  cette  solution  ne  devait  pas  plaire  au  jeune 
étudiant,  qui  ne  désirait  pas  rester  à  la  Flèche,  qui  voulait 
voir  du  pays  et  voyager.  La  lettre  du  R.  P.  Oliva  lit 
déborder  la  coupe  déjà  pleine. 

N'ayant  pas  obtenu  la  faveur  qu'il  sollicitait  et  ne  compre- 
nant pas  la  sagesse  et  la  prudence  de  la  décision  de  son  supé- 
rieur, il  entra  dans  une  grande  irritation,  et  dès  lors  il  ne 
pensa  plus  qu'à  secouer  le  joug  :  il  demanda  d'être  relevé  de 
ses  vœux  de  religion-.  Des  motifs  d'ordre  moral  appuyaient 
la  demande. 


1.  Epistola  R.  P.  Oliva,  die  18*  Jaiiuarii  :  «  Vidi  cpislolam  quam  ad 
me  1"  Decembris  de  tuo  in  Lusitaniam  proficisccndi  consilio,  sludio- 
nim  causa,  pro  faciliori  dein  ad  missionem  quam  expetis  migratione 
rurxùm  dedisti.  Ego  absque  cujusquam  alterius  suasu,  in  sonton'ià 
pcrsto  meâ,  nec  judico  expedire  ut  ita  fiât.  Quare  quielo  til)i  in  jm'>- 
vinciâ  licebit  esse,  quoad  absolutis  studiis  et  tertià  probatione 
peracta,  desiderium  bono  zelo  plenissimum  explere  conabiniur.  » 
|Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Dans  cette  demande,  Cavalier  expose  longuement  les  motifs 
qui  le  déterminent  à  quitter  l'ordre  où  il  a  vécu  plusieurs  années  ;  il 
ouvre  entièrement  son  âme  à  son  supérieur  général,  il  ne  cache 
aucune  de    ses  infirmités  morales.   Le  R.    P.   Oliva  lui    répond    le 
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Lu  (IcMniiiido  examim'C  et  apinouvéc  pur  le  conseil  du 
recteur  de  la  Flèche  et  par  celui  du  Provincial  '»  Paris,  fut 
transmise  à  Home  le  28  janvier  1(»()7.  Le  1''  mars,  \v. 
R.  P.  Général  écrivit  au  P.  Hordier,  Provincial  de  France  : 
<«  Après  un  examen  sérieux  des  informations  (jue  v<  ins 

avez  envoyées,  nous  v.)us  mandons  de  renvoyer  de  lu  *  com- 
pagnie Hohert  Ignace  Cavelier,  scholasti((ue  approuvé  '.  » 
Le  28  mars,  (Cavelier  quittait  la  Flèche  et  rentrait  dans  le 
monde  •. 

Désormais,  il  n'aura  ([ue  pou  ou  pas  de  rapports  avec  les 
Jésuites;  d'après  quelques  historiens,  parce  (ju'il  ne  les 
aimait  pas  et  qu'il  était  entré  dans  leur  ordre  contre  son  gré  *'; 
plus  vraisend)lahlement,  croyons-nous,  parce  qu'il  éprouvait 
de  la  gène  et  peut-être  de  la  honte  à  se  retrouver  au  milieu 
d'eux,  après  les  avoir  quittés  en  se  montrant  inlidèle  à  sa 
vocation. 

26  février  1667  avec  une  afrection  toute  |)att'riu'llo,  vrainic.  .ou- 
chanto  :  «  Commiserationem  plurimam  popereruntqua;  de  variis  infir- 
initatihus  quibus  es  olinoxius  cxposuisti  mihi  iO  Januarii.  Quid  porro 
porpensis  rite  omnibus,  statucndum  sentiam,  odiscore  poteris  ex  tuo 
Provinciali,  cui  potcsfatcm  feci  ut  te  h  Kotia  ahsolvat  et  cmancipct. 
Tu  viM-ô,  chai'issime  tValcr,  ubicunique  et  (piocunique  statu  fueris, 
meinor  este  undè  excideris,  et  attendito  ad  petram  unde  excisas  es, 
et  auamvis  sejunctus  loco,  corde  tamen  conarc  seniper  nobiscum 
ctcum  Jcsu  vivcre.  Gratia  illius  sit  semper  tecum.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

1.  <(  Cum  litteris  R»  V""  28  Januarii  rodditœ  sunt  inforniationes  ad 
dimittenduni  Rol)ertumIgnatium  Cavelier,  scholasticumapprobatum, 
quibus  diligcnter  examinatis  R»  V""  niandanius,  ut  dimittat  Rober- 
lum.  »  (Epist.  R.  P.  Oliva  ad  P.  Jacobuni  Bordicr,  provincialeni. 
Roniœ,  1"''  Martii.  —  Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Dicitur  in  Catal.  2"  :  «  Exivit  Mag.  Robertus  Ignatius  Cavelier  è 
collegio  Flexiensi  die  28  Martii  1067.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

Ilcnnepin  {Nouvelle  découverte,  p.  107)  dit  nnivement  sans  sourcil- 
ler, que  les  Supérieurs  de  Cavelier  lui  délivrèrent,  à  sa  sortie  do 
l'ordre,  un  certificat  constatant  qu'il  n\ivail  Jamais  donné  le  moindre 
soupçon  de  péché  véniel.  On  voit  qu'il  n'a  jamais  lu  la  lettre  de 
Cavelier,  où  il  expose  au  Général  .ses  infirmités  morales. 

3.  Gravier,  Z)(?coui'er/es...  pp.  bO  et  SI. 


—  i!)  — 

Nous  sommes  l'iitré  dims  heaut'oiip  dv.  drlails  sur  cetto 
('|)(U(ue  i»l)soIiim('nt  ijfnori'o  par  nos  historiens  do  la  vio  de 
(lavelier,  é|)o(jue  embrassant  une  période  do  neuf  uns 
depuis  son  entrée  au  noviciat  jus(|u'ii  sa  sortie  dt!  l'Ordre, 
où  il  avait  prononcé  des  vd-ux  per[)étuels.  Toutefois,  cette 
élude,  si  elle  paraît  un  peu  lonj^ue,  n'aura  pas  nu>ins 
l'avantajife  d'avoir  fait  la  lumière  sur  un  point  d'histoire 
resté  obscur  pendant  plus  de  doux  siècles;  elle  nous  fera 
encore  mieux  coiniaître  le  caractère  et  le  tempérament 
(lu  célèbre  découvreur;  elle  nous  montrera  pounjuoi,  dans 
le  Nouveau-Monde,  il  s'éloigna  des  Jésuites  pour  se  rap- 
procher d'abord  des  Sulpiciens,  puis  des  Récollets  ;  elle 
cxplitpura  sa  vie  entière  au  Canada,  ses  entreprises  et  ses 
malheurs,  son  besoin  exti'ème  de  mouvement,  sa  passion 
des  voyages,  ses  fautes,  ses  imprudences,  son  manque  do 
mesure,  et  aussi  l'ardeur  agissante  de  sa  foi.  Sa  robuste 
santé  et  sa  haute  taille  lui  furent  d'un  puissant  secours 
dans  ses  aventureuses  entreprises,  et  plus  ([ue  cela,  le 
sang  normand  qui  coulait  généreux  et  abondant  dans  ses 
veines  :  comm.e  ses  congénères,  il  était  intelligent,  actif, 
industrieux,  habile  en  ressources,  soucieux  de  ses  intérêts, 
et  quelques-uns  ont  dit,  dissimulé. 

Ce  portrait,  complété  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
ses  années  de  vie  religieuse,  ne  s'éloigne  pas  sensiblement 
des  portraits  épars  çà  et  là  dans  les  relations  contempo- 
raines et  les  histoires  de  nos  écrivains  français  et  améri- 
cains K 


1.  Presque  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  La  Salle,  parlent 
(le  sa  grande  étendue  d'esprit,  de  sa  vaste  insiruclion  (!).  —  Zénobre 
Membre  (Premier  extahlissement,  ch.  XX)  dit  cju'il  «  était  sage  et 
iv<^K)  dans  ses  mœurs.  »  —  :>ulte  (t.  V,  p.  41)  :  «  La  Salle  était 
emporté  et  d'un  entêtement  fort  désagréai)le  (p.  49)...  Les  historiens 
attribuent  les  malheurs  de  La  Salle  aux  cabales  des  factions;  d'autres 
s'en  prennent  à  son  carnctèrc  tout  d'une  pièce;  les  deux  explications 
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Cavelier  de  la  Salle  est  libre.  Avec  peu  de  fortune  et 
sans  position,  que  va-t-il  devenir?  Un  petit  événement, 
survenu  l'année  précédente,  lui  montra  la  voie  à  suivre  et 

nous  paraissent  bonnes...  (p.  112)  ;  s'il  était  de  fer,  il  était  aussi  cas- 
sant. »  —  Cf.  G.  Gravier,  Cnvelicr  de  la  Salle,  pp.  14  et  15  ;  et  Décoii- 
vcrles...,  pp.  52  cl  passim  ;  —  Margry,  introduction,  l.  I  ;  —  Ferland, 
Cours  criiistoire,  t.  II,  p.  72  ;  —  Garneau,  Ilisloire  du  Canada,  t.  I, 
p.  230  ;  —  Haynal,  Ilisloirc  philosophique,  t.  VIII,  p.  159  ;  —  Jarcd 
SparJiS,  Life  ofliohert  Cavelier  de  la  Salle,  in  (he  Lihrari/  of  American 
bioqraphy,  2°  scr.,  vol.  I;  Boston,  1844;  —  Gilmary  Shoa,  Discoverij 
andcxploralion...;  —  Marpry,  Journal  de  l'inslrucHon  puhli(/ue, 
30  juillet  1862;  art.  Los  Normands  dans  les  vallées  de  l'Ohio  et  du 
Mississipi  ;  —  Parkman,  The  Discovery  oflhe  Créât  Wesl.  —  Le  P.  do 
Charlevoix  (l.  I,  p.  455)  en  fait  un  très  l)cau  poi-lrait,  et  quand  on  l'a 
lu,  on  no  comprend  pas  ce  que  dit  Mar}>;ry  de  cet  écrivain,  p.  IV 
(Introduction,  t.  I);  h  savoir  «  ([u'il  représente  le  plus,  à  l'égard  do 
Cavelier  do  la  Salle,  l'injustice  du  parti  pris.  »  J'ai  dit  :  on  ne  com- 
prend pas  ;  j'aurais  dû  dire  <|u'on  trouve  une  fois  de  plus  dans  Mar- 
gry, à  l'égard  du  P.  do  Charlevoix,  l'injuslice  du  parti  pris.  Voici  lo 
portrait,  de  Cavelier  par  Charlevoix  {Histoire  de  la  Nouvelle- 
France,  t.  I,  p.  455)  :  «  Il  avait  l'esprit  cultivé,  il  voulait  se  distin- 
guer, et  il  se  sentait  assez  de  génie  et  de  courage  pour  y  réussir.  En 
effet,  il  no  man([ua  ni  de  résohilion  pour  entreprendre,  ni  de  con- 
stance pour  suivre  une  affaire,  ni  de  fermeté  pour  se  roidir  contre 
les  obstacles,  ni  de  ressources  pour  réparer  ses  ])erles  ;  mais  il  no 
sçut  pas  se  faire  aiuKM",  ni  ménage  "  ceux  dont  il  avait  besoin,  et  dès 
qu'il  eut  de  l'autorité,  il  l'exerça  avec  dureté  et  avec  hauteur.  »  —  Plus 
loin,  p.  400  ;  ((  Par  sa  fermeté  et  sa  résolution...  il  se  fit  estimer, 
mais  il  voulut  un  peu  trop  se  faire  craindre  :  ce  fut  toujours  son 
grand  défaut,  et  la  principale  source  do  ses  malheurs.  Il  ne  pul 
aussi  jamais  gagner  sur  soi  d'être  moins  dissimulé  et  do  s'humanisor 
avec  ceux  dont  il  avait  le  plus  besoin.  »  Nous  avouons,  après  avoir  lu 
ce  portrait  un  peu  flatté  de  Cavelier  et  le  récit  do  ses  expéditions, 
qu'aucun  historien  n'a  parlé  du  découvreur  avec  plus  d'éloge. 
B.  Suite  est  autrement  sévère  et  peut-être  plus  vrai.  —  L'autour  du 
Comte  de  Frontenac  nous  représente,  dans  un  [)ortrait  un  peu  fantai- 
siste, p.  196,  Robert  de  la  Salle  silencieux,  triste,  brutal  parfois 
comme  les  voyants  (.'),  anima  toujours  de  cette  conviction  robuste  fjiii 
préserve  des  plus  léyitimes  découragements.  —  Il  parle  de  sa  persé- 
vérance, de  sa  volonté  froidement  inflexible  {!), de  l'humeur  farouche  {!) 
de  son  caractère,  de  son  goût  de  la  solitude  (/). 
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fixa  sa  destinée.  Son  frère,  Jean  Gavelier,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,  parti  depuis  un  an  pour  la  Nouvelle-France,  habi- 
tait la  résidence  de  Montréal  ^ .   Robert  2  se  met   on  route 
pour  le  rejoindre,  dans  l'espoir  d'obtenir  par  son  entremise 
une  concession  de  terrain,  et  de  se  faire  avec  le  temps,  par 
le  travail,  une  situation  dans  la  Colonie.   Peut-être  aussi 
cédait-il  à  un  besoin  instinctif  de  mouvement,  au  désir  très 
grand  qu'il   manifestait  à  ses  supérieurs  depuis  trois  ans 
de  se  rendre  en  pays  étranji^ers.  11  serait  puéril  de  jirêter  à 
un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  sans  expérience  et 
sortant   du  couvent,  ce  dessein  que  lui  suppose  Garneau 
«  d'être  venu  au  Canada  avec  le  projet  de  chercher  un  pas- 
sage au  Japon  et  à  la  (]hine,  par  le  Nord  et  par  l'Ouest  •'.  » 
Arrivé  à  Montréal  dans  l'été  de  l()l>7  *,  il  reçoit  des  Sul- 
piciens  de  vastes    terrains   inoccupés,    très   favorables  au 
commerce  des  pelleteries,  situés  au  Sud  de  l'île,  en  face 
(kl  Saut-Saint-Louis,  à  l'endroit  appelé  d'a])ord  Saint-Sul- 
picc  et  plus  tard  Ln  Chine  •'.  Là,  aidé  de  colons  auxquels  il 
adistri])ué  quelques  arpents  de  terre  moyennant  redevance, 
il  trace  l'enceinte  d'un  village,  l'entoure  de  palissades,  y 


1.  Faillon,  Colonie  Française,  t.  III,  p.  108. 

2.  Désormais  il  ne  s'appellera  plus  hjnacc. 
'.].  Histoire  du  Canada,  l.  I,  p.  237. 

4.  La  plupart  des  historiens  fixent  a  tort  à  l'année  ICtGG  rarrivéo 
de  Hoberl  Cavelier  au  Canada,  puiscpi'il  n"a  cpiilté  la  Flèche  (|ue  le 
2S  mars  1007.  Lui-même  dans  sa  «  Demande  du  privilège  de  décou- 
vrir la  partie  occidentale  de  rAméricpie  »  se  trompe,  cpiand  il  prétend 
('•1  re  passé  en  Canada  en  1666  Qlargnj,  t.  I,  p.  ."130). 

iJ.  Faillon,  t.  III,  p.  297  et  298  note,  donne  sur  ce  nom  La  Chine 
des  explicattons,  ([ui  sont  adojjtées  par  Fr.  Parkman,  mais  ne 
plaisent  j^uère  à  G.  Gravier,  qui  ne  veut  pas  cpi'on  ridiculise  un 
liomme  comme  La  Salle.  Faillon  et  Parkman  prétendent  donc  cpie  le 
nom  de  La  Chine  fut  imposé  par  dérision  au  domaine  du  jeune  colon, 
parce  (pi'il  avait  échoué  dans  sa  première  tentative  pour  s'ouvrir  un 
plissage  à  La  Chine.  —  (Gravier,  Cavelicr  de  la  Salle,  p.  iîl.) 
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élève  de  modestes  constructions  et  y  ôtablit  un  comptoir  ; 
puis  les  défrichements  commencent. 

Il  y  avait  là  sans  doute  de  quoi  l'occuper  et  le  fixer. 
Mais  ce  tempérament  d'humeur  remuante  et  voyag-euse  se 
fatij^ue  vite  de  ce  genre  de  travail,  ([ui  convenait  surtout  à 
un  colon  pacifique  et  laborieux.  Au  lieu  de  poursuivre 
avec  suite  et  persévérance  l'exploitation  de  son  vaste 
domaine,  il  parcourt  souvent  les  rivières,  los  lacs  et  les 
forêts  des  environs,  en  canot,  ou  le  sac  au  ";  et  le  fusil 
sur  l'épaule.  Tout  en  échangeant  ses  marchandises  contre 
des  peaux  de  castor,  il  s'instruit  sur  la  direction  des 
fleuves,  sur  les  produits  des  contrées  qu'ils  arrosent,  sur  les 
peuplades  qui  habitent  leurs  rives.  Peu  à  peu,  au  contact 
des  coureurs  de  bois,  le  goût  des  grandes  aventures  le 
prend,  des  projets  de  gloire  et  de  fortune  se  font  jour  ;  puis 
comme  tant  d'autres  —  c'était  la  mode  du  temps  —  il  rêve 
la  découverte  du  fameux  passage  à  la  Chine  et  au  Japon.  A 
l'automne  de  16G8,  des  Iroquois  Tsonnontouans,  revenant 
de  Villemarie,  s'arrêtent  à  La  Chine  et  lui  parlent  d'une 
belle  rivière  qu'ils  nomment  Ohio,  aboutissant  à  la  mer  du 
Sud  K  Aussitôt  il  forme  le  projet  d'aller  la  reconnaître, 
dans  l'espérance  de  découvrir  le  passage  tant  désiré  *. 

Dénué,  comme  il  l'est,  de  toutes  ressources,  comment  exé- 
cuter ce  dessein?  Pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  au 
voyage,  il  vend  aux  Sulpiciens  une  partie  des  terres  qu'il  a 
reçues  d'eux  gratuitement,  et  à  un  taillandier,  du  nom  do 
Jean  Milot,  le  domaine  de  quatre  cent  vingt  arpents,  qu'il 
s'était  réservé,  et  que  M.    de  Queylus  avait    érigé   en  sa 


i.  Faillon,  t.  III,  p.  280. 

2.  IhùL,  — Miirffri/,  l.  I,  p.  114.  Dans  sa  IV'lafion,  p.  11  i,  lai)bi'' 
de  Gallinée  i)rétciKl  ([ue  «  l'espôrance  du  castor  ol  surtout  celle  do 
trouver  le  passage...  lii-ent  enlreprendro  à  de  La  Salle  ce  voyage.  » 
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faveur,  le  11  janvier  1600,  en  fiof  seiji^neurial.  Il  fait  aussi 
quelques  autres  ventes  de  détail  à  des  particuliers  '. 

Le  produit  total  de  la  vente  se  monte  à  quelques  mil- 
liers de  livres.  Muni  de  cette  somme,  il  s'embarque  pour 
Québec,  et  obtient  du  Gouverneur,  M.  de  (^ourcelles,  des 
lettres  patentes  l'autorisant  à  explorer  les  bols,  rivières  et 
lacs  de  tout  le  Canada  et  invitant  les  gouverneurs  de  la 
Vir*!^inie,  de  la  Floride  et  d'autres  pays,  à  le  laisser  passer 
librement  et  à  lui  accorder  secours  et  protection  -. 

M.  Dollier  de  Casson  se  trouvait  en  ce  moment  à  Québec, 
organisant  lui-même  une  expédition  au  Mississipi.  A  la 
prière  de  M.  de  Courcelles,  Robert  Cavelier  et  M.  Dollier 
se  mettent  en  rapport  et  conviennent  de  voyager  ensemble. 
Le  premier  engage  quatorze  bommes  et  équipe  quatre 
canots  ;  le  second  prend  sept  hommes,  montés  sur  trois 
canots.  L'abbé  de  Gallinée  se  joint  à  eux  ;  et  le  (i  juillet 
l(jlll),  la  petite  flottille,  guidée  par  des  Iroquois,  quitte 
Villemarie  •*. 

Dans  les  sphères  gouvernementales,  k  Québec,  on  ajou- 
tait peu  de  foi  au  succès  de  cette  expédition,  entreprise 
avec  un  certain  éclat.  M.  Patoulet,  secrétaire  de  l'intendant 
Talon,  écrivait  îi  Golbert  le  11  novembre  1009  :  <(  Mes- 
sieurs de  La  Salle  et  Dollier  sont  partis  de  ce  pays  à 
dessein  d'aller  reconnaître  un  passage  qu'ils  estiment 
trouver,  qui  nous  donnerait  communication  avec  le  Japon 
et  la  Chine.  L'entreprise  est  aussy  dillicile  que  douteuse, 
mais  le  bon  est  que  le  roy  ne  fait  pas  de  dépense  pour 
celte  prétendue  découverte.  Dieu  veuille  qu'ils  y  réus- 
sissent ^  !  » 


m 
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1.  Mnrgi'!/,  t.  I,  pp.  287  et  288;  —Il,i<l.,  j).  10:i-l()7. 

2.  Marjj^ry,  Relation  de  l'nhhé  de  (iallince,  l.  I,  }).  114; 
l.  III,  p.  28'J. 

3.  Mnryri/,  Hehilion  de  Tabbé  de  Gallinée,  t.  I,  p.  110. 

4.  Ibid,  p.  81 . 
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Ils  n'y  réussirent  pas,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ailleurs. 
Arrivés  à  la  fin  de  septembre  au  village  de  Tinaoutaoua  ^ 
Cavelier  est  pris,  quelques  jours  après,  d'une  grosse  fièvre, 
en  revenant  de  la  chasse  ;  «  quelques-uns  disent,  raconte  la 
Relation  de  Gallinée,  que  ce  fut  à  la  vue  de  trois  gros 
serpents  à  sonnette  qu'il  trouva  dans  son  chemin''...  Mais 
la  maladie  commença  à  lui  ôter  l'envie  de  pousser  plus 
loin,  et  le  désir  de  voir  Montréal  commença  à  le  presser  ^.  » 

Il  saisit  pour  cela  une  occasion  que  lui  présentèrent  les 
Sulpiciens.  Ceux-ci,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  l'itinéraire 
convenu,  qui  consistait  à  descendre  dans  la  vallée  de  l'Oliio 
et  à  gagner  par  là  le  Mississipi,  avaient  abandonné  ce 
projet  à  la  suite  de  dilficultés  imprévues,  et  avaient  résolu 
de  se  rendre  aux  pays  d'en  haut  par  le  lac  Krié,  la  rivière 
du  Détroit  et  le  lac  lluron.  Deux  jours  avant  leur  départ 
de  Tinaoutaoua  '»,  La  Salle  leur  signifia  que  «  Testât  de  sa 
santé  ne  luy  permettait  plus  de  penser  au  voyage  qu'il 
avait  entrepris  avec  eux.  11  les  pria  de  l'excuser,  s'il  les 
abandonnait  pour  retourner  au  Montréal  •'  »  ;  et  suivi  de 
ses  quatorze  engagés,  il  se  sépara  d'eux. 

Cette  brusque  reculade  n'eut  pas  l'air  de  surprendre  les 
deux  missionnaires  "  ;  car  ils  avaient  remarqué  qu'il 
«  s'était  engagé  à  ce  voyage  presque  à  l'estourdie  sans 
savoir  quasi  où   il  allait'  »,    avec  un   enthousiasme  très 

\.  Mnrgnj,  l.  I,  p.  143.  —  D'après  la  carte  de  MM.  Dollicr  ot 
Gallinée,  ce  village  esL  situé  sur  la  rive  septentrionale  du  lac  Érié, 
près  do  la  rivière  rapide  ou  de  Tiiin-Toua. 

2.  Ihid.,  p.  141. 

3.  Ihid.,  p.  144. 

4.  Jhid.,  p.  140.  —  L'expédition  (|uitta  Tinaoutaoua  le  1"'  ocl. 
1668,  {[Ind.,  p.  147.) 

y.  Mni-f/rij,  Helalion  de  l'abbé  de  Gallinée,  t.  I,  p.  146. 

6.  Ihid.,  p.  144. 

7.  Ibid.,  p.  117. 
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resser  •^.  » 


exagéré  qu'il  avait  du  reste  su  communiquer  à  M.  de  Cour- 
celles  et  à  l'abbé  DoUier,  leur  faisant  croire  qu'il  possédait 
parfaitement  l'idiome  iroquois,  ce  qui  était  faux,  et  leur 
persuadant  qu'il  avait  re<,'U  des  renseignements  circons- 
tanciés sur  la  situation,  le  parcours  et  l'embouchure  de 
rOhio,  ce  qui  était  également  inexact  '.  En  outre,  M.  de 
Quevlus,  qui  n'avait  que  peu  de  confiance  dans  ce  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  <(  avait  prévenu  les  deux  Sulpi- 
ciens  que  M.  de  La  Salle  pourrait  bien  les  abandonner, 
et  que  son  humeur,  qu'on  connaissait  assez  légère,  le 
pourrait  bien  porter  à  les  quitter  à  sa  première  fantai- 
sie '.  » 

Que  devint  Gavelier  de  la  Salle  après  s'être  séparé  des 
Sulpiciens  le  1"'  octobre  1009  ?  Il  nous  l'apprend  lui-même, 
bien  que  d'une  manière  vague  et  peu  précise,  dans  un 
mémoire  adressé  au  comte  de  Frontenac  en  1077,  où  il 
énumère  ses  entreprises  et  ses  découvertes  depuis  son 
arrivée  à  la  Nouvelle-France. 


1.  Manjry,  t.  I,  pp.  114-117.  —  La  liclafion  de  l'abbé  dit,  p.  117  : 
«  M.  do  la  Salle,  qui  disait  entendre  parfaitement  les  Iroquois  et 
iippiendrc  d'eux  toutes  ces  choses  (sur  l'Ohio,  etc.),  par  la  connais- 
sance parfaite  qu'il  avait  de  leur  langue,  ne  la  sçavait  point  du  tout.  » 
—  P.  129  :  «  A  Sonnontouan,  M.  de  la  Salle  avoua  qu'il  n'était  pas 
ciipablc  do  se  faire  cnlendro  des  Irocpiois.  »  Il  no  savait  pas  non  plus 
riil|;on({uin.  —  El  cependant,  M.  Gravier,  qui  fait  de  l'hisloire  à  sa  ma- 
nière, dit  qu'il  avnil  apjtris  alors  plusieurs  lamjues  indiennes,  (^l)écou- 
rcrics,  p.  56.)  —  Nous  devons  faire  remanpio*  ici  ((ue  de  La  Salle  était 
(Ml  très  bonnes  relations  avec  la  cong•ré^^^tion  de  Saint-Sulpice,  dont 
son  frère  faisait  partie,  el,  ({ue  les  Sulpiciens  lui  portant  intérêt,  lui 
rendirent  do  grands  services  ;  on  peut  donc  supposer  que  l'abbé  de 
(iallinéc  n'exagère  rien  dans  sa  lieLidun,  cpiand  il  parle  de  son 
compagnon  de  route. 

2.  Il)i(l.,  p.  liîi.  On  voit  ici  que  La  Salle  ne  s'était  pas  corrige  des 
défauts  qu'on  avait  constatés  chez  lui  pendant  son  séjour  dans  la 
Compagnie  de  Jésus. 
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D'après  ce  Mémoire  *,  il  atteijjnit  l'Ohio  on  ne  sait  trop 
à  quelle  date,  il  le  descendit  dans  un  assez  lon{^  parcours, 
il  franchit  un  de  ses  aflluents  du  nord-est,  le  Miami  ou  le 
Scioto  ''^,  et  enfin  il  s'arrêta  à  plus  de  trois  cents  milles  du 
Mississipi,  au  rapide  de  Louisville,  dans  le  Kentucky.  Ce 
voyag-e  est  probablement  celui  dont  parle  Talon  dans  sa 
dépêche  du  10  novembre  i(>70.  où  il  annonce  à  Colbert 
qu'il  a  envoyé  à  la  découverte  de  la  mer  du  Sud  «  M.  de 
la  Salle,  qui  a  bien  de  la  chaleur  pour  ces  entrejirises  ». 

L'année  suivante,  Colbert  félicite  l'intendant  de  cette 
résolution. 

Mais,  après  l'expédition  au  saut  de  Louisville  jusqu'en 
1G73,  quelle  est  l'existence  du  chaleureux  explorateur? 
Il  serait  dilïicile  de  le  dire,  un  mystère  impénétrable  pla- 
nant sur  ses  faits  et  gefetes  de  cette  époque  ^.  Le  seul  point 

1.  Marfji'!/,  t.  I,  p.  329  :  «  Doniandc  du  privilège  de  découvrir  la 
partie  occidentale  de  rAméri([ue.  —  Mémoire  sur  le  projet  du  s''  de 
la  Salle  pour  la  découverte  de  la  partie  occidentale  de  rAmérique.  » 
Il  est  dit  dans  ce  Mémoire  :  «  Le  s""  de  la  Salle  passa  en  Canada 
en  ^6*66  et  commença  la  même  année  le  village  de  la  Chine  (nous 
avons  vu  plus  haut  que  La  Salle  uavait  pu  arriver  au  Canada  qu'en 
1667),  L'année  4667  et  les  suivantes,  il  fit  divers  voyages  avec  beau- 
coup de  dépenses,  dans  lestpiels  il  découvrit  le  premier  beaucoup  de 
pays  au  sud  des  grands  lacs,  entr'autres  la  grande  rivière  d'Ohio. 
Il  la  suivit  juscpies  à  un  endroit  où  elle  tombe  de  fort  haut  dans  de 
vastes  marais  (l'Ohio  ne  compte  cpi'un  seul  saut  ou  rapide,  assez  peu 
élevé  —  22  pieds  anglais  —  ;  plus  de  300  milles  séparent  le  saut  du 
Mississipi),  à  la  hauteur  de  37  degrés  (La  Salle  se  trompe  ;  le  saut  est 
à  38  degrés  et  quehjuft  minutes  de  latitude  nord)  nprè»  avoir  été 
grossie  par  une  autre  rivière  fort  large  qui  vient  du  nord  (cette 
rivière  se  jette,  d'après  La  Salle,  dans  l'Ohio  au  dessus  du  rapide, 
lequel  est  à  une  très  grande  distance  du  Mississipi  ;  il  ne  s'agit  donc 
pas  du  Mississipi,  comme  l'écrit  ingénuement  M.  Gravier).  » 

2.  Parkman,  Discuveri/  o/"  the  Greal  Wesl. 

3.  Un  Mémoire,  rédigé  on  ne  sait  trop  par  qui  en  1678  ou  en  1680, 
tendrait  h  faire  croire  que  La  Salle  serait  monté  vers  1671  par  les 
lacs  Érié  et  Iluron  dans  le  lac  Michigan,  puis  que  i)ar  la  rivière  des 
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hors  de  doute,  c'est  qu'il  n'est  pas  arrivé  à  cette  époque  au 
Mississipi,  sans  quoi  il  n'eût  pas  omis  ce  glorieux  exploit 
dans  son  Mémoire  au  g'ouverneur  du  Canada,  la  découvei  te 
de  ce  fleuve  faisant  le  rêve  de  tous  les  voyageurs  de  ce 
temps,  et  étant  autrement  importante  que  celle  de  l'Oluo, 
sur  laquelle  il   s'étend  cependant   avec   tant  de  complai- 

lllinois  il  serait  descendu  au  Mississipi.  Ce  M/nnoirc  est  un  des 
(locunienls  les  plus  importants  sur  lesquels  s"apj)uiont  les  admira- 
teurs de  La  Salle  pour  lui  aceorder  la  priorité  de  la  découverte  du 
Mississipi,  au  détriment  de  Jollict  et  du  P.  Mar([uette  qui  le  décou- 
vrireut,  comme  on  Ta  dit  plus  haut,  en  1C73.  11  est  donc  utile  de 
connaître  la  valeur  de  ce  document.  Or,  il  nous  apprend  à  la  p,  ?- 
niière  page  {Marf/rij.  t.  1,  p.  3io)  <(ue  La  Salle,  dans  un  des  séjours 
<[u'il  fit  en  France  en  1078,  entretint  ses  amis  d'un  voyage  de  décou- 
verte, entrepris  vers  1071  etf/escs  onze  preniii'res  .innées  en  Cimiuln. 
Un  ami  de  rn]>l)é  de  (iiiUinée  et  de  l'aljbé  Arnaud  {Marijri/,  p.  345), 
tous  deux  hostiles  au\  Jésuites,  rédigea,  i)arait-il,  l'entretien  de 
La  Salle,  que  La  Sa^ie  ait  tenu  ou  n'ait  pas  tenu,  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  savoir,  les  ^)ropos  (pi'on  lui  prête  dans  ce  liécit  ou  Mémoire. 
Quel  est  l'auteur  de  ce  récit?  Mystère.  Lst-ce  l'abbé  Renaudot 
{Margri/,  34a)  ?  Est-ce  Louis-Armand  de  Bourbon,  second  prince  de 
Conti,  protecteur  ardent  de  Cavelier  de  la  Salle  {Xoten  pour  servir  à 
rhistoire...,p.  120)?  Peu  importe  l'auteur.  — Mais  que  penser  du  docu- 
ment? D'après  Parkman,  «  c'est  un  écrit  anonyme,  non  daté,  rempli 
d'erreurs  de  noms  et  d;;  latitudes,  extrêmement  partial  à  l'égard  de 
La  Salle.  Le  manuscrit  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  porte 
le  titre  de  Mémoire  xiir  M.  de  La  Salle  et  semble  être  un  factum  de 
queUpie  Janséniste  contre  les  Jésuites  ;  l'autre  est  intitulée  Ilisloire 
(le  M.  de  La  Salle  et  serait  le  résumé  des  conversations  tenues,  en 
1078,  par  l'auteur  avec  de  La  Salle  ».  (Xotes,  [).  120  ;  —  Parkman 
Discovery...,  pp.  101  et  suiv.).  L'ardent  et  partial  panégyriste  de 
Cavelier,  P.  Margry,  dit,  p.  34'i  :  «  Le  nom  de  l'illustre  Janséniste, 
Arnaud,  que  l'on  rencontrera  dans  le  texte,  doit  tenir  naturellement 
en  garde  contre  l'auteur  de  ce  document,  dont  l'original  se  trouve 
dans  un  recueil  de  pièces  toutes  hostiles  aux  Jésuites.  »  Voilà  un 
aveu  qui  a  son  prix  !  —  Gravier  n'est  pas  si  difficile  (jue  ces  histo- 
riens ;  il  dit  :  u  Cette  pièce  mérite  une  entière  confiance,  alors  même 
qu'elle  relate  des  faits  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  les 
documents  connus.  Nous  ne  j)ouvons  cependant  pas  prendre  à  la 
lettre  (!)  l'accusation   portée  contre  les    PP.   Jésuites  ;    car,   selon 
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sance.  Faut-il  ajouter  que  le  nom  du  Mississipi  ne  figure 
même  pas  une  seule  fois  dans  un  travail  où  il  établit  le 
bilan  de  ses  découvertes  de  1007  à  1677,  afin  d'obtenir  l;t 
faculté  de  continuer  et  d'étendre  ses  explorations?  Ce 
silence  est  aussi  instructif  que  décisif  pour  quiconque 
cherche  la  vérité  historique  sans  parti  pris  ni  pri^ugés. 

Cavelier  de  la  Salle  n'a  pas  dépassé  le  rapide  de  Louis- 
ville,  il  n'a  pas  vu  le  Mississipi  ;  qu'est-il  donc  devenu, 
qu'a-t-il  fait  pendant  ces  années  mystérieuses  de  1009  à 
1G73?  Dans  le  courant  de  l'été  de  1070,  Perrot  le  rencontre 
sur  les  bords  de  l'Ottawa,  chassant  avec  cinq  ou  six  Fran- 
çais et  dix  ou  douze  Iroquois^  Le  14  juin  1071,  au  dire  de 
B.  Suite,  il  assiste,  au  saut  Sainte-Marie,  en  présence  des 
envoyés  des  nations  sauvages  du  nord-ouest,  à  la  prise  de 
possession  des  pays  d'en  haut.  Peut-être  parcourait-il  alors 
les  contrées  voisines  des  grands  lacs  et  cherchait-il  à.  se 

nous,  par  une  négligence  étrangère  à  La  Salle,  on  a  confondu  la 
partie  avec  le  tout.  »  ((.'<■? re/àv  de  la  Salle,  p.  îiO.)  Ce  document  no 
rembarrasse  pas  plus  ([ue  ça  ;  et  comme  le  document  dit  que  La  Salle 
a  été  vers  1071  au  Mississipi,  sans  cependant  nommer  ce  lleuve  ;  le 
fait  est  indiscuta])le  pour  M.  Gravier.  Si  les  Jésuites  n'avaient  pour 
eux  (jue  de  pareils  documents  !  (kH  historien  aurait  cei)endant  dû  se 
demander  pourcjuoi  La  Salle,  si  vraiment  il  aiuiit  vu  le  Mississipi  en 
^671,  ne  l'a  pas  dit  dans  son  Mémoire  de  1677;  pourquoi  il  n'a  pas 
revendi([ué  au  Canada  même  cette  découverte,  auprès  de  Frontenac, 
son  chaleureux  protecteur,  sachant  surtout  que  Jolliet  s'attribuait 
depuis  trois  ans  cet  honneur,  tant  auprès  du  gouverneur  delà  colonie 
qu'aujjrès  des  ministres  du  roi  ;  pourquoi,  enfin,  il  s'est  attribué 
cette  découverte,  plusieurs  années  plus  tard,  à  l.îiOO  lieues  du 
théâtre  des  événements,  loin  de  tout  contrôle,  dans  un  petit. cercle 
fermé  d'amis  intimes  ?  {Mémoire  de  Perrot,  pp.  287  et  288.) 

De  plus,  on  connaît  la  dépèche  de  1674  de  M.  de  Frontenac  à 
Colbert,  annon(,'ant  la  découverte  du  Mississipi  par  Jolliet.  Est-ce 
que  La  Salle  n'aurait  pas  protesté  contre  cette  dépêche,  s'il  avait 
découvert  le  Mississipi  en  1071  ? 

1.  Mémoire  de  N.  Perrot,  éd.  Tailhan,  p.  120, 
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reiiseitîner  sur  le  cours  du  fameux  fleuve  Mississipi  ^. 
Quoiqu'il  en  soit,  l'intendant,  M.  Talon,  croyait  qu'il  pour- 
suivait alors  ses  explorations  dans  la  vallée  de  l'Ohio,  puis- 
qu'il écrivait  au  roi,  le  2  novembre  1()71  :  «  Le  sieur  de  la 
Salle  n'est  pas  encore  de  retour  de  son  voyage  fait  au  costé 
du  Sud  de  ce  pays  2.  » 


1.  Iliittoire  dru  (^nnndirns-Frnnçnis,  f,  V,  pp.  IS  ot  19.  —  Il  n'ost 
pas  (piesliou  de  La  Salle  dans  le  procès-verbal  de  la  prise  de  possession 
clos  i)ays  Oulaoïiais  ;  de  plus  aucun  document,  à  notre  connaissance, 
nindicpie  (jue  Talon  le  charj^ea  de  j)rendre  possession  des  contrées 
(le  louesl  avec  Nicolas  Perrot  et  Saint-I.usson.  Aussi  n'acceplons- 
nous  le  fait  raconté  par  M.  Suite  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

2.  Murf/ri/,  t.  I,  p.  92,  —  Un  an  auparavant  (1070),  comme  nous 
l'avons  vu,  M.  Talon  annonçait  h  tA)lbert  (pi'il  avait  envoyé 
La  Salle  à  la  mer  du  Sud.  Kn  1G72,  le  4  juin,  Colbert  écrivait  à 
M.  Talon  :  «  (-omme  il  n'y  a  rien  de  plus  important  pour  ce  pays 
là  et  i)our  le  service  de  Sa  Majesté  que  la  découverte  du  passajje 
dans  la  mer  dn  Sud,  Sa  Majesté  veut  (pie  vous  assuriez  une 
l)onne  récom|)ense  î»  ceux  qui  feront  cette  découverte.  »  [Lettres  de 
Culherl,  t.  III,  2"  part.,  p.  î)4().)  Cette  découverte  fut  faite  en  1673 
par  Jolliet  et  Manjuette  ;  mais,  de  récompense,  il  n'en  fut  pas 
question. 

Nous  avons  déjà  dit  cpie  M.  de  Frontenac  avait  envoyé  en  Franco 
deux  cartes  do  Jolliet.  Or,  dans  ces  cartes,  il  est  fait  mention  du 
voyage  do  La  Salle  sur  l'Ohio.  On  lit,  dans  l'une,  au  dessous  du 
tracé  de  la  rivière  :  «  Route  du  s""  de  la  Salle  pour  aller  dans  le 
Moxicpie  »  ;  et  dans  l'autre  :  ((  Rivière  par  où  descendit  le  s'"  de  la 
Salle  au  sortir  du  lac  Erié  pour  aller  dans  le  Mexi(jue.  »  (Ril)l.  du 
dépôt  des  cartes  de  la  marine,  Améri((ue  Sept.  ;  —  Margry,  Len 
Noriiinnds  dans  l'Ohio,  Journnl  (jânénd  de  rinsfruction  j)uhliqiie, 
1802,  2"  art.,  p.  02;j  ;  —  etc..)  Dans  une  troisième  carte  de  Jolliet 
reproduite  par  G.  Gravier  {Kliide  sur  une  carie  inconnue,  Paris, 
Maisonneuve,  1880),  on  ne  trouve  pas  les  deux  légendes  ci-dessus 
sur  l'Ohio.  Pour  les  deux  premières  cartes,  il  est  à  croire  ([uo 
Jolliet  dessina  le  cours  de  l'Ohio  jusqu'au  rapide  sur  les  indications 
de  La  Salle  ;  en  ce  qui  concerne  le  cours  inférieur  de  l'Ohio,  peut- 
être  en  fit-il  le  tracé  d'après  les  renseignements  j)uisés  chez  les 
sauvages.  En  tout  cas,  on  ne  peut  conclure  des  deujc  Ityendcs  jda- 
céos  par  Jolliet  au  dessous  du  tracé  de  l'Ohio  (pie  l'essai  d'un 
voyage  au  Mexi({uc  par  cette  rivière  ait  conduit  La  Salle  au  Missi- 
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L'année  suivante,  le  gouverneur,  M.  de  Gourcelles,  et 
M.  Talon  quittent  délinitivement  le  Canada,  et  M.  de 
Frontenac  prend  en  main  le  gouvernement  de  toute  la 
colonie. 

C'est  alors  que  nous  retrouvons  sûrement  les  traces  de 
Cavelier.  Le  rusé  \ormand  avait  besoin  d'un  puissant 
protecteur  pour  réaliser  ses  rêves  d'explorations.  Où  le 
trouver?  Après  l'échec  de  son  expédition  à  la  recherche 
du  f'afneux  passage,  expédition  commencée  en  KKil),  il 
n'avait  guère  osé  se  présenter  à  Québec  ni  implorer  la 
protection  des  anciens  administrateurs  de  la  Colonie.  De 
plus,   les    Sulpiciens    lui   battaient  froid  depuis   qu'il    les 
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ssipi  ;  car,  d'après  ses  propres  aveux,  il  n'a  pas  dépassé  le  salit  do 
l'Ohio. 

P.  Margry,  t.  IF,  p.  227,  cite  un  document  précieux  qui  a  pour 
titre  :  «  Un  ami  do  Cavclior  do  la  Salle  présentant  la  Rehilion 
officiollo  de  ronlropriso  do  1G79  à  K)8I.  Mémoire  j)our  Monsoif^ncur 
lo  nianpiis  do  Soignelay,  sur  les  découvertes  du  siour  de  la  Salle, 
au  sud  et  à  l'ouest  dos  grands. lacs  de  la  Nouvelle-France.  >>  Or, 
p.  28o,  cet  ami  dit  pour  la  défense  du  découvreur  :  ((  On  dit  ([u'il 
n'a  pas,  le  premier,  découvert  la  rivière  Colbert  (le  Mississii)i)... 
Mais  il  a  esté  lo  premier  à  former  le  (le>iitein  de  ces  découvertes,  ([u'il 
communi(pia,  il  y  a  plus  de  (juinze  ans,  à  M.  de  Gourcelles,  gouver- 
neur, et  à  M.  Talon,  intendant  du  Canada,  (pii  l'approuvèrent.  Il  a 
f,iif  ensuite  i>lusieurs  voi/aijes  de  ce  costé  là,  et  un  entre  autres  en 
1001),  avec  MM.  Dollier  et  Gallinée,  prêtres  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Il  est  vrai  que  le  siour  Jolliol,  j)our  le  prévenir,  fit  un 
voyage  en  1073  à  la  rivière  Golbert  ;  mais  ce  fut  uniquement  pour  y 
faire  commerce,  sans  y  avoir  fait  aucune  dépense  et  sans  avoir  tenté 
alors  ny  depuis  d'y  l'aire  aucun  établissement...  »  Voilà  un  docu- 
ment très  instructif,  un  aveu  d'un  ami  de  Cavelier  do  la  Sallo 
vraiment  précieux  !  La  Salle  a  formé  le  dessein  de  la  découverte,  il 
a  même  roijatjé  de  ce  côté  In,  mais  c'est  Jolliet  qui,  Wiyant  prévenu, 
est  arrivé  le  premier  à  la  rivière  Colbert.  (Ce  Mémoire,  (jui  paraît 
être,  d'après  P.  Margry,  t.  III,  p.  029,  de  l'abbé  Bernou,  grand  ami 
<le  La  Salle,  se  trouve  à  la  Bibl.  nationale,  fonds  Clairambault,  1010, 
fol.  190.) 
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avait  abandonnés  k  Tinaoutaoua,  ils  n'avaient  ((u'uno 
nu'tliocre  conliancc  clans  le  sérieux  et  la  fermeté  de  son 
caractère  ;  par  ailleurs,  il  lui  en  coûtait  fie  se  rapprocher 
des  Jésuites,  de  recourir  h  leurs  lumières  et  à  leur  appui. 
Que  l'aire?  Il  apprend  que  le  comte  de  Frontenac  est  l'ami 
dévoué  et  le  protecteur  des  Uécollets.  Il  se  met  aussitôt  en 
rapport  avec  eux,  et  par  eux  il  parvient  à  s'insinuer  dans 
les  bonnes  gpràces  du  nouveau  gouverneur. 

Ce  mouvement  était  habile  ;  il  fut  le  point  do 
déj)art  de  la  brillante  carrière  de  ce  voyaj^eur.  Jus([u'ici  il 
a  parcouru  en  canot  les  rivières  et  ([uelques  lacs  des  envi- 
rons de  Montréal  ;  il  a  chassé  dans  les  forêts  voisines  en 
compagnie  de  Français  et  de  sauvages  ;  il  s'est  livré  k  la 
traite  des  pelleteries  ;  mais,  dans  tout  cela,  rien  d'impor- 
tant, rien  même  qui  approche  des  lointaines  et  aventu- 
reuses courses  des  hardis  trafujuants.  Le  s(;ul  fait  marquant 
de  sa  vie  depuis  son  arrivée  au  Canada,  c'est  la  découverte 
del'Ohioi. 

A  partir  de  1073,  sa  destinée  entre  dans  une  phase  nou- 
velle ;  il  devient  le  bras  droit,  l'instrument  actif  et  intel- 
ligent du  nouveau  gouverneur  général,  M.  de  Frontenac  ; 
bientôt  il  comptera  parmi  les  plus  illustres  découvreurs  du 
xvii''  siècle. 

Le  comte  de  Frontenac,  qui  se  connaissait  en  homme, 
comprit  vite,  dès  son  arrivée  à  Québec,  ({uel  parti  il  pour- 
rait tirer  de  ce  remuant  et  vigoureux  Normand,  de  ses 
qualités  et  de  ses  défauts.  La  Salle,  qui  n'avait  ni  ressources. 


1.  M.  John  Clarck  crAubiiru,  Klat  do  New-Vork,  croit  que 
La  Salle  ne  descendit  pas  TOhio,  mais  ((u'il  découvrit  et  descendit 
ou  1070  et  1071  la  rivière  Ouahache,  juscju'à  sa  chute  à  Logansport, 
et  en  1071-1072  l'Illinois  jusqu'à  Peoria  (Crèvecœur).  Il  exprime  cotte 
opinion  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Marcel,  le  8  mars  188k 
(Cartographie  de  la  Nouvelle-France,  p.  9.) 
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ni  nniis,  qui  cependant  désirait  ardoninient  voyn«for  et 
découvrir,  sentait  le  besoin  d'un  haut  protecteur  ;  et  Fron- 
tenac, dont  l'andiititui  était  jj^rande  et  les  revenus  très 
minces,  se  her<,'ait  de  l'espoir  de  trouver  en  lui  un  auxi- 
liaire de  sa  f,d()ire  et  de  sa  fortune.  L'intér(>t,  comme  il 
arrive  souvent,  les  rapprocha  et  les  unit.  Au  surplus,  cin([ 
«nnées  de  séjour  au  (Canada  n'avaient  pas  seulement  déve- 
loppé dans  le  jeune  Rouennais  l'esprit  aventureux  et  le  {çénie 
entreprenant  de  sa  race,  ils  lui  avaient  encore  appris  à 
connaître  le  pays  et  ses  habitants.  Comme  essai,  le  {gouver- 
neur lui  confia,  en  1t>7'{,  une  mission  chez  les  Iroquois. 
Voici  à  quelle  occasion. 

Il  savait  par  les  Jésuites,  missionnaires  de  ces  sauvages, 
que  la  Nouvelle-Angleterre  travaillait  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  même  les  moins  avouables,  à  accaparer  les 
pelleteries,  seule  branche,  ou  peut  s'en  faut,  du  commerce 
de  la  Nouvelle-France.  Elle  vendait  de  l'eau-de-vie  en 
quantité  aux  indigènes,  elle  leur  fournissait  à  bon  marché 
des  marchandises  conformes  à  leurs  goûts  et  à  leurs 
besoins,  elle  payait  cher  les  troqueurs,  qui,  à  leur  tour, 
achetaient  les  castors  à  un  prix  très  élevé,  et  ainsi  elle 
parvenait  à  prendre  pour  elle  la  plus  grosse  part  de  la 
troque  des  fourrures. 

En    outre,      d'après     les     renseignements    fournis     au 
gouvernement  de  Québec  par  les  Jésuites  du  S    ^L-^ 
Marie,    de    Michillimakinac    et   de    la    '>  >    Puants 

les   Iroquois    engageaient  les    peuplade         i    Nord  à  1 
apporter    leurs     pelleteries,    afin    de    le,     leveiulre     aux 
traitants  anglais  et  hollandais  *.  Le  20  mai  1G73,  .c  P.  Nou- 


1.  Maryi'!/,  t.  I,  Voyage  de  M.  de  Coiircellcs  nu  lue  Ontario, 
pp.  170  et  suiv.  ;  —  Voyatje  du  comte  de  Frontenac  au  lac  Ontario 
€11  1673,  pp.  19a  et  suiv. 
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vel,  supérieur  de  la  mission  oulaouiiise,  (écrivait  au  comte 
(le  Frontenac  :  «  Nous  tâchons,  autant  <[ue  nous  pouvons, 
conformément  à  ce  ([ue  M.  le  (iouverneur,  M.  l'Intendant 
nous  ont  écrit,  de  les  porter  (les  Outaouais)  k  continuer 
leur  commerce  avec  les  Frant,'ais  ;  mais  nous  voyons  (léjk 
<pie  l'établissement  des  Anj^lais  dans  la  jçrande  baie  du 
Nord,  et  la  proximité  des  Iro(|Uv»is  avec  lesipiels  les 
Missisakisont  fait  leur  chasse  d'hiver,  causeront  un  notable 
préjudice  h  la  colonie.  Les  Anglais  ont  déjà  fait  une  jurande 
diversion  des  sauvages  des  terres  (jui  paraissaient  au  lac 
Supérieur,  et  les  attirent  à  eux  j)ar  «le  {grandes  libéralités  ; 
et  les  Iroquois  ont  envoyé  des  présents  fort  considérables 
dans  toutes  ces  nations,  pour  confirmer,  disent-ils,  l.'i  \)ai\ 
(pi'Onnonthio  a  faite  ;  mais  plutôt  pour  avoir  leurs  pellete- 
ries avec  lesquelles  ils  attendent  ([u'on  réponde  à  leurs 
présents  K  » 

Ce  lanj^age  vraiment  français  ne  laissait  aucun  doute  sur 
les  intentions  des  Anglais  et  de  leurs  amis  intéressés,  les 
Iroquois.  Lé  comte  de  Frontenac  le  comprit.  Il  se  rendit 
compte  que  c'en  était  fait  de  tout  connnerce  au  Canada, 
(pie  sa  ruine  était  une  alVaire  de  jours  ou  de  mois,  s'il  ne 
parvenait  à  s'opposer  aux  agissements  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ;  et,  en  administrateur  avisé  (ju'il  était,  il  décida 
de  bâtir  au  plus  t(')t  un  fort  sur  les  bords  de  l'Ontario, 
alîn  d'empêcher  les  tribus  du  Nord  de  porter  leurs  pelle- 
teries aux  Iro({uois  et  aux  Anglais.  La  voie  de  communi- 
cation la  plus  directe  entre  le  Nord  et  le  Midi  était  par  le 
lac  Ontario  et  la  rivière  Catarakoui.  C'est  à  l'entrée  de 
cette  rivière,  h  l'endroit  où  le  lac  se  déverse  dans 
le  Saint-Laurent  et  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de 
Kingston,  l'ancienne  capitale  du  Canada-Uni,  que  le  comte 

^i.  Relations  inâdilcs,  t.  I,  p.  3it.  Cclto  lettre  est  écrite  do  Saiiite- 
Maiie-du-Saut. 
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de  Frontenac  résolut  de  construire  le  fort.  Le  projet,  dont 
M,  de  Gourcelles  avait  eu  le  premier  l'idée  et  qui  avait  même 
dési<>né  l'emplacement  de  la  future  station,  s'imposait  au 
point  de  vue  commercial  et  politique  :  poste  militaire  et 
centre  de  commerce,  Gatarakoui  devait  assurer  la  prépon- 
dérance de  la  France  sur  le  lac  Ontario,  surveiller  et  empê- 
cher les  relations  des  Anglais  avec  les  tribus  du  Nord,  tenir  en 
respect  les  peuplades  iroquoises  toujours  prêtes  à  se  révol- 
ter; de  plus,  la  traite  s'y  pouvait  faire  facilement  cl  avec 
proiit.  Mais  la  construction  de  ce  fort  n'allait-elle  pas 
éveiller  les  susceptibilités  des  Iroquois,  et  exciter  un  soulè- 
vement général  ?  Là  se  trouvait  le  péril  ;  et  pour  l'éviter,  i\ 
importait  de  faire  comprendre  à  cette  nation  les  grands 
avantages  qu'elle  retirerait  de  l'établissement  projeté.  Le 
gouverneur  chargea  donc  La  Salle  de  convoquer  les 
chefs  et  les  anciens  des  cinq  cantons  à  une  assemblée 
générale  sur  la  pointe  de  Gatarakoui  ;  lui-même  devait  s'y 
rendre  pour  les  haranguer  et  les  rallier  à  son  projet  '. 

La  Salle  arrive  au  pays  des  Iroquois  dans  le  courant  de- 
mai  (1673);  il  voit  le  P.  Bruyas,  missionnaire  des  Agniers 
et  supérieur  de  la  mission  ',  les  Pères  Garnier  et  de 
Lamberville,  missionnaires,  le  premier  à  Tsonnontouan  et 
le  second  à  Onnontagué  ^  ;  et,  de  concert  avec  eux,  avec  leur 
aide,  il  détermine  les  principaux  chefs  de  la  confédération 
à  se  rendre  à  l'assemblée    générale  ''. 

1.  ^larfj^ry,  Voi/ngo  du  roinli;  de.  Fronlcnac  nu  lac  Ontario  on  1673]^ 
pp.  l'J5  et  suiv. 

2.  Man/ri/,  t.  I,  \)\k  2'M  et  2il.  La  Salle  arriva  oi\  mai  lG7i<  clioz 
les  Iro(juois  {Marr/r>/,  t.  I,  p.  20S). 

3.  Ihid.,  pp.  239  et  242. 

4.  Ihid.,  pp.  238  et  suiv. —  Le  P.  Garnier  (et  non  Gravier,  comme 
le  (lit  M.  Marj^ry,  p.  230)  écâ'il  de  chez  les  ïsonnonlouans  à  Frontenac 
le  10  juillet  1073  :  «  Sitosl  que  j'ai  receu  vos  ordres  apportés  par  le 
sieur  de  la  Salle,  je  les  ai  signifiés  aux  sauva-jes  de  cette  nation,  qui 
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La  réunion  a  lieu  au  mois  de  juillet,  très  nombreuse  et 
présidée  par  le  comte  de  Frontenac,  qui  s'est  fait  accom- 
pagner de  quatre  cents  hommes  sous  les  armes.  L'elTet  que 
sa  parole  produit  sur  l'esprit  des  délé«i;'ués  iroquois  est  si 
considérajjle  que  tous  consentent  à  la  construction  du  fort  : 
<(  Ils  se  retirent,  dit  Ferland,  enchantés  et  publiant  haute- 
ment les  louanges  d'Ononthio  '.  » 

Le  succès  de  cette  réunion  revenait  pour  une  bonne  part 
à  La  Salle.  Le  Gouverneur  l'en  récompensa,  en  lui  confiant 
l'exécution  des  travaux  du  fort  de  Gatarakoui,  et  la  direc- 
tion de  ce  poste,  où  il  laissa,  à  son  départ  pour  Québec, 
une  petite  garnison,  des  munitions  de  guerre  et  un  aumô- 
nier, le  P.  Gabriel  de  la  Ribourde,  Uécollet  -. 

L'année  suivante  (1671),  La  Salle  passe  en  France  avec 
ce  mot  de  recommandation  du  Gouverneur  pour  le 
Ministre  :  «  Je  ne  puis.  Monseigneur,  que  je  ne  vous  recom- 
mande le  sieur  de  la  Salle,  qui  est  un  homme  d'esprit  et 
d'intelligence,  et  le  plus  capable  que  je  connaisse  icy  pour 
toutes  les  entreprises  et  descouvertes  qu'on  voudra  luy  con- 
lier,  ayant  une  connaissance  très  parfaite  de  Testât  de  ce 
pays  3.  »  Muni  de  cette  recommandation  et  présenté  par  le 
prince  de  Gonti,  protecteur  et  ami  du  comte  de  Frontenac, 
La  Srtlle  obtient  du  lloi  tout  ce  qu'il  désire  :  des  titres  de 
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comprend  Irois  bourgades...  Les  principaux  de  cIwkjuc  l)ourf^  ont 
esté  dépuiez  pour  vous  aller  trouver  au  lieu  ({ue  vous  avez  nuir<iué.  » 
Il  en  fut  sans  doute  des  autres  tribus  comme  des  Tsonnontouans. 

I.  Cof/rs  il'liisloirc,  t.  II,  p.  91;  —  Margry,  Voi/nfje  du  comte  de 
Frontenac  au  lac  Ontario,  t.  I,  pp.  19ii  et  suiv.  —  Le  comte  de  Kron- 
Icnac  était  [)arti  de  Québec  [wur  l'Ontario  le  .J  juin  10*3.  [Martjnj, 
l.  I,  p.  199.) 

i.  M.  de  Frontenac  était  «  Protecteur  et  Père  s[)iriluel  des 
PP.  Récollets,  et  leur  syndic.  »  {Mar;jri/,  t.  I,  p.  298.) 

;{.  Le  comte  de  Frontenac  à  Colbert,  1 1  nov.  1074.  iMargri/,  t.  I, 
p.  277.) 

Jet.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  III.  ft 
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noblesse  ^,  la  seig^neuric  de  Catarakoui  avec  quelques  îles 
voisines  et  quatre  lieues  de  pays  sur  les  bords  de  l'Onta- 
rio ■',  enlin  tout  l'aryent  nécessaire  au  rcml>oui'sement 
des  sonuues  avancées  par  le  gouverneur  de  Québec  pour 
la  construction  du  fort  '\ 

Le  nouveau  seigneur  de  Catarakoui  est  en  passe  de  se 
faire  un  nom.  De  retour  au  Canada,  il  Ijaptise  Catarakoui 
du  nom  de  Frontenac,  il  construit  des  magasins  et  les  rem- 
plit de  nuirchandises,  surtout  de  peaux  de  castor,  il  bâtit 
une  chapelle  et  une  école,  il  attire  sur  ses  terres  des  Fran- 
çais auxquels  il  distribue  des  concessions,  et  bientôt  il 
commande  à  une  garnison,  qui  compte  une  cinquantaine  de 
personnes,  parmi  lesquelles  deux  Uécollets,  des  soldats^ 
des  ouvriers  et  quelques  familles  de  colons  '', 

On  le  voit,  il  fait  vite  son  chemin,  grâce  à  son  intelli- 
gence et  à  son  activité  remuante,  grâce  également  k  la 
jjrotection  eiïicace  du  Gouverneur  général.  11  paraît  cepen- 
dant que  tout  ne  marchait  pas  à  Frontenac  sans  dillîcultés 
ni  contradictions.  C'est  que  le  bon  sens  ne  s'acquiert  pas, 
et  La  Salle  en  manquait  ;  puis  deux  qualités  essentielles 
dans  un  chef  de  poste  lui  faisaient  totalement  défaut,  la 
prudence  et  la  connaissance  des  hommes  :  il  voulut  régner 
en  autocrate  sur  son  solitaire  petit  empire  ^.  11  fit  des 
mécontents,  et  des  défections  se  produisirent  dans  la  garni- 
son comme  il  s'en  était  déjà  produit  parmi  les  engagés  qui 

1.  Mnrf/rij,  t.  I,  pp.  278-280,  280. 

2.  Ihid.,  t.  I,  pp.  281-280. 

3.  Ihid.,  p.  282. 

4.  Ferland,  t.  II,  p.  112;  —  Marr/ri/,  t.  I,  p.  296;  —  B.  Suite, 
t.  V,  p.  48.  —  Les  doux  Hécollots  sont  Gabriel  do  la  Ribourdo  ot 
Luc  Buissol.  M.  Mar^ry  doniio  à  la  page  290  le  nom  do  tous  les. 
habitants  do  la  seipfnouric  do  Catarakoui. 

5.  Parkmaun,  Discovcnj  of  Ihe  Greal  Wcsl. 
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lavaient  accompaji^nc'  plusieurs  années  auparavant  au  rapide 
del'Ohio'. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  suivre  cet  explorateur 
dans  les  détails  et  les  accidents  de  sa  vie  errante.  Ce  tra- 
vail est  lait,  et,  du  reste,  il  nous  éloiji^ncrait  du  but  de 
cette  histou'e.  Si  nous  avons  parlé  jusqu'ici  un  pou  lonj^ue- 
ment  de  sa  jeunesse  religieuse  et  de  ses  débuts  dans  la 
carrière  des  découvertes,  le  lecteur  a  compris  pourquoi  : 
nous  avons  voulu  d'abord  éclairer  d'un  rayon  nouveau 
cette  bruyante  existence,  puis  établir  nettement  la  ligne  de 
séparation  entre  ses  découvertes  et  celles  de  Jolliet  et  du 
P.  Marquette.  Ces  deux  derniers  ont  les  premiers  vu  et 
descendu  le  Mississipi.  La  Salle,  après  avoir  découvert 
rOhio,  reprendra  leur  œuvre  et  la  complétera  ;  il  fera 
encore  d'autres  belles  explorations  à  travers  ces  régions 
immenses  de  l'Amérique  du  Nord.  C'est  assez  pour  sa 
gloire,  pour  l'immortalité  de  son  nom  ;  il  ne  serait  ni 
honnête  ni  juste,  comme  l'ont  fait  certains  historiens 
français  -,   de  ravir   à  Jolliet  et    Marquette  l'honneur  qui 


1.  Parkmaii  1)  Ilisfoire  de  M.  do  La  Salle  (ms.  cité  par  lui)  ;  2) 
Letlre  de  La  Salle  au  prince  de  Clonti,  31  ocl.  ItiTH. 

Voir  aussi  Récit  d'un  ami  de  l'abbé  de  Gallinéc ,  dans  le  l,  I, 
pp.  341)  et  suiv.  de  Mar^ry. 

2.  En  dehors  des  Kécollels  qui  se  cnntenteni  d'affinvei\  dit 
llarrisse  [Notes,  \).  12o)  que  Thonneur  de  la  découverle  du  Mississipi 
revient  à  La  Salle,  Marj^ry  et  Gravier  soutiennent  celte  oi)inion  et  la 
développent  longuement  de  parti  pris.  Marf>'ry  semble  cependant 
sèlre  ran^é  au  sentiment  général,  après  une  élude  plus  approfondie 
(les  pièces  du  procès,  puisque  dans  le  tome  1*=''  de  ses  Documents, 
imprimé  en  1079,  il  donne  pour  titre  au  voyage  de  Jolliet  et  do 
Mar([uette  en  1073  :  Découverte  du  Mississijn  par  Louis  Jolliet,  accom- 
]in;/né  du  P.  Marquette  (p.  2IJ3).  D'autres  historiens,  en  France,  de 
peu  de  valeur  comme  M.  Réveillaud  [Histoire  du  Canada,  pp.  123  et 
121),  n'ont  fait  (juc  suivre  Margry,  sans  se  donner  la  peine  d'étudier 
la  (piestion.  Les  Américains  se  sont  montrés  plus  justes.  M.  John 
Clarck,  dans  sa  lettre  à  M.  Marcel  [Carlog.,  p.  9,),  prétend  qu'aucun 
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leur  appartient  sans  conteste,  afin  d'attribuer  une  illustra- 
tion de  plus  k  un  homme  qui  ne  l'a  pas  revendiquée,  qui 


savant  en  Amérique,  d'opinion  ayant  qiiohiuc  valeur,  n'accepte  la 
théorie  de  M.  Margry  (juant  à  la  découverte  du  Mississipi,  avant 
1674,  par  Cavelier  de  la  Salle.  «  That  no  scholar  in  America  whosc 
opinion  hasany  value,  accepl  M.Margry's  view  as  lo  La  Salle's  disco- 
very  of  Ihe  Mississipi  previous  to  1674.  » 

Nous  devons  ici  constater  avec  rejçret  que  M.  Faillon  n'a  pas 
traité  celte  ([uestion  de  la  découverte  du  Mississijji  avec  toute  la 
franchise  désirable  dans  un  historien.  T.  111,  pp.  314  et  31î>,  il  cite  : 
1)  la  lettre  de  Jolliet  à  Frontenac  du  10  oct.  1074,  dans  laquelle 
il  est  dit  ([u'il  descendit  le  Mississipi  juscju'au  33<=  degré;  2)  la 
lettre  du  P.  d'Ablon  du  l"""  août  1674,  dans  laquelle  il  annonce 
que  le  voyage  fait  au  Mississipi,  sur  l'ordre  do  Talon  et  de  Fronte- 
nac, par  Jolliet  et  Manpietle,  a  parfaitement  réussi.  Après  avoir  cité 
ces  deux  lettres,  il  ajoute  qu'elles  se  trouvent  aux  Archives  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  il  admet  comme  mco;j/es/a/>/e  l'expé- 
dition de  Jolliet  et  de  Manjuctte  au  Mississipi,  tout  en  disant  : 
«  Quoiqu'il  en  soit  de  la  priorité  de  La  Salle  sur  Jolliet,  ou  de  Jolliet 
sur  La  Salle,  dans  la  découverte  du  Mississipi))  (p.  314).  Mais  chose 
curieuse!  deux  pages  plus  haut,  il  laisse  planer  le  doute  sur  le  fait 
même  du  voyage  au  Mississipi  par  les  deux  découvreurs.  Ce  passage 
mérite  d'èlre  rapporté.  Le  voici  :  «  Dans  la  lielalion  de  1672,  le 
P.  d'Ablon  disait  :  Nous  n'espérons  pas  moins  du  royaije  que 
M.  Talon  et  M,  de  Frontenac  ont  fait  entreprendre  pour  découvrir  la 
mer  du  Sud...  ;  Un  Père  et  des  Français  ont  été  envoyés  pour  cela. 
Il  parle  ici  du  P.  Marquette,  accompagné,  entre  autres,  de  Louis  Jol- 
liet... Mais  les  relations  des  Jésuites  ayant  cessé  de  paraître,  après 
cette  année,  à  la  demande  de  M.  Courcelles  (nous  avons  vu  dans 
Ylnti^oduction  que  M.  de  Courcelles  ne  fut  pour  rien  dans  la  sup- 
pression des  relations),  nous  ne  i)ouvons  y  voir  la  suite  de  la  décou- 
verte du  Mississipi  qu'on  attribue  nu  P.  Marquette  et  à  Jolliet.  n  Et 
c'est  tout.  Le  t.  III  de  la  Colonie  Française  a  été  imprimé  en  1866  ; 
or,  à  cette  'potjue,  la  suite  de  la  découverte  était  imprimée  dans  :  1) 
les  liclationi-'  inédites  de  1861  ;  2)  le  Récit  des  découvertes  du  P.  Mar- 
quette, 1852,  à  New-York.  Pourquoi  M.  Faillon  n'a-t-il  pu  ou  n'a-t-il 
voulu  y  voir  la  suite  de  la  découverte  ?  —  Il  continue  ;  «  On  assure  cepen- 
dant que  La  Salle,  après  ([u'il  fut  séparé  de  M.  Dollier  et  de  M.  de 
de  Gallinée,  au  mois  de  septembre  1669,  pour  retourner  à  Villema- 
rie,  sétanl  rétabli  dans  le  voyage,  poursuivit  ses  découvertes  avec 
une  partie  de  ses  hommes,  les  autres  ayant  refusé  de  le  suivre  ;  et 
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aurait  eu  honte  de  la  revendiquer  de  son  vivant  '.  Revenons 
au  fort  de  Frontenac. 

Ainsi  que  le  remarque  son  panégyriste,  Gabriel  Gravier, 
La  Salle  aurait  pu  vivre  dans  sa  seigneurie  en  heureux 
châtelain  et  en  riche  marchand  '.  Mais  son  tempérament 
pouvait-il  s'accommoder  longtemps  de  la  même  vie  ? 

En  1677,  il  laisse  son  fort,  ses  champs,  son  trafic,  et,  tou- 
jours appuyé  du  comte  de  Frontenac,  il  va  chercher  en  France 
une  commission  royale  pour  l'achèvement  de  l'exploration 
du  Mississipi.  Elle  lui  est  octroyée  par  lettres  patentes  du 
12   mai  1678  "^  ;  toutefois  l'expédition  doit  se   faire   à    ses 

on  ajoute  qu'il  entra  dans  lo  llouvo  du  Mississipi,  dont  il  fut  ainsi  le 
premier  découvreur.  Pour  fortifier  celle  opinion,  on  cite,  entre  autres 
pièces,  un  Mémoire  de  M.  de  Frontenac,  (jui  s'exprime  en  ces 
termes  :  JoUiel  r/iio  l'on  n  tant  v.inli^  ,1  /"ar.jHce,  qnoiquil  n'ait 
voi/agi'  qii'aprf-s  le  sieur  de  lu  Snlle,  qui  même  vous  fémoir/nern,  Mon- 
seigneur, que  In  lielntion  du  sieur  Jollief  est  fausse  en  benueoup  de 
choses.  [Voir  plus  bas  noie  3,  ce  (pi'il  faut  penser  de  celte  lettre). 
On  allègue  aussi  le  ténioi<!^nafre  de  Bacqucville  de  la  Potherie,  (pii, 
dans  son  Histoire  de  l'Ainàrique  septentrionale,  dit  sur  ce  même 
sujet  :  Si  l'on  voit  aujourd'hui  la  découverte  qu'on  a  faite  de  l'embou- 
chure du  Mississipi,  l'on  peut  dire  que  l'on  a  profité  des  lumii'res  de 
M.  de  la  Salle,  qui  a  d'abord  connu  tous  ces  j)nys.  Il  est  le  seul  qui  ait 
su  pénétrer  ce  vaste  continent.  Nous  n'entrerons  point  dans  cette  dis- 
cussion, (jui  n'est  point  de  notre  objet.  »  Les  esprits  impartiaux  trou- 
veront (jue  M.  Faillon,  sans  vouloir  entrer  dans  la  discussion,  pré- 
sente les  choses  de  façon  à  faire  croire  (jue  La  Salle  a  découvert  lo 
Mississipi;  ils  croiront  que  le  Mississipi  n'a  élé  découvert  qu'en 
1G82,  [)uis(jue  La  Potherie  ne  |)arle  que  de  celle  découverte. 

1.  Voir  la  <(  Demande  du  privilège  de  découvrir  la  partie  occiden- 
tale de  l'Amérique  »,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  [Margry,  t.  I, 
p.  329.)  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  découverte  du  Mississipi. 

2.  Cavelier  de  In  Snlle,  p.  î)8. 

3.  Margry,  l.  I,  p.  337.  Le  comle  de  Frontenac  avait  donné  à  La 
Salle,  avant  son  départ  pour  Paris,  une  lettre  de  recommandation, 
qui  se  trouve,  p.  G'JU,  dans  le  troisième  article  de  M.  Margry  sur  les 
Normands  dans  l'Ohio  et  le  Mississipi  {Journal  général  de  l'instruc- 
tion publique,  30  juillet,  20  et  30  août,  17  sept.  1802).  La  lettre  disait 
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frais,  et  comme  compensation,  on  lui  accorde  la  propriété 
et  le  fi^ouvcrnement  des  forts  qu'il  construira  et  le  mono- 
pole du  commerce  dos  peaux  de  bison  '.  Tout  trafic  lui 
est  interdit  avec  les  Outaouais  et  les  peuples  qui  apportent 
leurs  castors  et  autres  pelleteries  à  Montréal  -. 

Aussitôt  de  retour  à  Frontenac  ''.  il  fait  ses  préparatifs 

<|uo  JoUiet  /l'avait  voynçié  qu'apri-a  I.n  SnUe  ot  (juo  sa  Relation  (de 
Jolliol)  était  fausse  en  heaucoiip  de  choses.  M.  Marf^ry,  c|ui  no  se 
moiitro  pas  (lilficilo  en  fait  do  prouvos,  (|uand  il  s'a<,nt  do  La  Sallo, 
ccnclut  de  celle  lettre  quo  ce  dernier  a  découvert  le  Mississipi  avant 
JoUiol.  On  se  demande  d'abord  de  (jnelle  l{el;ttion  il  est  ici  question; 
et,  à  Cl'  sujet,  M.  Ilari-isse  (Soles  pour  servir...,  p.  liU  et  suiv.)  mal- 
mène spiriluellomenl  le  critique  du  Journal  de  l'inslriirlion  publique. 
Do  son  côté,  le  P.  Tailhan  {Mémoire  de  Perrol...,  p.  287)  répond  à 
M.  Marfj;-rv  :  «  (|ue  Jolliet  n'ait  voyaj^é  qu'après  La  Salle,  c'est  ce  dont 
on  ne  {)eut  douter,  puistpio  le  premier  était  encore  au  collèfj^e  ou 
au  séminaire,  lorscjue  le  second  fondait  son  établissement  de  la 
<)liine,et  commençait  ses  courses  parmi  les  sauvages  (lOOfi!  ot  1007). 
Mais  (jue  la  Salle  ait  découvert  le  Mississipi  avant  Jolliet,  voilà  ce 
dont  je  ne  trouve  pas  de  traces  dans  la  phrase  du  comte  de  Fronte- 
nac. On  pourrait  même  y  voir  une  preuve  du  contraire  ;  car  enfin,  si 
ce  gouverneur  du  (lanada  croyait,  en  1078,  la  Salle  autour  do  cette 
découverte,  la  justice,  l'honneur  et  les  intérêts  do  son  client  lui  fai- 
saient une  loi  de  manifester  aussi  clairement  (|ue  possible  sa  nouvelle 
conviction.  (Tétait  là,  en  effcl,  |)()ur  lui,  le  meilleur  moyen  de  dissi- 
per l'erreur,  ({u'il  avait  acréditée  plus  (|ue  personne  i)ar  sa  lettre  du 
14  nov.  1074  (dans  cette  lettre  il  parle  de  la  découverte  du  Mississipi 
par  JoUiet  et  Marquotle),  ot,  en  même  temps  de  co\qior  court  à  toutes 
les  prétentions  de  JoUiot.  (Juanl  aux  inexactitudes  reprochées  à 
celui-ci,  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper  ;  fussent-elles  parfaitement 
constatées,  elles  no  lui  enlèveraient  pas  plus  la  gloire  d'être  arrivé  le 
premier  au  Mississipi,  que  l'exagération  et  l'erreur  signalées  dans  la 
Salle  [Mémoire  de  1077,  adressé  h  Frontenac)  n'empêchent  ce  der- 
nier d'avoir  découvert  lOhio.  » 

1.  Margry,  t.  I,  p.  'X.\^. 

2.  Ihid.,  p.  .338. 

3.  D'après  le  Mémoire  de  Henri  de  ïonty,  lieutenant  de  La  Salle, 
ce  dernier  paitit  de  la  Rochelle  avec  IL  do  Tonty,  des  marins,  dos 
soldats  ot  des  ouvriers,  le  II  juillet  1078,  ot  arriva  à  Québec  le 
lii  septend)re.  (lielalions  et  Mémoires  inédits  pour  servir  à  l'histoire 
do  la  Franco  dans  les  pays  d'outre-mer,  par  Margry  ;  Paris,  1808.) 
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de  voynj^o  ;  et,  pour  aider  au  transport  des  munitions  et 
<los  marcliandisos,  il  construit  sur  la  rive  du  lac  Krié  le 
(iriffini^  bâtiment  de  soixante  tonneaux,  le  premier  navire 
européen  cpii  navi«i^uera  sur  les  jçrands  lacs.  Protêt  armé  de 
sept  canons  vers  le  milieu  de  1(179,  le  Griffon  met  à  la 
voile  au  mois  d'août,  portant  Cavelier  de  la  Salle,  le  chef 
de  l'expédition,  le  chevalier  de  Tonty  ^,  son  lieutenant, 
trois  Récollets,  Louis  Ilennepin,  ZénoLre  Membre  -  et 
Gabriel  de  la  liibourde,  enfin  une  trentaine  de  soldats, 
marins  et  ouvriers  ;  il  traverse  le  lac  Erié,  franchit  le 
Détroit  et  le  lac  Saint-(^lair  qui  séparent  les  lacs  h^rié  et 
Iluron,  il  remonte  ce  dernier  jusqu'au  détroit  de  Michilli- 
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1.  IltMiry  (k*  Tonty  était  un  des  fils  du  napolitain  Laurent  Tonty, 
auteur  du  système  des  Tontines.  Il  avait  commencé  à  porter  le 
mous([uet  en  ttlfiS.  Voir  sa  l)ioffraphic  dans  les  liclnlinns  cl 
Mônwireft  inôdils  de  P.  Marf^^ry,  pp.  .1  et  4.  11  resta  toujours  lidèlc  h 
La  Salle  et  lui  rendit  de  grands  services.  C'était  un  J)rave  soldat  et 
un  iionuêle  liomme.  Le  prince  de  Conli  avait  enga<j;é  La  Salle  à  le 
prendre  comme  lieutenant. 

Consulter  sur  les    Mémoires    altri])ués    au    chevalier    de    Tonty, 
1)    Margry,    liclnlionx   cl    Mémoires,    pp.    l-ii  ;    2)    Ilarrisse,   Xotes, 
pp.  169-172  ;  :\)  Chnrlevoix,  t.  II,  p.  260  et  LVII. 
p.  ÎJ.) 

2.  Le  P.  Zénoijre  Meml)ré  a  rédigé  la  narration  des  aventures  de 
La  Salle  au  fort  Crèvec(rur,  narration  insérée  dans  l'Kstn/jlissemrnt  de 
la  Foi  du  récollet  Chrestien  Le  Clerctj.  Il  était  né  à  Bapannie  et  était 
cousin  de  (Chrestien  Le  Clerecj.  Arrivé  en  Canada  en  16713,  il  til  par- 
tie de  rex|)édition  de  La  Salle  en  1670-1682  et  de  celle  de  168i.  Le 
nom  des  trois  Hécollets  que  nous  citons  dans  le  lexle,  se  trouve 
dans  le  Mémoire  de  Henri/  Tonfi/  sur  la  découverte  du  Mississipi  et 
dans  la  Relation  des  découvertes  et  voi/ar/es  du  sieur  de  La  Salle,  sei- 
fjneur  et  rjouverneur  du  fort  de  Frontenac  au  delà  des  rjrands  lacs  de 
la  Nouvelle-France,  faits  par  l'ordre  de  Mr/r  Colhert  (1679,  1680  et 
1681).  Voir  Manjry ,  t.  I,  p.  43i>.  Les  historiens  parlent  de  même. 
Ilarrisse  dans  ses  Xotes,  p.  160,  nomme  un  Ma.rime  Lecleraj,  parent 
de  l'auteur  de  \' Estahlissement  de  la  Foi/  ;  ((  Un  des  trois  Hécollets 
qui  accompaf,fuaient  de  La  Salle  dans  cette  malheureuse  expédition, 
Maxime  Le  Clercq...  avait  composé  des  Mémoires  que  Joutel  délrui- 
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niakinac,   il  entre  clans  le  lac   Michigan  et   enfin   il  jetto 
l'ancre  au  fond  de  la  baie  des  Puants  '. 

La  Salle  avait  contracté  des  dettes  consdérables. 
Comment  aurait-il  pu  en  être  autrement?  Il  avait 
aménaj^é  le  fort  Frontenac,  il  avait  aussi  fait  de  grands 
achats  pour  son  expédition  ;  et  puis,  que  de  .dépenses 
durent  lui  occasionner  l'entretien  de  ses  hommes,  1» 
construction  du  Griffon  et  de  ])lusieurs  barques?  Il 
n'avait  pas  de  fortune  ;  et  le  commerce  des  pelleteries 
auquel  il  se  livrait  à.  Frontenac  ne  suffit  pas  à  couvrir  ses 
dépenses  ;  en  conséquence,  il  emprunta.  Pour  désintéres- 
ser ses  créanciers,  il  chargea  le  (iriffon  de  pelleteries, 
achetées  aux  Outaouais,  contrairement  aux  termes  de 
ses  lettres  patentes,  et  il  le  renvoya  au  lac  F'rié,  sous  les 
ordres  du  pilote  Luc.  Le  bâtiment  se  perdit  en  route  -. 


Pour  lui,  il  se  rendit  en  canots  avec  son  équipage  à  la 
rivière  des  Illinois  qu'il  descendit  jusqu'au  lac  Péoria,  où 
il  commenta  le  14  janvier  1G80,  le  fort  Crèvecœur.  Il 
bâtit  aussi  un  autre  fort  à  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Miamis.  Au  mois  de  mars,  il  ne  savait  pas  encore  la  perte 
du  Griffon,  et  ne  le  voyant  pas  revenir,  il  laisse  Tcnty  à 
Crèvecœur,  il  charge  le  récollet  llennepin  d'accompagner 


sit.  »  On  lit,  on  olïot,  dans  lo  Joiirnnl  de  Joutel,  p.  148  :  «  Lo 
P.  -Maxime  avait  (''ci-il  dos  Mémoires  touchant  la  conduite  de  M.  do  La 
Salle,  (ju'il  condamnait  en  bien  des  endroits  ;  j'en  eus  avis,  je  trouvai 
moyen  d'avoir  ces  Mémoires,  je  les  jottay  au  feu,  et  lo  Père  en  fut 
quitte  pour  cela.  » 

d.  Tonly,  Mi'inoire,  édit.  Marjjry  ;  —  P.  Membre,  dans  l'/i'.s/a/j/js- 
sement  de  la  Foy  ;  —  P.  llennepin,  Description  de  la  Louisiane. 

2.  Ihid.  —  Parkman,  (ireai  West  ;  —  Shoa,  Discovery  and  explora- 
tion   of  the  Mississipi  Valley;  —  J.    Sparks,  Lihrary    of  American 
liiof/raphy,  i'^*  séries  ;  —  Margfry,  Découvertes  et  établissements,  t.  I, 
lielafion  officielle  de  l'entreprise  de  Cavclier  de  la  Salle,  de  1679 
lC8i,  pp.  433  et  suiv. 
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au  Mississipi  un  nommé  Michel  Accault,  et  lui-même  part 
h  pied  avec  une  escorte  de  trois  hommes  pour  Frontenac, 
en  suivant  le  plateau  ondulé  ([ui  forme  la  ligne  de  partajjfc 
entre  les  afïluents  de  l'Ohio  et  les  tributaires  des  {grands 
lacs;  il  traverse  ainsi  les  futurs  états  de  l'IUinois,  de  l'In- 
diana,  de  l'Ohio,  de  la  Pansylvanie  et  de  New-York. 

A  Frontenac,  il  trouve  ses  all'aires  dans  un  désordre  com- 
plet :  on  a  répandu  le  bruit  de  sa  mort  et  les  créanciers  ont 
saisi  ses  propriétés.  Il  apprend  en  même  temps  le  naufrage 
du  (iri/fon.  N'y  avait-il  pas  là  de  quoi  le  décourager  et 
l'abattre?  Aidé  du  Gouverneur  général,  il  rétablit  vaille 
que  vaille  sa  situation,  et  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année  il  est  au  Sud  du  lac  Michigan  avec  des 
recrues  et  des  provisicms.  Ici,  de  nouvelles  déceptions  l'at- 
tendaient :  le  fort  des  Miamis  est  dévasté,  Grèvecieur 
désert  et  démoli  ;  la  plupart  des  hommes  de  Tonty  l'ont 
abandonné,  et  Tonty  s'est  retiré  avec  le  P.  Mendjré 
d'abord  chez  les  Poutéouatamis,  puis  à  MichillimaUinac.  Le 
P.  de  la  Uibourde  a  été  tué  par  les  Kikapous  ^ 

La  Salle  rejoint  Tonty  à  Michilliniakinac  et  rentre 
avec  lui  à  Frontenac,  pour  y  préparer  une  seconde  expédi- 
tion. Au  mois  de  novembre  1681,  il  est  de  nouveau  sur 
l'IUinois,  où  il  bâtit  le  fort  Saint-Louis.  Sa  troupe  se  com- 
posait de  «  vingt-deux  Français  portant  armes,  assistez  du 
R.  P.  Membre  et  suivis  de  dix-huit  sauvages  ».  Le 
()  février  de  l'année  suivante,  il  enti  dans  le  Mississipi  et 
suit  son  cours  jusqu'au  golfe  du  Mexique,  Là  [^  avril 
1(182),  il  prend  solennellement  possession,  au  nom  du  roi 
de  France,  du  fleuve  et  de  son  embouchure,  «  de  toute."» 
les  rivières  qui  y  entrent  et  de  tous  les  pays  qu'elles 
arrosent  '.  »  Ce  nouvel  empire,  qui  s'étendait  des  Allegha- 

i.  P.  Membre,  Parkmnn,  Shen,  Margry,  loc.  cil. 
2.  Ihùl. 
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nies  aux  Montagnos  rocheuses  et  devait  l)ieulùt  embrasser 
le  cours  entier  du  Missouri  et  du  Mississipi,  recevait  le 
nom  de  Loiiisinnr,  du  nom  de  Louis  XIV,  alors  à  l'aj)ojifée 
de  ses  triomphes  et  de  sa  g'ioire. 

L'iieureux  explorateiu*  avait  hâte  de  porter  à  (Juéhec  la 
nouvelle  de  sa  découverte.  Dès  le  i(>  avril,  il  retourne  lu 
proue  de  son  canot  et  remonte  le  lleuve.  Au  mois  de  sep- 
tembre, il  est  avec  Henri  de  Tonty  à  Michillimakinac. 
Les  événements  le  contraignirent  à  passer  l'hiver  chez  les 
Illinois. 

Deux  ans  auparavant,  llennepin  sivait  remonté  le  Missis- 
sipi, accompaj-né  de  Michel  Accault,  depuis  rend)ouchure 
de  rillinois  jusqu'à  la  hauteur  du  ^^'isconsin.  Fait  prison- 
nier par  les  Sioux  et  conduit  par  eux  aux  chutes  de  Saint- 
Antoine,  puis  au  lac  lîuade  *,  dans  le  pays  des  Issati,  il 
est  enfin  remis  en  liberté,  j^ràce  à  la  couraj^euse  interven- 
tion de  Daniel  (ireysolon  du  L'hut  ■'.  lui  KmSI,  il  s'end^ar- 
(juait  pour  l'Iùu'ope  d'où  il  ne  devait  plus  revenir  au 
Canada,  mal<^ré  ses   elTorts  réitérés.    Nommé    gardien    du 
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1.  Sur  la  c'iirle  do  Jolliot  (années  10711  ot  IfiTi)  roproduilo  \)nr 
G.  Gravier,  le  Mississipi  esl  ai)|)oIé  Uiviôrc  Jiiiiidr.  C'est  ce  nom  do 
liiuidi'  (jui  fui  <i()nné  prohaljlonienl  par  llennepin  au  lac  dos  Issali, 
en  l'honneur  du  Gouvorneur  do  Québec,  Huado,  comte  de  Frontenac. 

2.  Daniel  Gieysolon  du  L'hut,  frère  de  La  Porte  do  Louvif>ny 
ot  cousin  dos  Tonly,  (fualilié  de  coui'our  de  l)ois  pai-  rinton<lant 
Duchesnean  xcul,  était  un  j^entilhomnio  français,  né  à  Saiul-Germain- 
en-Laye,  très  estimé  dos  Jésuites,  missionnaires  die/  les  Outaouais. 
Le  j)romior,  d'après  ce  que  nous  lisons  sur  une  carte  du  P.  HalTeix 
de  1(188  (Pnrlics  Ira  [tins  occidcnfnlra  du  (Innndn,  par  P.  Hall'oix, 
Jésuite,  Bihl.  nat.  Port.  40),  il  pénétra  chez  les  Sioux.  Dans  une 
lettre  adressée  au  marcpiis  de  Seifçnelay  (3Aé7jjo//v' r/w  sinir  (irci/solnn 
du  Lhiit  sur  la  découverte  du  pays  dos  Naoudccioux  dans  le  Canada, 
dont  il  fait  une  relation  très  détaillée,  lOS'i.  Arch.  du  minist.  do  la 
marine),  il  raconte  comment  il  a  délivié  le  P.  llennepin.  Son 
l'écit  est,  bien  entendu,  tout  différend  de  celui  du  très  peu  véridiquo 
P.  Hécollot. 
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couvent  do  Roiily  on  Artois,  il  oonsaora  sos  loisirs  mu 
rc'cit  ou  prôtondu  rôoit  <lo  sos  vovaj^os  et  do  sos  avon- 
luros  '. 

Quant  à  La  Salle,  il  ne  resta  pas  lonj^tonips  chez  les 
Illinois.  Confiant  la  j^ardo  du  fort  Saint-Louis  cpiil  a  bâti 
sur  riUinois  au  lieutenant  Tontv,  il  se  rond  on  Franco  (»ù 
la  précédé  la  nouvelle  de  son  voyajj^o  au  ^o\fo  du  Moxicjuo, 
v.i  propose  au  niarcjuis  de  Sei^nelay  ■  un  plan  «le  colonisa- 
tion pour  les  riches  et  imnuMises  contrées  du  Mississipi. 
Seif^'nelay  avait  hérité  du  bienveillant  et  persévérant  inté- 
rêt do  son  Père,    (iolbert,  pour  rinf'atigal)le  voyageur.   Il 


1.  Foi'ltmd,  I.  II,  ]).  Ilit,  (lil  :  «  Il  »'st  (lifficilc  do  découvrir  ce  (|n'il 
peut  y  avoir  (lo  viiu  dans  colle  Uoltiliun  du  P.  Ilcnncpin  ;  car,  sui- 
vant lecriti(juo  américain  Sparks,  Ilcnncpin,  La  Ilonlan  ot  Lo  Beau 
apparticnncnl  îi  cctlc  classe  d'écrivains  (|ni  s«>mi)lent  dire  la  vérité 
par  accident  et  mentir  par  inclination.  »  —  S[)arks  a  complètement 
<lév()ilé  les  mensonges  et  plagiats  du  P.  Ilcnncpin  dans  Life  of 
Lu  Snllc ',Yo'ir^ . \.  Itfvieto  forfJnnunri/,  ISiii.  — (lonsvdlcréffalement 
Dixcoveri/  of  tlw  3//,s.s/ss//)/  Vallci/,  p.  10)1,  de  J.  (iilmary  Siiea,  et 
Dixcnvcri/  nf  t/ie  (irt'nl  WohI,  p.  22S,  de  Parkman.  —  Kn  parlant  du 
voyage  du  P.  llennepin ,  G.  Gravier  dit  :  <<  Le  fond  de  son 
récit  paraît  assez  vraisemhlahle  ; '(|uant  à  sa  prétendue  sOrvilude  et 
il  ses  aventures  mervoilleuscs,  elles  apparliennenl  au  domaine  des 
rêves.  L'histoire  a  mis  son  voya};e  au  jioU'c  du  Mexicpu'  au  rjuij^  de 
ceux  de  Cyrano  de  Herfîerac  et  de  Guviller.  M.  (Iilmary  Shea  peint 
ainsi  ce  moine,  <pie  M.  Boimare  appelle  spirituellement  le  Rôv(''nui(l 
Pf'n;  Meilleur  :  vain,  suflisant,  exaj,féré  et  même  menteur.  »  (^Décoii- 
vcrlen  et  étaltlixaemenh,  pp.  1  W  et  IW).  D'après  cela,  que  faut-il 
penser  de  ce  voyage  du  P.  llennepin  de  la  rivière  des  Illinois  au 
saut  Saint-Antoine?  Que  penser  surtout  de  ce  i)on  M.  Gravier,  qui 
traite  si  peu  respcclueuscmont  le  liêiu'-rcml  Père  Meilleur  et  no  le 
prend  au  sérieux  (pie  lors((ue  celui-ci  parle  contre  les  .lésuiles, 
comme  à  la  l)age  3S  du  VoyiKjc  et  nouvelle  ilécoiirerte,  où  ce  Père  si 
discrédité  signale  l'ambition  démesurée  des  Jésuites,  comme  à  la 
p.  102  où  il  dénonce  leurs  intrigues  contre  La  Salle,  etc.  ? 

2.  J.-B.  (-olhert,  manjuis  de  Seignelay,  né  f»  Paris  en  lOîH,  succéda 
à  son  Père  comme  minisire  de  la  marine  en  1683. 
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approuve  et  l'ait  approuver  par  le  roi  son  projet  de  coloni- 
sation, et,  on  HiSi,  (pmlre  vaisseaux  parlent  de  la  Hoelu'lle 
dircctenjent  pour  le  Mississipi,  portant  des  prêtres  •, 
douze  gentilshommes,  des  soldats,  des  artisans  et  des 
laboureurs,  en  tout  deux  eent  <juatre-vin};t  jn'rsonnes, 
enfin  un  plein  c'har<;ement  de  piovisions  et  d'instruments 
de  travail.  M.  de  Heaujeu  commandait  l'escadre,  et  La  SuUe 
les  troupes  do  terre  2. 

Heaujeu  dépassa  malheureusement,  sans  s'en  apercevoir, 
l'embouchure  du  Mississipi,  et  vint  atterrir  à  la  baie  de 
Matagorda  •',  sur  les  côtes  du  Texas,  vers  la  lin  de  janvier 
108").  La  Salle  fut  en  proie  k  un  triste  pressentiment, 
quand  il  se  vit  loin  de  ce  delta  où  il  devait  aborder  et 
([u'il  ne  devait  plus  revoir  !  On  explore  en  vain  tt)ut  le 
pays;  le  Mississipi  reste  introuvable.  Un  vaisseau  l'ait 
côte,  un  autre  est  capturé  par  les  Espagnols,  ceux-là 
même  qui  portaient  une  grande  partie  des  munitions,  des 
outils  et  des  provisions.  Le  commandant  de  l'escadre  repart 
avec  le  Joljj  pour  la  France,  à  la  suite  de  dissentiments 
très  graves  avec  La  Salle.  Le  climat,  le  désespoir  et  les 
maladies  réduisent  à  trente-six  le  noml)re  des  malheureux 
colons;   et    le    découragement    s'empare    des    survivants. 

C'est  alors  que  La  Salle  con(,'oit  le  projet  désespéré  de 
gagner  à  pied  le  Canada  ;  seize  de  ses  hommes  consentent 

1.  L'al)l)é  Jean  («ivolior,  friTO  do  H()l)oi'(,  les  deux  Hécollels 
Zéiiohre  Membre  et  Aiiaslase  Douny.  —  (Juol<nies  liisloriens  font  à 
tort,  ci'oyons-noiis,  du  Sidpicieii  (Ihefdeville,  un  neveu  de  La  Salle. 
{(ihnrh'roix;  t.  II,  |).  3.)  —  Faisiiienl  aussi  partie  de  rcxpédilion  doux 
neveux  do  Robert  el  un  autre  parent. 

2.  Ces  (juatro  vaisseaux  étaient  :  Ln  Joli/,  fréjfale  do  30  canons; 
Ln  Belle,  fré<;ate  do  0  canons;  Saint-Frnnçois,  transport;  l'Aimalile, 
flûte  do  300  tonneaux.  Hoaujcu  montait  le  Jol;/. 

3.  Ou  baie  Saint-Hernard,  nom  qu'on  troilve  dans  les  anciennes 
cartes;  rélaI)lissementquo  La  Salle  fonda  sur  le  bord  de  la  baie  fui 
appelé  Sainl-Loiih.  • 
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h  le  suivre,  parmi  Ies([uels  le  V.  Douay  ',  l'ahhé  ('avelier, 
Moraiif^et,  son  neveu,  .loulel,  <lu  Ilault  •',  Laiclievè(|ue, 
<loniesli(iue  de  ce  dernier,  Iliens  ',  Huter  1  jotot  '',  Sî»p;er 
et  Nika.  Deux  mois  a|)rès  le  départ  de  la  haie  de  Mata- 
jforda,  le  17  mars  I(IS7,  Liolot  tuait  à  coups  de  hache 
Moran^et,  Safçer  et  Nika  ;  il  n'était  (|ue  le  lâche  exé- 
cuteur des  ordres  d'une  hande  d'assassins,  «lont  faisaient 
partie  Iliens  et  Larchevù{|ue,  et  dont  le  chef  était  du  Ilault. 
(]e  triple  assassinat  conuuis,  les  révoltés  compreum'^nt 
qu'ils  ont  tout  à  craindre  de  la  venjj^eance  du  commandant; 
aussi  se  déterminent-ils  à  s'en  défaire.  Le  V.)  mars,  du 
Ilault  le  tue  d'un  coup  de  fusil  entre  les  rivières  San 
Jacinto  et  la  Trinité  ■>. 

«  Ainsi  linit  malheureusenumt.  dit  Joutel,  la  vie  do 
M.  de  La  Salle,  dans  le  temps  où  il  avait  tout  ii  espérer 
de  ses  grands  travaux  •».  Il  avait  de  l'esprit  et  le  talent 
pour  faire  réussir  son  entreprise  ;  la  fermeté ,  le  courage, 
sa  grande  connaissance  dans  les  arts  et  les  sciences  (jui  le 
rendaient  capable  de  tout,  et  im  travail  infatigable  ([ui  lui 
faisait  tout  surmonter,  lui  auraient  enfin  procuré  un  succès 


i.  Le  P.  Douay,  né  au  Quesnoy,  en  Ilainnut,  acconipa'ji'na  toujours 
La  Salle  jusqu'f»  sa  dernière  lioure.  Le  20  août  ICSS  il  raconta 
au  marquis  de  Seijj^nelay  les  détails  do  la  malheureuse  expédition 
du  découvreur.  Sa  narration  de  l'expédition  de  La  Salle,  de  1684  ù 
1088,  a  été  insérée  dans  Vl'JHtnhlisxement  ilc  la  Foi/,  du  P.  Chreslicu 
Le  Clerq. 

2.  Duliaut  ou  du  Ilault  était  un  Normand  de  bonne  famille. 

3.  liions,  \Vurteml)er}jeois,  boucanier  à  Saint-Domingue,  avait 
été  embauché  par  La  Salle  au  Petit  Goave. 

4.  Liotot  ou  Lancfuetot  était  le  chirurgien  de  l'expédition. 

!».  Lettres  de  M.  de  Beaujeu  au  ministre  de  la  marine,  30  mai 
1084;  21  juin  1684;  8  juillet  1681).  (Archives  du  ministère  de  la 
marine).  —  Enfin  les  lioladons  du  P.  Douay,  de  l'abbé  Cavelicr,  de 
Joutel  et  de  Tonty. 

6.  La  Salle  était  âgé  do  43  ans  et  quatre  mois. 
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glorieux  de  sa  {grande  entreprise,  si  toutes  ses  belles  parties 
n'avaient  p.  •.  esté  balancées  par  des  manières  trop  liau- 
taiiies,  qui  le  rendaient  bien  souvent  insupportable,  et  par 
la  dureté  envers  ceux  qui  lui  estaient  soumis,  qui  luy 
attira  endn  une  haine  implacable  et  qui  fut  la  cause  de  sa 
mort  '.  » 

Ce  jugement  d'un  ami,  qui  a  suivi  La  Salle  dans  ses 
expéditions  et  l'a  peut-être  mieux  connu  que  personne,  est 
assurément  d'un  grand  poids  ;  il  explique  ces  paroles  du 
P.  de  Charlevoix  auquel  certains  historiens  n'ont  pas 
rendu  assez  justice,  parce  que,  dans  leur  enthousiasme 
pour  le  découvreur,  ils  ont  voulu  se  cacher  à  eux-mêmes 
les  faiblesses  et  les  défaillances  de  l'hunuiine  nature  :  «  Tel 

1.  Journal  liisloi'icjiu'  du  diM-uior  voyage  que  fou  ^[.  de  La  Salle  lit 
dausle  golfe  du  .Mexique...,  par  M.  Joulel.  Paris,  ITIil.  —  (Ici  ouvrage 
est  éei'itsurdos  notes  |)i'ises  de  IGHi  à  1087.  Joulel,  dit  Charlevoix, 
([ui  le  vil  à  Houeii  eu  1721!,  élait  un  fort  hoiuièle  homme  et  le  seul 
do  la  troupe  de  La  Salle,  sur  ({ui  le  célèbre  voyageur  pût  compter.  » 
(Lish;  (h's  luilciira,  p.  LVL). 

Ferlaud,  dotirs  d'/iiatoiri',  t.  Il,  p.  172,  porte  sur  Cavelior  de  La 
Salle  le  même  jugement  (juo  Joutol. 

Nous  avons  sur  la  mort  do  Cavelior  dilTérenls  écrits  :  1)  La  narra- 
tion du  P.  Douay,  témoin  oculaire  île  l'assassinat  ;  il  o'i  rapporta  les 
ilélai!  ■  à  Joulel,  (pii  n'était  pas  là  au  moment  du  crime.  2)  La  lielii- 
tion  (le  la  mort  du  s''  de  La  Salle  miiranl  le  rapport  d'un  nommé 
Coulure.  Ce  (bouture,  de  Rouen,  (pii  était  resté  avec  Tonly  au  fort 
Saint-Louis,  avait  connu  les  circonstances  de  l'assassinat  par  un 
r'rani,'ais.  Il  y  a  dans  sou  récit  de  Tanimosilé  à  l'égard  de  La  Salle  ''■) 
lùilin  le  Mémoire  de  Ileury  Tonly.  La  lielatioh  de  l'ahbé  Cavelior 
s'arrête  avant  la  mort  de  son  frère. 

Tous  les  assassins  périrent  misérablement.  Liolot  et  du  Ilault 
périrent  de  la  main  do  liutor,  matelot  breton.  H'jns  et  Huter 
furent  également  tués  par  un  de  leurs  complices.  (Parkmau, 
Greal  West,  p.  401  j.  Quant  à  Larchovè(iuo,  il  fut  découvert  au 
Texas  et  envoyé  i)ar  les  Espagnols  au  .Mexi(pie  i)our  travailler  avec 
les  galériens  dans  les  mines.  —  Le  P.  Douay,  l'abbé  (Cavelior,  Joutol 
et  (juehpies  autres  finirent  par  arriver  aux  Akansas  et  de  là  ils  se 
rendirent  au  fort  Saint-Louis  sur  l'Illiiiois. 
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déluuts  et  de  jurandes  veitus  tire  de  la  sphère  coniiiuuie. 
Leurs  passions  leur  l'ont  commettre  des  fautes  ;  et  s'ils 
font  ce  ([ue  d'autres  ne  pourraient  faire,  leui-s  entreprises 
ne  sont  pas  du  yoût  de  tout  le  monde;  leurs  succès 
excitent  la  jalousie  de  ceux  qui  demeurent  dans  l'obscurité; 
ils  font  du  bien  aux  uns  et  du  mal  aux  autres  ;  ceux-ci  se 
vengent  en  les  décriant  sans  nv>  '•.'.îition  ;  ceux-là  exagèrent 
leur  mérite.  De  là  les  portraits  si  diil'érents  qu'on  en  fait  et 
dont  aucun  n'est  ressenddant.  Mais  comme  la  haine  et  la 
démangeaison  de  médire  vont  toujom's  plus  loin  t[ue  la 
reconnaissîince  et  l'amitié,  et  que  la  calomnie  trouve  plus 
aisément  croyance  dans  le  public  que  les  éloges  et  les 
louanges,  lr«  ennemis  du  sieur  de  La  Salle  déligurèrent 
bien  plus  son  portrait  que  ses  amis  ne  1  end)ellii'ent  '.    » 

Ces  réflexions  sont  iustes  ;  c'est  par  là  (jue  nous  termi- 
nons ce  que  nous  avions  à  dire  de  ce  voyageur,  dans  ce  court 
résumé  de  sa  vie  de  quarante-trois  ans.  Physionomie 
originale,  pas  commune,  extrèniement  âpre,  elle  était  éga- 
lement mobile,  fuvant.e,  peu  franche  ou  peu  communica- 
tive.  Depuis  plus  de  cinquante  ans  cpie  les  historiens  amé- 
ricains et  fi'f'nyï  is  s'appliquent  à  la  saisir,  ils  n'y  parviennent 
pas,  peut-être  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  l'étudier  j)ar  un 
de  ses  eût.  s,  à  notre  avis,  le  plus  saillant.  Il  y  a  de  ces 
instincts  cachés,  puissants,  tyranniques,  qui  poussent 
d'une  manière  violente  de  fortes  et  énergiques  natures 
à  la  recherche  ardue  de  l'inconnu,  du  vague,  bien  plus 
encore  que  les  entraînements  de  la  gloire  et  l'ambition 
de  faire  grand.  On  dirait  ({ue  ces  natures  sentent  le  besoin 
de  se  fuir,  de  sortir  d'elles-mêmes,  de  s'oublier  dans  le 
mouvement  et  l'agitation;  le  repos  leur  déplaît,  les  fatigue, 

1.  Histoire  da  la  Nouvollc-Francc,  (.  I,  [).  i7l. 
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les exaspère;  les  perpétuelles  tempêtes  qui  les  agitent, 
éclatent  avec  impétuosité,  parfois  avec  colère  et  bruta- 
lité, contre  ceux  qui  les  entourent,  amis,  indifférents  ou 
ennemis.  Que  les  historiens  psychologues,  soucieux  de  la 
vérité,  étudient  davantage  ce  côté  de  Robert  Cavelier,  et  ils 
écriront  enfin  sa  vie  vécue  ;  ils  n'amuseront  plus  le  public 
des  lecteurs  de  ces  portraits  d'imagination,  où  il  n'y  a 
souvent  de  vrai  que  la  fantaisie.  Somme  toute,  les  deux 
plus  grandes  gloires  de  ce  voyageur  sont  la  découverte  de 
rOhio  et  celle  des  bouches  du  Mississipi  :  il  a  terminé  la 
découverte  de  ce  tleuve  commencée  par  Jolliet  et  le  P. 
Marquette  en  1()73. 
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CHAPITRE    CINQUIÈME 

Talon  et  les  Ji'-suitos.  —  Hotour  dos  Hôcollots  au  Canada.  —  Dôparf 
(il'  MM.  do  C(Mircollos  ol  Talon  |)uur  la  Franco.  —  Lo  coinlc»  do 
Frontoiiac  ôlu  ^ouvoniour  :  son  caracloro,  sos  (jualilôs,  sos  dôfauts. 

—  Violonoos  et  prétentions  dn  gouverneur  ;  sesdômôlôs  avec  Por- 
rol  ot  l'alibô  do  Fônelon  ;  sa  conduite  l)làni»'o  par  le  roi  et  le 
miiiisfro.  —  Suppression  de  la  Compaj^nio  dos  Indes  occidentales. 

—  Duciiosnoau  nommé  intcnd;int.  —  Diflicullés  entre  io  j(ou- 
verneur  ol  l'inlendanl.  —  Préventions  ot  accusations  do  M.  de 
Fronfouac!  contre  k;  clorf^é  ot  les  Jésuites  ;  sos  sympathies  pour 
les  Hécoilels.  —  Traite  do  l'eau-de-vie.  —  Hai)pel  do  MM.  do 
Frontenac  ot  Dui'rosneau. 

Les  dem:  chapitres  précédents  nous  ont  montré  les 
f^rands  bienfaits  de  la  paix  conclue  avec  les  Iroquois. 
(Commerce,  industrie,  agriculture,  administration  civile  et 
reliy^ieuse,  tout  est  entré  dans  une  voie  d'orji^anisation  et  de 
développement.  Les  frontières  de  la  colonie  se  sont 
étendues  au  nord  et  à  l'ouest  par  les  découvertes  successives 
des  voyageurs  et  la  prise  de  possession,  au  nom  de 
Louis  XIV,  de  la  baie  d'IIudson,  des  pays  d'en  haut,  des 
lacs  Erié  et  (Ontario ,  de  l'Ohio  juscju'au  rapide  de  Louis- 
ville,  enfin  de  toute  la  vallée  du  Mississipi,  du  Saut- 
Saint-Antoine  au  golfe  du  Mexique.  C'est  l'époque  des 
grands  découvreurs,  missionnaires  et  autres,  d'Albanel, 
d'Allouez,  du  g-entilliomme  de  Saint-Simon,  de  JoUiet ,  de 
Mar([uette  et  de  Cavelier  de  la  Salle. 

D'intrépides  trafiquants,  tels  que  Perrot.  du  Lhut,  des 
Groselliers,  se  font  un  nom  et  rendent  au  pays  de  réels 
services  par  la  hardietïse  de  leurs  excursions  aventureuses, 
lui  même  temps,  des  missions  s'établissent  dans  les  cinq 
cantons  de  la  Confédération  iroquoise,  sur  le  lac  Ontario,  à 
Jes.  et  .yoiw.-l'r.  —  T.  III,  « 
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la  Prairio  do  la  Madeleine,  à  la  pointe  du  Sainl-l^sJ)^it,  au 
Saut-Sainte-Marie,  à  Saint-Ifj^nace  de  Michilliinakinae,  à 
Saint-Fran(,'ois-Xavier  de  la  haie  des  Puants,  à  la  Conception 
<le  la  rivière  des  Illinois.  I/évanj^ile  est  prêché  à  de 
riomhreuses  nations  à  l'ouest  des  «••rands  lacs. 

Or,  pendant  (|ue  la  colonii?  s'étendait  au  dehors  et 
proj^ressait  au  dedans  à  la  laveur  de  la  paix,  elle  perdait 
coup  sur  coup  trois  ànies  d'élite.  M"'"  Mance,  à  Montréal  *, 
M'""  de  la  Peltrie-,  à  (^uéhec.  et  la  Mère  Marie  de 
l'Incarnation,  première  su[)érieure  du  monastère  des 
Ursulines  •'.  Va\  même  temps,  elle  assistait  à  une  lutte,  (jue 
nous  allons  retracer  rapidement,  entre  le  pouvoir  civil  et 
le  pouvoir  reliji^ieux. 

Cette  lutte,  commencée  par  M.  de  Voyer  d'Ar<j^enson  et 
continuée  par  MM.    d'Avaug'Our  et    de    Mésy,    s'était    im 

t.  M"'^  MfiiK'o  mourut  au  moi'î  de  juin  1G73  vers  rà)j;e  (le 
(M  ans.  Nous  .-ivons  raconté  aillcnifs  sa  Nocation  cl  son  dcparl  (le 
P'ranct'  pour  Montréal.  Pondant  dix-sppt  ans,  cllo  sc^i^ua  les  malades 
et  les  i)lessés,  aidée  de  (|uel(|ues  jeunes  lilles  pieuses  (|u'elle  avait 
amiMiées  a\ee  elle  di'  l""ianee.  l'^n  KliiîS,  M''  de  Huliion  lui  avant 
donné  22.01)0  livres  pour  la  l'ondation  des  Hospitalières  à  N'illemarie, 
elle  se  rendit  à  la  Flèche  et  obtint  des  Sceurs  de  Saint-Joseph, 
les((uelles  allèrent  à  Montréal  en  i(i.">!l  et  s'installèrent  à  rilôtel- 
Dieu  di'  M""  Mance.  Voir  la  Vie  de  ,1/"''  M.incr,  par  l'ahhé  Faillon. 

2.  M"'"^'  de  la  Peltrie  contribua  à  la  fondidion  des  l'rsulinos  de 
Québec.  KUe  mourut  dans  ce  monastère  le  IH  novembre  1071. 
{IliHioire  de  lu  Vén.  Mère  Mnric  de  Vlucnriinlion,  par  l'abbé  Cha[)ol, 
t.  II,  p.  3f.i.) 

3.  La  Mère  Marie  Guyard  de  rincarnatiou  mourut  le  dernier  jour 
d'avril  1672  au  monastère  des  Ursulines  de  Québ(>c,  dont  elle  fut  la 
première  su|)érieure.  KUe  était  àj^ée  de  72  ans.  Hossuel  l'a  appelée 
la  Thérf'se  du  y()iire;ui-M(>nd('  il'Jt;ils  d'ornison,  1.  IX).  Voir  sa  Vie, 
écrite  par  son  iils,  Dom  (llaude  Martin,  relij;ienx  bénédictin,  son 
Histoire,  ]iar  l'abbé  Cliapot,  chez  Poussielf^ue,  Paris,  I8U2,  enfin  la 
Vie  de  la  Vénénihle  M;irie  de  rfnenriitdion,  ursnline,  par  une  reli- 
gieuse du  même  ordre,  chez  Retaux,  Paris,   \H'X\. 
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insliiiit  ralentie  sous  radininislration  du  inar(juis  de  Tracy. 
Talon  la  reprit,  et  l'échaulVa,  pas  sans  liahilelc"  assuivnient, 
mais  au  détri'îient  de  ré^^iise  naissante  du  (lanada.  \'oic'i 
les  laits,  pris  à  leui*  début,  à  l'arrivée  de  lintendant  dans 
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Le  '{()  août  I (»('».'),  Marie  de  l'Inearnalion  écrivait  à  son 
Hls  :  «  On  ne  saurait  croire  eond)ien  il  s'est  trouvé  ici  [au 
Canadi»)  de  calomniateurs  contre  Mfj^r  notre  ('vèque,  contre 
les  Révérends  Pères  (Jésuitesi,  contre  nous  et  contre 
plusieurs  personnes  de  ntéi'ite,  et  cela  à  cause  du  temp.oi-el. 
L'on  a  écrit  des  lettn's  dill'amatoires  (jui  sont  allées  jus([u'au 
Uoy  '.  »  (^escalomniiiteurs  reprochaient  au  clergé  en  général, 
tant  séculier  (jue  régulier,  son  opposition  très  déterminée 
au  commerce  de  l'eau-de-vie,  et  aux  Jésuites  en  parti- 
culier leur  prétendue  ambition  et  leur  empiétement  sup- 
posé sur  le  domaine  de  l'autorité  civile.  Au  dire  encore 
de  leurs  (ninemis,  ces  religieux  dirigeaient  l'évèque  dans 
toutes  ses  décisions,  ils  faisaient  peser  sur  les  consciences 
un  joug  intolérable.  Nous  avons  réj)ondu  déjà  à  toutes  ces 
calomnies  ;  inutile  d'y  l'evenir. 

C<tlbert  ajouta  ou  sembla  ajouter  loi  à  ces  accusations 
gratuites.  Aussi,  avant  le  départ  de  Talon  pour  le  Canada, 
lui  recommanda-t-il  d'avoir  Wv'û  sur  les  Jésuites,  et  <(  de 
ne  pas  leur  permettre  d'étendre  leur  autorité  sur  le 
temporel-.  »  L'intendant  n'avait  peut-être  pas  besoin  de 
voir  exciter  son  zèle,  imbu  qu'il  était  de  certains  préjugés 
de  famille  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  l'ilèvc  du  collège 
deClermont,  à  Paris,  il  y  avait  appris  à  estimer  ses  maîtres, 
mais  il  croyait,  comme  beaucoup  d'autres,  à  leur  esprit 
d'ambition  et  de  domination. 


1.  Lcllri'x  xpiriliicllcs,  p.  i'V.). 

2.  luslruclioii  du  miiiistix'  au  sioui'  Talon,  27  uiai'S  1061». 


—  Si  — 


Il  st'rait  injusU'  d'alllrnier  ([u'il  prit  conseil,  au  dt'hut,  dt; 
SOS  pri'vonlions.  Une»  lois  sur  [)lacc%  il  sut  driiuMcr  Iii  vi'riti'' 
de  lii  caloiiuiic,  {^ràcc  à  sou  osprit  très  clairvoyaul,  et,  dans 
SOS  pi'oniiors  ra[)ports,  il  out  le  ooura^i^  do  la  dire  au 
iniuisli'o.  Lo  ."»  avril  IliOll,  (Icdhort  lui  tômoi^uo  la  ploino 
salislaction  du  roi  :  «  Sa  Majostô,  ôorit-il,  ost  lort  coulonto 
d'a[)proudro  ot  par  M.  iU'  Tracv  ot  par  vous  (pio  l'ôviupu^ 
do  l\''trôo  ot  los  tlôsuitos  u'out  j)our  but  <lo  leur  dossoin  (pie 
l'avanconiout  du  chrlstianisnio  dans  lo  pays,  do  uiaiulonir 
les  hahitanls  dans  la  pureté  de  la  Foy  ot  dos  nuours,  ot  de 
bien  élever  los  onlants  dans  hi  crainte  do  Dieu  '.  » 

I.  Ai'fliivos  (lu  iuinisl('i'('  dos  tolonios.  (Ijiilou  de  lu  \oiiv('ll(>- 
FnuK'c,  11"  1 . 

Deux  Ictli'cs  (|iii  so  Irouvoiil  aux  Arcliivcs  ^(''aéiiilcs  de  la  Compn- 
jjjuio  uc  foni  (juc  ('(julirnior  los  [)roniit''ros  ol  oxccllciilos  iinprossioiis 
dr  M.  Talon  sur  los  Jésuilos,  à  sou  arrivôo  au  dau.ula.  La  pronuôin,' 
osl  (lu  );ou(''ral  Paul  Oliva.  Le  l{.  P.  CicMU'ial  (''crivail  de  Home  à 
rinloiulanl,  le  1(1  jauvi(!i'  ItlOli:  «  \'ix  alii  ox  \ovà  l''iaiicià  liùc  ad  nos 
lunK'ii  uisi  l'auslissiini  iJorfiTiuilur  ;  ([uod  siuj;ulai('  liaud  duhilcui 
hi'iiolk'cutissiuii  uumiuis  douuui  l'sl  ;  lun-  minus,  ul  audio  à  l^ilrihus 
iioslris,  j;loriosa'  Douiiualionis  Vcslra-  incrodihili  cuui  diviua'  {^loritiî 
studio  cunclas  sui  nuiucris  parles  implciilis  ccrliMn  arf^iinionluni. 
Soc'iolaloni  |)ra'loi'Oii  nosliaui  111'  DonO"  V"  sic  aniicv  C()iislanlon|uo 
coniplct'litur,  ul  ino  ipuMii  niaxiuia  honolicii  pars  aflicil,  sic  (puxjuo 
potissinia  <;'ralia'  rcl'crcnda'  achnoucal  oura.  X(M[uo  cnini  lanlo 
lei-rariiui  sunius  aut  inai'iuni  inlcrvallo  dissili,  ul  non  l'aciU"-  dchcanl 
f;rali  nninii  nostri  (pianlidai'UUKpio  ha'c  lilloris  oxprossa  signa 
])on('li'aro  ad  lUusl'"  1)"'"  V»  honolicputissinios  sinus,  un(l('  ad  nos 
loi  hcni'volonlia'  si^nilicalioni^s  cursu  lam  IVlici  adnavif;anl.  Sorvot 
ulinam  diii  nudlùin(pio  Dous  oplinnis  Illusl"'"   1)'"'  V'""  ol  sua-  j^loria* 


ol    c'iu'islianissinu)     Roj;i,     ol     min 
commodis  nlilom  ahiuo  incolumcm  ! 


inia-     (puxpio     sooii'lalis     noslru) 
{]oiix  (|ui  sont  au  coiu'anl  dos 

h 


f'oi'mulcs  do  politosso  usil(''os,  |)i'iuc'ipalomonl  à  Homo,  au  x\  lO'  si('clo, 
no  s"(''l()uu('i'onl  pas  do  los  voir  dans  la  IcUro  du  H.  P.  Oliva.  Los  oxaj^ô- 
ralions  du  slylc  lui  olaiont  ô};alomonl  famili('ros.  Mais  il  rossort  do 
oc'lt(>  (l(''p(''C'ho  i[{\o  los  missionnairos  avaionl  l'ail  savoir  à  lour  (îôiuM'al 
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il  livs  salisl'ails  dos  'l'''l)uls  dv  riulondaiil,  i^ii^  sit  eonslaulo 
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uciivcillaiojo  ol  (le  son  /clo  pour  la  i\ 
M.  Talon  ri'pondil  au  R.  P.  Oliva,  lo  10  n()vond)rc  lOGO  :  «  Je  serais 
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^'()il;l  le  sriil  /tut  <hi  dessein  de  M^r  de  I.aviil  cl  (l(>s 
.li'Siiili's,  d'iiijrc's  le  mai'([uis  do  Triicv  ri  rinlcndiint 
Talon  !  i]v.  ivi\U)'\'^ni[<^v  de  riiih'^rc  cl  lovai  vice-roi  cL  de 
l'inlellipi'cnt  admiiiislralcur  csl  vi'aiinciil  précieux. 


Peu  à  peu  riiileiidaul  l'ail  volle-lace.  Si  rcvèipic.  si  les 
Jésuiles  restenl  toujours  l'ennes  dans  la  niciiic  li^^iic  de 
conduile,  ses  appréciations  sur  eux,  sui-  ces  dciMiicrs  parli- 
culiérenient,  se  modilient  à  ne  jjIus  se  reconnaître.  Dans 
un  Mémoire  en>'ové  au  ministre  en  HilîT,  il  insinue,  t»uit  en 
avouant  ((u'il  ne  le  sait  [)as  de  science  certaine,  «  (pu'  le 
(lévouenuMït  des  Jésuites  peut  bien  n'être  pas  exempt  du 
mélanj^'c  et  de  l'intérêt  dont  on  les  dit  susce[)til)les  pour  la 
traite  des  pelleteries  »  ;  il  croit  (ju'ils  ((  contraij^nent  et 
géhennent   les  consciences  ;  »  il  prétend   que  «  quehjues- 


l)ien  consolé  sy  la  Ictli-c  (Hic  vous  m'nvoz  faicl  riioniuMii'  <lo  in'cscrire, 
avait  un  aussy  yrantl  l'ondcnicnl  de  véi'ilé  qu'elle  est  iionncslc  et 
ohlij^canfi'.  ,1e  i'C'(,'ois  laiil  de  civilité  des  Pères  de  vostre  (lonipa^iiie, 
(|ui  sont  en  la  Nouvellc-I'i'ance,  et  je  réponds  si  peu  à  lanl  de 
niai'(pios  (|u"ils  nu^  doinicnt  de  leur  bienveillance,  (pie  j"en  ay 
eonl'usion,  et  surtout  d'antanl  plus  (pie  de  voslic  pari  xous  nie 
tloiiiio/.  des  léiiioi};iiaj4'es  si  |)Pessans  de  votre  bienveillnnce.  L'avenir 
nie  donnera  peut-estre  bien  de  réparer  li'  passé,  en  rendanl  à  voslrt; 
Conipa^nic^  (piebpies  servici's  utiles.  lOlli'  les  niéiile  bien  par  divers 
litres  :  y.on  iwviiitntion  confiniK'Hc  à  procaror  lu  f/loirc  tir  Dieu, 
r/ioiuii'iir  </(•  son  Moi/  et  /'rslnhlisseitienf  <lc  la  volotiu;  f'rniirnisi- 
dcniando  tons  mes  soins  pour  reconnaislre  les  leurs  de  la  part  de 
Sa  Majesté  et  de  la  mienne  en  i)arliculière.  La  première  éducation 
que  j'ai  r(>(,'iie  par  knirs  soins  obli^-eans,  m'ayanl  élevé  dans  les 
eseoles,  demande  loul(>  ma  reconnaissance.  Si  j'avais  conservé  le 
fruit  de  leurs  inslnuiions,  j'aurais  riionneur  de  \()us  en  l'aire  part 
par  un  discours  latin.  Mais  je  suis  di'ven 


u  mesc 


liant 


escolier  de  Don 


maistre,  et  cei)endaiil  je  demeure  toujours  dans  la  volonté  de  la  bien 
servir,  ("est  ce  (pie  je   vous  conjure   très  liumblement  do  croire  et 
d'estre  persuadé  (pie  je  vous  lioiiiiore  et  respecte  autant  ([uc  peut. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  » 
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uns  ton)l>ont  aisôinonl  iliins  la  dis«j;Tâfo  do  ces  relif^ieux 
pour  ne  pas  se  conlornier  à  leur  manière  de  vivre,  ne  pas 
suivre  leurs  sentiments  »  ;  il  les  accuse  «  d'étendre  leur 
conduite  juscpie  sur  le  temporel,  empiétant  même  sur  la 
police  extérieure  cpii  rejji'arde  le  seul  magistrat  '  ».  Toutes 
ses  préventions,  en  supposant  (pi'elles  eussent  disparues, 
reviennent  vite  et  plus  fortes. 

Nous  sommes  loin,  en  elîet,  du  soûl  Lut  (pie  ces  relijçieux 
poursuivaient,  d'après  lui,  l'année  précé<lente.  Finalement, 
pour  remédier  aux  prétendus  empiétements  et  aux  excès  de 
pouvoir  des  Jésuites,  Talon  conseille  au  ministre  d'en 
renvoyer  plusieurs  en  France  et  de  les  remplacer  par  d'autres 
prêtres'. 

D'où  vient  ce  brusque  chanj^enu^nt  d'opinion,  cette 
didérence  totale  d'appréciation  sur  les  mêmes  hommes,  à 
un  an  de  distance?  L'historien  de  M{^r  de  Laval,  M.  (ios- 
selin,  en  donne  l'explication  vraie.  Talon,  croit-il,  était  de 
ceux  ([ui  fondaient  sur  la  traite  di^  l'eau-de-vie  une  partie 
de  la  prospérité  de  la  Nouvelle-France  ;  il  se  refusait  à  y 


1.  Archives  du  iniiiislèiv  des  colouios.  (larloii  sur  la  Nouvelle- 
Fnuico,  u"  1. 

2.  Il>i<l.  —  Talon  cousimUo  <(  d'envoyor  d'autres  ceeIésiasli(|uos  de 
Fraiiee,  séculiers  ou  réguliers,  les  l'aisanl  autoriser  pour  l'adiniuis- 
tratioii  des  sacieineuls,  auli'onienl  ils  devieudiaieut  intitiies,  parce 
que  s'ils  ne  se  conformaient  à  la  praii(|ue  de  ceux  qui  y  sont 
aujourd'hui,  M.  l'évèquo  leur  défendrait  d'adminislier  les  sacre- 
ments. »  L'intendant  ne  découvre  j»as  toutes  ses  batteries  et  pour 
cause  ;  nais  les  i'crli''sin)i(i(/iies  (piil  désire  sont  les  IU'cdUi'Is. 

Dans  une  lettre  du  27  oct.  1007  à  Colbcrl,  Talon  dit  au  ministre 
que  les  Jésuites  ont  mnl  au  cwni'  depuis  (|u'il  leur  a  enlevé  l'espoir 
do  conserver  la  sei},fneurie  de  N.-D.  dos  Anges,  où  il  veut  établir 
trois  villages.  On  trouvera  aux  Arv/iiros  nnfionnli's,  vi\v{(m  M.  247  les 
documents  sur  celle  affaire  :  I)  La  copie  de  la  requesle  présentée  à 
M.  l'Intendant  par  le  H.  P.  Leniercier,  supérieur,  touchant  nos  terres; 
2)  la  réponse  de  M.  Talon;  etc. 
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voir  les  f;Tavos  ineonvônients  qvw  plus  do  Ironie  ans  ôcoulôs 
siffnulaiont  à  laltontion  et  à  la  sagosso  tlos  ])(>liti([uos  '  ;  il 
alla  niônio,  à  l'occasion  de  son  pronïior  rappel  on  France, 
on  lOGS,  jus(ju'à  lover  par  provision  toutes  les  ordonnances 
et  les  peines  édictées  par  le  (Conseil  souverain  do  Québec, 
on  vue  de  réprimer  les  désordres  de  la  traite  des  buis- 
sons •'. 


1.  Vie  tlf  Mf/r  ili'  I.tiinl,  t.  II,  t'Ii.  VI. —  Le  P.  Jéromo  Lalcinanl, 
dans  mu'  h'ilro  au  (îém'iiil  Oliva,  du  12  févriiT  1(>('»H,  ntlril)uait  aussi 
à  relie  },'ravi'  (|ues(iou  de  la  traite  de  Venii-ile-rii'  riioslilité  du 
fi;()uvei'neur  et  de  l'intendant  de  (Juél)ec'  contre  les  r<'lifj:ieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  :  «  Moderatores  politiei  harum  ref,'i()M>nn,  pariun 
nohis  a'(|ui,  hal)ent  in  niandatis  ut  Jésuitas  apud  l)ai'l)ai'()s  et  }>enteni 
nostram  niniis  potentes  lunniii«>nt  ;  ad  (piod  niandatuni  e\e(pienduin 
//).s'f  iiliniKh'  iiirit.iiitiir,  (/iiod  srilirrf  nox  ininimi'  runsfiiticnlt'K 
/inhrnnl  in  nonniillis  in  (/iiilms  (h'  l)oi  honore  rf  nnini-inim  sfilnh' 
!i(/iliir  ;  ilà  lit  ut  ex  desiderafo  in  ipsis  pio  in  nos  afTeetu,  in  oninem 
runioreni  nol)is  injuriosum  inlonti  siut,  ea>eutiant  autem  in  tôt 
oj^i-(.iriis  l'aeinoi'iI)us  q\uv  à  nosiris  patiaiitur,  inio  et  (piantùni 
lM)ssnut  oceullè  ohsistani  et  prof^ressuni  impediant  euni  proinovcre 
maxime  del)uissent.   »  (Arch.  peu.  S.  J.) 

2.  (Juehpies  jours  avant  la  mesure  prise  par  l'intendant,  MM.  Vil- 
leray  et  Gah-ihon,  membres  du  conseil,  suppliaient  C.olhert  d'em- 
jK'cher  l'impprtation  dans  la  Nouvolle-K.'ance  do  la  f;ran<le  (pianlité 
do  boissons  enivrantes  cpi'on  y  envoyait  {Itet/ixlro  du  ronsoif, 
30  oct.  iOttS),  Après  la  décision  de  Talon,  le  conseil  se  vit  oblifjé  de 
permettre  aux  colons  la  vente  de  l'eau-de-vie  aux  sauva}>:os,  mais  il 
défendit  aux  sauva};;es  de  s'enivrer  ((Iro/fc  de  Villomnrii',  10  nov. 
166S).  —  Malf^ré  tout,  M^r  do  Laval  laissa  subsister  ((uelcpie  temps 
ses  défenses  contre  les  vendeurs  de  boissons  cuivrantes.  Les 
.lésuites  l'approuvèiuMit  et  aussi  les  Sulpiciens  de  Montréal,  comme 
on  peut  le  voir  dans  l'ilixloirc  dn  Monfré.il,  par  DoUier  de  C.usson, 
de  IG70  à  IG7I.  —  Voir  aussi  dans  les  Arcliives  du  ministère  des 
colonies,  à  Paris,  Canada,  carton  de  la  Nouvelle-France,  n"  I ,  les 
arrêts  du  conseil  de  Québec,  l»)0;i,  \(M]'t,  It)»)7,  (pii  défendent  «  do 
vendre,  traiter  ou  donner  aux  sauvajies  aucune  boisson  enivrante,  et 
l'arrêt  du  (lonseil  supérieur  de  Québec,  de  l(i('»S,  (pii  permet  à  toute 
personne  de  vendre  dos  boissons  aux  sauva<;es  ;  mais  défense  à 
ceux-ci  <le  s'enivrer  sous  les  peines  portées  le  10  novembre  1608. 
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Mgr  de  Laval  et  les  Jésuites  ne  partageaient  pas,  bien 
entendu,  les  idées  de  l'intendant  ;  ils  condamnaient  ce 
commerce,  tel  du  moins  qu'il  se  pratiquait,  comme  illicite 
et  source  des  plus  grands  désordres  moraux  '.  Or,  Talon 
se  persuada  ou  se  laissa  persuader  par  son  entourage  (|u'il 
aurait  facilement  raison  de  l'opposition  de  l'évêque,  s'il 
parvenait  à  le  soustraire  à  la  toute  puissante  domination  de 
quelques  Jésuites,  et  à  contrebalancer  l'autorité  des  autres 
par  celle  de  religieux  dont  les  vues  sur  le  commerce  des 
boissons  seraient  conformes  à  ses  propres  vues  *.  De  là 
son  projet  de  renvoyer  en  France  plusieurs  Jésuites 
influents,  et,  pour  motiver  cette  mesure  odieuse,  des  accu- 
sations sans  fondement  et  des  insinuations  perfides  ;  de  là 
encore  le  projet  de  rappeler  au  Canada  les  Pères  Récollets  *', 
que  les  Anglais  en  avaient  cbassés  près  de  quarante  ans 
auparavant. 


i.  «  Mt-me  les  officiers  des  troupes  de  (^ariffiiau  se  |nrmellaienl, 
malgré  les  ordonnances  du  roi  et  li's  anêts  du  eonseil,  de  vendre  de 
l'eau-de-vie  avec  excès  aux  sauvages  et  retournaient  en  France 
chargés  de  pelleteries.  »  {lùiillnn,  1.  111,  p.  4US.  —  Voir  dans  le 
même,  I.  111,  le  ch.  XI.) 

2.  (<  Plus  nous  aurons  de  lU'collets,  mieux  sera  contrebalancée 
l'autorité  trop  enracinée  des  autres.  »  (Mémoire  de  Talon  à  Colberl.) 

'.\.  «  Taire  ])asser  (piatre  bons  religieux  (Hécollets)  <pii  ne  contrai- 
gnent et  ne  géhennenl  pas  les  consciences  ;  on  ne  peut  assez  dire 
que  cet  article  est  nécessaire  à  la  formation  de  la  colonie  (|ui  soulTre 
beaucoup  par  ce  man(piement.  »  {Mi'-ninirr  sur  le  C.nnndn,  par  Talon, 
(piand  il  retourne  à  Québec  en  li'ttit).  .Vrchives  du  minist.  des  colonies. 
Cnnaila,  carton  de  la  Nouvelle-I'rance,  n"  1.)  Chose  curieuse! 
Onze  ans  après  le  retour  des  Hécollets  au  ()ana<la,  en  IfiSl,  (juehjues 
habitants  de  Montréal  demandèrent  à  M. de  Fnmienac  de  leurenvoyer 
des  Hécollets  »  pour  le  repos  et  le  soulagement  de  leurs  consciences.  » 
{(iossclin,  t.  H,  p.  lOîi.)  Les  Sulpiciens  ne  valaient  donc  pas  |)lus  (]uc 
les  Jésuites  pour  donner  la  paix  aux  àntes  ;  il  fallait  recourir  aux 
Récollets  ])our  cela  ;  il  jiarait  (pi'ils  avaient  la  spécialité  —  ce  (|ui 
sembla  extraordinaire  à  beaucoup  —  do  mettre  les  consciences  à 
l'aise. 
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ColI)ert  refusa  le  renvoi  des  Jésuites,  inuis  il  uccorda  le 
rappel  des  Htkollets  '. 

«  L'idée  ([ui  présida  à  l'envoi  des  Héeollets  au  (Canada, 
dit  M.  Ciosselin,  lut  doue  une  idée  hostile  à  Mj^r  de  Lavai, 
et  aux  Jésuites.  Ils  venaient  ici,  sur  1  invitation  des 
autorités  politi(pu's,  et  nullenient  sur  celle  de  l'évèciue.  On 
peut  même  assurer  (jue  c'était  contre  son  désir  et  sa 
volonté  ;  car  M\!;r  de  Laval  avait  mille  raisons  de  craindre 
que  ces  relijfieux  ne  vinssent  à  semer  la  division  dans 
l'éfi^lisc  du  Canada  •'.  » 

Ils  rentrèrent  à  (Juéhec  au  mois  de  juillet  l(i70,  sous  la 
protection  •'  et  en  «.ompa'çnie  de  Talon,  (jui  revenait  au 
(Canada,  après  une  absence  d'un  an,  nommé  intendant 
fçénéral  pour  la  seconde  fois.  L'évê(iue  leur  fit  un  accueil 
favorable,  et,  sans  témoijifner  le  moindre  mécontentement, 
il  leur  peimit  de  s'établir  dans  leur  ancien  couvent,  près  de 
la  rivière  Saint-CJiarles.  I^a  population  de  (^)uébec,  très 
heureuse  de  les  revoir,  alla  au  devant  d'eux  ;  les  Jésuites, 
qui  n'iji^noraient  pas  les  vrais  motifs  de  leur  rappel  au 
(Canada,    ne   virent  en   eux   (jue    des  au.viliaires  ;    ils    leur 


i.  Dîins  les  iiislriiclions  (loniiéfs  »  M.  do  Bouloroue  (Saiiil- 
Genniiiii,  îj  Ji\ril  KWiH),  siicccssenr  do  M.  Tidoii,  (IoIIxtI  dit  "  «ni'il 
faut  oniposchor  imliiiil  (lu'il  so  ]>oiiri-a  la  trop  j^raiido  (juaiililô  des 
prêtres,  ri'lijjknix  et  relijriciises  ;  il  siiflit  (|u"il  y  en  ayt  le  noinhi-e 
nécessaire  pour  le  hosoiii  des  âmes  et  pour  l'administration  des 
sacrements.  »  Or,  K>  mémo  ministre  y  envoyait  deux  ans  plus  tard 
cin(j  Héeollets.  Mais  il  ne  croyait  pas  se  contredire,  parce  (pie 
ceux-ci  devaient  contrebalancer  rinllueiico  des  .lésuites.  .\ussi,  dans 
le  Mémoire  (pio  nous  venons  do  citer,  où  Talon  renjjaf,^'  à  /'.liri' 
/>.i.s.s«'/'  quntri'  Itonx  lirvoUetu  ;ni  Ct«.i»/.i,  il  écrit  en  niarj^e  de  sa 
propre  main  :  lion. 

2.    Vicdc  Mijrdo  L.nal,  \.  U,\).  Hl. 

'•\.  L'abbé  d«  la  Tour  dit  dans  la  Vie  de  M;/r  de  Lnval  :  »  M.  Talon 
était  leur  protecteur  déclaré.  » 
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consacri'iTiit  ces  ([uol({iu>s  lig-nos  sif^nilicalivos  dans  la 
liclnlion  tlo  KiTO  :  «  Les  llll.  1*1*.  llétolU-ts,  anuMU'S  do 
France  eoinine  un  nouveau  secours  de  missionnaires  pour 
cultiver  celle  Kf^lise,  nous  ont  donné  un  surcroit  de  joie  et 
de  consolation.  Nous  les  avons  re^us  comme  les  premiers 
apôtres  de  ce  pays  ' » 


qu 
cle 


1.  HrlnlKnt  (lo  IfiTO,  p.  i.  —  Bien  ((lU'  l«'s  Jrsiiitcs  irciisstMit  pas  à 
8o  loiHT  (le  la  coiidiiile  de  Tiiloii  à  Irnr  (''pud,  ils  lu*  ccsst'n'iit 
copoïKlaiil  jamais  d'en  dirt!  grand  hieii,  à  i-aiist>  des  iiiiincnscs  avaii- 
taf,'t's  «(lu-  ccl  lialiilc  admiiiislraloiir  sut  procurer  au  pays.  Aussi  se 
fiMiciliTOiil-ils  <l(>  sou  retour  au  Oanada  dans  la  HrLition  de  1070  : 
«  M.  TaloM.  notre  iidcudant,  est  rndn  aiiiv»'  ici  licurcnscuicnl...  On 
poul  dire  (pu'  la  joie  <pie  sou  heureuse  arrivée  nous  a  doun»''e  à  tons, 
n'a  pas  été  moindre  <pie  la  crainte  et  la  consternation  universelle,  où 
les  nouvelles  de  ses  naul'raj;es  nous  avaient  jetiez.  »  {Utid.,  p.  2.) 

Talon  ne  s'attendait  pas,  parni(-il,  à  voir  les  Héi-ollets  si  bien 
re(,"us  par  Mf^r  et  par  les  Jésuites,  el  il  en  exprima  sa  salisCaction  au 
ministre,  (pii  eu  fut  moins  étonné  :  n  Je  n'ai  point  douté,  répondit-il 
à  l'intendant,  (pie  Mj;r  révè(|ue  de  l*étrée  el  /oh,s  1rs  l*rr<'s  Ji'snUt'.t  ne 
fissi'ut  un  favorable  accueil  aux  Pères  Uécollets,  puisfpi'af^issant  sur 
lui  inènu'  |»rinci|)e  et  dans  la  vue  de  porter  les  lumières  de  la  foi  el 
de  ri^vauffile  dans  les  coulives  les  plus  reculées  de  la  Nouvelle- 
France,  ce  sera  un  s«'cours  pour  animer  d'autant  plus  leur  zèle  et 
concourir  |)lus  tôt  h  la  conversion  des  sauva<fes  et  à  l'augnieutatiou 
du  christianisme,  <>  (Arch.  coloniales,  (lanndn,  ref,'istre  des 
dépèches  concernant  les  Indes  Orientales  et  Occidentah's,  année 
1671,  lettre  de  (lolherl  à  M.  Talon.)  (lolbert  comprenait  les  motifs 
élevés  <pii  faisaieni  aj^ir  révè<[U(!  et  les  Jésuites  !  —  Une  lettre  conti- 
dontielle  du  1*.  J.  LalemanI  (l!(  sept.  I(n0)au  H.  1*.  Général  nous 
peint  en  (piehpies  lif,nies  la  situation  des  Jésuites,  au  retour  de 
l'intendant  et  des  Hécollets  à  Québec,  vis-à-vis  des  pouvoirs  civils 
et  relif,'ieux  :  <<  l*ax  nostris  Patribus  cum  cxternis  habetur  ;  cum 
ecclesiasticis  poteslatibus,  insiijniter;  cum  jjotestatibus  sa'cularibus, 
appnrenler  ;  cpiantum  in  uobis  est,  rp;v^,  (piantùm  in  ipsis,  ilnhii'  :  in 
mandatis  enim  prœ  se  fcrunl  habere  se  ut  Jesuilas  déprimant,  nimis 
in  his  partibus  i)otenles,  ulpotè  <pii  per  annos  40,  inipiiinit,  domina- 
tionem  in  his  partibus  exercuerunt.  In  banc  rom  inter  alia  putatur 
quod  hùc  Patres  Recolloctos  revocaruut.  Quidcpiid  sit,  Patres  illos 
susce|)imus  et  omni  officiorum  génère  proseculi  sunius  et  prose- 
quemur  ;  nec  indi'  nos  flepressos  hnbrmiis,  serl  ndjittos,  »  (Archiv. 
gen.  S.  J.) 


;  ,v 


—  1)1  — 

Los  |{('c'i»ll('ts  lU'  rurciit  pas  pi'u  surpris  du  hii'nvcillaiit 
accueil  <li'  Mj;r.  «  avouant  in{j;t''nui'nu'nl.  dit  <Io  Latour, 
qu'ils  u'«-taicnt  venus  au  Canada  <|uo  poui"  so  ])atliv  avec  le 
clei'f^é  '.  -' 

(Juant  aux  Jésuites,  il  laut  bien  reconnaître  avec  la 
plupart  des  historiens  (|u'ils  n'eurent  pas  le  don  de  se 
faire  j)ardonner  par  les  Hécollets  d'être  revenus  au  (lanadu 
sans  ces  derniers  en  hiM2.  Si  les  Hécollets  arrivés  en  HiTO 
étaient  des  prêtres  fort  zrlvn '•....  «  Si.  connue  le  dit  de 
Lat(»ur.  c'étaient  de  l)ons  relij^ieux,  cpii  furent  toujours 
unis  au  clerjçé.  le  caractère  de  leurs  successeurs  fut  bien 
dilVérent  '.  » 

(^es  successeurs,  parmi  les(juels  nous  devons  nommer 
Le  derc(j,  Mend)ré,  llennepin,  Douay,  Le  Tac.  Martial 
Liinosin.  Luc  liuisset  et  Georf^es  llamel,  se  Jm/fircnt  en 
elVet,  suivant  leur  expression,  avec  les  missionnaires  de  la 
Compaf^nie  de  Jésus,  ou  plutôt  ils  les  battirent  à  leur  aise 
dans  leurs  ouvraj;es  imprimés  et  leurs  relations  manu- 
scrites ',  car  h's  Jésuites,  soit  par  amour  de  la  paix,  soit 
par  charité  chrétienne,  ne  répondirent  jamais  aux  attacpuis 
injustes  et  peu  décentes  dirijçées  contre  leurs  missions  et 
leurs  travaux.  L'humanité  a  beaucoup  de  peme  à  renoncer 
à  ses  droits  chez  ceux  qui  font  profession  de  s'en 
dépouiller  :  chassée  du  cloître,  elle  trouve  parfois  le  moven 
d'y  rentrer  à  la  suite  de  certains  relij^ieux  (jui  ne  s'en 
délient  pas  assez  :  et  ces  relifçieux,  guidés  par  je  ne  sais 

1.  Mi'-iiKtirr  sur  M;/r  <lt'  Liiriil,  p.  210. 

2.  M.irii'  (Ir  l' Inatrimlinn,  lettre  liist(>ri(|uc  84". 
'•\.  Mi'-nutire  sur  M</r  ilr  l.nrnl,  p.  200. 

4.  Prrmirr  exl.ihlixsi'tiieiil  de  hi  /'»//,  pnr  Cluestieii  I.o  (-li'irti  ;  — 
Jlix(i)iri'  rlironolof/if/iii'  «le  lii  N()uvell('-I'"ritnci',  par  Sixie  I^e  Tac  ;  — 
Xourel/r  ilrroiiri-rle  d'un  très  {^ruiid  pays,  par  llcnncpiii  ;  —  Lettre 
(le  M,  Duduuyl  à  Mffr  do  Laval,  Paris,  lit  juin  KlMl  (ciU''*'  par 
M.  Gosseliii,  t.  II,  p.  90  ;  —  Leitre  du  même  au  inèine,  20  mai  1082 
(citée  jKir  M.  (ïusscliii,  1.  II,  p.  112.) 
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quoi  le  îippari'nco  de  l)ien,  t'criviMit  et  disent  ce  ([ue  la 
calomnie  peut  inventer  de  moins  beau.  C'est  ainsi  ([ue 
([Uehpies  Hécollets,  mécontents  d'avoir  été  exclus  en  U»li2 
du  (Canada,  se  livrèrent  contre  les  Jésuites,  accusés  à  tort 
de  cette  exclusion,  <(  à  des  criti(iues  amères,  peu  on 
harmonie,  dit  très  spirituellement  Ilarrisse,  avec  le 
caractère  (ju'on  attribue  généralement  jiux  ecclésias- 
li([ues  '.  » 

Talon,  (pii  avait  ramené  ces  relif^ieux  à  Québec,  resta 
trois  ans  à  peine  à  la  tète  de  son  administration,  assez 
cependant  pour  mériter  ce  bel  élojçe  de  la  Thérèse  de  la 
Nouvelle-France  :  «  .SV>//.v  cet  intendunl  le  pnys  s  eut  plus 
fuif,  et  les  u/ffiires  ont  fuit  plus  de  j)rof/rès  que  depuis  que 
les  Français  //  Jiahilenl  '•.  » 

Son  zèle  actif  et  vij^ilant  ne  lui  permettait  point  de 
denuHirer  un  seul  jour  oisif,  et  son  jj;énie  supérieur  n'enfan- 
tait tpie  de  <j;rands  projets  ;  mais  les  dégoûts  (|u'il  continuait 
à  essuyer  de  la  part  de  M.  de  Courcelles,  et  ceux  qu'il 
prévit  (jue  lui  donnerait  M.  de  Frontenac,  le  tirent 
penser  de  nouveau  à  la  retraite  •'.  Il  demanda  d'être 
relevé  de  ses  fonctions,  et  repassa  déiinitivement  en  France, 
vers  la  fin  de  1072,  avec  M.  de  Courcelles  \  rappelé  lui 
aussi  sur  sa  demande. 

1.  Noie»,  p.  ll>8. 

2.  Lollrox  iKilHif/uoH,  p.  034. 

3.  C/i;}rl('rt)ij-,  I.  I,  p.  't'ti.  —  Los  grandes  (lualUés  d'admiiiislra- 
tour  do  Talon  ol  raulorilô  très  étoiidue  que  lo  roi  lui  avait  donnée 
dans  la  oolonio  évoillèront  les  justes  suscoplibililôs  du  gouvornour, 
M.  do  (]()uiTollos.  Il  on  rôsulla  ontro  cos  doux  hommes  do  la  froi- 
<lour,  d(>s  nu'conlonlonionts,  dos  désaccords.  I/intondant  ofTaça  le 
{jfouvornour  ot  lo  Ht  un  pou  oublier;  lo  P.  do  Cliarlovoix  ro<i^arde 
copondant  M.  do  Oourcollos  comme  l'un  des  gouvornours  les  plus 
accomplis  (pfail  ous  la  Nouvollo-Franco  (t.  I,  \).  444.) 

4.  M.  do  (lourcoUos  prosida  pour  la  dornioro  fois  lo  Conseil  supé- 
rieur, le  12  soptombre  1072,  mais  il  ne  s'embarqua  (juo  plus  lai-d  pour 
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Ce  gouverneur,  au  dire  de  Charlevoix,  nllnil  sincvromont 
au  hien.  Préconu,  comme  son  intendant,  contre  les  evclc- 
sùtslif/uc.s  et  IcM  minsionnuireti,  il  leur  montra  cependant  de 
la  confiance  et  facilita  le  plus  possible  l'exercice  de  leur 
ministère  ',  Il  partit,  accompafj^né  des  re<;rets  d'une  partie 

la  I''rniico.  —  Le  20  <)cl()l)ri',  Tiilou  si,. ne  fiicore  dos  provisions  <|ni 
confôrciil  à  tiillcs  Hoyviiu'l  la  chai{;t>  «Ir  lieutenant  m'MU'rni  des 
Trois-Hiviî'ivs  {Juijcmi'nlH  et  DMiltôrnlionn,  t.  I,  p.  700)  ;  li'  \)  nov. 
1072,  de  Fronlonac  écrit  au  ministre  (ju'il  a  fait,  «7  »/  .'i  t/iicli/iirs 
Jouet,  une  réunion  dans  réj^liso  des  Jésuites,  mais  que  Talon  ne  s'y 
trouva  pas,  étant  un  i)eu  indisposé  {(li)llrrliitn  des  mnnnuvrits, 
t.  I,  p.  22Î)),  Toutefois,  (loi bert  avait  écrit  à  l'intendant,  le  4  juin  1072 
(Ilntl.,  p.  221)  :  «  Vous  recevrez  par  votre  secrétaire  votre  congé  «'t 
ainsi  vous  ne  demeurerez  en  Canada  que  juscpies  au  mois  de 
septembre  ou  octobre.  » 

1.  t'Jmrlei'oix,  t.  I.  j).  414.  —  MM.  Gosselin  et  l'erland  sont 
moins  îndul*;fents  (|ue  le  P.  de  Charli'voix  à  l'éfjjard  de  M.  de  Cour- 
celles.  ((  Mfçr  de  Laval,  dit  (îosselin,  fut  plusieurs  mois,  avant  son 
départ  pour  la  France  en  1071,  sans  assistt-r  au  Conseil  supéi'it'iir, 
parce  (pi'il  attendait  qu'il  y  fût  invité  comme  les  autres  membres  du 
conseil  et  que  l'on  ne  s'occupait  pas  d'y  ri'<piérir  sa  présence.  » 
{(ioHsetin,  l.  11,  p.  lliU.)  M.  (îosselin  paile  en  ce  même  endroit  des 
dispositions  peu  bienveillantes  de  MM.  de  Courcelles  et  Talon  à 
l'égard  de  Mgr,  et  des  sentiments  peu  favorables  au  ch'rgé  et  à 
rLglise  (pii  se  manifestaient  (juehpiefois  au  (Conseil.  A  la  page  103, 
il  dit  encore  (jue  M.  de  Courcelles  ne  prenait  pas  la  peine  do 
tlemander  le  concours  de  l'évèipie.  La  plupart  des  liisloriens  cons- 
tatent ces  dispositions  peu  bienveillantes,  tout  en  louant  les  ({ualités 
supérieures  de  Talon  et  les  qualités,  moins  grandes  sans  doute  (|ue 
celles  de  l'intendant,  mais  très  réelles  du  gouverni'ur,  M.  de  Cour- 
celles. Le  jugement  de  Mgr  de  Laval  et  de  son  gran<l-vicaire, 
M.  Dudouyt,  était  sévère  sur  M.  Talon,  à  en  juger  jtar  ce  (jue 
M,  Dudouyt  dit  à  Colbert,  en  1077,  dans  une  audience  cpiil  eut  du 
ministre  au  sujet  de  la  traite  :  <<  M.  Talon  est  cause  de  la  peine  dans 
la  cpielle  nous  nous  trouvons  présentement  ;  d'autant  cpj'un  jour 
étant  prêt  de  mettre  le  pied  sur  le  vaisseau  pour  passer  en  France , 
il  fil  lever  toutes  les  peines  et  ordonnances,  des(|uelles  la  justice  et 
ceux  (jui  avaient  eu  l'autorité  en  main  sélaieiit  servis  pour  réprimer 
les  désordres  qui  étaient  causés  par  la  trop  grande  ({uantité  de 
boisson  que  l'on  baillait  aux  sauvages.  »  Ces  paroles  sont  tirées  d'uu 
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do  la  cdl'.'iîii',  et  le  1*.  «l'AMon,  sup.'ru'Ui'  des  missicms  de 
la  Nouvelle- Friinee,  eoiisacra  ces  (|iu'l(|iu>s  lijj^nes  d'adieu, 
en  tête  de  la  Holutinn  de  H»72,  au  },'ouverneur  et  à  linlen- 
dant  :  «  Nous  ne  j)()UV(»ns  rej^arder  sans  (|uel(|ue  ehaj^rin 
les  vaisseaux  (|ui  parlent  de  n«>tre  rade,  puis(|u'ils  enlèvent 
en  la  ))ers<»nne  de  M.  de  (^oureelleset  en  eelle  de  M.  Talon, 
ce  (pu*  nous  avions  de  plus  précieux.  l''ternellenu'nt  lums 
nous  souviendrons  du  premier,  pour  avoir  si  bien  ranj^é 
les  Inxpuiis  à  leur  dev<»ir  ;  et  élernellenient  nous  souhai- 
terons le  rel«>ur  du  second,  pour  mettre  la  dernière  nutin 
aux  projets  (ju'il  a  c(»mmencé  d'exécuter  si  avantageu- 
sement pour  le  bien  de  ce  pavs  '.  »  On  avouera  t[ue  le 
rédacteur  des  Itclufinns  a  une  manière  de  se  venj^er  qui  ne 
man(|ue  ni  de  }j;randeur  ni  de  dij^nité  ;  il  loue  le  bien  ([ue 
ces  deux  administrateurs  ont  lait,  il  passe  sous  silence  les 
actes  blâmables  de  leur  administration. 

Le  successseur  de  M.  de  Courcelles,  Louis  de  Huade, 
coude  de  Palluau  et  de  Frontenac,  est  le  «^'ouverneur  le 
plus  éminent  (puî  Louis  XIV  ait  donné  à  la  Nouvelle- 
France.    Mais    ([uel    caractère    complexe  1    (Quelle   nature, 


ivcil  adi'i'ssé  î\  Mf,'i'  (!«•  Lfiviil,  en  1(1*7,  par  M.  Diidoiiyt.  récit  des 
diviM'scs  aiidu'iu'i'S  (lu'il  ohliiil  du  niiiiislit'.  Le  Hiipporf  sur  les 
Arrhircs  vnnudii'nnrs,  iHH'.'t,  a  imprimé  vo  récit  en  ciilier,  |>.  XOVH, 
jV(*/c  ('.,  «  M.  Diidoiiyl  à  M^n- de  l.aval.  » —  M.  (iossclin  dit,  après 
avoir  filé  les  paroles  de  M.  Diidoiiyl  (iiic  nous  venons  de  rapporter  : 
<(  Talon  s'occupait  peu  de  l'étal  moral  <U>  la  colonie,  poui'vn  (piil  la 
vit  prospérer  sous  li'  i'.n|)port  du  commerce,  de  l'industi-ie  et  des 
riciiesses.  »  Ce  jujfemenl  n'est-il  pas  trop  sévère? 

1.  lit'I.iHon  de  10H2,  |).  I.  —  M.  de  Courcelles  était  arrivé  au 
Canada  le  12  sept,  t ('»(»!).  (Hclutioii  de  lOOli,  p.  4;  —  Joiirnnl  des 
Ji'unUfK,  juin  et  septembre  !(>()!)).  11  partit  pour  la  France  à  Fautomne 
de  1(172,  ayant  demandé  lui-même  son  rappel  à  cause  de  sa  santé 
très  éi)ranlée.  —  .lean  Talon,  (pii  avait  débarcpié  à  Québec  le 
12  sept.  i(l(l!>,  en  compagnie  de  M'^v  de  I^aval,  fut  anoldi  en  1071  sous 
le  titre  de  baron  des  Islels. 
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sln<j;iilior  luôlan^t'  «les  plus  lu'Ilcs  (|Uii1it('K  ot  <los  plus 
^niiids  (It'l'auls  I  (iiiscitu.  ni*  à  Paris  en  H\'2'2  '  il  lui  cùl  (Hé 
(liilii'ilc  (le  <lissiinulci'  son  pavs  d'ori^'itu».  tcllcincnt  il 
si'iilail  II"  li'rroir  :  hàhlcui-.  vantard.  r\a}^rrat«'ur,  cl  mi'iiu», 
dit  M"'  <U'  Mnutp«'nsin-,  pcisi-ur  t't  un  pt>u  lurttrui-.  il  se 
montrait  à  si's  lu'uros  f;ai,  coninuinii-atit'  »'t  },'i'iu'rt'ux.  Il 
aimait  à  se  vautor  do  sa  table,  do  sa  vaissi'llt'.  do  sos  olio- 
vaux,  de  tout  lo  (|ui  lui  appartenait. 

Les  aventures  i-omanesipies  de  sa  jeunesse  tiennent  de 
la  léf^ende.  l'ne  seule  est  restée  vraie.  In  jour,  il  enlève  et 
épouse  une  de  ses  voisines,  à  Paris,  n  tille  d'un  mailre  «les 
comptes,  La}j;ranjj^e-Trianon,  la<pielle  n'rtnit  rien,  mais 
était  A^'//r,  f/nlaiit(\  frru  spirilurllr,  r.rfrrnicnirnt  du  i/niinl 
numilc  et  du  plus  rcc/tcrc/ir.  Lui  aussi  était  homme  de 
Jjcuucoup  d'csprif,  fnrf  du  monde.  Autre  trait  de  ressem- 
blance :  tous  «leux  avaient  un  caractère  très  indépendant  et 
impérieux.  Le  jeune  ména<j;e  ne  resta  pas  lon^^temps  uni  : 
chacun  s'en  alla  de  son  côté.  M""'  de  Frontenac  se  lia 
d'abord  d'amitié  avec  M"'"  de  Montpensier,  tille  <le  (laston 
«l'Orléans,  et  <K>meura  des  années  auprès  d'elle  ;  elle  se 
retira  ensuite  en  compaj^nie  de  M"'"  d'Oulrelaise  à  l'Ar- 
senal, dans  un  appartenuMit  (pie  lui  avait  donné  le  duc  de 
Lude,  {j^rand  maître  de  l'artillerie  ;  et  là,  ces  deux  Divineft, 
comme  on  les  appelait,  donnèrent  le  ton  à  la  meilleure 
société  de  la  ville  et  de  la  cour,  sans  v  aller  jamais  •'. 

t.  Son  ju'iv  ('lail  «  iurmici-  innilre  «l'hôlel  cl  capilai'-.o  du  château 
(le  Sainl-(îorniaiu-cM-l^aye  »  {Jaiinint  irili'-nmrd ,  mi'ilvcin  de 
Louis  XIII.  Kdif.  Didol,  l.  II,  p.  22).  Louis  de  Huadc  lui  W  lillcul  di; 
Louis  XIII. 

2.  Mémoires  dr  Suiiil-Sininu,  Ilaciiollo,  ISiili,  I.  II,  p.  '•>  ;  — 
l.  III,  p.  374;  —  Cifll.  Peli/id,  deuxième  série,  XLII,  pp.  H2  el  :»',»«; 
—  Cuiinl  Fi'onleimv  par  Parknian,  pp.  "»  el  (i;  —  ai-cli.  des  AlFaires 
étrau},'-ères,  fonds  Fr.,  vol.  lii'.H,  p.  3U>;  vol.  I!i'.»2.  pp.22  el  12;  —  Tallc- 
manl  des  Itéaux,  I\,  p.  214. 
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Quant  au  jeune  conilc,  ((ui  avait  vécu  (li>  la  vie  des  camps 
«lès  l'à^e  (le  ({uin/.e  ans,  se  montrant  toujours  hrave,  même 
téméraire,  dans  toutes  les  batailles  où  il  assista,  il  se 
détacha  volontiers  d(>  l'existence  |)rosai(|ue  et  monotone 
du  t(nt  conjugal  |)«iui'  se  remettre  à  ^'uerrover.  Placé  à  la 
tèto  du  réf^iment  de  Normandie,  il  se  distingua  en  Flandre, 
en  Allemagne,  en  Italie;  à  la  bataille  d'Orbitello,  il  eut  un 
bras  cassé;  en  lOJll,  il  assistait  à  la  journée  de  Saint- 
(lothai-d;  en  tlernier  lieu,  Turenne  l'envoya  condiattre  les 
Turcs,  <lans  l'île  de  (Candie,  d'où  il  revint  à  Paris,  couvert 
<le  {gloire,  après  une  résistanco  héroùpu'  '. 

A  l*aris,  Frontenac,  (|ui  nntif  jk'ii  de  Inon,  veut  vivre 
connne  s'il  en  avait  ;  il  est  bientôt  /nir/',tifrnu'nf  ruinr  '. 
Que  l'aire  «l'un  homme  de  sa  valeur,  n'avant  plus  le  sou? 
«  Pour  lui  donner  de  ([uoi  vivre,  on  lui  procure  le  jjfouver- 
nement  du  (Canada  ;  et  lui,  il  n'a  pas  de  peine  à  se  résoudre 
d'aller  vivre  et  mourir  à  Québec,  plutôt  (|ue  de  mourir  de 
faim  en  France  ^.  » 

Le  ^gouvernement  de  la  Nouvelle-France  était  certes  une 
{Jurande  laveur  accordée  au  seij^neur  ruiné  '•  ;  on  doit  cepen- 

1.  Oniisoii  funèhri'  du  Irès  liant  et  livs  puissant  scif^iiour,  coinlo 
tlo  Frontenac,  etc..  ;  pronoiiféc  dans  ré};list>  dos  Frères  Hécollcts  de 
(JnéluT,  le  l!>  décond)r('  101(8,  pai-  Ir  U.  I*.  Olivier  (loyer,  lecteur  en 
théolo^:ie  et  commissaire  provincial  et  supérieur  de  Ions  les  ilécollets 
de  la  mission  du  Canada,  ((lonservée  à  la  Mihliothèqne  nationale, 
dép'  dos  Archives,  fonds  IVanvais,  vol.  K}!»!*).)  —  Oelte  oraison 
funèbre  «>sl  d'un  boni  à  laulie  le  panéf^yri(|ue  d«'  M.  de  Frontenac, 
(|ui  n'a  (pie  des  vertus  et  des  (pialilés,  et  h's  plus  belles.  \'o»>aiissi  la 
Pi'éface  de  VJ^sfiihlissoniriif  île  lu  Foi/,  ipii  résume  la  carrière  de  l'ron- 
tenac,et  les  Mrinniron  île  Monh/lnt  dans  la  coll.  Petitol,2''  série,  L. 

2.  Mi'-moin's  tir  Sninl-Siimm,  I.  II,  p.  G. 

3.  Ihid. 

4.  Dans  ses  Mémoires  de  rAnirri(/iie,  t.  II,  p.  '.i,  La  Ilonlan  dit  : 
«  Le  fjouveriieur  {général  de  Québec  a  20. (MM)  écus  d'appointemeiil 
unnuel,  y  comiirenaiit  la  paye  de  la  Compaj^nie  de  ses  f,'ardes  et  le 
gouvernement  particulier  du  fort  ;  outre  cela,  les  fermiers  du  Castor 
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(lant  (liiv  <|u'il  l;i  nn'-rUait  par  st's  sorviics  riMidus  sur  los 
(.-liainps  (le  Walaillc.  et  K*  roi,  iMi  lo  plavaiit  à  la  U'>t(>  du 
uouviMU  (liunaine  (K>  sa  rouronnc  au  delà  dos  mers,  i'aisait 
d(in  à  la  i-nlDiiic  «l'un  ^''«'•ut-ral  dislin^^uô.  Les  (jualitÔH 
luU'i'ssairoK  à  un  hnn  adiniuislrali'ur  nv  lui  iuiraicul  pas 
niaïKpu',  si  di-s  «K'-fauls  do  prrniii'r  ordre,  (juidipu's-uns 
très  daiip^i'H-ux,  iw  les  fussent  empi^ehées  de  se  |)roduire 
pleiiUMuent.  ■<  Il  avait,  éirit  (iliarlevoix,  le  cour  encore 
plus  jjrand  «pu'  la  naissance,  l'esprit  vil",  pénétrant,  fernie, 
fécond  l't  fort  cultivé...  Sa  valeur  et  s;  v  ipacilé  étaient 
éf^ales...  Ses  vues  jxuir  ra}j;randissenient  de  la  col«)nio 
étaient  }j;randes  et  justes'.  »  l'inlin,  il  savait  pren»'  ■•.  do 
l'ascendant  sur  ceux  cpiil  {^'ouvernait  v  v  niènie  j»-  i^ner  leur 
amitié  '•'.  Il  avait  le  don  <le  se  fairi'  eslinief  ci  '-nilndre  des 
sauva}.;es  3.  A  côté  de  ces  lirutes  ([unlilés,  ([ui  l'ont  les 
grands  adininisti'ateurs.  on  rej^retlait  de  lrou\(.  r  un  cai-ac- 
tère  tranchant,  a/j.solii.  ilnniiiiatciir,  violent  vX  cniportr  '.  Il 


lui  l'ont  encore  inillo  écus  «le  présiMit.  D'ailloiirs  ses  vins  el  lonles 
les  aiilri's  provisions  <|u'oii  lui  porte  de  France?  ne  pavi  al  auciiu 
fret  ;  s.i/i.s  (•(>/»»/)/(•/•  ijn'il  n-lin'  i>inir  le  moins  niitnni  d'un/i'iit  ilii  /'.lis 
par  non  sinoir-f.iirr.  I/inlcmlant  en  a  iS.(MKt  ;  mais  Dicn  s(;ait  ce 
(|iril  peut  actpiérir  par  «raiilres  voies  :  cc|)en(lanl  je  no  veux  pas 
toucher  celle  corde  là,  de  peur  (pi'ou  ne  nie  mette  au  nombre  de  ces 
médisans,  oui  disent  trop  sincèrement  la  vérité.  I/évèiiue  lire  si  peu 
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joindre  «pieltpies  autres  héuélices  situez  en  France,  ce  i)rélat  ferait 
aussi  niaij;re  chère  <pie  cent  aiitres  de  son  caractère  dans  lo  roy;iume 
do  Nnplfs.  »  La  llonlan  étail,  comme  on  le  verra,  lo  prolé{,'é  el  l'ami 
do  Frontenac.  —  D'.ipivs  les  comptes  de  Talon  (Arch.  coloniales, 
Ctnadn,  corrosp.  j,'én.,  Mlle  traitement  du  {gouverneur  de  Québec  étail 
do  8.000  livres,  llarrisse    .Yo/es,  p.  ITIi;  dit  cpi'il  touchait  I2.0001ivres. 

1.  ('Ji,irli'ii)i.i%  l.  I.  p.  V.i'.i, 

2.  Il)i<t.,  p.  4j4. 

3.  Ibid. 

4.  (ioxsolin,  t.  II,  pp.  iiiS  et  l'.»4;  —  (îauthier,  Histoire  du  C^anada', 
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se  livrait  à  des  colères  noires,  h  des  accès  de  raf/e^.  La 
résistance  l'exaspi'rait  et  l'entraînait  à  des  emportements 
d'enfant  gâté.  Il  était  surtout  ambitieux,  extrêmement 
jaloux  du  pouvoir  '.  «  Il  voulait  dominer  seul  et  il  n'est 
rien  qu'il  ne  fit  pour  écarter  ceux  qu'il  craifj^nait  de  trouver 
en  son  chemin...  Il  poussait  aux  extrêmes  son  acharnement 
contre  ceux  qui  lui  faisaient  omhrajj^e  •'.  » 

Au  mois  de  septembre  1072,  le  comte  de  Frontenac 
débarque  à  Québec.  Cette  petite  ville  n'avait  rien  du  bril- 
lant Paris  qu'il  venait  de  quitter  :  pas  de  société,  pas  de 
l'êtes  bruyantes,  pas  de  vie  luxueuse  et  ajjitée.  Les  colons 
vivaient  de  travail  et  de  privations,  et  bien  que  leur  condi- 
tion se  fût  considérablement  améliorée  depuis  quelques 
années,  et  qu'on  ne  rencontrât  plus  au  foyer  l'austérité  de 
mœurs  d'autrefois  et  la  foi  naïve  et  franche  des  premiers 
temps,  la  colonie  présentait  cependant  dans  son  ensemble 
un  certain  air  de  rudesse  et  de  simplicité,  qui  ne  se  voit 
guère  en  France  qu'au  bord  de  la  mer,  dans  la  cabane  des 
pêcheurs,  ou  au  sein  des  montagnes,  sous  le  chaume  des 
paysans. 

La  première  impression  du  nouveau  gouverneur  fut  plutôt 
la  surprise.  «  J'ai  trouvé  ce  pays,  dit-il,  beaucoup  moins 
sauvage  que  je  ne  pensais  ''.  »  Du  rei^te,  le  cadet  de  Gascogne, 
fertile  en  ressources,  se  promit  bien  de  faire  du  château 
Saint-Louis  un  petit  Louvi-e,  où  il  aurait  cour  choisie,  bel 
état-major,  gardes  nombreux.  Tout  cela  se  fit  rapidement, 
car  le  régiment  de  Carignan  lui  fournit  les  éléments  néces- 
saires. Les  olHciers  n'y  manquaient  pas,  et  du  meilleur 
monde.  Puis  le  Roi  lui  avait  donné  G. 000  livres  jwur  se 

\.  J.  Edmond  Roy,  Le  (Courrier  du  Cinndn,  i'.i  oct.  1890. 

2.  (iarneati,  t.  I,  p.  207  ;  —  liihmid,  t.  I,  p.  104. 

3.  (Ihnrlccoix,  t.  I,  p|).  4j3  et  454  ;  —  Ferland,  t.  II,  p.  87. 

4.  Clément,  III,  p.  iiiiy. 
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mettre  en  équipaf/e,  et  9.000  environ  pour  former  une  com- 
pagnie de  vingt  hommes  de  guerre  à  cheval  K 

Dans  les  actes  pul)lics,  son  prédécesseur  signait  r 
(iouverneur  et  lieulenant-générul  pour  le  roi  en  la  Xouvelle- 
France.  Ce  titre  ne  seniljla  pas  assez  imposant  à  Frontenac 
qui  le  lit  précéder  de  cet  autre  :  Haut  et  puissant  seigneur  '. 
La  nature  ingrate  ne  l'avait  pas  créé  prince,  mais  ce  rôle 
ne  lui  déplaisait  pas  et  il  le  joua  à  Québec  le  plus  bril- 
lamment qu'il  put.  Aussi  organisa-t-il  au  château  Saint- 
Louis  un  train  princier.  Dîners,  Ictefj,  réceptions,  soirées, 
bientôt  rien  n'y  man([ua  ;  et  dans  toutes  les  réunions,  sa 
verve  gasconne  se  montrait  intarissable,  parlant  de  tout,, 
discutant  sur  tout,  principalement  sur  les  questions  de 
morale  et  de  théologie,  sur  les  querelles  des  Quiétistes  et 
des  Jansénistes  '■^.  Il  aimait  à  poser  pour  le  défenseur  de  la 
liberté  de  conscience  et  des  opinions. 

La  Hontan  fut  plus  tard  un  des  hôtes  assidus  du  châ- 
teau *.  Ce  farceur,  comme  l'appelle  B.  Suite,  né  au  pays 
gascon,  après  avoir  fait  les  cent  coups  dans  son  pays, 
s'était  vu  réduit  à  servir  comme  simple  soldat.  La  compa- 
gnie à  laquelle  il  appartenait  ayant  été  envoyée  dans  la 
Nouvelle-France,  ce  garçon  incommode  suivit  de  force  ses 
chefs  ■"'.    »  Là,  il  vit  Frontenac  et  lui  plut  par  son  esprit 

1.  Ortlon.  royale  du  15  avril  1072. 

2.  La  commission  de  M.  do  Fronlonac  est  du  0  avril  1672.  Il  pré- 
sida, |)our  la  première  l'ois,  en  (pialité  de  f;ouvenu'iir,  le  conseil 
souverain,  le  17  septembre  {Juç/emcnts  et  dt'-liht''rations,  t.  I,  |).  ti8U). 

3.  J.  Edmond  Roy,  Le  Courrier  dn  Cimadn,  2.3  oct.  1890. 

4.  Ihid.  ;  —  Nouveaux  voi/uifes  de  M.  le  hnron  de  La  Ilonlan,  t.  I, 
|J.  198. 

b.  B.  Suite,  Histoire  des  Canndiens-Françnis,  pp.  108  et  109.  — 
La  Hontan  a  composé  un  livre  intitulé  :  Nouveaux  voyages  dans 
V Amérique  septentrionale;  à  La  IIa;/e.  Pour  composer  ce  livre,  «  <[u'a- 
t-il  vu  du  Bas-Canada,  dit  B.  Suite,  surtout  (jue  savait-il  de  notre 
histoire  et  dos  origines  de  notre  population  ?...  11  traversa  prestemeul 
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gaulois,  passablement  sceptique,  fort  léger  ;  il  n'aimait  ni 
le  clergé,  ni  les  Jésuites,  autre  point  de  rapprochement 
entre  les  deux  Gascons.  Leurs  relations  furent  si  intimes, 
qu'ils  purent  bien  «  comploter  ensemble  quelques  malices 
contre  le  clergé  *  »  canadien.  La  llontan  assure  du  moins  que 
c'est  à  la  suggestion  de  Frontenac,  et  souvent  sous  sa 
dictée,  qu'il  écrivit  le  dialogue  du  sauvage  Adario,  dialogue 
imaginaire  où  l'auteur  révèle  ses  pensées  fort  peu  édifiantes 
et  orthodoxes  sur  la  religion  ''. 


la  région...  Ces  sortes  de  proscrits  n'ont  jamais  été  mêlés  à  notre 
])opulation,  on  le  voit  assez  par  leurs  lettres  ;  ils  i{,nioraienl  le  pre- 
mier mot  de  ce  (|ui  se  passait  en  Canada.  »  (B.  Suite,  loc.  cit.) 
La  Hontaa  ne  parle  pas  seulenieul  dans  son  livre  de  choses  qu'il 
ignore,  il  est  encore,  au  dire  du  critique  américain  Sparks 
(N.  A.  Heview  for  January,  18i!i,  Lite  of  La  Salle),  de  cette  classe 
d'écrivains  qui  semblent  dire  la  vérité  par  accident  et  mentir  par 
inclination.  Ce  fnrceur,  ce  yarçon  incommode,  qui  fut  obligé  de 
quitter  son  pays  après  y  avoir  fait  les  cent  coups,  n'aimait  pas  les 
missionnaires,  cela  se  comprend  ;  le  contraire  seul  pourrait  étonner. 
Il  invente  donc  contre  eux  les  accusations  les  plus  absurdes  ;  G.  Gra- 
vier, de  Rouen,  (jui  écrit  l'histoire  en  cliletlante,  n'a  pas  manqué  de 
le  prendre  au  sérieux,  même  de  l'appeler  auteur  de  bonne  foi  et  de 
jugement  sain  ;  son  livre,  dit-il,  est  resté  et  restera  comme  rexpression 
de  lavàrité  {Découvertes  et  établissements...,  p.  67.)  —  On  sait  ((u'en  fait 
de  critique,  le  (Critérium  de  M.  Gravier  est  bien  simple  :  les  seuls 
historiens  véridiques  et  de  bonne  foi  sont  ceux  ([ui  pensent  comme 
lui.Lci  llontan,  1.  11,  pp.  91-93,  raconte  avec  une  simplicité  gasconne 
admirablement  jouée  que  les  Récollets  et  les  Jésuites  «  se  sont 
grossièrement  trompés  dans  le  récit  qu'ils  font  des  mœurs,  des 
manières,  etc.,  des  sauvages  »;  mais  on  peut  croire  tout  ce  qu'il  eu 
dit,  lui  !  Impossible  d'avoir  plus  d'aplomb. 

1.  J.  Ed.  Roy,  Le  Courrier  du  Canada,  23  oct.  1890. 

2.  Ce  dialogue  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  V Amérique  ou  la 
suite  des  voyages...,  seconde  édit.,  La  Haye,  ITOb.  —  «  On  a 
retranché  dans  celte  édition  (Vovages  du  baron  de  La  llontan...,  et 
Mémoires  de  l'Amérique,  2"  édit.,  La  Haye,  1705,  2  vol.  in-12.)  le 
voyage  de  Portugal  et  de  Danemark,  où  le  baron  de  La  llontan  se 
fait  voir  aussi  mauvais  Français  que  mauvais  chrétien,  et  l'on  y  a 
retouché  son  style  embarrassé  et  souvent  barbare  »  [Charlevoix, 
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A  peine  installé  au  château  Saint-Louis,  le  haut  et 
puissant  scif/neur  de  Frontenac  se  met  à  trancher  du 
monarque  '.  Il  réunit  le  Conseil  souverain  ;  il  en  prend  la 
présidence  avec  la  direction  absolue  des  affaires  et  exige 
de  chacun  des  membres  le  serment  de  fidélité.  Tous, 
conseillers,  substitut  et  greiïier,  «  jurent  et  promettent  à 
Dieu  de  bien  et  fidellement  servir  le  Rov  dans  la  fonction 
de  leurs  charges  sous  Vautorité  de  celle  qu'il  a  plu  à 
Sa  Majesté  luy  donner  dans  la  province  *.  »  Quelque  temps 
après,  il  assemble  dans  la  chapelle  des  Jésuites  tous  les 
ordres  de  la  colonie,  le  clergé,  la  noblesse,  les  gens  de 
justice  et  le  tiers-état,  «  afin  de  donner,  suivant  son  expres- 
sion, une  l'orme  à  ce  qui  n'en  avait  point  encore,  »  et 
devant  plus  de  mille  personnes,  il  fait  prêter  le  serment 
aux  ecclésiastiques,  à  la  noblesse  et  à  tous  les  officiers  de 
justice  3,  Cinq  mois  plus  tard,  il  réunit  de  nouveau  dans  la 
même  chapelle  les  habitants  de  Québec,  et,  séance  tenante, 
il  les  prie  de  nommer  six  des  principaux  notables  pour 
examiner  un  long  règlement  de  police  qu'il  a  lui-même 
préparé  ^.  Par  ce  règlement,  il  établissait  de   son  chef  des 

t.  II,  Liste  (les  Auteurs,  LV).  En  ce  mémo  endroit,  Gharlevoix  dit 
que  «  l'auteur  passe  communément  en  Canada  pour  un  romancier... 
La  grande  liberté  (juMl  a  donnée  à  sa  plume,  a  beaucoup  contribué  à 
faire  lire  son  livre  et  l'a  fait  rechercber  avec  avidité  partout  où  l'on 
n'était  point  à  portée  de  savoir  que  le  vrai  y  est  tellement  confondu 
avec  le  faux,  qu'il  est  nécessaire  d'être  bien  instruit  de  l'histoire  du 
Canada  pour  l'on  démêler,  et  que  par  consétjuent  il  n'apprend 
rien  aux  uns  et  ne  peut  (jue  jeter  les  autres  dans  l'erreur.  » 

1.  Beaudoncourt,  p.  128. 

2.  La  réunion  eut  lieu  le  17  sept.  1672.  Voir  Jugements  et  délibé- 
rations, p.  681>. 

3.  D'après  la  (Collection  de  Manuscrits,  p.  22i>,  l'assemblée  se  tint 
dans  les  premiers  jours  de  novembre  1072. 

4.  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  recueil  42;J8,  fol.  21  et  22  : 
1)  Harangue  prononcée  par  Monseigneur  le  comte  de  Fronlenac  en 
l'assemblée  tenue  à  Québec  dans  l'église  des  HH.  PP.  Jésuites,  le 
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•échcvins  à  Québec,  et,  contre  les  droits  de  la  compagnie 
■des  Indes  occidentales  qui  subsistait  encore,  il  leur  attri- 
buait le  pouvoir  déjuger  de  la  police. 

Le  conseil  supérieur  de  Québec  se  composait,  aux  termes 
•de  ledit  royal  de  16G.'{,  du  gouverneur,  de  l'évècpie,  de 
l'intendant,  de  cin([  conseillers,  du  substitut  et  du  greflier. 
L'évêque,  en  son  absence,  —  Mgr  de  Laval  était  alors  à 
Paris  —  devait  être  remplacé  par  le  grand  vicaire.  En 
■outre,  chacun  avait  sa  place  déterminée.  Le  comte  de 
Frontenac,  qui  veut  être  le  seul  arbitre  de  la  justice, 
•compose  le  conseil  à  sa  dévotion,  en  exclut  et  y  fait  entrer 


12  mars  IC"!{  ;  2)  OrdonnancH'  de  police  du  comte  de  F"rontenac, 
23  mars  1G73.  Celle  ordonnance  conlienl  31  arlicles,  dont  les  doux 
j)remiers  sonl  ainsi  conçus  : 

«  Art.  I.  On  eslira  trois  oschevins  dont  le  premier  sera  jufije  de 
])olice  avec  les  deux  autres  pour  adjoints  et  aura  soin  ((uc  touttcs 
les  choses  aillent  selon  l'ordre  et  les  ref,demens  ([ui  seront  cy  après 
faicts,  la(pielle  élection  se  fera  pour  la  première  année  de  tous  les 
trois  ensemble,  et  ensuite  d'un  seulement,  par  chaque  année,  en 
commençant  par  le  dernier,  affin  ([uil  en  reste  tousjours  deux  des 
an  tiens,  et  en  sorte  néantmoinf>s  que  celui  <jui  aura  esté  esleu  pour 
le  j)remier  ne  puisse  estre  (juc  trois  ans  dans  lad.  charge,  à  moins 
<ju"il  n'y  soit  continué  par  une  nouvelle  élection  et  ce  pour  une  l'ois 
«eulement  et  ainsy  des  autres. 

«  Art.  H.  Ladittc  esleclion  se  fera  pour  cette  année  seulement  le 
lendemain  du  jour  de  Pas((uos.  et  les  suivantes  aux  jour  et  feste  de 
Saint-Joseph,  patron  de  ce  pays,  par  la  plurallité  des  suffrages 
<les  habittans  de  la  ville  de  (Juébec((,  mais  elle  ne  sera  point 
vallable  (ju'elle  no  soit  confirmée  par  nous  ou  par  ceux  (pii 
nous  succéderont  dans  ce  gouvernement,  lesquels  pourront,  selon 
ijii'ils  le  fronveronf  ;)  propos  et  nécessaire  pour  le  serrice  <lu  Hoi/,  les 
chanfjer  et  en  nommer  d'autres  en  leur  place.  >>  Les  autres  articles  de 
Yordonnnnce  ou  ri'tflement  fie  police  sont  sur  le  marché,  (pii  devait 
se  tenir  deux  fois  par  semaine,  sur  l'acfjuisition  dos  terrains,  les 
constructions,  la  propreté  des  rues,  les  poids  et  mesures,  le  prix  du 
pain  et  de  diverses  marchandises,  le  mesureur  de  grains,  le  cordeur 
<lc  bois,  les  cabarotiers,  les  taillandiers,  les  serruriers,  etc.. 
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qui  bon  lui  semble,  n'invite  pas  le  grand  vicaire  aux 
réunions  et  se  donne  le  droit  d'assigner  à  chacun  sa 
place  *. 

Une  fois  sur  la  pente  de  l'arbitraire,  il  ne  s'arrête  pas  à 
mi-chemin.  Il  exige  un  passe-port  de  tout  ecclésiastique 
qui  va  d'un  lieu  à  un  autre,  même  de  sa  résidence  au  village 
voisin  *  ;  il  intercepte  les  lettres  des  prêtres,  surtout  celles 
qn'ils  écrivent  en  France  ou  qu'ils  en  reçoivent  •',  il  les 
mande  à  Québec  des  pays  les  plus  éloignés,  pour  les 
raisons  les  plus  futiles  *. 

Nous  avons  vu  quels  motifs  le  déterminèrent  à  construire 
le  fort  de  Frontenac,  lequel,  établi  en  lieu  sûr  et  commode, 
rendit  de  si  grands  services  au  commerce  de  la  colonie. 
Mais,  suivant  ses  habitudes,  il  se  lan^a  dans  cette  entre- 
jjrise  sans  l'autorisation  préalable  du  ministre  de  la  marine, 
et  il  obligea  les  habitants  de  Montréal  de  contribuer,  à 
leurs  frais  et  au  prix  des  plus  rudes  fatigues,  à  l'exécution 

1.  Jiif/omenfn  du  ('onsoil  souverain,  t.  I,  pp.  707,  786,  889;  — 
Ferinnd,  t.  H,  p.  KM)  ;  —  (ionsrlin,  t.  Il,  chap,  X,  p.  tîii). 

2.  Lettres  de  ColLerf,  t.  III,  i"  part.,  p.  ;)87  ;  —  Fnillon,  t.  III, 
p.  492  ;  —  Archives  de  la  marine.  Lettre  de  M.  de  Frontenac  à 
Coll)ert  :  c  Les  Jésuites  avaient  coutume  de  passer  et  de  repasser 
dans  ces  (lifTércnts  pays  sans  prendre  aucuns  passe-ports  ni  congés. 
J'ai  fait  connaitre  ndroiteinent  et  civilement  au  P.  Supérieur  que  cela 
n'était  pas  dans  l'ordre  »  (2  nov.  1072)  ;  —  Mémoire  de  M.  d'Urfé, 
supérieur,  h  Colbert  :  «  J'ai  bien  droit  de  me  plaindre  et  en  toute 
justice,  de  la  rigueur  avec  la((uello  M.  de  Frontenac  exige  ((ue  nous 
prenions  des  passe-ports  jiour  aller  administrer  les  sacrements  hors 
de  notre  propre  résidence.  Les  malades  meurent  ainsi  ahandonnés..... 
De  Kenté,  où  est  notre  résidence,  nous  n'oserions  pas  aller  au  village 
le  plus  proche  de  nous,  non  pas  même  pour  y  secourir  un  Français, 
ou  pour  y  assister  un  pauvre  sauvage  agonisant,  y  baptiser  un  enfant 
qui  se  meurt,  sans  en  avoir  reçu  auparavant  la  permission  do 
Québec »  (Cité  par  Fnillon,  t.  III,  p.  493.) 

3.  F.iilloii,  t.  III,  p.  494. 

4.  Lettres  de  Colherl,  t.  III,  2"  part.,  p.  387. 
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des  travaux.  Ces  corvées  onéreuses  soulevèrent  des  mur- 
mures et  des  réclamations  '. 

Nous  ne  signalons  que  les  principaux  actes  de  despotisme 
des  trois  premières  années  de  son  gouvernement,  car  il  se 
passa  peu  de  jours  ([ui  ne  fussent  nuirqués  par  des  décisions 
arbitraires  ou  des  coups  de  vigueur.  «  On  se  plaignait,  dit 
riiistorien  de  la  Nouvelle-France,  qu'il  tenait  tout  le 
monde  sous  le  joug,  qu'on  ne  voyait  que  sergents  en 
campagne,  et  que  depuis  six  ou  sept  mois  il  y  avait  eu 
plus  de  procès  au  Canada  qu'on  n'y   en  avait  vu  depuis 

soixante  ans Tous  ses  coups  de  vigueur  ne  furent  pas 

répréhensibles  quant  au  fond  ;  mais  lors  même  qu'il  usait 
le  plus  à  propos  de  sévérité,  il  le  faisait  avec  un  air  de 
violence  et  des  manières  si  hautaines,  qu'il  diminuait 
beaucoup  le  tort  des  coupables,  en  rendant  le  châtiment 
odieux  *.    » 

C'est  ce  qui  lui  arriva  avec  le  gouverneur  de  Montréal, 
François  Perrot,  et  avec  l'abbé  de  Fénelon,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice.  Aucun  événement  ne  lit  alors  plus  de  bruit  dans 
la  colonie  et  ne  partagea  davantage  les  esprits.  Le  caractère 
du  comte  de  Frontenac  s'y  révèle  dans  toute  l'impétuosité 
de  sa  violence  et  l'opiniâtreté  d'une  énergie  qui  ne  recule 
devant  aucun  moyen  pour  allirmer  son  autorité  et  faire 
plier  ses  adversaires. 

Perrot.  nommé  gouverneur  de  Montréal  le  13  juin  1CG9  ^, 


i.  Faillon,  U>i<L,  pp.  471  ot  472.  —  Cet  histoi-'oii  dit  avoir  puisé 
SCS  renseif,n»omonts  aux  «  Archives  de  la  marine  :  7  mai  1674, 
Déclaration  de  M.  Migooii  ;  —  lii  mai,  Déclaration  de  Claude 
nracour.  « 

'1.  (^Itnrlrvoix,  t.  I,  p.  451. 

3.  Maric-Fran<,'ois  Perrot  avait  épousé  Madeleine  de  La^'uidc,  nièce 
de  Talon.  Celui-ci  le  fit  nommer  gouverneur  par  M.  de  Bretonvilliers, 
supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris.  M.  de  Breton- 
villiers lui  ayant  donné  une  commission  (|ui  le  plaçait  sous  la  dépen- 
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profita  de  sa  situation  pour  trafiquer  avec  les  sauvaji^es,  non 
pas  directement,  mais  par  le  moyen  de  ses  agents  et  des 
coureurs  de  bois^.  Le  lieutenant  de  Brucy  était  son  prin- 
cipal agent  d'affaires,  il  partageait  les  bénéfices.  Sous 
M.  de  Courcelles  et  l'intendant  Talon,  son  oncle,  ce 
commerce  illicite  passa  inaperçu  ;  du  moins  l'autorité 
ferma  les  yeux  et  laissa  faire.  Perrot,  qui  était  uniquement 
chargé  du  gouvernement  de  l'île  de  Montréal,  s'attribua 
encore  le  droit  d'administrer  la  justice  et  de  régler  de  son 
chef  les  dillerends  des  particuliers.  Des  remontrances  lui 
ayant  été  faites,  au  nom  des  citoyens  les  plus  intluents  de 
Villemarie,  par  M.  Migcon,  juge  d'oflice,  et  par  M.  Dollier, 
supérieur  des  Sulpiciens,  il  y  répondit  en  mettant  le 
premier  en  prison  et  en  traitant  le  second  fort  lestement  -. 

Le  comte  de  Frontenac  n'était  pas  homme  à  tolérer  les 
abus  de  pouvoir  et  le  trafic  des  pelleteries  chez  le  gouver- 
neur de  Montréal,  bien  qu'il  se  rendît  coupable  lui-même 
des  mêmes  fautes  '■^.  Il  parle  de  sévir  et  envoie  le  lieutenant 
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dance  des  Sulpicions,  seigneurs  de  l'île  do  Montréal,  Perrot  obtint, 
le  14  mars  1671,  une  commission  royale  par  la(|ucllo  il  relève 
également  du  roi. 

1.  F.illlon,  t.  III,  p.  47i>. 

2.  IhitL 

11.  Fnillon,  t.  III,  p.  474,  dit  :  «  Ce  (|ue  nous  avons  dit  pourrait 
faire  soupçonner  M.  de  Frontenac  de  n'avoir  favorisé  le  sieur  de  la 
Salle  (jue  parce  qu'il  était  assuré  de  partager  avec  lui  les  bénéfices 

de   son    trafic   avec   les   sauvages Ce  qui   donne   une    nouvelle 

couleur  de  vraisemljlance  à  cette  conjecture,  c'est  (jue  (juclques-uns 
lui  reprochaient  d'inquiéter  au  contraire  et  de  troubler  dans  leur 
commerce  ceux  des  colons  qui  refusaient  do  le  mettre  en  part  de 
leurs  gains.  »  La  déclaration  de  M.  Migeon,  7  mai  1G74,  conservée  au 
ministère  do  la  marine,  confirme  cette  conjecture.  Faillon  ajoute 
dans  la  Note,  p.  47 iJ  :  «  On  peut  penser  avec  (|uel(|iie  fondement  (pie 
M.  de  Frontenac  ne  craignait  j)as  de  rench-o  suspectes  de  commerce 
les  personnes  les  plus  recommandables  [les  Ji-suiles,  par  exemple, 
même  le  cleryéj,  pour  écarter  plus  sûrement,  par  ce  zèle  apparent, 
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(le  ses  {gardes,  liizard,  jivec  mission  de  s'emparer  de 
quel(jues  ofliciers  de  Montréid  en{;'a{j;'és  dans  le  commerce  et  de 
les  conduire  prisonniers  à  Québec.  Bi/ard  exécute  l'ordre  de 
son  chef  :  sans  prévenir  Perrot,  il  arrête  un  certain  Carion, 
associé  de  commerce.  Perrot,  mécontent  de  n'avoir  pas  été 
prévenu,  plus  mécontent  encore  de  voir  son  ami  Clarion 
arrêté,  entre  dans  une  violente  colore  et  met  Hi/ard  sous 
la  ^arde  d'un  servent  et  d'un  soldat.  Il  traite  de  même 
Jac([UCT  Le  lîer,  qui  a  s'\y;né  le  procès-verbal  de  l'arres- 
tation de  Hizard,  dressé  par  ce  dci'nier  '. 

L'all'aire,  s'envenimant  ])eu  à  peu,  ne  tarda  pas  à  prendre 
une  tournure  trafique.  Frontenac,  exaspéré  par  ce  qui 
vient  de  se  passer,  dissimule  sa  {"-rande  irritation,  et  fait 
savoir  à  l'abbé  de  Fénelon,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  ami  de 
Perrot,  (ju'il  désire  terminer  à  l'amiable  le  différend  survenu 
entre  le  jji'ouverneur  {général  et  son  subordonné  ;  en  consé- 
quence, il  l'invite  h  se  rendre  avec  Pt  rrot  à  Québec,  où  lu 
réconciliation  se  fera  facilement'-.  Le  28  janvier  1G7i-,  le 
gouverneur  de  Montréal  et  l'abbé  de  Fénelon  arrivent  à 
Québec,  l'un  et  l'autre  pleins  de  confiance.  Le  lendemain, 
Perrot  est  saisi  et  enfermé  au  château  Saint-Louis  ;  il  y  resta 
près  de  dix  mois,  jusqu'au  jour  où,  sur  ses  vives  ittstances, 
on  le  conduisit  en  France  pour  y  être  juji^é  par  le  Roi  •'. 

les  soui)çoiis  auxquels  sa  conduite  pouvait  donner  lieu.  »  Nous 
verrons  dans  la  suite  que  rintendanl  Duchesneau  l'accusa  hautement 
auprès  du  roi  de  faire  le  commerce,  et  de  favoriser  dans  ce  but  les 
coureurs  de  bois. 

i.  Faillon,  t.  111,  pp.  4*"t-478.  —  Cavelier  de  la  Salle  avait  aussi 
signé  le  procès-verbal  ;  mais  craijïnant  d'être  saisi  h  son  tour,  il 
s'écbapi>a  pentlant  la  nuit  et  se  rendît  à  Québec,  où  il  apprit  au 
{gouverneur  tout  ce  (pii  s'était  passé.  La  prudence  normande  ne  se 
recoimait-elle  pas  là  ? 

2.  Ihid.,  pp.  478,  479  ;  —  Forlaml,  t.  Il,  p.  97. 

.'{.  Ihùl.,  p[).  479,  481)  et  486  ;  —  Belmont  dit,  dans  son  Mémoire 
de  la  guerre  des  Iroqiiois,  ((ue  Perrot  fut  pris  par  adresse  et  tenu  un 
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Montréal  no  pouvait  rostor  sans  ^ouvornour.  Frontenac 
confie  de  sa  propre  autorité  le  {gouvernement  de  l'île  à  un 
de  SCS  amis  dévoués,  M.  de  la  Nauguère,  enseigne  d'une 
compagnie  d'infanterie  ',  (hélait  une  atteinte  aux  droits 
des  Sulpiciens,  aux(|uels  il  appartenait  ])ar  lettres  patentes 
du  Hoi  de  Kiii  «  de  commettre  tel  capitaine  ou  gouverneur 
particulier  (pi'ils  voudraient  nommer  »,  Ils  protestèrent, 
ou  plutôt  ils  se  contentèrent  par  prudence  de  réserver 
leurs  droits.  Frontenac  maintient  la  Nauguère  en  l'onction  ; 
et,  afin  d'être  le  seul  maître  à  Montréal,  il  confie  la  place 
de  juge  à  un  autre  de  ses  amis,  (iilles  de  Hoisvinet, 
autrefois  avocat  au  Parlement  de  Paris  ?. 

A  Québec,  comme  à  Montréal,  on  sentait  (|u'on  avait 
affaire  à  un  homme  d'autorité  et  d'énergie,  capable  de  tout 
briser  pour  arriver  à  ses  fins  ;  on  courba  la  tète  et  on  se 
tut  sous  sa  main  de  fer.  Même  les  mend)res  du  conseil 
souverain  prirent  fait  et  cause  pour  le  gouverneur  général 
contre  le  prisonnier  de  Saint-Louis,  personnage  du  reste 
fort  peu  intéressant. 

L'abbé  de  Fénelon,  peiné  d'avoir  conduit,  contre  son 
attente,  Fran(,'ois  Perrot  dans  un  guet-apens,  se  croit 
obligé  de  solliciter  sa  grâce.  Pour  toute  réponse,  Frontenac 
l'accuse  d'avoir  voulu  corrompre  ses  gardes  pour  faciliter 
l'évasion  du  prisonnier,  et  il  écrit  au  supérieur  des  Sulpi- 
ciens de  Montréal  que  l'abbé  s'était  livré  à  son  égard  à  des 
cmportenicnfs  indignes  d'un  homme  de  son  cnraclère  et  de 
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an  on  prison.  —  (iarnonu  (T.  1 ,  p.  213)  prétend  qu'il  resta  plus  d'un  an 
prisonnier.  —  Cf.  Forlund,  t.  II,  p.  It". 

1.  Les  loltrcs  do  commission  données  à  do  la  Nau|,'uôre  par  M.  de 
Frontenac  sont  du  10  fév.  1074.  (Archives  du  séminaire  de  Villomario, 
10  fév.  1074.  Greffe  de  la  justice  do  Villomario.)  Le  te.\le  do  la 
commission  est  cité  par  Fnillon,  t.  III,  pp.  4S2  et  +83. 

2.  Faillon,  t.  III,  pp.  484  et  48o. 
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sa  naissance  K  II  n'y  avait,  paraît-il,  rien  tle  vrai  dans  ces 
accusations;  si  l'on  s'en  rapporte  au  récit  <lc  l'abbé  Faillon, 
les  inventions  calomnieuses  coûtaient  peu  au  jçouverneur 
général,  quand  il  s'ayissait  de  se  justilier. 

M.  de  Fénelon  revient  à  Montréal  au  commencement  de 
février,  et  tout  i-entre  dans  le  silence  juscpi'à  Ptupies.  Le 
jour  de  Pàtpies.  l'abbé  monte  en  chaire  à  la  ji^rand'messe, 
et,  dans  son  sermon  sur  la  Hésurrection  du  Christ,  il 
s'étend  sur  les  devoirs  de  chacun  dans  les  divers  états  de 
la  société  '-. 

Robert  Cavelier  de  la  Salle  se  trouvait  parmi  les  audi- 
teurs ^.  Il  vivait  en  froid  avec  les  Sulpicicns  depuis  la 
fameuse  expédition  de  1069  avec  MM.  Dollier  et  de  Galli- 
née  ;  en  revanche,  il  s'était  fait  l'humble  serviteur  et  l'ami 
dévoué  tki  comte  de  Frontenac.  Il  ne  permettait  pas  qu'on 
l'attaquât  en  sa  présence,  et  il  disait  «  ouvertement  qu'il 
fallait  se  méfier  de  lui,  parce  qu'étant  à  M.  de  Frontenac, 
il  ne  manquerait  pas  de  l'informer  de  tout  ce  ([ui  pourrait 
intéresser  sa  personne  ''  ». 

Ce  rôle  de  rapporteur  que  s'attribuait  La  Salle,  est-il 
digne  d'un  esprit  élevé  ?  La  Salle  ne  descend-il  pas  au  métier 
de  policier?  Quoiqu'il  en  soit,  il  croit  voir  une  censure 
de  la  conduite  du  gouverneur  général  dans  ces  paroles 
du  prédicateur   :    «  Celui   qui   est  nanti   de    l'autorité   ne 

doit  pas   inquiéter  les  peuples    qui  dépendent  de   lui 

Il  ne  doit  point  fouler  le  peuple  ni  le  vexer  par  des 
corvées  extraordinaires  qui  ne  servent  qu'à  ses  intérêts 

1.  Failhn,  1.  III,  p.  480-481. 

2.  H)hI.,  [).  498, 

:\.  lùtillon,  t.  III,  p.  4<»()  ;  —  Fcrhnd,  t.  II,  p.  98. 

4.  Ibid.,  p.  49Î).  —  Faillon  cite  ici  la  déclaration  de  M.  Hémy, 
10  mai  1074,  qui  se  trouverait  aux  Archives  de  la  marine.  —  Inutile 
de  faire  remarquer  l'attitude  peu  honorable  de  Cavelier. 
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Il  no  faut  pas  ([u'il  so  fasso  cU's  civaturos  (|in  le  louent 
jMU'tout,  ni  ([u'il  opprime  s(jus  dos  pn-toxtos  rochorohôs  dos 
personnes    (jui    servent    les    mêmes    princes,    l(>rs(ju'elles 

s'opposent  à  ses  entreprises  ' »  D'après  ees  paroles,  au 

(lire  de  (^avelier  do  la  Salle,  M.  de  Fénelon  aurait  accusé 
de  despotisme  M.  de  Frontenac,  il  aurait  hlàmé  l'arres- 
tation de  Perrot  et  les  corvées  imposées  aux  habitants  de 
Montréal  pour  la  construction  du  fort  de  (^atarakoui.  Il 
informe  de  tout  sou  protecteur,  à  sa  manière  bien  en- 
tendu '-'. 

M.  de  Fénelon  a-t-il  censuré  réellement  le  g^ouverneur 
de  Québec?  Eu  égard  aux  circonstances,  on  peut  le 
supposer,  et  les  Sulpiciens  le  jugèrent  ainsi  ^.  Kn  eut-il 
l'intention?  Lui-même  le  nia  sur  son  honneur  d'honnête 
homme  et  de  prêtre.  «  J'ai  parlé,  dit-il,  d'une  manière 
générale,  à  tous  ceux  (|ui  sont  revêtus  do  l'autorité  dans 
ce  pays  ;  si  le  gouverneur  eut  été  présont,  je  serais  entré 
dans  les  mêmes  détails.  Ceux  qui  ont  appliqué  mes  paroles 
à  M.  de  Frontenac  lui  ont  fait  plus  d'injure  ({ue  moi  '*.  » 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  le  susceptible  gouverneur 
s'emporte  au  reçu  de  la  lettre  de  (^avolier.  et  demande 
l'expulsion  de  l'abbé  de  sa  communauté,  avant  même  de 
l'avoir  entendu  ''.  Pour  ne  pas  compromettre  ses  confrères 
pris  de  peur,  M.  de  Fénelon  se  retire  de  sa  propre 
volonté  ^. 

Le  gouverneur  exige  de  plus  une  copie  collationnée  du 
sermon.  L'abbé  refuse.  «  J'ai  prononcé  mon  discours  devant 


Itilc 


1.  Ferlaml,  l.  II,  p.  98. 

2.  Paillon,  ch.  IV,  p.  493,  passiin,  pp.  liOl,  a02. 

3.  Fnillon,  p.  499. 

4.  IbicL,  p.  500. 

5.  Ibid.,  p.  502. 

6.  Ibid.,  p.  Îi03. 


1    > 


^  : 


—   MO  — 

deux  conU  porsoniios,  l'i'poiul-il  ;  (|ir<»n  les  inlfiTo^'o,  si 
l'on  vt'ut.  (Juanl  à  moi,  si  jo  suis  iniioioiit,  «m  n'a  rien  h 
nu;  iliMuandor  ;  si  j«'  suis  ioupaMc,  et'  «juc  je  nie  lornu'l- 
IcMncnl,  on  n'a  pas  droit  di'  |)ivli'ndio  <jui'  ji'  travaille  à  ma 
condanniation  '.  » 

Battu  dv  ce  tôté,  le  j,n>uveineur  veut  obtenir  des  Sulpi- 
ciens  des  armes  contre  leur  ancien  confrère  et  leur  envoie 
un  (pieslionnaire  à  signer.  Celle  demande  était  de  mauvais 
g'oùl  ;  ils  refusent  de  déposer  contre  l'abbé  -'. 

l'ne  dernière  ressource  lui  restait.  Il  cite  M.  de  l'Y'neb>n 
il  comparaitre  devant  le  ccmseil  supérieur,  pour  s'y  juslilier 
du  crime  de  rébellion  et  de  provocation  à  la  sédition  ■'. 
M.  de  i'énelon  avait  du  caractère,  une  noble  lierté  d'âme. 
Il  refuse  au  sein  du  conseil  de  réjjondre  en  accusé  ''  ;  il 
récuse  le  jj^ouvorneur,  qui  étant  partie,  se  consliluo 
juge  ;   il  récuse  également  les  conseillers  dont  les  uns  sont 

i.  Ferliutil,  l.  II,  j).  9S  ;  —  Archives  do  la  inariiie. 

2.  F.iilliiii,  |).  iiOl). 

•i.  M.  (l'Liïé  écrit  dans  son  Mi'inoiro  h  (^oll)ert  (LettrpH  de 
M.  Tnuison,  t.  I)  :  »  L'esprit  de  M.  do  Fronton.nc  était  oxtrènu'inont 
ai^ri  t-onlro  l'aijljé  île  Féuclon.  Il  l'avait  exilé  de  (Jnéhoc,  fail 
renvoyer  dn  séminaire  de  Montréal,  et  décrié  dans  tout  le  pays,  le 
faisant  jiasscr  par  ses  disconrs  et  ses  lettres,  pour  un  homme  de 
cabale,  de  sédition  et  de  monopolo.  II  l'avait  réduit  à  une  exlrémité 
si  grande  (|u'ù  poini'  M.  do  Fénolon  pouvait-il  trouver  un  seul 
habitant  dans  toulo  l'ile  do  Montréal  (jui  voulût  lui  donner  le 
couvert,  attendu  l'animosilé  do  M.  do  Frontenac  contre  lui.  »  Cité 
par  M.  Faillon,  t.  III,  p.  VA)'.). 

4.  M.  do  Fénolon  voulant  protester  contre  la  juridiclion  du 
conseil,  dès  son  onliéo  dans  la  salle,  s'a|»procha  d'un  siôj^e  comme 
pour  s'asseoir.  M.  do  Frontenac,  ijui  comprit  les  consoijuoncos  de 
cette  action  si}^nificative,  prit  aussitôt  la  i)arolo  et  lui  dit  (ju'il  devait 
rester  debout  pour  entendre  dans  cotte  posture  ce  que  le  conseil 
avait  ù  lui  demander  ;  et,  do  son  côté,  M.  do  Fénolon,  s'asseyant,  lui 
répondit  qu'il  ne  voulait   pas  déroger  aux  privilèffos  ([ue  les    rois 

donnaient    aux   ecclésiastiques    de    parler    assis   et    couverts Il 

refusa  de   prendre   l'attitude   des   criminels »   {Faillon,    t.    III, 

pp.  5iii-5l6.) 
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h»s  iiiuis  (lu  conilf  t'I  K's  autres  ses  (>l)li^^(''s  '  ;  il  ««n  appclK' 
h  la  l'our  t'ci'lrsiaslijjuf,  (|ui  st'uii'  a  le  «Iritil  «le  proiioncor 
sur  t't'lti'  alTairi'.  La  prison,  les  menaces,  rien  ne  peut 
l'ébranler:  et  le  «^ouvernt-ur.  (|ui  ne  voulail  pas  le  l'aire 
ju^er  par  le  tribunal  i'eclésiasti<|ue  •',  renvoie  l'allaire  au 
roi  et  l'eniliaripie  avec  iVnot  pour  la  Tranee  vers  la  lin  tlo 
l'automne  HiTi. 

Il    écrivait    en     niênu!    temps    à     (lolhert    cette    lettre, 
chel'-d  «euvre  d'Iiahileté  et  (l'Iixpocrisie  :    «   Je   l'ais    repas- 
ser  M.   IVrrot  en    France,    avec   M.    l'ahhé    «le    l'énel<»n, 
alin  «     «"  vous  juj^iez  dt;  leur  conduite.  Pour  tnoi,  je  soumets 
la  mu  nne  à  tout  ce  «ju'il  plaira  à  Sa  Majesté  de  m  imposer; 
et  si  j'ai  man(|ué,  je  suis  prêt  de  subir  toutes  les  correc- 
tions ([ui    lui    plairont.   Un    jçouverncur    serait  ici   bien  à 
plaindre  s'il  n'était  pas  appuyé,  n'ayant  personne  en  cjui  il 
puisse  se  fier,  étant  même   oblij^é  de  se  délier  de  tout  le 
monde  ;  et  (|uand  il  commettrait  (|uel(|ue  faute,  elle  serait 
assurément   bien   pardonnable,    puis(|u'il   n'y    a    p()int  de 
panneaux  ([u'on  ne  lui   tende,  et  qu'après   en   avoir  évité 
cent,  il  .serait  bien  dilïicile  ([u'il  ne  donne  dans  ([uel(|u'un. 
L'éloif^nement  même  où  il  est  de  la  cour,  et  I  imp(»ssibilité 
de  recevoir  de  nouveaux  ordres  qu'après  un  fort  long-  espace 
de  tenq)s,   fait    que    ses  fautes   ne    sauraient   jamais    être 
courtes.    Ainsi,  Monsei<;neur,   j'espère   (jue,    (juand    il   me 
serait  arrivé  de  faire  quehjue  fausse  démarche  ([ui  pourrait 
déplaire   à  Sa   Majesté,  elle  aura    assez   de  bonté   pour  y 
compatir,  et  pour  croire    ([ue   c'aurait   été   plutùt  par  un 
excès  de  zèle  à  faire  mon  devoir  et  à  acconq)lir  ses  inten- 
tions, que  par  aucun  autre  motif  •'.  » 

t.  Ces  coiisoillcrs  étiient  de  Tilly,  d'Amours,  Dupont,  de  Peyras, 
do  Vitré. 

2,  Fnilhm,  ch.  V,  pp.  oit  et  suiv.  ;  —  Fcrl.ind,  pp.  OS  ol  suiv. 

.■].  Frontenac  à  Colbert,  1 1  novembre  107  i  (Archives  do  la 
marine).  —  Letti-e  citée  par  M.  Faillon,  t.  III,  pp.  lii't  et  o2o. 
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Tous  ces  coups  d'autorité  que  nous  avons  signalés 
pendant  les  trois  premières  années  du  jçouvernenient  du 
comte  de  Frontenac,  n'eurent  pas  le  don  de  plaire  au  Roi 
ni  au  ministre  de  la  marine.  Ils  sendjlèrent,  les  uns  exces- 
sifs, les  autres  arbitraires  ;  encore  n'avons-nous  inditpié  que 
les  principaux.  Malgré  tout,  il  ne  l'ut  pas  un  seul  instant 
question  de  rappeler  l'autoritaire  gouverneur.  On  pensait 
avec  raison  ((ue  le  bien  déjà  l'ait  par  lui  dans  la  colonie,  où 
il  avait  établi  plus  d'ordre  et  où  il  maintenait  la  paix, 
devait  attirer  l'indulgence  sur  ses  incartades.  Kt  puis,  les 
sauvages  l'estimaient  et  le  craignaient,  les  soldats  français 
avaient  confiance  dans  la  décision  de  son  caractère  et  la 
fermeté  de  son  courage  ;  s'il  s'était  créé  des  ennemis,  il 
avait  aussi  de  chauds  partisans.  Les  créatures  ne  lui  man- 
quaient pas  non  plus.  En  outre,  de  puissants  protecteurs  le 
soutenaient  à  la  cour,  où  M'""  de  Frontenac,  la  Divine^ 
comptait  pli's  d'un  ami  dévoué  ;  elle  était  même  parvenue, 
en  1072,  à  faire  écarter  la  candidature  du  gendre  de  la 
marcpiisc  de  Sévigné,  M.  de  Grignan,  qui  sollicitait  le 
poste  envié  de  gouverneur  de  Québec.  Enfin,  le  ministre 
de  la  marine,  (jui  tenait  par  dessus  tout  à  soumettre  dans 
la  Nouvelle- France  le  s])irituel  au  temporel^  n'était  pas 
fâché  de  voir  à  la  tète  de  ce  pays  un  homme  de  la  trempe 
du  comte  de  Frontenac,  jaloux  à  l'excès  de  son  autorité. 
Peut-être  aussi  ne  connaissait-il  pas  bien  alors  la  vérité 
sur  son  subordonné  ;  car  ce  gascon  avait  un  talent  mer- 
veilleux, dans  ses  lettres  pleines  de  bonhommie  mais 
dénuées  de  franchise,  pour  mettre  le  bon  droit  de  son  côté 
et  a  ggraver  les  fautes  de  ses  adversaires  ^  11  y  aurait  une 
étude  curieuse  à  faire  sur  Frontenac  avec  sa  correspon- 
dance. 

i.    Voir    principalomcnl    les   lollrcs   citées   sur    ralTairc    Perrol- 
Fénelon,  par  M.  Faillon,  pp.  486-488,  523-524. 
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Le  roi  et  le  ministre  se  bornèrent  donc  à  adresser  au 
gouverneur  des  remontrances  et  des  conseils. 

Le  13  mai  167î),  Coll)ert  lui  écrit  :  «  Sa  Majesté  m'a 
ordonné  de  vous  expli(|uer,  en  particulier,  qu'il  est  abso- 
lument nécessaire  pour  le  bien  de  son  service...,  d'adoucir 
voti'e  conduite,  et  de  ne  pas  relever  avec  trop  de  sévérité 
les  fautes  (|ui  pourraient  être  commises,  soit  contre  son 
service,  soit  contre  le  res[)ect  ([ui  est  dû  à  votre  personne 
et  k  votre  caractère  ^  » 

La  même  année,  22  avril,  il  avait  écrit  :  «  Vous  ne 
devez  user  qu'avec  beaucoup  de  tempérament  et  de  douceur 
du  pouvoir  que  je  vous  donne,  plus  particulièrement  à 
l'égard  des  ecclésiastiques,  qu'il  est  de  votre  devoir  de 
maintenir  dans  toutes  leurs  fonctions  en  paix  et  concorde, 
sans  leur  donner  aucun  trouble  -.  » 
f  Des  conseils,  le  ministre  passe  aux  représentations. 

Il  dit  au  gouverneur,  dans  une  lettre  du  13  juin  1673  : 
«  L'assemblée  et  la  division  que  vous  avez  faite  de  tous  les 
habitants  en  trois  ordres  ou  estats  pour  leur  faire  prêter  le 
serment  de  fidélité  pouvait  produire  un  bon  ell'et  en  ce 
moment  là  ;  mais.,,  vous  ne  devez  donner  que  très  rarement 
et,    pour  mieux   dire,  jamais    cette   forme    au   corps  des 

habitants  dudit  pays  ^ »  Il  dit  ailleurs  :  «   Concernant 

les  règlements  de  police  que  vous  avez  faits  et  l'établis- 
sement des  échevins  de  la  ville  de  Québec  auxquels  vous 
avez  donn»;  le  pouvoir  de  juger  de  la  police  '»,  Sa  Majesté 
m'ordonre  de  vous  dire  que  vous  avez  en  cela  passé  les 
bornes  du  pouvoir  qu'elle  vous  a  donné,  d'autant  que  ce 
règlement  de  police  devait  être  fait  par  le  conseil  souve- 

1.  Lettres  de  Colhert,  t,  III,  2'-  part.,  p.  590, 

2.  IbUl.,  p.  58a. 

3.  Lettres  de  Colhert,  t,  III,  2"  [).,  p.  5ii8. 

4.  Voir   ce   ({uc    nous    avons   dit    plus    haut     ilu     règlement     de 

Police. 

Jés.  et  Noin'.-Fr.  —  T.  IIL  8 
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rain,  auquel  vous  devez  présider,  et  non  par  vous  seul.  A 
l'égard  du  pouvoir  de  juger  ([ue  vous  avez  donné  aux 
échevins,  la  police  appartient  de  droit  au  premier  juge  qui 
est  établi  par  la  Compagnie,  et  vous  n'avez  pas  pu  lui  ôter 
une  partie  de  sa  juridiction  qu'il  tient  du  Roy,  en  consé- 
quence du  pouvoir  que  Sa  Majesté  a  donné  à  leur 
Compagnie,  et  la  donner  à  un  autre  juge  (jue  vous  avez 
établi  sans  aucune  autorité  '.  » 

Le  22  avril  l()7o,  Colbert  écrit  encore  au  gouverneur  : 
<(  On  dit  ici  que  vous  n'avez  pas  voulu  permettre  que  le  grand 
vicaire  de  l'évêque  de  Pétrée  prit  sa  séance  suivant  le  règle- 
ment du  conseil  souverain  du  mois  d'avril  1()03...  Vous  devez 
faire  exécuter  le  règlement  du  conseil,  tant  h  l'égard  de 
l'évêque  que  de  son  grand-vicaire  ;  laisser  à  tous  les 
ecclésiastiques  la  liberté  d'aller  et  venir  par  tout  le  Canada, 
sans  les  obliger  de  prendre  aucun  passe- port,  et  en  même 
temps  leur  donner  une  entière  liberté  pour  leurs  lettres, 
les  laissant  dans  leur  séjour  ordinaire  sans  les  obliger  de 
venir  à  Québec,  que  pour  des  raisons  indispensables,  qui 
doivent  estre  fort  rares  -.  » 

Le  ministre  nomme  ensuite  procureur  général  M.  d'Au- 
teuil,  et  rétablit,  de  sa  propre  autorité,  «  le  sieur  de  Villeray 
en  sa  charge  de  premier  conseiller  du  conseil  souverain,  » 
d'où  le  comte  de  Frontenac  l'avait  renvoyé  ^.  Il  lui  rend 
aussi  la  recette  qu'il  avait  reçue  de  la  Compagnie  des  Indes 
et  que  le  gouverneur  lui  avait  enlevée  à  cause  de  son 
amitié  pour  les  Jésuites ''. 

1.  Lettres  de  Cotherl,  t.  III,  2»  p.,  p.  \\'6.  —  Lettre  de  Colbert  au 
comte  de  Frontenac,  Paris,  17  mai  1074. 

2.  Lettres  de  Colbert,  t.  III,  2^"  part.,  pp.  587  et  588. 

3.  Ihid.,  p.  î)80. 

4.  Iliid.,  p.  580  :  «  Puis(jno  la  Compaj^nie  (des  Indes)  avait  donné 
audit  do  Villeray  la  commission  de  recevoir  les  droits  de  10  "/„, 
vous  ne  pouviez  et  no  deviez  pas  donner  cette  recette  à  un  autre, 
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Sur  l'affaire  de  Perrot  et  de  Fénelon,  Louis  XIV  n'est 
pas  moins  net  et  expressif  que  son  ministre  :  «  J'ai  blâmé, 
dit-il,  l'action  de  l'ahhé  de  Fénelon  (le  discours  prononcé  le 
jour  de  Piupies),  et  je  lui  ai  ordonné  de  ne  plus  retourner 
au  Canada,  mais  je  dois  vous  dire  qu'il  était  dilïicile  d'in- 
struire une  procédure  criminelle  contre  luy,  ni  d'obliji^er  les 
prêtres  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  qui  sont  à  Montréal 
de  déposer  aussi  contre  luy  ;  il  fallait  le  remettre  entre  les 
mains  de  son  évèque  ou  du  grand  vicaire  pour  le  punir  par 
les  peines  ecclésiastiques,   ou  l'arrêter  et  le  faire  ensuite 

repasser  en  France  par  le  premier  vaisseau Quant  au 

sieur  Perrot,  pour  le  punir*,  je  l'ai  fait  mettre  à  la  Bas- 
sous  le  prétexte  qu'il  est  attaché  aux  Jésuites.  »  —  A  propos  de  la 
nomination  de  MM.  d'Auteuil  et  de  Villeray,  ses  ennemis  personnels, 
M.  de  Frontenac  écrivit  au  minisire,  le  14  noveml)re  1()74  :  «  Si  je 
suis  si  mallieureux  cpie  vous  n'ayez  pas  de  créance  à  ce  que  je  vous 
écris,  il  vaudrait  autant  avoir  mis  dans  le  conseil  le  P.  supérieur  des 
PP.  Jésuites  (jue  les  sieurs  de  Villeray  et  d'Auteuil.  »  (Arch.  des 
colonies,  Canmla,  carton  de  la  Nouvelle-France,  n"  11.) 

M.  de  Villeray  avait  été  déjà  cxlus  du  conseil  en  1G70  par  M.  de 
Courcclles,  d'après  ce  que  nous  lisons  dans  un  Mihnoirodo  l'intendant 
Patoulet  à  Coll)erl,  215  janvier  1072  :  «  M.  de  Courcelles,  en  1670, 
estima,  dit-il,  devoir  congédier  le  conseil  formé  par  M.  de  Tracy, 
lui  et  M.  Talon,  pour  eu  exclure  M.  de  Villeray,  soupçonné  par  lui 
d'avoir  de  trop  fortes  liaisons  avec  M.  l'évècpie  de  Pétrée  et  les 
Jésuites.  Et  comme  il  n'a  peut-être  pas  fait  réilexion  (pie  Sa  Majesté 

ne  lui  a  pas  confié  ''o  pouvoir il  serait  hou  de  faire  rentrer  au 

conseil  le  sieur  de  Villeray,  seul  homme  ca[)ablo  de  judicalure.  » 
(Arch.  des  colonies,  Canailn,  carton  de  la  Nouvelle-France,  n"  1.) 
Villeray  rentra,  en  effet,  au  conseil  ;  mais  il  en  l'ut  de  nouveau  ren- 
voyé par  M.  de  Frontenac,  (pii  écrivait  au  ministre,  le  2  novend)re 
1672  ;  «  M.  de  Villeray  est  un  des  memlires  du  conseil  qui,  sans 
porter  l'habit  de  Jésuite,  ne  laisse  pas  d'en  avoir  fait  les  vo'ux,  » 
Dans  cette  même  lettre,  il  se  plaint  ((  de  l'ascendant  que  les 
Jésuites  ont  sur  ((uehpies  membres  du  conseil  »  ;  il  nomme  entre 
autres  M.  de  Villeray. 

1.  «  Do  l'action  (pi'il  a  faite  d'avoir  donné  un  serj;ent  et  un  soldat 
A  l'offiv-ier  de  vos  gardes  (Ilizard)  «pie  vous  aviez  envoyé  à  Mont- 
réal   »  (^Lettres  de  Colhcrt,  t.  III,  2°  part.,  p.  580.) 
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tille...  ;  mais  pour  vous  instruire  de  mes  sentiments,  nprès 
avoir  donné  cette  satisraction  à  mon  autorité,  qui  a  esté 
violée  en  votre  personne,  je  vous  dirai  que  sans  une 
nécessité  absolue,  vous  ne  devez  point  faire  exécuter  vos 
ordres  dans  l'estendue  d'un  gouvernement  particulier  sans 
en  avoir  donné  part  au  gouverneur  ;  et  la  punition  de  dix 
mois  de   prison  ([ue   vous  lui  avez   fait  soulfrir  m'a  paru 

assez  grande  pour  la  faute  qu'il  avait  faite Aussi,  après 

l'avoir  laissé  ([uelques  jours  à  la  Bastille,  je  le  renverray  en 
son  gouvernement  1.  » 

Cependant  ni  les  conseils  de  modération,  ni  les  remon- 
trances, ni  les  blâmes  ne  parurent  devoir  suffire  pour 
maintenir  le  comte  de  Frontenac  dans  le  calme  et  l'impar- 
tialité (pii  conviennent  à  un  gouverneur.  Son  caractère 
hautain  et  dominateur  faisait  craindre  qu'il  ne  se  portât  de 
nouveau  à  de  criants  al)us  de  pouvoir,  si  l'on  ne  donnait 
au  plus  tôt  un  contre-poids  à  sontiutorité.  Une  circonstance 
favorable  permit  de  le  faire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ([ue  le  ministre  de  la  marine, 
en  arrivant  au  pouvoir,  avait  supprimé  la  Compagnie  des 
Cent-Associés  fondée  par  Richelieu  ;  et  il  avait  partagé 
notre  domaine  colonial  entre  deux  grandes  Conqiagnies, 
celle  des  Indes  orientales  et  celle  des  Indes  occidentnles.  La 
pi'emière  avait  le  monopole  du  commerce  au  Sénégal,  à  la 
côte  de  Guinée,  à  Madagascar,  à  Hourbon  et  dans  l'Inde  , 
la  seconde  exploitait  le  Canada,  l'Acadie,  la  Guyane  et  les 
Antilles. 

Colbert  ne  négligea  rien  pour  assurer  leur  succès.  L'une 

1.  Leltie  do  Louis  XIV  au  comte  do  Froulonac  ;  Versailles, 
22  avril  107U.  [Lettres  de  Colherf,  t.  III,  2«  part.,  p.  HHli.)  —  Pen-ot 
dut,  croyous-nous,  son  retour  à  Montréal  à  rintervcntion  de  son 
onclo,  l'intondanl  Talon.  11  devint  en  l(3Si  gouverneur  de  l'Acadie  el 
alla  définitiveinent  se  faire  tuer  à  la  Martinique. 
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et  l'autre  disposaient  de  capitaux  considérables  ;  le  roi  et 
les  courtisans  figuraient  en  tète  des  listes  de  souscriptions, 
et  des  arrêts  du  conseil  leur  accordèrent  le  monopole 
exclusif  du  conunerce,  des  primes  de  sortie,  des  exemp- 
tions de  droits  et  autres  faveurs  exceptionnelles.  Mais  le 
plan  du  ministre  souleva  au  Canada  de  violentes  et  très 
justes  protestations.  Colbert  d'abord  n'en  persista  pas 
moins  ;  puis,  reconnaissant  la  lé<,'ilimité  des  réclamations 
des  colons  canadiens,  il  révoqua  en  I67t  le  privilège  de  la 
Compagnie  des  Indes  occidentales  ',  et  ainsi,  toutes  les 
possessions  de  l'Amérique,  le  C^anada,  l'Acadie,  la  (luyane 
et  les  Antilles,  devinrent  des  (lolonics  roi/alcs,  administrées 
par  des  f(mctionnaires  royaux,  délivrées  du  monopole  et 
placées  sous  un  régime  libéral. 

Cet  événement  fut  le  point  de  départ  de  |)lusieurs 
réformes  dans  le  domaine  colonial  de  l'Amérique  du  Nord  : 
la  liberté  de  culture,  de  commerce  et  d'industrie  est  pro- 
clamée, sauf  pour  les  étrangers  ;  la  prévôté  de  Québec  est 
supprimée  ;  le  conseil  est  cliargé  de  rendre  la  justice  en 
première  instance;  le  roi  pourvoit  à  la  subsistance  des 
curés  et  autres  ecclésiastiques,  il  subvient  aux  dépenses  du 
culte  divin. 

Toutefois,  un  des  actes  les  plus  importants  de  Colbert, 
après  la  révocation  de  la  Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales, fut  la  confirmation  par  lettres  patentes,  avec  quelques 
mesures  nouvelles  d'une  haute  gravité,  du  conseil  souve- 
rain de  1663.  Le  nombre  des  conseillers  est  porté  à  sept  au 
lieu  de  cinq  ;  ils  sont  inamovibles  et  nommés  direclcmcnl 
par  le  roi  ~.  Le   gouverneur  préside   le  conseil,  auquel  il 

1.  Edita  ol  ordorinnnccu,  t.  I,  p.  74. 

2.  Archives  de  la  marine,  Cttnnda,  t.  II,  25  avril  iOTii  :  —  Registre 
des  népèchos,  ir)74-i07ii,  fol.  21,  20  mai  1075.  —  Les  sept  conseillers 
élus  furent  :  de  Villoray,  Ch.  Le  Gardour  de  Tilly,  d'Amours, 
N.  Dupont,  Charlier  de  Lotbinière,  de  Poyras  et  Donys. 
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n'assiste  que  pour  donner  son  avis.  Le  président  ell'ectif, 
c'est  l'intendant,  qui  rè<^le  les  discussions,  prend  les  voix 
des  conseillers  et  proclame  le  résultat  des  délibérations  ; 
il  n'occupe  cependant  que  la  troisième  place.  La  seconde 
place  revient  de  droit  à  l'évèque,  et,  en  son  alisence,  au 
grand  vicaire  ;  «  il  doit  toujours  se  rencontrer  au  conseil 
quelqu'un  des  meml>rcs  qui  soit  dans  l'état  ecclésiastique.  » 
L'intendant  est  chargé  spécialement  de  la  justice,  de  la 
police  et  dos  finances  ;  il  doit  «  tenir  la  main  à  ce  que  les 
juges  inférieurs  et  les  autres  olliciers  de  justice  soient 
maintenus  et  protégés  dans  leurs  lonctions.  à  ce  que  le 
conseil  souverain  juge  toutes  les  matières  civiles  et  crimi- 
nelles conformément  aux  édits  et  ordonnances  du  Roi  et  à 
la  coutume  de  Paris  ;  faire  avec  le  concours  des  conseillers, 
les  règlements  nécessaires  pour  la  police  générale  du  pays, 
pour  les  foires  et  les  marchés,  pour  l'achat  et  la  vente  des 
denrées  et  des  marchandises  ».  L'intendant  a  encore  le 
pouvoir  de  juger  seul  et  souverainement  en  matière  civile  ; 
il  a  la  direction  du  maniement  et  de  la  distribution  des 
deniers,  vivres,  munitions  et  fortifications  appartenant  à 
l'État  I. 

Ce  nouveau  règlement  du  conseil  souverain  était  évi- 
demment dirigé  contre  le  gouverneur  de  Québec  :  il  limitait 
ses  attributions  et  diminuait  du  même  coup  son  autorité. 
Des  historiens  ont  voulu  voir  dans  la  part  de  pouvoir 
accordée  à  l'intendant  autre  chose  qu'un  contre-poids  ;  ils 
ont  signalé  en  sa  personne  une  sorte  de  rival  du  gouverneur, 
un  obstacle  matériel,  un  censeur  ;  ils  ont  écrit  que  ce 
dualisme    dans    l'exercice    du    pouvoir    fut   une   faute   do 

1.  Ferl.inrl,  t.  II,  pp.  100  et  101  ;  —  Faillon,  t.  III,  pp.  556-538  ; 
—  Complément  des  ordonnances,  Qiiél)cc,  1850,  pp.  42  et  43;  —  Edits 
et  ordonnances,  Québec,  1854,  pp.  83  et  84  ;  —  Jugements  et  dcUht''~ 
valions,  t.  I,  pp.  988-993. 


' 


—  119  — 

premier  ordre,  et  que  la  lutte  eu  permanence  entre  les 
deux  difçnitaires  les  plus  élevés  de  la  Nouvelle-France 
retarda  de  beaucoup  les  proférés  du  pays^.  (^es  apprécia- 
tions, il  faut  le  reconnaître,  ont  un  fond  de  vérité  ;  mais, 
dès  lors  que  le  comte  de  Frontenac  était  maintenu  dans  sa 
char«^e,  les  moditications  introduites  dans  le  conseil  et  la 
commission  donnée  à  l'intendant  ne  pouvaient  qu'être 
utiles  au  bien  de  la  colonie.  Si  elles  n'obtinrent  pas  tout  le 
résultat  que  le  ministre  en  attendait,  a-t-on  le  droit  d'en 
rejeter  la  faute  sur  l'institution  elle-même ,  et  sur  elle 
seulement? 

Ce  fut  M.  Duchesneau-,  président  des  trésoriers  de  la 
généralité  de  Tours,  qui  fut  chargé  de  porter  au  gouverneur 
le  nouveau  règlement  du  conseil,  et  de  veiller,  en  qualité 
d'intendant,  à  son  exécution.  Il  arriva  à  Québec  au  commen- 
cement de  septembre  1G7.'>,  en  compagnie  de  Mgr  de  Laval 
et  de  quelques  ecclésiastiques.  Monseigneur,  absent  depuis 
quatre  ans,  rentrait  dans  sa  ville  éiïiscopale  avec  le  titre 
d'évêque  de  Québec  et  de  sulîragant  immédiat  du  Saint- 
Siège.  Clément  X,  après  de  nombreux  pourparlers  avec  la 
cour  de  France,  avait  définitivement  érigé,  le  1''''  octobre 
lOTi,  la  petite  ville  de  Québec  en  siège  épiscopal. 

Intègre,  tout  d'une  pièce,  à  cheval  sur  ses  droits,  bon 
administrateur,  Jacques  Duchesneau  ne  onnaissait  que  la 
ligne  droite.  De  son  côté,  le  comte  de  Frontenac  prétendait 
bien  garder  la  première  place  et  le  faire  sentir.  Un  conflit 
devait  inévitablement  éclater  entre  ces  deux  hommes,  d'un 
caractère    si    différent,    si    peu  faits    pour    s'entendre.    Il 

i.  li.  Stillp,  t.  V,  p.  47. 

2.  D'îiprès  les  Documents  et  dôUhèr niions  du  conseil  souverain, 
t.  I,  p.  989,  Duchesneau  lit  pour  la  première  fois  les  fonctions  de 
président  \c  2'.i  sept,  idl'o. 
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commença  dès  les  premières  séances  du  conseil  souverain, 
où  le  gouverneur,  désigné  comme  président,  voulut  en 
exercer  les  fonctions,  ainsi  ([u'il  le  faisait  depuis  trois  ans  : 
il  ne  pouvait  se  résoudre  à  y  assister  uniquement  pour 
donner  son  avis.  L'intendant,  quoique  h  la  troisième  place, 
agissait  en  véritable  président,  puisqu'il  en  avait  les  attri- 
butions, l'édit  de  167')  le  chargeant  de  diriger  les  délibé- 
rations, de  demander  les  avis,  de  recueillir  les  sulïVages  et 
de  prononcer  les  arrêts. 

Plus  de  dix  séances  du  conseil  se  passèrent  dans 
les  plus  vives  discussions  à  ce  sujet  ',  le  comte  de 
Frontenac  se  livrant  parfois  à  des  emportements  et  à  des 
grossièretés  de  langage,  qui  ne  lui  donnèrent  pas  le 
h>eau  rôle.  Un  jour,  il  se  mit  en  travers  de  la  porte,  pour 
empêcher  l'intendant  Duchesneau  de  sortir  de  la  salle  2, 
En  dehors  du  conseil,  les  conflits  ne  furent  ni  moins 
vifs,  ni  moins  fréquents  ;  ils  avaient  lieu  à  propos  de  tout, 
même  de  questions  do  préséance,  des  honneurs,  par  exemple, 
à  recevoir  dans  les  églises^..  Aucune  union,  pas  d'entente 
dans  l'administration  de  la  justice,  de  la  police  et  des 
finances  ;  chacun  tirait  de  son  côté.  M.  de  Frontenac  tra- 
vaillait par  tous  les  moyens  à  contrecarrer  l'action  de 
l'intendant,  du  moins  ne  facilitait-il  pas  sa  tâche  laborieuse. 
Colbert,  renseigné  par  l'un  et  par  l'autre,  avait  beaucoup 
de  peine  à  voir  clair  dans  la  situation  ;  il  donnait  des 
conseils,  il  traçait  à  chacun,  du  mieux  qu'il  pouvait,  la 
ligne  de  conduite  à  suivre  ;  le  Roi  aussi  intervenait.  Hélas  ! 
qu'obtenir  d'un  gouverneur,  qui  ne  craignait  pas  de  répéter 
«  qu'il  pouvait  faire  tout  ce  qu'il  voudrait,  sauf  à  en 
répondre  de  sa  tête^?  » 


V 
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i.  Voir  les  procès-verbaux  des  registres  imprimés  du  conseil. 

2.  Gosselin,  t.  Il,  p.  165. 

3.  D.  Suite,  t.  V,  p.  47. 

4.  Gosselin,  t.  II,  p.  168. 
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Le  10  mai  1077,  le  ministre  lui  écrit  :  «  Sa  Majesté 
voulant  que  l'intendani  prenne  soin  de  tout  ce  (|ui  rej^arde 
la  justice,  la  police  et  les  fmances,  veut  (juil  ajçisse  en  cela 
de  concert  avec  vous  et  (|u'il  vous  communique  toutes  ses 
pensées  ;  mais  elle  veut  aussi  ([ue  vous  concouriez,  avec 
l'autorité  ([u'elle  vous  donne,  sur  tout  ce  (jui  concerne  ces 
trois  points,  et  que  tous  ses  sujets  du  (Canada,  soit  ecclé- 
siastiques ou  autres,  connaissent  toujours  (ju'il  n'y  a 
qu'une  seule  volonté  entre  vous  et  une  union  entière  et 
parfaite,  pour  faire  réussir,  chacun  dans  vos  fonctions,  tout 
ce  que  vous  estimez  nécessaire  pour  le  service  du  Hoy,  ki 

bien  des  peuples  et  l'aup^mentation  de  la  colonie Sur 

ces  trois  points  vous  ne  devez  faire  autre  cju'ayder  et  appuyer 
l'intendant  de  votre  autorité  en  tout  ce  qu'il  estimera 
nécessaire  et  à  propos  de  faire  ' .  » 

Le  ministre  écrivait  vers  la  même  époque  *  à  l'intendant  : 
((  Quoi({ue  Sa  Majesté  croye  que  vous  avez  apporté  de  votre 
part  toutes  les  facilités  pour  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  M.  le  comte  de  Frontenac,  néanmoins  elle  m'a  ordonné 
de  vous  dire  que  vous  devez  avoir  de  la  déférence  pour  lui 
et  agir  en  toutes  choses  de  concert  avec  lui...  Pour  éviter 
tous  les  petits  sujets  de  plainte  que  M.  de  Frontenac  pour- 
rait avoir,  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  expliquer  bien 
clairement  qu'elle  ne  veut  pas  que  vous  vous  mesliez  de 
tout  ce  qui  regarde  la  guerre  et  le  commandement  des 
habitants » 

Le  l"  mai,  Golbert  revient  sur  l'accord  qui  doit  régner 
entre  le  gouverneur  et  l'intendant'^;  il  veut  que  dans  les 
cérémonies  publi(jues  l'intendant  ne  se  mette  pas  sur  le 
pied  d'égalité  avec  le  gouverneur,  et  qu'il  vive  avec  lui  avec 

1.  LcUres  de  Colhorl,  t.  III,  2°  i)ait.,  p.  622. 

2.  28  avril  1677  (tAù/.,  p.  (514). 

3.  Lettres  de  Colhert,  t.  III,  2"  part.,  p.  619. 
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toute  lu  (lélV'ronce  qui  lui  est  due  et  qui  ne  lui  est  pas 
rendue  '.  Ces  ol)servations  pressantes  et  multipliées  Unirent 
par  amener  une  paix  de  (|uel((ues  mois,  apparente  seu- 
lement ;  connue  nous  le  verrons,  la  jjuerre  qui  la  suivit  lut 
irréconciliable. 

(Cependant  il  est  temps  de  revenir  sur  nos  pas. 

Après  ce  (pie  nous  avons  dit  du  comte  de  Frontenac,  de 
son  tempérament  despoti([ue  qui  mettait  sans  scrupule  la 
puissance  de  l'autorité  au  service  de  ses  préju<^és  ou  de  ses 
caprices^,  de  son  caractère  violent,  capable  de  sacrilier  k 
des  haines  personnelles  •'  le  repos  et  l'honneur  de  ses  adver- 
saires, les  droits  de  la  justice  et  le  respect  des  lois,  le 
lecteur  comprendra  mieux  les  événements  qui  vont  suivre. 

Ce  gouverneur  était  arrivé  k  Québec  plein  de  préjugés  et 
de  préventions  contre  le  clergé  canadien-français.  Il  croyait 
surtout  que  les  ecclésiastiques  étendaient  leur  autorité  sur 
le  temporel  ;  il  teignait  du  moins  de  le  croire,  car  si  ces 
derniers  gouvernaient  avec  autorité  les  consciences  de  la 
grande  majorité  des  colons,  si  les  décisions  de  l'Eglise 
étaient  acceptées  avec  respect  et  soumission  de  la  plupart 
des  fidèles,  la  puissance  du  clergé  ne  dépassait  pas  cette 
limite  de  ses  droits,  quoi{[u'en  aient  dit  certains  brouil- 
lons ,  intéressés  à  le  décrier.  (]ette  influence  blessait 
l'amour-propre  du  haut  et  puissant  seigneur,  qui  ne  pouvait 
tolérer  auprès  de  lui  une  puissance  rivale,  encore  moins 
supérieure,  fût-elle  de  l'ordre  spirituel.  Il  résolut  donc, 
dès  les  premiers  jours  de  son  gouvernement,  ainsi  que  le 
prouve  sa  correspondance,  de  la  soumettre  ou  de  la  briser. 
Pour  cela,  il  lui  fallait  un  point  d'appui.  Il  le  prit,  d'après 


1.  Lettres  de  Colberf,  t.  III,  2"  jiart.,   p.  032. 
à  M.  Diichcsnenu,  Paris,  Ib  mai  1678. 

2.  Gauthier,  Histoire  du  Canada. 

3.  Ihid. 


Lettre  de  Colbcrt 


—  I2:i  — 

les  conseils  de  Colhert,  chez  les  Sulpiciens  de  Montréal  et 
les  lléeollets  de  (Québec'. 

Les  premiers,  dont  nous  avons  raconté  les  pénibles, 
démêlés  avec  Mgr  de  Laval,  n'avaient  pas  encore  fait  alors. 
(1072)  leur  complète  soumission  à  l'évêtpie.  M.  (iosselin  en 
donne  la  raison  :  «  Tant  «pie  Mgr,  dit-il,  ne  lut  tpie  N'icairo 
apostolicpu»  et  (jue  les  Sulpiciens  purent  conserver  res|)oir 
de  voir  arriver  ^L  de  (Jueylus  ou  un  des  leurs  au  siège 
épiscopal  (lu  Canada,  leurs  aspirations  et  leurs  projets 
revêtirent  une  certaine  teinte  d'indépendance  ;  ils  parais- 
saient s'appli{(uer  plutôt  à  regarder  le  présent  connue  piovi- 
soire  ([u'à  fortifier  par  une  soumission  parfaite  la  situa- 
tion du  Vicaire  apostolicpie  '.  »  Il  y  avait  donc,  dans  ce 
parti  de  l'opposition  ou  chez  ces  indépendants,  un  point 
d'appui  à  prendre  contre  l'évêque,  son  clergé  et  les  Jésuites. 
Frontenac  s'en  empara  dès  son  arrivée  à  Québec  ;  toutefois, 
il  ne  le  garda  pas  longtemps,  car  le  procès  de  l'abbé  de 
Fénelon  le  brouilla  avec  la  comnmnauté  de  Saint-Sulpice  ; 
et  puis,  les  Sulpiciens  de  Montréal  se  rapprochèrent  com- 
plètement de  Mgr,  après  sa  nomination  définitive  de 
premier  évêque  de  Québec  •^. 

Restaient  les  Réeollets,  Ils  étaient  rentrés  au  Canada 
contre  le  désir  de  Mgr  eipour  se  battre  contre  le  clenjé  ;  de 
plus,  ils  en  voulaient  aux  Jésuites  qu'ils  accusaient  à  tort 

1.  «  La  colonie  de  Montréal  recevant  heancouj)  de  soulaf^^ement 
et  de  consolation  des  ecdésiasticines  du  séminaire  de  Sainl-Suli)ice 
qui  y  sont  étalilis,  il  sera  nécessaire  que  le  sieur  de  Frontenac  leur 
donne  toute  la  protection  ({ui  dépendra  de  lui  comme  aussy  aux 
Pères  Hécollets  qui  se  sont  établis  à  Québec,  ces  deux  corps  ecdé- 
siasti([ues  devant  être  appuyés  pour  balancer  laulorité  que  les  Pères 
Jésuites  se  pourraient  donner  au  préjudice  de  Sa  Majesté.  » 
{Mi'innire  do  Colbert  au  comte  do  Frouteuac  ;  Versailles,  7  avril 
1G72.) 

2.  Vie  (le  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  137. 

3.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  137.  - 
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<!(•  Itîur  avoir  forinô  en  H»  12  la  porte  «le  la  Xoiivelle-Fruncc, 
ils  |)artaf,^eaient  les  idée*  du  gouverneur  j^énéral  sur  «les 
points  oîi  il  se  trouvai'  en  désaeeord  avec  révè(iue,  par 
-exemple,  sur  la  diui(>,  le  svstème  des  eures,  la  traite  et 
l'éducation  des  jeunes  ^■^uvaf;es;  enlin,  ils  ne  tarissaient 
pas  d'élofçcs  sur  le  eonite  vie  l''ronlenae,  beaucoup  par  poli- 
tique et  nécessité  de  situation,  beaucoup  aussi  par  recon- 
naissance, en  souvenir  de  son  Père  «pii  les  avait  établis 
■il  Saint-(lerniain-en-J.ave.  Le  gouverneur  les  mit  donc  sans 
dilliculté  aucune  dans  ses  intérêts  ;  il  voulut  mcnie  remplir 
à  leur  é{^ard  la  charge  de  Pôrv  spirlfiiel  et  de  .si/ndic 
nj)()n/«)li(/ii('.  Va  comprenant  ([ue  ces  i('li};ieux  pourraient 
bien  être  un  jour  entre  ses  mains  une  arme  pour  combattre 
lit  puissance  des  Jésuites  et  un  bouclier  pour  se  couvrir,  il 
demanda  au  ministre  d'en  au^nuMiter  le  nombre  nu  Cimada. 
Le  ministre  ne  se  iit  pas  prier  :  <(  Le  Provincial  des 
Récollets  a  fait  partir  depuis  huit  jours  deux  relif^ieux, 
répondit-il  le  13  juin  Kh.'I...  ;  pour  en  aujj^menter  toujours 
le  nond)re,  je  fais  dire  aujourd'hui  au  même  provincial  (ju'il 
€n  fasse  partir  deux  autres  des  plus  for/s...,  et  même  je 
tiendrai  la  main  U  ce  ([ue  l'on  en  fasse  passer  tous  les 
•ans  quelques-uns,  alln  de  pouvoir  halnnccr,  par  ce  moyen, 
Iti  trop  r/rnnde  nuforitc  cpie  les  Jésuites  se  sont  donnée  en 
ce  pays-là  K  » 

En  1G7"),  //  fuit  jmsficr,  dit-il,  m  (Uinada  cintj  Récollets 
pour  fortifier  la  communnutc  de  ces  reli(/ieu.r  '.  A  deux 
cents  ans  de  distance,  o.i  serait  tenté  de  sourire  à  la  vue 
de  ces  renforts  successifs  envoyés  contre  les  missionnaires 
de  la  Compajj^nie  de  Jésus  ;  mais,  de  nos  jours,  quels 
•gouvernements  trouveraient  parmi  les  religieux  des  engagés 

1.  Lettres  de  Colhert,  t.  III,  2''  parU,  p.  ii."9. 

2.  Lettres  de  Col/jert,  1.  III,  2--  paît.,  p.  iiSO,  —  Lettre  de  Colbert 
■au  comte  de  Frontenac,  Versailles,  22  avril  1073, 


I 
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vohuitnircs  si  i<»iiiplais(mlH  (|uo  K's  ilôeollols  d'nlors? 
(]rux-ci  ronipliriMit  «lu  loslo  fort  bien  leurs  (•nf^aj^cnuMils, 
coniiiu'  iMi  Iriimi^nrnt  leurs  actes,  leurs  correspoutlauces  et 
leurs  ouvrajfes  ' 

Kn  dehors  tU  <  lléeollels  et  des  Sulpieiens,  Te  comte  de 
Frontenac  chercha  d'autres  points  d'appui.  Le  principal, 
celui  «pii  devait  le  mieux  fortifier  son  autorité  <'t  au  besoin 
la  défendre,  fut  le  conseil  souveridn,  (ju'il  composa  uni- 
(|uement  de  ses  créatures.  Puis,  autour  de  ces  premières 
forces  vinrent  peu  à  peu  se  j^rouper  les  ^vnH  commer»,ants 
de  Québec,  do  Montréal  et  dos  Trois-Hivières,  aux([uels  il 
laissait  une  jurande  liberté  de  commerce,  les  olïiciers  (|ui 
recevaient  facilement  de  lui  des  confiés  ',  des  amis  dévoués 
qu'il  comblait  de  ses  faveurs,  (lavelier  de  la  Salle  fut  le 
plus  en  vue  parmi  ces  derniers  et  le  plus  largement 
favorisé. 

1.  Voir  vi\  parliciilior  les  liisloiros  <le  Le  (^(mtci,  Douay,  Ilt'iiDepiii 
et  Le  Tac,  où  les  Jt-siiitcs  sont  fort  iniilmenés  ;  cl  les  chap.  VI  l'I  VII 
(lu  t.  Il  (le  la   Vil'  de  Mijr  ilf  Laval,  par  M.  (losseliii. 

2.  «  La  Iraile  avt-c  Irs  sauva^'cs  n'élail  permise  <pic  dans  les  villes 
de  Québec,  des  Trois-Hivicies  cl  de  Monircal  ;  hors  de  h\,  il  l'allail, 
pour  s'y  livrer,  un  voinji'-  délivré  par  lo  f,'()uvernement  fjcnéral  de  la 
colonie.  Ces  con<;és,  donl  le  roi  avait  fixé  lo  nombre  ù  vinj(t-cin(|, 
étaient  accordés  aux  familles  nobles  les  moins  aisées,  ou  à  ceux  dos 
colons  donl  on  voulait  récompenser  les  services.  On  pouvait,  à  son 
gré,  exploiter  par  soi-même  les  confiés  Obtenus  ou  les  vendre  i  un 
tiers.  Chacun  d'eux  conférait  à  son  propriétaire  le  droit  d'envoyer  ou 
de  conduire  chez  les  sauva<;es  un  canot  charf,^é  do  marchandises,  en 
échauffe  des(pu'Iles  ceux-ci  livraient  leurs  pelleteries.  Au  retour,  on 
divisait  le  profil  net  en  deux  parts  éj^ales,  dont  une  revenait  au 
propriétaire  du  confié,  et  l'autre  aux  voyageurs  ou  coureurs  de  bois 
qui  conduisaient  le  canot  el  traitaient  avec  les  tribus.  »  [Mémoires  de- 
Nie.  Perrol,  par  le  P.  J.  Tailhan,  p.  iUG.  —  Consulter  sur  les  con^,'és  : 
La  Polhcrie,  l.  II,  p.  142  ;  —  La  Ilonlan,  t.  I,  p.  69  ;  t.  II,  pp.  "o 
cl  76. 

«  Le  nombre  des  conj,'-és  est  limité  à  215  par  année,  dit  La  Ilontan, 
quoiqu'il   y  en  ait    davanlat,'C   d'accordez.   Dieu    sçait    comment.   )>^ 

(t.  I,  p.  6'i). 
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Ses  positions  une  fois  prises,  le  j^ouverneur  enp^a<çea  la 
lutte  contre  l'autorité  spirituelle.  Nous  avons  assisté  aux 
premiers  eng^a^enients.  Le  procès  de  l'abbé  de  Fénelon,  la 
violation  du  secret  des  lettres  des  ecclésiastiques,  le  passe- 
port exigé  des  prêtres  réguliers  et  séculiers,  l'exclusion  du 
conseil  souverain  soit  des  amis  des  Jésuili  s,  soit  du  grand 
vicaire,  le  rempla(,ant  de  droit  de  Mgr,  tout  cela  n'était  ([ue 
condjats  d'avant-garde.  Insensiblement,  l'agression  s'éten- 
dit. Un  jour,  Frontenac  s'emporta  contre  l'abbé  d'Urfé,  au 
point  de  lever  sur  lui  sa  canne  et  de  le  chasser  de  sa 
chambre  ;  une  autre  fois,  il  le  menaça  avec  colère  de  la 
prison,  parce  (ju'il  était  venu  h  Québec  intercéder  en  faveur 
de  l'abbé  de  Fénelon  ;  au  mépris  du  droit  ecclésiastique  en 
vigueur  à  cette  époque,  il  assigna  M.  DoUier,  Nsupérieur 
du  séminaire  de  Montréal,  à  comparaître  devant  le  conseil 
de  Québec  ;  et,  en  cas  de  refus,  il  le  menaça  de  faire  saisir 
le  temporel  de  sa  communauté  ;  contre  le  même  droit,  il 
cita  l'abbé  Uémv  tlevant  le  même  conseil,  et,  sur  son  refus 
de  comparaître,  il  le  condamna  à  toute  une  série  d'amendes  ; 
il  refusa  de  reconnaître  la  juridiction  du  grand  vicaire  de 
Mgr,  M.  de  Bernières,  sur  le  clergé  colonial,  et  les  droits 
de  l'onicialité  en  matière  ecclésiasti([ue  ;  enfin,  empiétant 
de  plus  en  plus  sur  le  domaine  religieux,  il  prétendit  régler 
la  dîme  à  sa  manière  et  forcer  l'évêque  à  substituer  le 
système  des  cures  fixes  à  celui  dos  vicariats  amovibles  '. 
Sur  ces  deux  dernières  questions,  les  Uécollets  lui  prêtèrent 


1.  Fnillon,  t.  III,  pp.  400,  492,  404,  510,  !ill,  1)12,  !;20.  1)25,  ot 
passim  ;  —  Fcrlnnil,  1.  IT,  cliap.  VIII  ol  IX,  paitsiin  ;  —  (ioxnolin,  1.  II, 
chap.  VI,  X,  XI  et  XII,  pnnsim. 

Ceux  qui  voudront  avoir  do  plus  amples  détails  sur  les  faits  que 
nous  cito  is  n'auront  (ju'à  consulter  ces  historiens  ((ui  on  ont  i)arlé 
lonf^uomont.  Nous  devions  si<;naler  ces  faits,  mais  il  n'entre  pas 
dans  le  cadre  de  notre  travail  d'en  dire  davantage. 
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ouvertement  leur  appui,  suivant  l'expression  orij^inale  de 
Mgr  de  Laval,  ils  hou f fièrent  dans  ce  sens  '. 

Toutefois,  la  traite  de  l'eau-de-vie  fut  le  vrai  champ  de 
bataille  entre  les  deux  autorités  civile  et  i'eligieuse.  (]onime 
Talon,  comme  plusieurs  des  gouverneurs  précédents, 
Frontenac  prétendait  (jue  la  traite  était  nécessaire  à  l'ali- 
mentation du  trésor,  au  développement  du  commerce  et  de 


d.  Gosselin,  t.  II,  pp.  88  et  suiv.  —  Nous  avons  dit  que  Mj,m' de 
Laval  avait  érigé  un  séminaire  h  Quél)cc,  afin  de  pourvoir  au  recru- 
tement du  elerfi^é  canadien.  Le  séminaire  percevait  les  dîmes  levées 
sur  les  colons  et  pourvoyait  à  la  no  irriture  des  prèlres  et  au  service 
divin  dans  les  euros  établies.  De  lu,  M^r  envoyait  dans  les  paroisses 
les  prêtres  dont  elles  avaient  besoin  et  il  les  rappelait  (juand  il  le 
juf^eait  à  propos  ;  ils  étaient  amovil)les  et  révocables  i"»  sa  volonté. 
Ce  système  avait,  entre  autres,  ce  grand  avantage,  de  mettre  tous  les 
ecclésiasliifues  dans  la  main  de  l'évêque  et  de  former  de  tous  une 
vaste  famille  ;  même,  (piant  au  temporel,  le  prêtre  dépondait  du 
prélat.  Frontenac  comprit  (|uo  le  système  des  cures  amovibles 
était  une  force  entre  les  mains  de  l'autoi  ilé  religieuse  ;  il  résolut 
donc  d'étal)lir  des  curés  /ires  et  perpiUtiels,  (jui  i)ercevraient  direc- 
tement la  dîme  de  leurs  fidèles  ;  par  là,  il  espérait  les  rendre  indé- 
pendants du  séminaire  el  moins  dépendants  de  Mgr.  »  Les  rccollets, 
dit  Gosselin,  ne  craignirent  pas  d'appuyer  le  gouverneur  dans  celte 

question Ils    s'o(Trire-il    inêrne,    ne    vivant   (|ue    de    ([uêtes,    h 

desservir  les  paroisses  p'  »  •  :ii  n.  Au  fond,  c'était  tromper  le  public; 
car,  que  les  ^;'lèlo^^  paient  en  aumônes  ou  en  dîmes,  il  faut  toujours 
(ju'ils  pourvoie;  ;  I  entretien  de  leurs  [lasteurs  >>  (\.  II,  pp.  88 
et  81>)-  Mgr  de  Li-al  écrivait,  le  lo  février  l()8(),  h  son  siico'sseur, 
Mgr  de   Saint-YaDier   :  «  Ça   toujours  été   l'idée   d  „iitenac,   de 

de  Meulles  et  autr*  ;>,  que  la  cour  ne  devrait  pas  aider  le  clei-gé,  rpie 
celui-ci  doit  se  contenter  du  peu  cpie  lui  donnent  les  lial)itants  et 
même  que  les  Hécollets  feraient  l'alTaire  pour  rien  ;  <t  les  Récollets 
ne  demandent  pas  mieux  (pie  de  soufllor  dans  ce  s.mis.  »  (Cité  par 
M.  Gosselin,  t.  II,  p.  81».) 

On  saii  que  les  curés  /ixea  furont  déO.'itiv  Mncn'.  tUiblis  plus  lard  ; 
ils  jouirent  du  revenu  de  leurs  àîm^.-î,  '"*  ceux  c.;"'  l'urent  de  la  peine 
h  subsister  reçurent  un  sup[.léme!ii.  ('ie  la  l'olherie,  Histoire  de 
PAmérique,  t.  I,  p.  230  ;  —  Gus-.elin,  t.  !',  cb.  XIII.) 
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l'industrie  et  à  la  prospérité  de  la  colonie.  A  ses  yeux  ou  à 
son  dire,  elle  était  indispensable  pour  attacher  les  sauva{^es 
aux  Français  et  les  empêcher  de  porter  leurs  pelleteries 
aux  Anj^lais  ;  il  soutenait  encore  que  les  abus  n'étaient  pas 
aussi  nombreux  ni  aussi  graves  que  les  ecclésiastiques  le 
disaient.  Faut-il  ajouter  que  son  opinion  n'était  pas  tout  à 
fait  désintéressée,  sa  fortune  personnelle  étant  nulle  et  ses 
seuls  appointements  ne  lui  permettant  pas  de  subvenir  aux 
dépenses  de  sa  vie  princière?  Lahontan,  son  panégyriste  et 
son  ami,  attribue  au  savoir-faire  du  gouverneur  les  profits 
qu'il  retirait  du  commerce  des  pelleteries.  L'expression  est 
heureuse.  «  Le  gouverneur  général  de  Québec,  dit-il.  • 
vingt  mille  écus  d'appointements  annuels,  y  comprenais  o 
la  paye  de  la  Compagnie  de  ses  gardes  et  le  gouvernement 
particulier  du  fort  ;  outre  cela,  les  fermiers  du  (^i\stor  lui 
font  encore  mille  écus  de  présens.  D'ailleurs,  ses  vins  et 
toutes  les  autres  provisions  qu'on  iui  porte  de  France  ne 
payent  aucun  fret  ;  sans  compter  qu'il  retire  pour  le  moins 
autant  d'arf/ent  du  pai/spar  son  .fa roi r- faire  '.  » 


1.  Mémoires,  t.  II,  p.  73.  —  (>uo  M.  do  Frontenac  ait  tiré  de 
grands  hônéfices  de  la  traite,  les  iiir.lfriens  no  le  nient  pas  et  ne 
peuvent  le  nier  ;  mais  nous  croyons  que  (iuel([ues-uns  ont  augmenté 
ses  torts.  Les  faits  à  sa  charge  sont  déjà  assez  graves  pour  (ju'on 
n'aille  i)as  encore  les  exagérer.  Peut-être  (|ue  Ferland  est  dans  lo 
vrai,  lorsqu'il  dit,  t.  II,  \y.  88  :  «  Quoicfue  le  traitement  fait  au  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-France  ne  fut  pas  considérable,  il  lui  était 
facile  de  se  créer  d'autres  sources  de  revenus,  en  prenant  «pielipie 
part  aux  profits  de  la  traite  des  j)elleteries.  »  (letle  part,  il  la  prit. 
L'intendant  Duchosneau  l'accuse,  dans  ses  Mémoires  h  (>olbert,  mais 
en  exagérant  les  choses,  croyons-nous,  de  faire  la  traite  avec  les 
sauvages  et  de  vendre  ses  pelleleries  aux  Anglais  (13  novembre 
1681.  Arch.  coloniales,  (^nniidn,  correspondance  générale,  1072-1081, 
t.  V,  fol.  320,  321  et  322).  M.  (1.  Gravier,  (jui  fait  un  si  grand  éloge 
de  ce  gouverneur,  dit  dans  sa  brochure  (lavelier  de  la  Salle,  p.  30  : 
((  Il  était  ruiné,  avait  des  habitudes  de  dépenses,  et  son  éminente 
position  le  forçait  à  un  yrand  train  de  maison.  Il  y  avait  donc  pour 
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Frontenac  favorisa  donc  la  traite  de  l'eaii-de-vie,  contrai- 
rement à  Tarrèt  du  conseil  souverain  du  26  juin  10(10,  qui 
défendait  sous  les  peines  les  plus  sévères  de  porter  des 
boissons  aux  sauvajçes  dans  les  bois,  tout  en  permettant  de 
leur  en  vendre  dans  les  babitations  françaises  ^  Sinon  les 


ite 
lur 


lui  nécossilé  d'enfreindre  les  ordonnances  royales  sur  la  traite,  et 
La  Salle  était  l'homme  du  monde  avec  lequel  il  lui  était  le  plus  facile 
de  s'entendre.  »  Il  s'entendit,  en  elTet,  avec  La  Salle.  «  Il  résulte 
positivement,  dit  F.  Parkman,  d'une  dénonciation  faite  à  linstif^alion 
de  son  ennemi,  l'intendant  Duchesneau,  ((uc  le  gouverneur,  La  Salle, 
son  lieutenant  La  Povert  et  un  nommé  Boisseau,  avaient  formé  une 
société  pour  faire  le  trafic  du  fort  Frontenac.  »  Aussi,  ce  fort  ne 
fut-il  jamais  qu'un  comptoir,  au  dire  de  M.  Faillon.  Ce  comptoir 
«  eût  pu  tourner  au  Lion  de  la  colonie,  mais  en  réalité,  il  ne  fut 
réellement  avantaj^eux  qu'à  ceux  qui  en  furent  les  propriétaires, 
c'est-à-dire  au  sieur  de  La  Salle  à  cpii  de  Frontenac  le  fit  domie  » 
(1.  III,  p.  4i)8)  ;  et,  d'a|)rès  le  même  historien,  Frontenac  n'aurait 
ainsi  «  favorisé  le  sieur  de  La  Salle  que  parce  qu'il  était  assuré  de 
partager  avec  lui  les  bénéfices  de  son  trafic  avec  les  sauvages.  » 
{Ihid.,  p.  474.) 

Il  se  faisait  à  Montréal  un  grand  commerce  de  pelleteries 
{Lnhonfnn,  t.  1,  jip.  215-27),  et  le  gouverneur  Perrol  y  trouvait  son 
profit.  M.  de  Frontenac  fut  soupçonné  de  l'avoir  emprisonné,  afin  de 
le  remplacer  par  un  gouverneur  de  son  choix  et  de  participer  par 
''.Mitremise  de  ce  dernier  aux  bénéfices  de  la  traite  (Faillun,  t.  III, 
j")  i74,  475,  488  et  48!>.  —  Archives  de  la  marine,  7  mai  IG74; 
»i«'"  I.i.ation  de  M.  Migeon  ;  cité  par  M.  Faillon). 

'»/.  Go<selin,  t.  II,  p.  18o.  dit  que  Frontenac  «  accusait  les 
«  "tésiasticpies  de  négoce  illicite,  peut-être  pour  détourner  l'attention 
(te  .-»es  j)ropres  méfaits  dans  le  commerce  des  l)oissons  ». 

1,  Les  arrêts  du  conseil  souverain  de  lOC).'!,  1()64  et  1(W)7  défcn- 
oaient  la  traite  de  l'eau-de-vie.  Mais  ce  même  conseil  se  déjugea  eu 
ir»)8  en  voyant  MM.  de  (^ourcelles  et  Talon,  ce  dernier  surtout,  se 
prononcer  en  faveur  des  boissons  ;  et,  par  une  cote  mal  taillée,  il 
permit  à  toute  personne  de  vendre  des  boissons  aux  sauvages  tout 
en  défendant  à  ceux-ci  de  s'enivrer.  Mgr  de  Laval  refusa  de  signer 
cet  arrêt.  Après  sa  promulgation,  le  désordre  causé  par  les  boissons 
''  -vint  ai  grave  (pie  le  conseil  fut  obligé  de  défondre,  l'année  sui- 
vante', de  porter  do  l'eau-de-vie  aux  sauvages  dans  les  bois.  [Jurjc- 
inc'ils  du  conseil,  t.  I,  pp.  351-3o8.) 

Jés.  et  Noui'.-Fr.  —  T.  III.  9 
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priMuiors  mois,  du  moins  à  partir  dv  la  seconde  année  do 
son  j^'ouveiMUMncnl,  les  colons  purent  en  toute  liherté, 
sans  crainte  d'ètn'  in<piictés,  donner  dv  l'eau-de-vie  en 
échanj^e  de  pelleteries.  Ia's  mauvais  exem[)Ies  partirent 
mènu'  de  haut,  car  les  maj^istrats  et  les  fj^ouverneurs  lirent 
et  encouragèrent  ce  conmu'rce  '.  On  multiplia  les  confiés, 
les  coureurs  de  hois  dc^vinrent  de  plus  en  plus  nond)reux  ; 
les  canots,  charjj^és  de  licpu'urs  enivrantes,  allèrent  porter 
au  loin  aux  tribus  indiennes  l'eau  de  l'eu  fatale.  Ce  l'ut 
bientôt,  •  l'Acadic  aux  farauds  lacs  et  au  delà,  un  désordre 
elVrayanl,  |.,.  ■  les  sauvages;  plus  enclins  à  l'ivrognerie 
que  les  peuple.  vl'Iùu'ope,  ils  s'enivrèrent  partout  pour  lo 
plaisir  de  s'enivrer  ;  l'ivresse  engendra  des  crimes  de  toute 
nature  ;  beaucoup  de  néophytes  perdirent  la  loi,  on  dut 
même  fermer  deux  ou  trois  églises  en  Acadie  ;  les  païens, 
se  montrèrent  plus  rebelles  (jue  jamais  à  l'évangile  -. 

Ténu)in  attristé  de  tant  de  maux  causés  par  la  liberté  do 
la  traite,  ([ue  lit  Mgr  de  Laval?  Il  présenta  d'abord  au 
Gouverneur  général  ses  observations  respectueuses;  puis, 
le  mal  grandissant,  il  réserva,  comme  il  l'avait  déjà  ftdt 
plusieurs  années  auparavant,  le  cas  de  ceux  (|ui  enivraient 
les  sauvages  et  défendit  aux  confesseurs  de  les  absoudre. 
C'était  son  droit  et  son  devoir  d'évè({ue,  et  les  docteurs  do 
la  Sorbonne,  après  un  examen  attentif  de  l'état  des  choses. 
au  Canada,   répondirent  dans  ce  sens  de  la  fayon  la  plus 

t.  P.tr  exemple,  le  «gouverneur  de  Montréal,  Perrot,  ouvrit  un 
coniploir  dans  l'île  de  son  nom;  La  Salle  en  avait  un  autre  à 
Clatarakoui.  Voir  (iossclin,  t.  II,  pp.  ISI  et  \H2. 

i.  Areliives  du  (lanada,  ISSo,  p.  XCVH,  noie  (!  ;  —  Dépôt  do  h\ 
marine  et  des  colonies,  carton  V,  n"  281  :  Mt^noire  liisloricpie  h 
Mgr  le  comte  île  Pontchartrain  sur  les  mauvais  clTets  de  la  réunion 
des  Castors  dans  une  même  main  ;  — •  (iosxelîn,  t.  II,  ch.  IX,  XII  et 
XIII;  —  Fcrland,  t.  II,  eh.  IX,  j».  lOi-;  —  (^hreslien  Le  tllercii,. 
Noui'clle  l'L'lalion  de  l;i  (ïnupesie,  [)p.  42i>  et  suiv. 


—  lai  — • 

formelle  :  «  Afin  d'empèclier  un  commerce  si  préjudiciable 
au  salut  <les  âmes,  Monseigneur,  disent-ils,  jn'ut  user  de 
la  puissance  (jue  Dieu  lui  a  <lonnée,  et  méini;  il  est 
ohlijçé  en  conscience  de  se  servir  h  cet  ell'et  des  njojens 
les  plus  eilicaces  et  (ju'il  juji^era  les  plus  convenables,  tels 
i\iw  serait  par  exemple  de  l'aire  un  cas  réservé  du  péché 
([ue  l'im  coninu>t  j)ar  le  nudlieureux  débit  de  ces  sortes  de 
li(jueurs  et  ])oissons  '.  » 

La  décision  épiscopale  rei,'ut  la  pleine  approbation  de 
l'intendant  Duchesneau,  du  cler^'é  séoulier,  des  Sulpiciens 
de  Montréal,  des  Jésuites,  de  tous  les  colons  sincèrenuMit 
chrétiens  et  soucieux  des  intérêts  moraux  et  relij^ieux  des 
sauvaf^es  ;  nuiis  elle  souleva  dans  le  camp  de  ceux  (pii  favori- 
saient la  traite  à  leur  profit,  une  profonde  et  bruyante  irrita- 
tion. Il  fallait  s'y  attendre.  Les  Hécollets,  pour  d'autres 
motifs, se ranjçèrent parmi lesmécontents-'.  L'opposition con- 


1.  Miindcniriiln  <l(!s  i''vi'tiiios,  l.  I,  p.  9i.  — ■  Dans  ce  mrnie  volume, 
p.  140,  on  trouve  une  réponse  liés  bien  faite  aux  raisons  de  ceux 
«|ui  (leniandaienl  la  lil)erlé  de  la  traite  :  «  i'.c  document,  conservé 
dans  les  archives  de  l'Ilotel-Dieu  de  Québec,  porte  plusic.'urs  cor- 
rections et  additions  laites  de  la  main  même  de  M^m-  de  Laval  » 
(note  do  l'éditeur]. 

2.  Nous  lisons  dans  la  Vit;  (h;  Mfjr  '/'"  LnrnI,  par  M.  (îosselin, 
l.  Il,  [).  00  :  «  (le  (|ui  lit  surtout  îi  celle  épocpu'  un  {,Mand  tort  à  la 
relif^ion,  ce  fut  l'opposition  que  monlrèrenl  les  Hécollets  aux  prin- 
cii)es  «le  Mjjjr  de  Laval  vX  des  Jésuit«>s  sur  la  traite  de  l'eau-dc-vie 
avec  les  sauvaj^es.  Les  idées  de  Frontenac  et  des  politi(|ues  du 
temps  allaient  <lonc  >  eidin  triompher!  On  avait  trouvé  des 
prêtres  ([ui  partafçeaient  ces  idées,  cpii  les  prônaient  et  s'en  faisaient 
les  défenseurs.  »  Kn  ce  même  endroit,  M.  (îosselin  cite;  une  lettre 
de  M.  Dudouyt  \\  M^'r  de  Laval,  <lalée  de  Paris,  l!J  juin  1081,  (|ui 
montre  (pielle  fut,  sur  cette  (pu-stion,  la  conduite  des  Hécollets. 
(Cependant,  nous  devons  <lire  (pie  rexpérienco  éclaira  plusieurs  de 
ces  relif^ieux,  sinon  tous.  C'est  ainsi  (pie  le  1*.  (^hrestien  Le  (-lerc(i, 
dans  sa  Nouvelle  lielnlion  do  lu  (înuprsii',  imprimée  à  Paris  en  1001, 
condamne  la  traite  de  l'eau,  après  avoir  constaté  par  lui-même  les 
désordres  incalculables  qu'elle  causa  parmi  les  peuplades  de  l'Acadie 
et  de  la  Gaspésie.  {Voir  pp.  425  et  suiv.) 
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damna  le  r/t.svrfxr'/wx'coinnu'opprcssil'dosoonsciciK'cs,  nuisible 
à  lu  colonit;  tit  allrnloiro  aux  droits  de  la  puissance!  civile  ; 
elle  alla  jus(|u'.'ii.|)iél('n(ri'o  (|U(î  cette  mesure  était  nouvelle 
dans  l'éfj^lise,  inouïe  dans  les  temps  |)assés  K 

I/irascihle  et  ond)i'a^-eiix  j^ouverneur  lut  le  plus  profon- 
dément irrité,  le  eux  rr.scnu'  l'atteignant  du  même  coup 
dans  ses  intérêts  et  son  a<lministration.  V.w  outre,  disposé 
qu'il  était,  h  xoïv  un  peu  [)artout  des  empiétements  sur 
son  autorisé  1  '1  s'imafjfina  ou  voulut  s'iniajj^iner  «pie 
révè(p><>  avait  outrep;»ssé  ses  droits,  (ju'il  avait  nsurpé 
ceux  ua  (iouverneur  ou  «lu  (lonseil  souverain.  Ses 
loiifrues  dépêches  «l'alors  au  ministre  de  la  marine,  celle 
de  l().  "  pai  ciculièi-ement '•',  sont  on  ne  peut  plus  instruc- 
tives à  c(!  point  de  vue  ;  elles  témoii^nent  toutes  d'un 
inunense  org'ueil  blessé,  d'un  r.sjirif  hnincu.r  cl  tniuUcalif^, 
que  ne  parvient  pas  i\  dissimuler  la  réserve  étudiée  de  la 
l'orme.  11  y  représente  tous  les  ecclésiasti<|ues  du  (Canada, 
à  l'exception  des  Kécollets,  comme  des  hommes  and)itieux, 
riches,  avides  Ue  pouvoir,  danj^ereux  j)our  l'autorité  civile. 
«  (^uasi  tous  les  désonlres  de  la  Nouvelle-France,  dit-il, 
tirent  leur  source  <lc  rand)ition  des  ecclésiasti(pies,  (jui 
voulant  joindre  à  l'autorité  spirituelle  une  puissance  abso- 
lue sur  les  choses  temporelles,  font  soufl'rir  et  murmurer 
tous  ceux  qui   ne  leur  sont  pas  entièrement  soumis  *.    » 


1.  Archivfx  do  lH8o  du  Cuiiada,  iiolo  (].,  p.  XCVIl  ;  —  Mnnilcmcnl» 
dos  évô(jiics,  t.  I,  [).  149  :  Hépoiise  aux  raisons  (|ui  prouvent  i\\x"\\ 
fautlaissor  la  liberté  de  traiter  des  boissons  aux  sauvages;  —  Lctlrcn 
(le  C.olhcrt,  (.  III,  2"  partie,  p.  63Î»  :  Mrmoirc  sur  la  traite  des 
boissons  spiritueuscs,  envoyé  par  Colbcrt  à  l'inlcndanl  Duchcs- 
neau. 

2.  P.  Marifn/,  t.  I,  p.  301. 

3.  M.  (iassi'lin,  t.  II,  p.  187. 

4.  P.  Margry,  t.  I,  p.  302. 


(ii'ltc  îKX'Usation  (Hranj^o  donno  la  incsurc*  (h^s  autres,  I^llcs 
Irouvèrciit  si  jiou  (U;  créance  à  la  (^otir,  (ju'oi:  n'osa  pus 
connnuni(|uer  les  (lé|K'^clies  du  (îouverneur  au  ^rand  vicaire 
de  Mj^r,  M.  I)u<l<)uyl,  (|ui  était  alors  à  Paris.  (!et  ecclé- 
Kiasli<|ue  avait  pour  mission  d'obtenir  U>.  renouv(dlein(!nt 
(les  défenses  rovaN's  contnî  la  traitiî  de  l'eau-de-vic;  et  do 
régler  l'importante  (|uestion  des  dîmes  et  d(!S  cures.  Or, 
<lans  \v  Ménjoire  où  il  vv.iu\  compt(!  fi  Mj^^r  dt;  Laval  de  ses 
entrevues  avec  le  ministi-c'  «h;  lii  marine,  il  dit  en  propres 
termes  :  «  M.  <le  Frontenac  a  écrit  cv  (ju'il  a  coutunu!  de 
dire  à  (Juéhec  crintn;  vous  (it  votn;  clerg'é  et  contre 
M.  rinl(>ndant.  L'on  no  m'a  point  communicpn'  ses  h-ttres 
pour  v  répondre.  Je  crois  (pu;  c'estait  à  cause  (pi'elles 
étaient  remplies  de  calomnies  trop  }^rand(!s  '.  »  M.  de 
Frontenac  employait,  en  ell'et,  sans  scru|)ule,  l'ai-nx!  de  la 
calomnie  contre  S(!S  adversain.'s  ;  c'est  un  rc^proche  (pie 
lui  adressent  la  plupart  des  historiens,  coninu;  nous  l'avons 
vu. 


1.  Arr/tiffs  flij  (Innndn,  18S!»,  iu)tc  C,,  p.  f^VIII, 

M.  <le  l'roiilciiîK:  \\o.  s(?  cfuiltMitail  pas  d'écrircf  ;  il  onvoj'ait  à  Paris 
<I«'S  hf)niin<'S  peu  rccoiiirnaïKlalilcs,  <!harff(''s  (ra|)piiy('r  s(!S  calomnies. 
Daiislo  iiiêiiH'.Mémoii'c,  M.  Diidoiiyl  raconU'CCMpii  siiil('|).(!lll)  :  << Saint- 
Aubin  n  fait  ici  ou  plulôl  !(•  sieur  Harrois  lui  a  fait  trois  placcls.  Le 
premier  élait  tout  à  fait  (jnihra^^cMix  conlr(!  vous,  Mons(;if,MUMir,  (;t 
M.  l'Intendant.  Il  a  vW'.  c.'mp«''clH;  do  h;  présenter  par  M.  Dauliier...  Le 
second  n'était  pas  si  mauvais,  particnlièrcînient  au  re^^■t^l  de  l'in- 
tendant, .l'ai  fait  une  réponse  par  écrit  à  ses  calomnies...  Il  a  fait  im 
troisième  placet  seulement  pour  me  \v  faire  voir  et  s(;  justifier, 
disant  <pi'il  n'avait  rien  dit  contn;  vous  et  M.  l'Intendant,  car  il  no 
savait  [)as  cpie  j'avais  vu  les  deux  autres...  J'ai  dit  à  M.  de  Ballinzani 
(l)ir(!cteur  des  (>ompaf,Nii(!s  des  Indes  orientales)  <iuo  c'était  M.  de 
Frontenac  (jui  avait  envoyé  ces  sortes  «le  (^ens  exprès  pour  crier  et 
fain>  du  bruit  contre  M.  l'Intendant  et  contre  vous,  rpi'on  avait  sol- 
licité Saint-Aubin  de  sif,Mier  un  écrit  et  de  publier  les  calomnies 
(pi'il  débitait  à  Paris  dans  les  placcts  et  partout  ailleurs,  qu'il  me 
l'avait  dit  à  Québec...  » 
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Cependant  les  ecclésiastiques  les  plus  malmenés  furent 
sans  contredit  les  missionnaires  de  la  Compag'nie  de  Jésus. 
Gela  devait  être,  ceux-ci  ayant  été  de  tout  temps,  suivant 
une  expression  triviale,  la  bête  noire  du  Gouverneur.  Au 
mois  de  novembre  1072,  quand  il  ne  connaissait  pas 
encore  l'état  général  de  la  colonie,  étant  h  peine  installé 
au  château  Saint-Louis,  il  se  plaignait  déjà  de  ces  religieux 
dans  une  lettre  à  Colbert.  Il  voyait  partout  leur  influence 
.souterraine,  leur  puissance  faisant  échec  k  la  sienne.  Ils 
exercent,  écrivait-il  avec  douleur,  un  g*.<nd  ascendant  sur 
les  membres  du  Conseil  souverain  ;  ils  ont  même  gagné  le 
gardien  des  Capucins  !  Puis  il  ajoutait  :  «  Une  autre 
chose  qui  me  déplaît,  c'est  l'entière  dépendance  dans 
laquelle  les  prêtres  du  séminaire  de  Québec  et  le  grand 
vicaire  de  l'évêque  (Mgr  de  Laval  était  en  France  à  cette 
époque)  sont  pour  les  Jésuites;  car  ils  ne  font  pas  la 
moindre  chose  sans  leur  ordre,  ce  qui  fait  qu'indirectement 
ils  sont  les  maîtres  de  ce  qui  regarde  le  spirituel,  qui  est 
une  grande  machine  pour  remuer  tout  le  reste  '.  » 

Cette  peur  du  Jésuite,  ce  mécontentement  s'expliquent 
dans  un  homme  comme  Frontenac,  qui  ne  pouvait  souffrir 
aucune  influence  un  peu  saillante  en  dehors  de  la  sienne. 
Ce  qui  s'explique  moins,  c'est  cette  calomnie  qu'il  ose 
bien  écrire  à  Colbert,  en  la  déguisant  toutefois  sous  le 
voile  de  chiffres  convenus  ;  ((  Pour  vous  parler  franche- 
ment, ils  songent  autant  à  la  conversion  du  Castor  qu'à 
celle  des  âmes  ;  car  la  plupart  de  leurs  missions  sont  de 
pures  moqueries  ^.  •» 

1.  Lettre  du  comte  de  Fronten.nc  à  Colbert,  2  novembre  1672. 
(Arch.  des  Colonies,  (lannda,  carton  de  la  Nouvelle-France,  n"  II.) 

2.  Lettre  du  comte  de  Frontenac  à  Colbert,  2  novembre  1672.  — 
A  propos  de  ces  paroles,  M.  Faillon,  qui  n'a  pas  l'habitude  de 
défendre  les    Jésuites,  dit,  t.  III,  p.  47a,  note  :  «  On   peut  penser 
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Les  années  ne  modifièrent  pas  les  préventions  injustes 
<lu  Gouverneur  à  l'égard  des  relifj^ieux  de  la  Conipaj^nie  de 
Jésus,  bien  que  dans  ses  dépêches  à  Colhert,  il  se  montre 
quelque  temps  plus  modéré  dans  l'expression  de  ses  anti- 


nvec  (jiio]f|iio  fondomonl  ((iio  M.  do  Frontenac  no  crni^Miait  i)ns  de 
rendro  suspoclos  les  personnes  les  pins  rocommnndahlos,  pour 
écarter  plus  sûromont,  par  co  zMo  apparent,  los  soupçons  nux(iuols 
sa  i)ropre  conduite  pouvait  donner  Hou.  Parlant  dos  Jôsuitos,  qu'il 
n'aima  jamais,  il  osait  hion  écrire  à  Colhert,  on  dépuisant  ses  paroles 
sous  le  voile  de  chiffres  convenus  :  «  Pour  vous  parler  franche- 
mont...  »  M.  Gossolin  (t.  II,  p.  ISa)  dit  également  :  «  Frontenac,  pout- 
ôtrc  pour  détourner  l'attention  do  ses  propres  méfaits  dans  le  com- 
merce des  boissons,  avaitaccusé  les  Jésuites  do  néffoce  illicite...  Cotte 
occusafion  do  commerce  portée  contre  les  Jésuites  était  très  ancienne 
et  avait  été  cent  fois  réfutée...  Ils  ne  firent  jamais  le  commercer  dans 
le  véritable  sons  du  mot.  (Ils  donnaient  comme  tout  le  monde  des 
pelleteries  en  guise  de  monnaie,  pour  se  procurer  los  objets  de  pre- 
mière nécessité;  nous  l'avons  déjà  dit.)  Frontenac,  cependant,  était 
bien  aise  de  renouveler  l'accusation,  dans  l'espoir  qu'elle  produirait 
<piel({ue  effet.  »  —  Voir  Uelalions  inrdUes  de  la  Nouvelle-Fr-incc, 
t.  II,  p.  3()0. 

La  Ilontan,  le  grand  ami  de  Frontenac,  (pii  ne  man(juejamais  l'oc- 
casion de  décrier  los  religieux  de  la  (Compagnie,  dit  au  t.  II,  p.  70,  do 
ses  Mémoires  :  «  Plusieurs  personnes  m'ont  assuré  (jue  los  Jésuites 
faisaient  un  grand  conmierce  de  marchandises  d'I'Jiirope  et  de  pelle- 
teries du  Cnnnihi,  mais  j'ai  de  la  peine  à  le  croire,  ou  si  cela  est,  il 
faut  qu'ils  aient  des  correspondants,  des  commis  et  des  facteurs 
aussi  secrets  [et  aussi  fins  (pi'eux  :  ce  (|ui  ne  saurait  être.  »  Conclu- 
sion :  il  n'est  pas  possible  qu'ils  fassent  le  commerce,  cola  se  verrait. 
Ce  témoignage  a  son  prix,  venant  d'un  personnage  très  peu  sou- 
cieux de  la  réputation  des  ecclésiastiques  et  en  particulier  des 
Jésuites,  contre  les(piels  il  se  livre,  chacpio  fois  qu'il  en  trouve  l'oc- 
casion, aux  atta(jues  les  plus  déplacées  et  les  plus  injustes.  —  La 
Salle  aurait  bien  dû  imiter  la  franchise  de  La  Ilontan  ;  mais  pour  cela, 
il  eût  fallu  qu'il  fût  moins  inféodé  au  comte  de  F'rontenac,  dont  la 
haute  protection  lui  était  indispensable  pour  ses  entreprises  et  dont 
il  reconnaissait  le  chaleureux  appui  on  lui  donnant  une  part  dans  ses 
bénéfices.  Il  adressa  donc  à  Colbert,  on  1677,  un  long  mémoire, 
plein  de  racontars,  dans  lequel  il  accusait  les  Jésuites  d'exercer  en 
grand  le  commerce  des  pelleteries  avec  les  sauvages.  Accusé  lui- 
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pîilhics.  Il  est  vijii  qu'ils  no  tlonimiiMit  pus  priso  à  la  ci;- 
ti(pio,  tout  entiers  à  la  vie  île  prière  et  i(  leurs  (euvrcs  tle 
dévouement  ;  ce  cpii  n'enipèche  pas  Frontenac  de  voir 
dans  toutes  les  all'aires  désajj^réahles  (|ui  lui  arrivent  leur 

iiK'iiU'  (le  commorc'O  illicile,  pcut-rlif  es|H''rail-il,  coininc  Kroiiteiiac, 
011  ciiloimiiant  les  niissiomi.iii'.'s  de  hi  (!()in|)nf,nii(' ,  se  laver  du 
reproche  très  niérilé  ([ii'on  lui  faisait.  Dans  ses  lettres  d'alors  tt 
mémoiros,  il  parle  des  perséeiilioiis  (!)  (pi'il  endure  de  la  [larl  de  sps 
ennemis,  et,  bien  enlondn,  des  fameux  Jésuites.  S'il  éehoue,  c'est  ù 
cause  de  leurs  intrij,'ues;  s'il  réussit,  c'est  maljiréot  contre  eux.  dette 
correspondanci',  où  La  Salle  a  resi)rit  hante  de  |)(M'sécutions,  a  doiiné 
lieu  il  (1(^  l)elles  tirades  contre  les  Jésuites  dans  (piehpies  ouvraj^es 
de  nos  jours.  1*.  Mar<;i'v,  MM.  (îravieret  Suite,  (!t  à  leur  suite  M.  I.orin 
ont  intitulé  pompeusement  les  sott(>s  inventions  de  (lavolier  :  Luttes 
de  La  Salle  avec  les  Jésuites  et  leurs  partisans.  (Le  comte  de  Kron- 
lenac,  p.  103.)  —  Nous  ne  pensons  pas  (pi'iiucun  historien  de  valeur 
du  (Canada  ait  pris  au  sérieux  les  racontars  de  La  Salle  et,  de  ses 
amis. 

H.  Suite,  (pii  se  plaît  à  revenir  si  souvent  sur  le  commerce  des 
Jésuites,  parle  à  la  paf;'e  41,  t.  V,  des  accusations  foi'mulées  en  IG77 
par  La  Salle  contre  ces  reli<;ieux,  et  voici  ce  (pi'il  en  dit  :  «  La 
Salle  soutenait  que  la  concurience  des  Jésuites  était  la  plus  redou- 
table pour  les  traiteurs  attitrés,  vu  cpiils  étaient  privés  d'absolution 
s'ils  veudaient  de  l'ean-de-vie  et  (pu*  les  Jésuites  ne  s'inlligcaient 
point  cette  punition  à  eux-mêmes.  La  Salle  était  emporté  et  d'mi 
entèlemenl  fort  dé'sa^réable,  niisni  doit-un  la  lire  nrec  Mst/tc.  »  Il 
faut  le  lire  iivec  d'iudant  jilus  de  i-éserve,  (pi'il  avait  tout  intérêt  à 
parler  contre  les  JésuiteH  et  comme  son  patron,  Frontenac.  Le  Hécol- 
let  Hennepin,  au(piel  on  ne  reprochera  pas  une  amitié  excessive 
pour  les  Jésuites,  raconte  diuis  la  Nouvelle  décoiirerle,  p.  114,  mu* 
scène  intéressante,  (|ue  nous  reproduisons  ici.  «  Pendant  (pie  nous 
étions  à  l'embouchure  du  lac  lùié,  le  sieur  de  la  Salle  me  dit  (pi'il 
avait  api)ris  d'un  de  ses  hommes,  (pu*  j'avais  blâmé  l'intrif^'ue  de 
(piel(]ues  ecclésiasti(pu*s  du  Canada  (il  s'aj^it  des  Jésuites)  avec  les 
Iro(pu)is  et  leurs  voisins  de  la  Nouvelle-York,  près  de  la  Nouvelle- 
Oranfje.  Je  me  tournai  vers  nos  relij^ieux  (les  Récollets),  à(piijc  dis 
que  le  sieur  de  la  Salle  voulait  me  surprendie,  en  m'obli^eant  d'in- 
vectiver contre  des  f^^ens  quil  voiilnit  faire  yw.sscv  pour  des  nàgo- 
citinls  ;  après  (pioi,  baissant  mon  ton  de  voix,  je  finis  le  discours  en 
disant  (jue  les  faux  rapports  qu'on  lui  avait  faits,  ne  m' empêcheraient 
pas  d'avoir  bonne  opinion  des  (jens,  avec  (jui  je  voyais  (ju'il  avait 


—  i:n  — 


do 

os 

o- 

dis 

in- 


niain  invisiblo,  loujours  agissanlo,  mais  très  hahilc  à  se 
cacher  '.  . 

C'est  en  HiTd  seulement  ([u'il  recommence,  pour  les 
besoins  de  sa  cause,  à  tlonner  un  libre  cours  h  ses  accusa- 
tions calomnieuses,  après  la  promulfi^ation  du  cas  rrscrve 
contre  les  traitants.  Forcé  de  «garder  une  certaine  mesure, 
quand  il  attaque  révè(jue.  il  ne  se  croit  oblijj^é  à  aucun  ména- 
gement envers  les  Jésuites  (ju'il  rejjrésente  sous  les  cou- 
leurs les  plus  odieuses  *.  ^'oilk  les  instigateurs  de  toutes 
les  décisions  épiscopales,  et  par  consé(|uent  de  la  défense 
d'absoudre  les  traitants  d'eau-de-vie  !  (]es  religieux  ont 
obtenu  et  ain/mcntonf  leur  immense  créilil  par  tous  les 
moyens  ;  dans  leurs  missions,  ils  se  pn)clament  les  égaux 
d'Ononthio  ;  ils  se  mêlent  de  toutes  les  all'aires  civiles 
directement  ou  indirectement  ;  tous  ceux  ipii  leur  font  de 
l'opposition,  même  les  gouverneurs  et  les  Uécollets,  sont 
victimes  de  leur  and)ilion  démesurée  ;  ils  possèdent  de 
vastes  terrains    défrichés,    de    belles    seigneuries,    et    ils 

rintonliou  do  mo  brouillor.  »  Que  ponsor  do  Cavolior  do  la  Salle 
(jui  tàfho,  par  lU'  porfidos  iusiiuiatioiis,  d'amonor  Ilonnopin  à  diro, 
fonlrairemoiit  A  sa  poiiséo,  <pio  les  Jôsuitos  sont  dos  conimorçaiits?.. 

i.  Lo  14  novombio  KiTi,  Fi-onlonac  écrivait  à  Colbort  h  l'occa- 
sion du  procès  do  Porrot  et  do  labbé  do  I""ôuolou  :  «  Il  n'y  a  que  les 
Jésuites  (pii  n'aient  point  paru  dans  tout  ceci,  quoicpi'ils  y  aient 
peut-être  autant  do  part  (|ue  les  autres.  Mais  ils  sont  plus  habiles  et 
couvrent  mieux  leur  jeu,  leur  supérieur  (le  P.  Claude  d'Ablon)  étant 
ini  homme  fort  sa^a*  et  prudent,  point  brouillon,  avec  (jui  ji  ne  suis 
toujours  bien  maintenu,  et  qui,  je  crois,  se  loue  do  moi,  «.«numo  je 
suis  forcé  de  me  louer  do  lui.  »  (Arch.  de  la  marine.) 

2.  Le  vicomte  de  Lastic  dit  dans  son  Histoire  du  Cnnndn 
(p.  i08)  :  <(  Le  comte  de  Frontenac  déchargea  sa  mauvaise  humour 
sur  les  Jésuites  (pi'il  savait  être  dévoués  au  prélat.  Sa  correspon- 
dance avec  le  ministre  témoigne  de  ses  préventions  injustes  et  de  ses 
plaintes  ridicules.  »  —  M.  Gossolin  (t.  II,  p.  187)  est  du  même  avis  : 
«  Le  comte  de  Frontenac  n'osant  s'atta(p>er  directement  à  l'évêquo^ 
s'en  prit  aux  Jésuites.  » 
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ilcinandont  cncori»  do  nouvelles  terres,  soi-disant  pour  les 
sauvaf^es,  mais  en  réalité  pour  s'en  einj)arer  ensuite;  enfin, 
ils  sont  absolument  les  maîtres  de  (pielcjues  nuMuhres  du 
(Conseil,  de  l'évéquc  et  de  l'intendant.  <|ui  ne  icMit  fins 

eux,  (jui  l'ont  tout  par  eux.  Ils  ont  poussé  \v  prélat  a  user 
contre  les  vendeurs  de  hoissons  des  pj'ines  ect'lésiasti([ues  ; 
et  ils  ne  se  montrent  si  opj)osés  h  la  traite  de  l'eau-de-N  ie 
avec  les  sauvages  (jue  par  des  motifs  intéressés,  à  savoir, 
poui'  cacher  leur  propre  négoce  de  peaux  de  castor  ;  ils 
font  la  traite  même  avec  les  Anglais  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre '. 


Ihil 


IIM 


l.  Lettre  du  comte  de  Fronloiinc  ii  (lolliort,  29  oelolin;  l('»7(»  ;  — 
Autre  lettre  du  même  au  inénic,  1017,  citée  j)ni'  P.  Miu'j^ry,  t.  1, 
p.  .'101.  P.  Miii^TV  n'insère  cette  doinitTc  lettre  ou  mémoi""  dans 
SCS  Drcoiirrrlcs  (|u'avcc  une  certaine  hésitation,  comme  ccl  sort 

de  la  note  p.  ;i()l.  Dans  la  note  p.  'M'»,  il   trouve  ((ne  le  do 

Frontenac  traite  trop  mal  dans  ce  mémoire  les  Sulpiciens,  et  tro|) 
l)i(Mi  La  Salle  et  l(>s  Hécollots.  Nous  sommes  du  même  avis.  P.  Mar- 
gry  no  dit  rien  do  Mgi'  et  de  son  clergé,  ni  des  Jésuites  :  il  croit 
])rol)aI)l(>ment  c|uo  le  f^ouverneui-  les  traite  comme  ils  le  méiitent. 
Les  accusations  contre  les  Jésuites  furent  éfralomenl  portées  à 
Homo,  mémo  dans  dos  lettres  anonymes.  La  princi|)ale  était  colle 
<lu  commerce.  Pour  on  linir  avec  cette  (piestion,  dont  nous  avons 
déj^  parlé  lonpiement,  (|u'il  nous  suffise  de  citer  deux  réponses 
péremptoiros,  l'une  du  P.  d'AJjlon,  sur  le  trafic  fait  au  collè<;e  do 
Quél)Oc,  l'autre  du  P.  (îarnior  sur  le  commerce  fait  par  les  Pères 
dans  leurs  missions. 

a)  Une  lettre  anonyme,  adressée  au  H.  P.  Général,  prétondait  (jue 
le  Frère  Boursier,  aclioleur  du  collèfi;o  do  Québec,  se  livrait  au  tra- 
fic. Le  P.  d'Ahlon,  alors  recteur  du  collèj^e  et  supérieur  généra!  de 
la  mission  du  Canada,  répond  ainsi  à  cotte  accusation,  dans  une 
lettre  du  25  octobre  1678  au  H.  P.  Honchor,  assistant  de  France  à 
Rome  :  <(  Je  vais  éclairer  Votre  Révérence,  sur  ce  qu'elle  m'écrit  du 
trafic  (pi'un  anonyme  a  mandé  à  Notre  Paternité,  que  fait  notre 
frère  Boursier  juscpi'h  vendre  des  sabots,  dos  anneaux,  dos 
épingles,  etc..  J'ai  communiqué  la  lettre  do  N.  P.  et  celle  de  V.  R.  h 
nos  PP.  ce.  Nous  avons  tout  examiné  soigneusement  et  nous  avons 
jugé  :  1°  que  le  F,  Boursier,  qui  est  rachelour  de  celte  maison,  no 


Ces  invcnlidiiK  «le  lu  ciiloinnii»  (HaiiMil  f^i'iivcs  ;  et  tMU'oro 
nous  on  passons,  ol  pas  dcsnioiiulrcs.  Adrossros  A  lout  autre 
<pi'H  (IoIIh'iI,  elles  auraient  pu  porter  alleinle  >'i  la  réj)ulalion 
<U' piété  et  «le  ilévoueiuent  tlésinlércssé  «les  missionnaires,  .'i 


fnit  (|iio  ce  rpii  s'esl  fnit  pur  ses  prédéressoie -i ;  2"  (pi'il  ne  l'ail  que 
ce  <pio  lonl  les  «'celrsiaslicpu's  de  Mj^r  I  évtMpic  cl  ceux  île  Siiiut- 
Sulpicc  ipii  sont  à  Monlicai,  cl  (ju(!  ce  (pie  foui  les  r«'li^icuscs 
uisuliues  et  lu)spilalicres  ;  ',\"  tpic  c'esl  une  uéeessilé  da;;!!'  dans 
ces  pays  par  permulatiou,  comme  ou  lait  aux  isles  i)ar  le  sucre, 
aux  Indes  par  les  pi'rles,  el  parce  (pi'eu  ces  pnys  il  n'y  a  point 
<rarj;ent  monnayé,  ou  si  peu  cpie  rien.  <le  sorte  (pu-  pour  acheter 
les  provisions  nécessaires  pour  vivre,  il  faul  donner  les  étoiles,  les 
toiles  et  les  autres  choses  (pii  nous  viennent  de  France  ou  cpu*  nous 
jichetons  des  marchands,  permutant  ces  ilu)ses  av(>c  les  bleds,  les 
viandi's,  et  aulr»>s  nécessités  (pi(>  nous  arlielons  ;  4"  si  le  V.  acheteur 
fait  venir  de  France  <piantité  de  petites  choses,  comme  du  til , 
aiguilles,  etc.,  ce  n'est  »pie  par  charité  pour  en  accommoder  les 
paysans  qui  travaillent  pour  lui,  lesipuds  ne  trouveraient  pjis  ces 
choses  ailleurs,  et  tant  s'en  faul  (pi'oii  trouve  à  redire  eu  cela,  (pi'au 
contraire  tout  h'  monde  lui  en  donne  milU-  bénédictions;  ','*"  notre 
frère  ne  donne  ces  clioses,  cpii  tiennent  lieu  do  monnaie  (pie  pour 
deux  sujets,  premièrement  poiu*  payer  ses  dettes,  secondement  pour 
flcheler  les  nécessitésde  la  maison,  comme l)led,  viande,  laitaj^ic,  etc.. 
D'où  l'on  doit  juj^er  (pie  c'est  avec  une  très  grande  lualignilt''  de 
l'anonyme,  (pii  nous  veut  faire  passer  pour  maichaiids,  (piand  nous 
faisons  ce  (pii  s'est  toujours  fait  dans  ce  pays,  ce  (pie  l'ont  les  ecclé- 
siasli(pies  el  les  religieuses,  et  ce  qui  se  fait  ou  par  charité  ou  par 
nécessité,  estant  la  fa(.'oii  du  pays,  où  il  n'y  a  point  de  monunye,  de 
se  pourvoir  par  permutation.  »  (Arch.  gen,  S.  J.) 

b)  Le  P.  Garnier  écrivait  plus  tard  ou  Général  celte  lettre  fort 
intéressante  sur  l'emploi  (jue  faisaient  les  missionnaires  dos  pellete- 
ries, dans  les  missions  :  «  Libentissimè  obse([uar  mandatis  H""  V«  , 
*\uin  scire  à  me  cupil  quid  liai  ali(piibusè  missiouariis  noslris  in  mer- 
cnturà  |)elliuni.  I.  In  regionibus  remotissimis  undè  pelles  plurimas 
hùc  ailerunt  Galli,  habent  noitiri  in  mandatis  ne  uUam  omninô  mer- 
caluram  pellium  exerceant,  neque  directe,  ne(pie  indirecte;  imo  pas- 
ciscuntur  cum  servis  conducliliis  ne  uUam  mercaturain  exerceant 
quamdiu  apud  nos  erunt,  et  si  clam  aliquid  notatu  diguum  mercontur 
isti,  coguntur  stare  promissis  vel  ejiciuntur.  2.  Kslislhîc  unus  è  nos- 
tris  coadjutor  temporalis,  fabcr  forrarius,  cujus  operà  subministran- 
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leur  patriotisme  au  dessus  de  tout  soupçon  ;  mais  le 
riiinistre  connaissait  les  Jésuites  ;  s'il  n'approuvait  pas 
leurs  idées  sur  la  traite,  leur  prétendu  rig'orisme  dans  la 
direction  des  fidèles  ;  s'il  craignait,  bien  à  tort,  quils  ne 
voulussent  porter  Vautorité  occlvsiustUjuo  plus  loin  (juelle 
ne  doit  s'étendre,  ou  même  qu'ils  ne  vinssent  à  se  donner 
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tiir  nostris  necossaria  ad  vilam.  Ipso  roficil  arma  et  alia  instrumenta 
ad  vonationom,  ad  jjiscalionom  ot  ad  alios  iisus  necossaria.  Petit 
(|uidem  in  niercodom  laboiis  à  sylvestrihus  carnes,  ])iscos,  frumen- 
tum  indicum,  etc.  ;  al)  iisaiitem  (jui  nihil  hal)ont  obsonii,  accipit  quod 
ofrorlur,  etiam  pelles.  A  (Jallis  autoni,  accipit  nierces,  painmni,  linloa- 
mina,  etc.;  necpio  enim  istic  ullus  est  nsus  ai-i^enti,  ami  vel  nionetaî. 
3.  Accipiunt  nostri  pelles  vel  alia  f[ua'  {,'i'atis  odenintiip  h  Barharis, 
quiaollendiintur  si  non  l'ocipiantiireornni  niunera,ipiain(|iiam  nihil  fore 
dant  nisi  spe  ali([ui(l  amplius  accipiendi.  4.  Sa'pius  istic  Cîalli  offo- 
runt  in  teniplo  pelles,  vel  ad  im|)lenda  cpia^  in  periculis  voverunt, 
vol  ut  indè  omantur  (pia>  sunt  ad  usuni  vel  ad  ornatuni  templi. 
B.  In  missionibus  vicinis  ul)i  onines  jani  fidem  susceperunt,  cum  (juis 
moi'itur,  omnia  (pue  ejus  fuerunt  (piii)us  etiani  proximi  addunt  tle 
suo,  publiée  in  lemplo  danlur  vel  l'erveiilioribus  christianis  vel  pau- 
perioribus,  vol  et  maxime  ecdesia»  ut  oretur  pro  defuncto,  ut  cole- 
brentur  sacra  solemnia.  Qua'  dantur  ecclesia'  vocantur  res  templi  ;  oa 
curât  missionarius  (juasi  i>'(lituus.  (aim  proliciscuntur  sylvestres  ad 
venanduni,  (piisfjue  nuitualur  ab  ecclesia  id  (pio  maffis  indij;et,  ot 
spondet  se  daturum  ecclesia'  parlem  venalionis  pro  eo  (piod  abstulit; 
alii  etiam  spontè  prout  boue  cessit  venatio  pellcii  templo  oirerunt  (pio 
Dei  benoficium  aj^noscunt,  alii  ut  pétant  celei)rari  missam  solemnom 
pro  parentibus  derenclis.  Ihec  omnia  servat  missionarius  ad  l(>mpus 
fjuô  appellunt  naves  ex  (iallià  ut  minoii  prelio  emat  (pue  necossaria 
sunt  ad  usuni  vol  ad  ornatum  templi.  Missiouai-ius  subit  suspicio- 
nem  mercaturic  apud  ([uosdam  rudiores  Gallos  qui,  lucro  soli  inhiantes, 
sibi  eripi  putant  (pii(l(pii(l  vid(Mil  in  alioium  manus  incidore  ;  nihilo 
tamen  lit  ditior  iu>c  iiitendil  lieri  missionarius;  sed  ([ua*  sunt  templi 
curât  et  induly^el  caritati. 

Non  desunt  Galli  ade(')  lucri  cupidi  ut  per  fas  et  nefas  silvcslribus 
voilent  pelles  eripero  ;  cum  mutuum  ab  illis  roj;ant  summo  pretio  ot 
duplo  ma{,Ms  illis  vendunt,  adij^untur  silvestros  ut  adeant  anylos 
non  longé  hinc  distantes  et  (piidem  cum  periculo  lidci  tùm  ab  anglis 
lùm  a  coutribulii)us  suis.  (Arch.  <jen.  S.  J.) 


—  141  — 

une  autorité  au  préjudice  de  celle  de  Sa  Majesté  ',  toujours 
cependant  cet  esprit  droit  et  honnête  rendit  justice  à  leur 
valeur  morale  et  relig'ieuse.  «  Les  Pères  Jésuites,  disait-il 
k  Frontenac  en  l'envoyant  au  (.anada,  étant  les  premiers 
cpii  aient  porté  les  lumières  de  la  foi  et  de  l'évangile  en  la 
Nouvelle-France,  et  qui,  par  leurs  vertus  et  leur  piété, 
aient  contribué  à  l'établissement  et  à  l'aufjfmentation  de 
cette  colonie,  Sa  Majesté  désire  que  le  sieur  de  Frontenac 
ait  beaucoup  de  considération  pour  eux  ^.  »  Il  n'apparaît 
pas,  à  en  juger  par  ses  lettres,  que  le  Gouverneur  ait  tenu 
compte  des  recommandations  du  ministre. 

Le  ministre,  de  son  côté,  ne  se  laissa  pas  prendre  aux 
belles  déclamations  de  son  subordonné  contre  les  religieux 
de  la  Compagnie.  Dans  ses  réponses,  pas  un  mot  sur  leur 
commerce  illicite,  sur  leur  immense  fortune,  sur  leurs 
coupables  agissements  -K  II  savait  k  quoi  s'en  tenir  sur  ses 
vieilles  calomnies,  rajeunies  au  Canada.  Kn  revanche,  il  le 
blâme  fortement  d'avoir  trop  contribué  à  la  division  qui  est 
en  ce  pays-là  :  «  Le  point  principal  de  vos  instructions, 
ajoute-t-il,  de  tout  ce  qui  vous  a  été  dit  avant  votre  départ 
pour  la  Nouvelle-France  et  de  tout  ce  qui  vous  a  été  écrit 
depuis  que  vous  y  êtes  consistait  uniquement  à  établir  cette 


1.  Mémoire  de  (iolhtM't  an  comte  do  Frontenac,  Versailles; 
7  avriH672.  (Lettres  deColixM-l,  t.  II!,  2"  partie,  p.  333.) 

2.  IbUI. 

3.  Colhert  ajouta  si  pou  de  foi  aux  déclanialions  du  pouverneur  sur 
les  prétendues  richesses  et  les  immenses  possessions  des  Jésuites, 
qu'il  écrivit  cette  même  année  1(577  à  Duchesneau  de  donner  0.000 
francs  à  ces  relif>ieux  pour  leurs  missions  sauvapes  (ministère  de  la 
marine.  Archives  coloniales,  année  1677).  —  De  plus,  l'année 
suivante,  le  roi  accorda  des  loffres  juitonles  (rainorfiitxemt'nl,  en 
fnveur  des  Pères  Jôsuifes,  pour  leurs  dilTérentes  possessions,  terres, 
bâtiments  au  pays  de  la  Nouvelle-France  ;  elles  sont  du  12  mai  1678 
et  signées  Louis  (Colhert.  (Inst.  Conseil  supérieur,  rei^istrc  A, 
fol.  81.) 
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union  qui  est  l'àme  et  le  soutien  de  toutes  les  colonies  ;  et 
non  seulement  vous  n'y  avez  pas  réussi,  mais  même  vous 
y  avez  mis  une  division  telle  que  Sa  Majesté  ne  peut  pas 
trouver  d'expédient  de  la  faire  linir  qu'en  vous  reti- 
rant '.  » 

Louis  XIV,  renchérissant  sur  le  blâme  infligé  par  Col- 
bert  au  comte  de  Frontenac,  écrit  à  ce  derr  .,  le  30  avril 
1681  :  ((  Je  vous  exhorte  à  agir  avec  douceur  et  modération 
à  l'égard  de  tous  les  habitants,  à  vous  dépouiller  de  toutes 
sortes  d'animosités  particulières,  qui  ont  été  jusqu'à  présent 
pres({uo  le  seul  motif  de  toutes  vos  actions...  ;  voulant 
bien  vous  dire  sur  ce  sujet  qu'il  est  bien  diiïicile  que  vous 
obteniez  la  créance  que  vous  devriez  avoir,  et  que  j'aie  une 
confiance  entière  à  ce  que  vous  m'écrivez  sur  ce  qui  se  passe 
dans  l'étendue  de  votre  gouvernement,  quand  je  vois  clai- 
rement que  tout  cède  à  vos  inimitiés  particulières  ~.  » 

Tout  cédait,  en  efîet,  à  ses  inimitiés  particulières,  et,  pour 
les  satisfaire,  il  acceptait  volontiers  les  faux  rapports  qu'on 


1.  Lctirex  cleColberf,  1.  III,  2"  partie,  p.  043.  Lettre  de  Colbert  5. 
de  Frontenac,  4  déc.  1679. 

2.  Ihid.,  p.  648.  —  Le  29  avril  1680,  le  roi  écrivait  à  Fron- 
tenac :  <(  Tous  les  cor[)s  et  pres(jiie  tous  les  particuliers  qui  viennent 
de  ce  pays  se  plaij^nent,  avec  des  circonstances  si  claires  ([ue 
je  n'en  puis  douter,  de  beaucoup  de  mauvais  traitements  ((ui  sont 
entièrement  contraires  à  la  modération  ([ue  vous  devez  avoir 
pour  contenir   tous  les  hahilanls  de  ce  pays  dans  l'ordre  et  dans 

l'union  (jue  je  vous  ai  tant  recommandée Les  fermiers  de  mes 

droits  se  plaifj^nent  (jue  le  commerce  se  perd  et  s'anéantit  par  les 

coureurs  de  bois L'évr>([ue    et   ses    ecclésiasticfues,    les    Pères 

Jésuites  et  le  conseil  souverain,  en  un  mot,  tous  les  corps  et  les 
particuliers  se  plaignent.  Mais  je  veux  croire  que  vous  chaufi^erez 
et  (jue  vous  agirez  avec  la  modération  nécessaire  pour  augmenter 
cette  colonie,  (jui  courrait  risque  de  se  détruire  entièrement,  si  vous 
ne  changiez  de  conduite  et  de  maximes.  »  (Arch.  coloniales.  Corres- 
pondance générale,  Canada,  1079-1681,  fol.  198-208.) 
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lui  faisait  sur  ses  ennemis,  quand  il  ne  se  livrait  pas  lui- 
même  vSur  eux  à  des  jujii'ements  et  à  des  appréciations  de 
pure  fantaisie,  pour  ne  pas  dire  de  mauvais  j^oùt,  peu 
dignes  d'un  homme  de  sa  qualité  et  de  sa  situation.  Pour 
s'en  convaincre,  on  n'a  (ju'à  lire  son  Mémoire  de  1G77  k 
Colbert  •.  Heureusement  qu'on  était  sur  ses  gardes  à  Paris 
et  qu'on  triait  sotiJi-neusement  tous  ses  dires  ''.  Le  roi 
pouvait  alors  lui  écrire  en  toute  vérité  :  a  II  est  bien 
dillicile   que  vous   obteniez   la   créance   que   vous    devriez 

avoir ;  je  vois  clairement  que  tout  cède  à  vos  inimitiés 

particulières  ^.  » 

Si  le  ministre  de  la  marine  n'approuvait  pas  les  rapports 
calomnieux  du  ji^ouverneur  de  Québec  sur  l'évèque,  les 
ecclésiastiques  séculiers,  les  Sulpiciens  et  les  Jésuites,  il 
était  au  contraire  parfaitement  d'accord  avec  lui  sur  la 
liberté  de  la  traite.  Comme  le  dit  très  bien  M.  Gosselin, 
<(  Talon,  qui  s'occupait  peu  de  l'état  moral  de  la  colonie, 
pourvu  qu'il  la  vit  prospérer  sous  le  rapport  du  .commerce, 
de  l'industrie  et  des  richesses  '',  »  était  parvenu  à  lui  faire 

1.  Man/ri/,  l.  I,  p.  301, 

2.  Louis  XIV  et  Coll)ert  —  c'est  un  fait  curieux  à  romnrquer  —  no 
parlent  plus,  à  partir  du  l*"''  mai  IG77,  dans  leurs  dépèches  à  Fron- 
tenac et  à  Duchesneiui,  de  Vauloriti'  excexaivc  que  les  Jéutiifes  se  sont 
donnée  au  (lanadn,  ni  de  leur  sévérité  an  confessionnal  ;  aucune  accu- 
sation n'est  formulée  contre  eux;  en  revanche,  Coli)ert  hlàme  Mgr  do 
Laval  d'outrei)asscr  les  droits  de  l'autorité  épiscoi)ale  [Lettres  de 
(lolberl,  t.  III,  2"  p.  ;  lettre  à  Duchesneau,  1"''  mai,  p.  6t(»)  ;  il  le'^rette 
que  le  prélat  ait  fait  un  cas  réservé  contre  les  traiteurs  (Archives  du 
Canada,  1885,  p.  XCVII,  note  C  ;  Lettres  de  Colhert,  t.  III,  2^part., 
p.  019,  lettre  à  Duchesneau,  1*^''  mai  HM'i)  ;  il  se  re|)ent  de  lui  avoir 
donné  place  au  con:>eiI  souverain  (Lettres  de  (Colbert,  ihid.,  p.  1)21). 
Ce  silence  de  Colbert  sur  les  missionnaires  de  la  Compaj^nie,  surtout 
après  la  fameuse  lettre  du  comte  île  Frontenac  en  1677  où  il  faisait  • 
peser  sur  eux  tant  d'accusalions,  i. 'est-il  pas  une  preuve  évidente 
que  le  ministre  voyait  clair  dans  les  calomnies  du  gouverneur  r 

:i.  Lettres  de  Colbert,  t,  III,  2"  part.,  p.  048. 
4,   Vie  de  Mgr  de  Lacal,  t.  II,  p.  Wô. 


m 
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partager  toutes  ses  idées  sur  le  coimnerce  de  l'eau-de-vie. 
Colbert  admettait  donc  l'arrêt  du  10  octobre  16G8,  qui 
permet  sans  restriction  la  vente  aux  sauvages  des  boissons 
enivrantes  et  condamne  seulement  à  certaines  pénalités 
ceux  ([ui  s'enivreront;  en  outre,  il  désapprouvait  le  cas 
réservé.  Mgr  de  Laval  était  d'un  avis  tout  opposé  ;  il  trou- 
vait même  que  l'arrêt  du  26  juin  1GG9,  qui  permettait  de 
vendre  des  boissons  aux  sauvages  dans  les  habitations  fran- 
-^•aises  seulement,  ne  protégeait  pas  assez  la  morale 
publique  ;  il  aurait  voulu  des  mesures  plus  restrictives 
encore  de  la  liberté  de  la  traite.  Il  fallait  cependant  trancher 
définitivement  cette  question,  cause  des  plus  fâcheuses 
divisions  entre  les  deux  autorités  civile  et  religieuse,  et  de 
continuelles  récriminations  de  la  part  des  traitants,  très 
peu  scrupuleux  du  reste,  contre  les  représentants  de  l'église 
au  Canada, 

Colbert  eut  à  ce  sujet  deux  entretiens  avec  le  grand 
vicaire  de  Québec,  M.  Dudouyt  '  ;  Mgr  de  Laval  en  parla 
au  Roi  2  ;  l'archevêque  de  Paris  et  le  P.  de  la  Chaise, 
confesseur  de  Louis  XIV,  furent  olïiciellement  chargés 
d'examiner  la  qn^^'-on.  Enfin,  après  maints  pourparlers  et 
un  examen  approfondi,  il  fut  décidé,  par  une  ordonnance 
du  18  mai  107!),  qu'il  serait  expressément  interdit  aux 
Finançais  de  porter  des  boissons  enivrantes  dans  les  habi- 
tations des  sauvages.  Cette  décision  ne  répondait  pas  entiè- 
rement aux  désirs  de  l'évêque  de  Québec  ;  il  l'accepta 
néanmoins,  et  «  réduisit  le  cas  réservé  aux  termes  de  cette 
ordonnance  •'.  » 


1.  Archives  tlu  Cnnadn,  finnéc  18815,  p.  XCVII,  note  C. 

2.  Gosselin,  t.  II,  ch.  XIII  ;  —  Vcrlnnd,  t.  II,  p.  107. 

3.  Ihid.,  et  Lcifrcs  de  Colherf,  t.  III,  2"  partie,  Lettre  de  Colbert  à 
Diichesncau,  pp.  638  et  041.  Le  20  octobre  1078,  il  y  eut  à  Québec, 
par  ordre  du  Roi,  une  assemblée  de  vingt  des  principaux  habitants 
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Le  24  mai  1679,  le  gouverneur  et  l'intendant  du  Canada 
furent  avisés  de  cette  décision  ',  laquelle  fut  enregistrée  au 
conseil  souverain  le  IG  octobre  de  cette  même  année-;  et 
ainsi  se  termina  cette  troublante  question  de  la  traite,  qui, 
depuis  des  années,  entretenait  l'agitation  dans  la  colonie 
française  de  l'Amérique  septentrionale  ■'. 

Toutefois,  cette  malheureuse  colonie,  à  peine  sortie  d'une 
dilïiculté,  retombait  dans  une  autre.  Le  comte  de  Frontenac 
ressentit  une  vive  contrarié!.''',  en  recevant  l'ordonnance 
du  18  mai,  qui  condamnait  ses  vues  sur  la  liberté  entière 
de  la  traite  et  peut-être  le  frappait  dans  ses  intérêts.  Il  fut 
également  froissé  de  n'avoir  pu  faire  partager  à  la  cour  ses 
jugements  mensongers  sur  Mgr  de  Laval,  ses  prêtres  et  les 
Jésuites.  Aussi  essaya-t-il  de  se  venger  de  ses  échecs  par 
de   mesquines  tracasseries,    qu'il  est   inutile   de  rapporter 

de  la  Nouvelle-France,  pour  avoir  leur  avis  louchant  la  traite  de 
l'eau-de-vie.  A  peu  d'excei)tions  près,  les  membres  de  la  réunion 
votèrent  pour  la  liberté  du  commerce,  delà  devait  être,  car  «  ceux  cjui 
furent  appelés  à  cette  assemblée,  dit  Kerlaud,  étaient  en{faf;és  dans  le 
commerce  avec  les  nations  sauvages  »  (^Ferlnnil,  t.  II,  p.  lOfi).  Voir 
sur  cette  assemblée,  Jugements  du  conseil  souverain,  t.  II,  pp.  2'tl 
et  202. 

1.  Saint-Germain,  24  mai  1079,  Colbert  à  Duchesneau  :  <(  Le 
Roy    a  fait   examiner  à    fond  par    M.    l'archevêque    de    Paris   et  le 

R.    P.    de    la    Chaise ,    la    difficulté    concernant    les    boissons 

enivrantes  ;  ils  ont  été  d'avis,  après  en  avoir  conféré  avec  M.  1\  vè(jue 
de  Québec,  ({ue  Sa  Majesté  fit  de  très  expresses  défenses  aux  Fran- 
çais de  porter  desdites  boissons  dans  les  habitations  des  sauvages. 
J'envoie  à  M.  le  comte  de  Frontenac  l'ordonnance  ((ui  a  été  expédiée 
en  conformité  de  cet  avis  ;  et  comme  M.  l'Kvesque  de  Québec  a  assuré 
qu'il  réduirait  son  cas  réservé  aux  termes  de  cette  ordonnance,  vous 
devez  tenir  la  main  à  la  faire  ponctuellement  exécuter  pour  faire 
finir  cette  grande  difficulté.  »  [Lettres  de  Colbert,  t.  III,  2"  partie, 
p.  641.) 

2.  Jugements  et  dôlibérntions,  t.  II,  p.  320. 

.3.  Lettres  de  Colbert,  t.  III,  2"  partie,  p.  631)  :  Mémoire  sur  la  traite 
des  boissons  spiritueuses. 

Jés.  et  A\oiti-rr.  —  T.  Ilf.  10 


IP 
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'.    Il   s'en    prit     surtout    à    l'intendant    Duchesneau, 


dont  les  rapports,  toujours  favorables  au  clergé,  étaient  le 
contre-pied  de  ceux  du  gouverneur  '. 

i.  C'est  ainsi  «lu'il  refusa  d'accorder  aux  Jésuites  la  terre  du  Saut- 
Saint-Louis  (Lettre  de  M.  de  Frontenac  au  roi,  6  nov.  107!),  Arch.  dos 
colonies,  (Munndti,  carton  de  la  Nouvelle- France,  n"  III),  (|ui  leur  était 
utile,  d'après  les  Loftrcn  p.itrntes  du  Hoi  (24  oct.  1080)  «  pour  retenir 
les  Irocpiois,  même  en  auf^nienter  le.  noml)re  et  étendre  parce  moyen 
les  lumières  de  la  foi  et  de  l'évanfjile  ».  Les  Jésuites  n'ayant  pu 
obtenir  de  Frontenac  la  concession  de  cette  terre,  s'adressèrent  au 
roi,  (|ui  écrivit  au  «gouverneur,  le  2Î>  avril  1080  :  «  J'ai  accordé  aux 
Jésuites  la  concession  (ju'ils  m'ont  demandée  du  lieu  a|)|)elé  le  Sault, 
joi}j;nant  la  pvairie  de  la  Madeleine  pour  l'établissement  des  Irocpiois, 
et  j'ai  ajouté  à  ce  don  les  conditions  (pi'ils  m'ont  demandée,  parce 
qje  j'estime  que  cet  établissement  est  avanla<;;eux  non  seulement 
pour  les  convertir  et  maintenir  dans  la  religion  ciirélienne,  mais 
même  pour  les  accoutumer  aux  mœui-s  et  façons  de  vivre  fran- 
çaises. i>(Arch.  des  colonies,  Cniinda,  Corres|).  gén.,  1079-1081,  t.  V.) 

L'intendant  Duchesneau  écrivait  à  Colbert,  le  10  novembre  1079, 
sur  cette  mission  des  Pères  à  la  prairie  de  la  Magdeleine  :  <<  La 
mission  des  Iroquois  retirés  à  la  prairie  de  la  Madeleine,  près  de 
Montréal,  est  très  florissante,  très  nombreuse.  (Les  Jésuites)  suivant 
les  intentions  de  Sa  Majesté  et  les  ordres  (jue  vous  m'avez  envoyés, 
y  ont  aussi  établi  une  école  pour  instruire  et  franciser  les  enfants 
sauvages...  »  (Arch.  des  colonies,  Canadn,  Corresp.  gén.,  t.  III.) 

2.  Le  10  novembre  1079,  l'intendant  écrivait  à  Colbert  que  les 
ecclésiastiques  étaient  «  assurément  très  réglés  et  très  pieux  »  ; 
puis  il  ajoutait  :  «  Pour  le  sujet  de  tous  les  ecclésiastiques  en 
général,  je  dois  vous  dire.  Monseigneur,  que  je  les  vois  fort  soumis; 
et  il  est  de  mon  devoir,  quoiqu'on  se  soit  efforcé  de  me  faire  passer 
pour  un  homme  qui  leur  est  dévoué,  de  ne  vous  pas  taire  la  vérité.  » 
(Arch.  des  colonies,  Canada,  Corresp.  génér.,  t.  III.)  —  Toutes  les 
lettres  de  cet  intendant  au  ministre  de  la  marine,  de  1070  à  1070, 
approuvent  la  conduite  de  Mgr,  des  prêtres  et  des  Jésuites  dans  la 
question  de  la  traite  ;  et  Colbert,  qui  n'est  pas  de  son  avis,  qui 
patronne  la  liberté  du  commerce,  lui  fait  plusieurs  fois  le  reproche 
d'être  trop  favorable  au  clergé,  surtout  à  Mgr,  et  d'exagérer  les 
désordres  causés  chez  les  sauvages  par  l'eau-de-vie.  Voir,  à  ce  sujet, 
dans  les  Lettres  de  Colbert,  t.  III,  2"  partie,  les  lettres  à  l'intendant 
du  28  avril  1077  (p.  014),  l-^^''  mai  1077  (p.  019),  IS  mai  1078  (p.  032) 
e^  20  avril  1079  (p.  038). 
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Nous  avons  raconté  quelques  pages  plus  haut  la  querelle 
<iui  s'éleva  entre  ces  deux  hommes  au  sujet  de  la  présidence 
du  conseil  et  de  leurs  pouvoirs  respectifs,  et  comment  elle 
s'apaisa  à  la  suite  des  réprimandes  sévères  adressées  à  l'un 
et  à  l'autre  par  le  ministre  de  la  marine.  Après  quelques 
mois  d'une  paix  apparente,  de  nouvelles  contestations  sur- 
girent. «  Le  caractère  impérieux  et  les  manières  hautaines 
du  comte  de  Frontenac,  dit  Ferland,  avaient  vivement 
froissé  M.  Duchesneau,  qui  perdit  enfin  patience,  et  manqua 
aux  égards  qu'il  devait  à  son  supérieur  ;  et  si  les  plus 
grands  torts  étaient  du  côté  du  gouverneur,  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  que  l'intendant  ne  prenait  pas 
les  moyens  da  ramener  la  paix  et  l'union  *.  » 

L'ordonnance  du  18  mai  ne  fit  qu'accentuer  la  lutte,  qui 
passa  bientôt  à  l'état  aigu.  Les  conflits,  les  scandales,  les 
actes  de  résistance  se  multiplièrent  ;  ce  fut  la  guerre  en 
permanence,  tantôt  sourde,  tantôt  ouverte.  Aucune  entente 
dans  l'administration  :  l'intendant  agissait  un  peu  à  sa 
guise,  en  dehors  du  gouverneur,  s'arrogeant  des  droits 
qu'il  n'avait  pas  en  vertu  de  sa  charge,  et  ne  rendant  pas 
compte  de  ses  actes  à  son  supérieur  hiérarchique  -  ;  le 
gouverneur,  de  son  côté,  suscitait  de  continuelles  difficultés 
à  l'intendant,  ne  manquait  pas  une  occasion  de  le  gêner  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  ;  des  scènes  grotesques  succé- 
daient aux  emportements  les  plus  violents  3.  Les  amis  de 

1.  Ferland,  t.  Il,  p.  119. 

2.  Ixîllres  do  Colhert  à  Duchesneau,  15  mai  1678,  20  avril  1679. 

3.  Ferland,  t.  II,  p.  122  :  «  A  la  fin  d'une  séance  du  conseil, 
Duchesneau  voulut  se  retirer  avec  le  greffier  pour  mettre  au  net  le 
procès-verbal  de  la  séance  ;  le  gouverneur  l'arrêta  et  lui  ordonna  de 
signer  la  feuille  dans  la  salle  même,  et,  se  mettant  devant  la  porte, 
déclara  que  l'intendant  ne  sortirait  qu'après  avoir  obéi  à  son  injonc- 
tion. Celui-ci  déclara  qu'il  sortirait  par  la  fenêtre,  ou  demeurerait  là 
toute  la  journée,  plutôt  que  de  signer  la  feuille  sans  l'avoir  examinée. 
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l'intendant,  de  l'évèque  et  des  Jésuites  au  conseil  souve- 
rain furent  l'objet  de  poursuites  les  plus  injustes  de  la  part 
du  comte  de  Frontenac  '.  Il  exila  le  conseiller  de  Tillj  à 
Beauport,  le  procureur  général  Dauteuil  à  Sillery,  où  il 
mourut  de  chagrin,  et  M.  de  Villeray  à  l'île  d'Orléans,  d'où 
il  partit  pour  la  France  à  l'automne  de  1079  •.  Ruette 
Dauteuil,  qui  succéda  à  son  Père  dans  la  charge  de  procu- 
reur général,  ne  fut  pas  mieux  traité  que  celui-ci  -^ 

Les  registres  du  conseil  supérieur  et  les  dépèches  à 
Colbert  du  gouverneur  et  de  l'intendant,  de  1679  h  1682, 
ne  parlent  que  d'actes  arbitraires,  de  violences,  de  récrnni- 
nations.  Les  deux  fonctionnaires  s'accusent  mutuellement 
de  faire  la  traite  et  de  pratiquer  la  contrebande  '•  ;  ils  n'ont 
entre  eux  et  ne  veulent  avoir  aucun  rapport.  Colbert 
intervient  souvent,  écrivant  à  l'un  et  à  l'autre,  prêchant  la 
paix,  blâmant,  menaçant.  11  dit  ix  Frontenac  :  «  Sa  Majesté 
ne  peut  pas  trouver  d'expédient  de  faire  finir  la  division 
qu'en  vous  retirant...  11  faut  que  vous  changiez  entièrement 


di 
di 

Oll 


L'impétuosité  militaire  dut  oufin  céder  à  la  calme  obstination  de 
l'homme  do  loi,  et  l'intendant,  à  la  suite  de  cette  scène  extraordi- 
naire, put  se  retirer  dans  une  chambre  afin  d'y  formuler  h  tête 
reposée  le  procès-verbal  de  la  séance.  » 

1.  De  Frontenac  prétend  dans  sa  lettre  du  2  novembre  1681  que 
révê({ue  et  les  Jésuites  soutiennent  Villeray  contre  lui. 

2.  Registres  du  conseil  supérieur  ;  —  Ferland,  t.  II,  p.  120. 

3.  Ferland,  t.  II,  p.  121. 

4.  Mémoire  de  Duchesneau  du  13  nov.  1681,  aux  Arch.  coloniales, 
Corresp.  génér.,  1672-1681,  t.  V,  fol.  320-322.  —  Louis  XIV  ne  croyait 
pas  aux  accusations  du  gouverneur  contre  l'intendant  au  sujet  du 
commerce,  car  il  écrivait  à  de  Frontenac,  le  30  avril  1681  :  «  Je  vous 
répéterai  encore  sur  ce  sujet  ce  que  je  vous  ai  déjà  marqué  plusieurs 
fois  par  nos  précédentes  lettres,  que  tout  ce  que  vous  écrivez  contre 
ledit  intendant  sur  le  fait  de  son  commerce  et  de  l'intérêt  qu'il  prend 
avec  les  coureurs  de  bois  paraît  allégué  plutôt  par  esprit  de  récrimi- 
nation qu'avec  aucun  fondement  véritable.  »  {Lettres  de  Colbert, 
t.  III,  2«  partie,  p.  64b.) 
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la  conduite  que  vous  avez  tenue  jusqu'à  présent  '.  »  Il  dit 
à  Duchesneau  :  «  Tant  que  vous  ne  connaîtrez  pas  bien  la 
différence  qu'il  y  a  entre  roffîcicrqui  représente  la  personne 
du  roi  et  vous,  vous  courrez  risque  d'être  souvent  condamné, 
ou  pour  mieux  dire  d'être  révoqué  de  votre  enqoloi  '•.  »  Le 
roi  se  montre  plus  sévère  encore  que  le  ministre.  Il 
renvoie  Villeray  à  Québec,  en  le  rétablissant  dans  ses 
fonctions  de  conseiller,  et  le  charge  de  remettre  au  gou- 
verneur une  lettre,  où  il  lui  exprime  tout  son  méconten- 
tement ^.  «  J'ai  été  surpris  d'apprendre  toutes  les  nouvelles 
dilïicultés  et  les  nouvelles  divisions  qui  sont  survenues 
dans  mon  pays  de  la  Nouvelle-France...  ;  d'autant  plus  que 
je  vous  avais  bien  clairement  et  formellement  fait  connaître 
que  votre  unique  application  était  de  maintenir  l'union  et 
le  repos  dans  tous  les  esprits  de  tous  mes  sujets...  Ce  qui 
me  surprend  davantage  est  que  presque  tous  les  démêlés 
que  vous  avez  fait  naître,  il  y  a  peu  de  raisons  qui  puissent 
autoriser  ce  (jue  vous  avez  prétendu...  L'abus  que  vous 
avez  fait  de  l'autorité  que  je  vous  ai  commise  en  exilant 
deux  conseillers  et  le  procureur  général  pour  une  cause 
aussi  légère  que  celle-là  ne  me  peut  pas  plaire  ;  et  n'était 
les  assurances  précises  que  vos  amis  m'ont  données  que 
vous  agiriez  avec  plus  de  modération  à  l'avenir  et  que  vous 
ne  tomberiez  plus  en  des  fautes  de  cette  qualité,  j'aurais 
pris  la  résolution  de  vous  faire  revenir...  L'évêque,  ses 
ecclésiastiques,  les  Pères  Jésuites  et  le  conseil  souverain, 
en  un  mot,  tous  les  corps  et  les  particuliers  se  plaignent  ; 
mais  je  veux  croire  que  vous  changerez  ^.  » 

1.  Lettres  de  Colbert,  l.  lil,  2*  partie,  p.  641  :  Saint-Germain, 
4  décembre  1679. 

2.  Ihid.  :  Saint-Germain,  20  avril  1679. 

3.  Ferland,  t.  II,  p.  120. 

4.  Archives  coloniales  ;  Canada,  Correspondance  générale,  1679- 
1681,  t.  V,  fol.  198-208;  lettre  datée  de  Saint-Germain,  29  avril 
1680. 
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Cette  lettre  est  du  29  avril  1080;  l'année  suivante, 
30  avril,  Louis  XIV  écrit  à  Frontenac  :  «  J'ai  lieu  de  croire 
par  tout  ce  qui  se  passe  entre  vous  et  le  sieur  Duchesneau, 
intendant,  que  vous  n'avez  pas  exécuté  mes  ordres  sur  l'un 
des  principaux  points  et  des  plus  importants  pour  mon 
service,  qui  est  la  bonne  intelligence  et  l'union  entre 
vous...  »  Le  roi  termine  sa  lettre  par  cette  exhortation 
suivie  de  menace  :  «  Je  vous  exhorte  encore  une  fois  à  bien 
prolîtcf  des  ordres  que  je  vous  donne  par  cette  lettre,  étant 
impossible  que,  si  je  n'en  vois  un  succès  plus  grand  dans 
le  cours  de  cette  année  que  par  le  passé,  je  puisse  m'empô- 
cher  de  vous  rappeler  du  commandement  que  je  vous  ai 
coniié  '.  » 

Les  remontrances,  les  exhortations,  les  ordres  et  les 
menaces  de  Louis  XIV  et  de  Golbert  n'aboutirent  à  aucun 
résultat  sérieux.  Le  gouverneur  et  l'intendant  continuèrent 
à  vivre  en  hostilité.  Le.  gouverneur  oublia  même  à  ce  point 
les  rèffles  ordinaires  du  savoir-vivre,  que  les  conseillers  et  le 
procureur  (jénéral  ne  voulurent  plus  être  envoyés  en  dépu- 
tation  auprès  de  lui  •'.  Il  mit  et  l'etint  en  prison  pendant 
deux  mois  le  conseiller  Damours  •'  ;  il  fit  arrêter  le  fils  de 
l'intendant,  jeune  écolier  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  pour 
s'être  plaint  d'avoir  été  frappé  par  le  comte  de  Fron- 
tenac ''.  Les  canots,  qui  partaient  chaque  année  avec 
permission  pour  la  traite,  portèrent  librement  de  l'eau-de- 
vie  iia.v  sauvages  ■'.  Enfin  les  coureurs  de  bois  devinrent  si 
nombreux,  (|ue  le  gouverneur  écrivit  au  roi  en  1680  «  qu'il 
y  en  avait  plus  de  huit  cents  qui  étaient  des  cinq  ou  six 


\.  Lettres  (lo  Colhcrt,  t.  III,  2'^  partie,  p.  644. 

2.  Ferhnd,  t.  II,  p.  ^22. 

3.  Ilnd.,  pp.  121  et  122. 

4.  Ihid.,  p.  «22. 

5.  Ihid. 
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mois  hors  de  chez  eux  à  faire  le  commerce  avec  les  sau- 
vages •  ».  Sans  V  t^tre  autorisés,  ils  allaient  chercher  des 
pelleteries  partout  où  ils  espéraient  en  trouver,  et  ils  les 
transportaient  à  la  Nouvelle- York,  où  ils  les  vendaient  heau- 
coup  plus  cher  qu'à  la  compag-nie  des  fermiers  royaux  '.  Le 
Mémoire  historique  que  nous  avons  déjà  cité,  atlressé  en 
170?)  au  comte  de  Pontchartrain,  parle  de  la  vie  d'aven- 
tures de  ces  coureurs  de  hois,  des  désordres  auxquels  ils  se 
livraient.  «  Leur  vie,  est-il  dit,  est  une  perpétuelle  oisiveté, 
qui  les  conduit  à  toutes  sortes  de  débauches.  Ils  dorment, 
ils  fument,  ils  boivent  de  l'eau-de-vie  quoiqu'elle  coûte... 
Le  jeu,  l'ivrofi^nerie  et  les  femmes  consument  souvent  le 
capital  et  les  profits  de  leurs  voyaji^es.  Ils  vivent  dans  une 
entière  indépendance  ;  ils  n'ont  à  rendre  compte  de  leurs 
actions  à  personne  ;  ils  ne  reconnaissent  ni  supérieur,  ni 
juge,  ni  lois,  ni  police,  ni  subordination  ^.  » 

C'est  ainsi  que  la  colonie  française  du  Canada  se  trouvait 
en  proie  aux  plus  grands  désordres,  et  la  division  qui 
existait  entre  les  deux  premiers  administrateurs  du  pays 
ne  pouvait  que  les  aggraver.  Il  importait  donc  de  prendre 
au  plus  tôt  une  décision  à  leur  sujet,  si  l'on  ne  voulait 
augmenter  dans  la  colonie  le  malaise  et  le  désaccord  déjà 
considérables,  ni  porter  une  atteinte  grave  au  commerce 
des  pelleteries  et  aux  revenus  du  domaine  royal  d'outre- 
mer. Louis  XIV  se  décida  à  rappeler  en  France  le  gouverneur 
et  l'intendant. 

D'après  une  lettre  de  M.  Dudouyt  à  Mgr  de  Laval,  il 
paraît  que  cela  n'alla  pas  tout  seul.  «  M.  de  Frontenac, 
dit-il,  a  été  fortement  soutenu  par  ses  amis...  ;  et  s'il  n'avait 


,î?  ' 
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1.  Letlres  rie  Colbert,  t.  III,  2"  partie,  p.  64!). 

2.  Ferland,  t.  II,  p.  123. 

3.  Archives  coloniales,  Canada,  carton  V,  n°  281. 
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piiH  porlô  U'H  choses  à  de  si  ^ntiulcs  c'xln'inités,  il  nuriiit 
ôlé  contiiuu'  ;  mais  les  iiilurinalioiis  riaient  si  lorles  el  en  si 
bon  état,  «{u'il  n'a  pas  élé  possible  iU>  h>  soulenir.  On  a 
jufçé  «pi'on  ne  pouvait  remettre  bi  paix  dans  h>  pays  ((u'eu 
rappebint  M.  t\v  Krontenae.  M.  Duehesni'au  est  aussi 
rappob',  parée  (|u'on  n'a  pas  voulu  n^vocpier  l'un  sans 
l'autre,  pour  ne  pas  paraître  donner  atteinte  à  l'autorité  du 
j;ouvern«'ur...  (lela  n'empèelu'  |)as  (juo  la  rév(»eation  do 
M.  de  Frontenac  ne  soit  la  jusliiieation  de  la  conduite  «le 
M.  Ducbesneau  '.  » 

Ainsi  Unit  la  première  administration  du  comte  de  Fron- 
tenac dans  la  Nouvelle-France,  administration  «  remplie  de 
luttes  et  de  (juerelles  mesquines  avec  les  autorités  de  la 
colonie  '  ».  Smi[)le  et  soumis  dans  ses  rapports  avec  la  c(»ur 
et  le  secrétaire  d'I^tat,  il  se  montra  toujours  vis  h  vis  des 
inférieurs  (pi'il  n'aimait  pas,  autoritaire,  despote,  injuste, 
même  dur.  A  l'éj^ard  du  clerj^é.  les  Récollets  exceptés,  il 
ne  sut  pas  se  tenir  dans  les  limites  de  la  modération  et  du 
respect  ;  il  eut  recours  contre  lui,  sans  aucun  scrupule, 
aux  armes  de  la  calomnie,  surtout  contre  les  Jésuites,  dont 
il  examinerait  l'inlluence  sur  Mjçr  de  Laval  et  sur  les  ecclé- 
siastiques, et  dont  il  travailla  par  tous  les  moyens,  même 
les  moins  honnêtes,  à  détruire  auprès  du  roi  et  de  son 
ministre  la  réputation  de  vertu  et  de  dévouemenl 

Ce  jçénéral,    doué   d'incontestables   qr  '  n  eut    pav 

l'occasion  de  donner  au  (Canada  la  niesurt  ses  capacités 
militaires,  ayant  trouvé,  à  son  arrivée,  le  pa  \  s  er  paix,  et 
la  paix  n'ayant  pas  été  troublée  durant  son  st^jour  de  dix 
années.  Il  eut,  du  reste,  le  mérite  de  la  maintenir;  l'appa- 
reil dont  il  s'entourait,  sa  réputation  d'homme  ferme  et 

1.  Lettre  rit(^e  pur  M.  fSonsi^lin,  I.  II,  p.  217. 

2.  Gauthier,  Histoire  du  C.nnadn. 
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n'solu.    sa  fia-on  (h*    traiter    avec   les 


sauva{;'t's,    nu'lan};« 


ca 


li-iilt'  (li>  iicrté  liautaiiu*  et  de  honluiinic,  n'y  fonlrihiirrciit 


pas  I 


M'U. 


Nul 


m- 
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('  surpassa   dans   la   nolilinuc  indi'^ciu 


tliti 


(li 


I/a(lniiiiislrat(>ur,  à  rinlc-ricur  do  la  i-olonir,  n<>  se  montra 
pas  à  la  hauteur  «le  sa  tàilu».  La  vt^rité  lustori(|U('  veut 
iiièine  (|u'()ii  (Use  (|u'il  ne  lit  pas  preuve  de  hautes  (|ualitéH 
administratives  pendant  son  premier  f(«)uvernement,  tant 
ses  défauts  prédftuiinèrent  alors  et  projetèrent  de  l'ondiru 
sur  ses  réels  talents.  (Juo  fj;a{;'na,  sous  son  f^ouvt'rnement, 
la  colonisation  proprement  dite?  Son  ^rand  admirateur, 
M.  Lorin.  se  pose  cette  ({uestion,  et  résume  sa  réponse  en 
cette  li}çne  :  «  Nous  ne  pouvons  lo  dire  très  pi'écisément  ; 
mais  dans  l'ensendile  [l),  le  proférés  est  indéniable  '.  » 
(y(>st  bien  peu  pour  la  gloire  d'un  homme,  il  faut  l'avouer; 
et  si  ,  d'après  cet  historien  ,  Frontenac  connut  de  beaux 
projets,  eut  des  intentions  ^-énéreuses,  il  n'en  reste  pas 
njoins  vrai  (pi'il  ne  créa  rien  d'important,  et  (pi'il  sema  lu 
division  dans  la  Nouvelle-France. 

Si  la  disjçrâce  (jui  vint  le  frapper  vers  le  milieu  de  1082, 
l'afllif^ea  profondément,  elle  lui  fut  très  profitable.  Il  sortit 
de  cette  épreuve  meilleur  (ju'il  n'y  était  entré.  Dans 
(|uelques  années,  il  reviendra  au  Canada  conijuérir  la 
double  couronne  d'habile  administrateur  et  de  bon  général. 


i.  Le  cnmle  de  Frnntenic,  pp.  2lV-2i'S.  Les  (rois  ou  (|Uiilrc  pages 
<pjo  M.  Loi-iii  consacre  à  la  CoUmixtilion  propremenl  ilHr  sous  M.  de 
Frontenac,  sont  vraiment  à  lire;  elles  justitienl  pleinement  notre 
manière  de  voir  sur  la  première  administration  de  ce  gouverneur, 
(lette  manière  de  voir  ne  sera  pas  du  gofit  de  tout  le  monde,  elle  est 
cependant  le  résumé  exact  des  faits;  et,  malgré  sa  bonne  volonté, 
l'historien  de  Frontenac  ne  peut  signaler  une  seule  de  ces  œuvres, 
cpii  consacrent  la  valcui  administrative  «l'un  gouverneur.  En 
revanche,  il  fait  une  réflexion  qui  fera  sourire  plus  d'un  lecteur  :  La 
Soc'uHé Canadienne  prennit  conHcience  iV elle-même  (.'),  sous  le  gouver- 
nement de  Frontenac,  bien  entendu.  Nous  devons  aussi  ajouter  qu'il 
a  recours,  comme  tous  les  admirateurs  à  outrance,  auj-  infriguen 
des  partis  pour  atténuer  ou  expliquer  les  échecs  de  son  héros. 


fm 
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M.  tl(<   la    Itai'i'*',    g'oiivri'iKMii'  ^('<ii('>ral.       -    l'.lal    de    la  ('(iloiiio  ii  son 
Hi'i'iviV.    —    Son    «'X|u''(Iilion    «'oiilit'    les    li-o(|iiois.  ()|>iiiion   *lii 

P.  .It'an  tl»'  i.anibfrvill»'  sur  la  ^;m'l•l•»•  coiili-i'  les  sniivaf;;('s.  —  la» 
inai-(|iiis  <h'  I>«<iionvil!(>  in'.i;'».n''  ntnivi'iiicur  m'iuTai.  -  Son  ««xprdi- 
li«)n  oonir»'  K's  'rsonnontonans.  -  l,«'s  Josnilcs  l'orcÔH  dt-  s't'loi- 
j;n»M'  (l»>s  «'inii  «*anlons.  —  Nouv»«lli's  incursions  iIoh  lro*|nois.  — 
l.i>  P.  .1.  (U>  l,aiul»t>rvill»>  »'l  U«  I',  N'aillant  tl«'  (încsiis  l'nvoyÔH  »>n 
ainbasî^adt*,  l«>  prcnncr  clic/,  tes  ()nllOllta^'nt'<s,  le  second  an|trcH  dii 
(îouvcrncnr    k\i<    la    NonM<llc-^ Ork.  Kondiaronk    «Mnpt'u'lu'    la 

conchisimi  de  ta  paix  «'ntre  le  niartpiis  <lc  Denonville  et  les  Iro- 
(|uois.  —  Massaei'c  dt>  l.a  (!hine. 

liO  lomlo  ili"  l'ronteiiao  cl  rinleiulant  Diu'hosnoiui 
furent  remphués  au  mois  de  niai  l(iS2,  le  premier 
par  M.  Lefèvre  de  la  Harre.  le  second  par  M.  de 
MeuK's  '. 

M.  de  la  Harre.  juu'ien  conseiller  du  l*arlenuMit,  ancien 
maître  îles  recpièles,  puis  sueeessiven>ent  inlendanl  du 
Btnu'honnais,  ilo  l'Auverj^ne  el  de  Paris,  entra  enfin  dans 
la  marine,  où  il  obtint  le  o-rado  do  oapilaino.  (louverneur 
de  la  Ciuvane  en  HWiM,  il  reprit  ('«ivonno  sur  les  Hollan- 
dais, ipii  s'en  étaient  eniparés;  plus  lard  il  battit  aux. 
Antilles  les  An|j^lais,  (pi'il  lor«,'a  de  levtM*  le  blocus  de  Saint- 
C^.bristopbe.  Intendant,  capitaine  de  vaisseau,  j^ouvorneur, 
il  s'acijuit ,  dans  les  dilïérents  postes  où  le  pla^a  la  con- 
tiance  lUi  roi.  la  réputation  d'un  bt)n  atlministrateur  ot  d'un 
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I.  Les  lettres  patentes  dn  Hoi  (pii  nouuneiit  M.  de  la  Barre  jjou- 
verneiir  et  M.  de  Menles  intendant  sont  datées  de  Saint-GIoud, 
i"  mai  l()S2.  Ils  n'entrèrent  cependant  en  fonction  (pie  le  vendredi 
9  octobre  108-J.  yJiij/i'mrnla  ot  (li^lihrn'Unnu,  t.  11,  pp.  827-821».) 
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orOcin'  <liHt.iii^;ii«' '.  Sa  iKiiniiiiitinn  nn  poslc  4l<>  liciiiriKinl 
^iMU'i'iil  (le  Iti  N()iivcll(>-l<'niiic(^  Hi'tiiMii  (loiu-  d'iihord  (rtin 
li(Mii'(>u\  clinix,  <l(>  Iton  iui<^iii-c  poui-  riivciiir  de  In  Oolonin 
l'nmt,iiis('. 

MallictinMisciiirnl  il  irrtait  pins  jtMinc,  l'Ap*  <'t  h*s  Ini- 
vaux  raisaicnl.  KtMit.il' Ictii'  poids  l)i(>n  lotinli'incnt.  Cv  vieil- 
lard faildc  t>t  iiilii'iiic  n'avait  pins  assez  d'indi'pendanee  ni 
USHC/.  d'énerj^'ie  <h>  caractère  pcnn*  rcMiijdir  ses  nouvirlles 
fonctions;  il  niaïupiait  de  décision,  dn  moins  les  années 
l'avaient-idles  rendu  lit-sitant,  et,  s'il  faut  en  croinr 
(pudtpies  historiens,  peut-être  n'avait-il  pas  h*  sentiment 
très  haut  placé  <l(;  l'honneur  dn  pays  (|u'il  représentait.  On 
ne  peut  c(>pendant  lui  rt'fust'r,  (pioi  (pi'tMi  aient  dit  s('H 
adversaires  iutc'n-ssés  à  le  décrier,  «les  intentions  <lr<»ites, 
unt>  u'rande  honnêteté  <le  vie,    <lu    désintér(\ssemenl.    (!(da 


suilisail-il   au    hon  i;ouv(>rnement  d 


un  pays   (pie   son   pre- 


décesst'ur,  le  comte  de    Frontenac,    lui    livrait   trtjuhh'^   au 
dedans  et  menacé  au  dehors? 

Le  22  novembre  10H2,  h?  chevali(M' do  Hauf^y,  lieutenant 
de  M.  de  la  JJarre ',  écrivait  con(id(;ntiell«'nuînt  à  son  frère  : 
«  Les  {Cens  de  cv.  pays  sont  fort  <loul)l(^s,  tenans  «lu  sau- 
va}çe,  de  ^-rands  causeurs  «pii  pour  la  plupart  n('  s(,'avent  co 
(|u'ils  dis(>nt,  la  plus|)art  se  fesans  {((Mitilsh«>mmeK  ;  comme 
ils    ne    sont    nullement    d'accord     ensemble,    il    faut    les 


I.  liioffrnithù;  iinivorunlle  ,  Sii|)|)lém(Mil  ,  vr)l.  îiT  ;  —  Ft'rlurul , 
t.  H,  p.  I2;j;  —  nUiuiiil  (jeune),  p.  i:»2. 

'2.  Le  chevalier  Henri  de  IJini},'y,  issu  (ruiif  l'ionille  ln''s  aiicieniie 
«lu  Berry,  était  fîls  «le  (iiiillniiin<>  «le  Haii^y,  t!<)ris«'illcr  «lu  roi  «îl 
capilainc  «le  chevaux  lé(;«'rs  «laus  l«'s  ré^im«Mil..  !u  canliiial  Ma/.ariii. 
Il  alla  au  Canada  on  1082,  où  il  fut  ai«l«>  de  «-ainp  «lu  (iouvern«Mir, 
M,  «le  Denoiivilh'.  Il  nous  a  laissé  le  Journal  (Viinc  p.rfu'-ftifinn  rnn/rn 
les  IrofjHo'iH  en  1687,  et  des  lettres,  «^ui  ont  été  inii)rimées  en  iHH',\ 
par  M.  E.  Serrigny,  ancien  magistrat. 
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entendre  parler  les  uns  des  autres;  c'est  à  qui  se  déchirera 
le  mieux  et  l'on  a  que  faire  de  leur  donner  la  question  pour 
tout  sçavoir...  Tous  les  plus  honnestes  d'icy  sont  des  olïi- 
ciers  ([ui  sont  venus  avec  des  troupes  et  qui  se  sont  esta- 
blis,  à  la  vérité  c'est  de  fort  honnestes  jçens  et  qui 
sçavent  fort  bien  vivre  ;  pour  le  reste  c'est  tout  bancrou- 
tiers  ou  g-ens  qui  ont  eu  des  affaires  qui  sont  venus  esta- 
blir  et  en  un  mot  presque  tous  gens  de  sac  ou  de 
corde  ;  Mgr  l'évèque  qui  est  icy  et  les  Pères  Jésuites  vou- 
draient bien  les  faire  devenir  honnestes  gens  ;  mais  ils 
auront  bien  de   la  peine,  tant  ils  sont  enclins   au  liberti- 


nage 


Ce  portrait,  exagéré  ou  faux  par  certains  détails,  indique 
assez  le  grand  esprit  de  division  qui  régnait  dans  la  colo- 
nie à  l'époque  du  rappel  de  M.  de  Frontenac.  Il  régnait 
entre  les  colons  d'abord,  puis  entre  les  commerçants  et  les 
militaires,  entre  le  Gouverneur  et  l'Intendant,  entre  les 
autorités  civiles  et  ecclésiastiques.  Cette  division  devait 
avoir  son  contre-coup  et  elle  l'eut,  en  eiî'et,  dans  la  reli- 
gion et  la  moralité  publique,  dont  le  niveau  baissa  sensi- 
blement, comme  le  constî'.cent  les  écrivains  du  temps.  Un 
terrible  incendie,  qui  dévora  presque  toute  la  basse  ville 
de  Québec,  vint  encore  augmenter  l'état  de  malaise  où  se 
trouvait  la  colonie  ;  car,  au  dire  de  la  chronique  de  l'époque, 
«  on  perdit  plus  de  richesses  dans  cette  triste  nuit  que  le 
Canada  n'en  possédait  plusieurs  nnnces  a])rès''.  » 

En  dehors  de  la  Colonie  fran(,'aise,  la  situation  apparais- 
sait sombre,  grosse  de  menaces  :  l'orage  montait  rapide- 


1.  Loltro  confuhMitiollo  dv  M.  de  Baii{>'y  à  son  fi*î>ro.  Québec, 
22  nov.  1(582.  Citée  par  M.  E.  Serrigny  dans  Journal  (Fune  expédition 
contre  Icx  Irof/noin  en  /6'87,  p.  I;)2. 

2.  Ilisfoiri'  de  riIôtel-Dieii  de  Quéhec,  pp.  2i»r)-2o8. 
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ment,  grandissant  chaque  jour  de  plus  en  plus,  au  sud  de 
l'Ontario  et  de  l'Krié,  du  côte  de  la  baie  d'IIudson,  de 
New-York  et  d'Albany'.Au  nord,  les  Anglais  s'étaient 
emparés  de  plusieurs  postes  de  la  baie  d'IIudson,  apparte- 
nant aux  Français,  qui  y  faisaient  un  commerce  lucratif. 
Au  sud,  le  colonel  Thomas  Dongan,  nommé  gouverneur  de 
la  Nouvelle- York,  avait  le  dessein  très  arrêté  d'attacher 
les  Iroquois,  ses  voisins,  à  l'Angleterre,  et  de  réclamer 
pour  cette  puissance  tout  le  territoire  situé  au  sud  des 
grands  lacs.  Son  ambition  allait  plus  loin  :  il  voulait 
étendre  ses  possessions  sur  toute  la  vallée  de  l'Ohio  et 
celle  du  Mississipi,  et,  une  fois  maître  de  ces  vastes  pays, 
accaparer  au  profit  de  sa  nation  le  commerce  des  pellete- 
ries du  nord  et  de  l'ouest,  en  fournissant  aux  sauvages  à 
meilleur  compte  que  les  Français  tous  les  objets  de  pre- 


1.  Dans  uno  lettre  au  manjuis  do  Sc'i};nolay,  datéede  1082,  un  mois 
après  son  ai'rivéc  à  Québec  (Arch.  coloniales.  (];ina(ln,  (^orresp. 
gén.,  vol.  ()),  M.  de  la  Barre,  après  avoir  dit  un  mot  des  schinmes 
que  In  (livixion  (Ventre  M.  de  Fronfanuc  el  Diieliesneuu  n  fuit  naître 
dans  le  pays,  s'étend  longuement  sur  les  menaces  de  la  guerre  :  «  J'ai 
trouvé  ce  pays  à  la  veille  d'une  guerre  forcée  avec  les  Iro(juois,  et 
en  état  d'y  succonilier.  M.  de  Fronteiutc  travaillait  à  mon  arrivée,  à 
Montréal,  pour  empêcher  la  chose,  comme  vous  le  verrez  par  les 
papiers  qu'il  m'a  remis  entre  les  mains  et  (jue  je  vous  envoie  avec  le 
douhlo  dune  délihération  des  princi])aux  du  pays  que  j'ai  assemblez 
sur  ce  sujet.  Notre  Colonie  à  présent  est  du  côté  du  Nord  et  du  Sud 
bornée  paries  Anglais  qui  ne  visent  et  buttent  <[u'à  nous  incommo- 
der et  nous   enlever  le   commerce Les    Iroiiuois  ont    été    bien 

armés  par  les  Anglais  et  les  Hollandais.,.  ;  après  quoi  cette  nation 
enorgueillie  n'a  songé  qu'aux  coaciuêtes  et  à  se  fortifier  de  la  meil- 
leure partie  des  prisonniers  de  guerre  et  de  ceux  qui  se  sont  venus 
rendre  à  eux  après  en  avoir  été  battus;  en  sorte  ([u'ils  ont  mainte- 
nant plus  de  2.1)00  l)ons  guerriers  et  bien  armés...  »  —  M.  de  la  Barre 
fait  ensuite  connaître  les  desseins  de  ce  peuple  :  détruire  les  nations 
de  l'Ouest,  les  Illinois,  les  Miamis  et  les  Outaouais,  nosi alliés,  et 
nous  enlever  notre  commerce  avec  ces  peuples  pour  le  donner  aux 
Anglais,  ([ui  payent  les  castors  plus  cher  que  les  Français. 
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niière  nécessito  et  à  leur  convenance.  Cette  politique, 
Dongan  lu  suivit  dès  son  arrivée,  en  dépit  des  ordres  qu'il 
recevait  de  son  gouvernement,  lequel  lui  recommandait 
d'entretenir  des  relations  amicales  avec  les  Français  du 
Canada.  Tout  en  paraissant  tenir  compte  des  recommanda- 
tions du  duc  d'York,  propriétaire  de  la  province  de  la 
Nouvelle-York,  il  poussait  en  dessous  les  Iroquois  à  la 
guerre  contre  les  Fran(,'ais  et  il  leur  promettait  son 
appui  '. 

Quant  aux  Irocjuois,  ils  n'étaient  pas  domptés,  bien  que 
l'expédition  du  général  de  Tracy  les  eût  grandement 
humiliés  et  réduits  pour  (jueUjues  années  à  l'impuissance. 
Depuis  longtemps  ils  eussent  voulu  prendre  leur  revanche  ; 
les  jeunes  guerriers  surtout  désiraient  se  signaler,  et,  si 
Daniel  Garakontié,  le  plus  fameux  capitaine  des  Onnonta- 
gués,  n'avait  pas,  pendant  quinze  ans,  usé  de  sa  grande 
autorité  pour  les  contenir,  peut-être  auraient-ils  entraîné 
toute  lu  nation  duns  une  guerre  générule  contre  la  colonie 
frun(^'uise.  Tant  qu'il  vécut,  la  hache  de  guerre  resta 
enterrée.  Muis  en  1077,  lu  mort  surprit  ce  vuillant  cupi- 
taine,  ferme  chrétien,  devenu  l'hôte  et  le  défenseur  des 
n.issionnaires.  La  jeunesse,  avide  de  combats,  n'attendait 
que  ce  fatal  événement  pour  se  soulever ,  et ,  sans 
rompre  ostensiblement  avec  les  Français,  elle  observa  assez 
mal  les  articles  de  la  paix  et  s  appliqua  à  semer  la  division 
parmi  les  nations  alliées  de  la  France-,  Cependant,  les 
Tsonnontouans  seuls    se   mirent   en    campagne  ;    ils   atta- 
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1.  Fcrlnnd,  l.  H,  pp.  3(»  cl  siiiv.  ;  —  (lliarlcvoix,  t.  I,  1.  X;  —  Ban- 
croft,  Ilistonj  of  Uic  United  States,  t.  II,  ch.  XVII,  p.  047  ;  —  Lettre 
(le  M.  (lo  l;i  Harro  au  manjuis  do  Scignelay,  nov.  1()82,  do  Québec 
(Arcliivos  coloniales,  (Innada,  Corrcsp.  {jônérale,  vol.  6). 

2.  Ferland,  l.  II,  p.  132. 
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tjuèrent  les  Illinois,  en  tuèrent  cin({  ou  six  cents  et 
firent  sept  cents  prisonniers  '  ;  leur  but ,  après  avoir 
complètement  détruit  ce  peuple,  était  d'exterminer  ensuite 
les  Miîunis  -,  les  Kiskakous  et  les  Ontaouais  •'',  puis  de  se 
précipiter  sur  la  colonie  française. 

Le  10  septend)re  1082,  le  V.  .lean  de  Lamberville  écri- 
vait d'Onnontagué  au  comte  de  Frontenac  :  «  Les  Iroquois 
supérieurs  ne  craiji^nent  nullement  les  Français,  et  sont 
prêts  k  se  jeter  sur  le  Canada  au  premier  sujet  qu'on  leur 
en  donnera.  Plusieurs  insultes  laites  par  eux  aux  Français, 
sans  qu'on  leur  ait  fait  donner  aucune  satisfaction,  les  per- 
suadent qu'on  les  craint.  Ils  prolitent  tous  les  ans  de  nos 
pertes;  ils  anéantissent  nos  alliés  dont  ils  font  des  Iroquois, 
et  ne  font  point  ditliculté  de  dire  qu'après  s'être  enrichis 
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1,  On  lit  dans  une  lettre  inédite  (\iv\\.  do.  l'école  Sainte-Geneviève, 
Paris)  (in  P.  Jean  do  Laml)eiville,  ()nnontn^;né,  21)  aoûl  1(582,  an 
P.  Hi'seiiefer,  su[)érienr  des  missions  dn  (Canada,  à  (Juél)ee  :  «  Le 
yrand  succès  (|u"il  plaît  à  Dieu  de  donner  aux  armes  des  Iroquois  les 
rend  extrêmement  liers,  hardis  et  entreprenants.  Ils  emmenèrent 
l'an  passé  700  captifs  Illinois  (jui  ont  tons  en  la  vie.  Ils  en  tuèrent 
et  manj^èrent  plus  de  600  sur  les  lieux,  sans  ceux  (piils  brûlèrent  i)ar 
les  chemins.  Ils  ont  conservé  les  enfants  ijui  pouvaient  vivre  sans  le 
lait  de  leurs  mères ((u'ils  ont  tuées,  mais  les  autres  furent  embrochés 
et  dévorés.  » 

2.  11  est  dit  dans  la  même  lettre  :  «  Ils  commencent  d'altaqnernos 
alliés  les  Onmiamis  (Miamis)  (jni  est  une  nation  de  la  baye  des 
Puants;  ils  en  ont  déjà  brûlé  (5  ou  7,  sans  ceux  qu'ils  ont  massacrés. 
Un  de  leurs  {^ens  tué,  disent-ils,  par  trahison  par  un  Onmiamis  cau- 
sera leur  ruine.  »  Dans  mie  autre  lettre  dn  10  sept.  1682  à  M.  de 
Frontenac,  le  même  Père  dit  :  «  Quoicjue  le  fort  de  la  f^uerr(!  doive 
tomber  sur  l'Illinois,  l'Oumiamis  sera  enlevé  comme  en  chemin  fai- 
sant, et  peut-être  quelque  autre  nation  de  la  baie  <les  Puants;  car  les 
brouillons  (Les  Tsonnontouans)  comprennent  sous  le  nom  d'IUinois, 
les  Onmiamis,  les  Pouteatamis,  les  Ousakis,  etc..  » 

[\,  Ferlnnd,  t.  II,  p.  1115  ;  —  Lettre  de  nov.  1682  dn  gouverneur, 
M.  de  la  Barre,  au  marquis  de  Seignelay  (.\rchives  coloniales, 
C.anada,  Corrcsp.  gén.,  vol.  6.) 
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de  nos  dépouilles  et  fortifiés  de  ceux  qui  auraient  pu  nous 
aider  à  leur  faire  la  guerre,  ils  fondront  tous  ensend)le  sur 
le  Canada,  pour  l'accabler  en  une  seule  canipafj^ne.  Ils  se 
sont  fortilîés  cette  année  et  la  précédente  de  plus  de  neuf 
cents  fusiliers  '.  » 

Les  Tsonnontouans,  qui  guerroyaient  seuls  contre  les 
tribus  de  l'Ouest,  devaient  donc,  ces  tribus  détruites, 
foudre  sur  le  dinada.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  croire 
qu'ils  ne  pussent  compter,  en  cas  de  guerre  avec  les  Fran- 
<,'ais,  sur  le  concours  des  quatre  autres  cantons  iroquois. 
«  Toutes  les  bourgîides  étant  confédérées,  écrivait  le 
P.  Jean  de  Land)erville  à  M.  de  la  Barre,  on  ne  peut  en 
attaquer  une  sans  se  brouiller  avec  les  autres  -.  » 

Tel  était  l'état  de  la  Nouvelle-France  en  1682  :  Divisions 
au  dedans  et  menaces  de  guerre  au  dehors.  Et  pour  faire 
face  à  cette  situation  très  diiïicile,  la  cour  envoyait  à  Qué- 
bec un  vieillard,  qui  avait  perdu  avec  les  forces  physiques 
une  bonne  partie  de  ses  forces  morales.  Le  nouveau  gou- 
verneur du  Canada  n'était  plus  que  l'ombre  de  l'ancien 
gouverneur  de  la  Guyane. 

Aussitôt  après  son  arrivée,  on  s'aperçut  que,  dans  le 
conflit  des  divers  partis  où  se  débattait  la  colonie,  il  serait 
un  instrument  facilement  maniable  entre  les  mains  des 
habiles  et  des  intrigants,  si  toutefois  il  ne  se  mettait  du 
côté  des  adversaires  du  comte  de  Frontenac,  ou  plutôt  du 
côté  de  ses  victimes,  de  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  le  don  de 
lui  plaire.  C'est  parmi  ces  derniers  qu'il  chercha,  en  effet, 
ses  soutiens  et  ses  amis.  Sans  sacrifier  les  droits  du  pou- 


1.  Archives  coloni.iles,  Nouvelle-France,  Corrosp.  gén.,  vol.  6  ; 
—  Lettre  de  M.  de  la  Barre  au  marquis  do  Seignelay,  nov.  1682, 
ibid. 

2.  10  juillet  1684,  Archives  coloniales,  Nouvelle-France,  carton 
des  années  1684  et  1685. 
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voir  civil,  il  accorda  k  Mgr  de  Laval  toute  l'autorité  ([ui 
lui  (Hait  nécessaire  pour  l'accomplissement  de  sa  mission 
relifçieuse  et  civilisatrice  ;  il  réjçla  défînilivenient  la  (jues- 
tion  de  la  dîme  et  des  cures  lixes  '. 

Les  prêtres,  les  Sulpiciens  et  les  Jésuites  ■  n'eurent  (ju'à 

i.  L'ordomiiinco  de  IfiTlt  avait  ivglé  (|ue  la  dîin;;  no  scrail  payable 
<ju'à  des  curés  fixes  ot  prrpâtuels.  Cette  restriction  rendait  les  curés 
indé[ieudants  du  séminaire  et  empêchait  ainsi  le  séminaire  de  |)erce- 
voir  les  dîmes  ;   mais  la  plupart  des  curés  y  n'stèrenl  (piand  menu,' 
unis,  (|uoi(|uc  entièrement  libres  tle  s'en  séparer.  Avant  l'ordonnance, 
Mj;r  de  Laval   avait  établi  des  cures  fixes   aux({uellcs,  du    reste,  il 
n'était  pas  opposé  ;  il  en  établit  encore  ajjrès,  mais  il  voulait  (pi'elles 
fussent  en  état  de  faire  vivre  leurs  curés,  et  l'édit  de   i('»7'.>  n'y  pour- 
voyait pas  suffisamment.  M.  de  la  Harre  put  obtenir  une  {^ralification 
raisonnable  du  roi  pour  la  subsistance  des  prêtres  {Gosscliii,  t.  II, 
ch.  XVIIl).  Dans  sa  lettre  de  novembre  1682  au  manjuis  de  Scif^nie- 
lay,  il  est  dit  :  «  Nous  entrons  M.  l'Intendant  el  moi  dans  les  senli- 
meiits  de  ré}.fler  les  revenus  de  cha(|ue  curé  à  4'iO  liv.  moiniaye  de 
France,  parce  <ju'il  lui  faut  un  homme  pour  l'aider  à  mener  son  canot 
dans  une  estendne  de  5  à  6  lieues  (pie  contient  la  cure,  ou  ])our  por- 
ter sa  chapelle  sur  les    neij^es   en  hyver  aux  lieux  où  il  est  oi)lij,'é 
d'aller  <lire  la  messe.    >   (Archives  coloniales,  (lunndii,  vol.  6).  Dans 
celle  nu'-nie  lettre,  M.  de  la  Barre  parle  peu  favorablement  de  Mpr  de 
Laval  ;   on    voit  qu'il  était  alors  prévenu   contre   lui    :  «   L'évêipu', 
dit-il.  veut  par  toutes  sortes  de  moyens  mainfiMiir  une  autoiité  dans 
la   politicpie  et  le  civil  comme  il  l'a  dans  le  s[)iiiluel,  et  se  sert  de 
l'im  à  tous  propos  pour  parvenir  à  l'autre.  »  Quand  le  Gouverneur 
connut  (lavanta|j;e  Mj^r  de  Laval,  son  opinion  se  modifia.  En  tout  cas, 
tons  les  deux  finii'ent  par  s'entendre  sur  toutes  les  (piestions  mixtes, 
la  (lime,  les  cures  fixes  et  la  traite  de  l'eau-de-vie. 

2.  Dans  les  instructions  données  ù  M.  de  la  Barre  à  son  dépari  de 
France  pour  le  Canada,  il  était  dit  :  «  Les  Pères  .lésuisles  ayant  un 
établissement  considérable  audit  i)ays  et  ayant  beaucou|i  conli'ibué 
par  leur  vertu  et  par  leur  piété  à  estendre  audit  pays  la  lumière  de  la 
loy  et  de  l'évangile,  Sa  Majesté  désire  qu'il  les  assiste  de  son  auto- 
rité, sans  néanmoins  son/J'rir  qu'ils  portent  raiillioritr  ecclrsiastiijni' 
plus  loin  t/u'clle  ne  doiht  s'eslrudri-,  »  [Collcrt.  de  manuscrits,  t.  I, 
p.  28S.)  Le  ministre  craignait  toujours  (|ue  l'autorité  ecclésiasli(pie 
n'emj)iétàt  sur  les  droits  du  pouvoir  civil,  et  (pie  les  Jésuites  ne 
vinsent  à  la  pousser  dans  cette  voie.  Il  en  parla  à  M.  de  la  Barit>, 
Jéa.  et  IVoui'.-Fr.  —  T.  III.  11 
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se  louer  de  son  équité  et  de  sa  bienvciUance  ;  les  Réeollets 
n'eurent  pas  non  plus  h  se  plaindre  de  ses  procédés  ;  de  sorte 
qu'il  était  «  impossible  d'imaginer  une  entente  plus  parfaite 
entre  l'autorité  civile  et  l'autorité  religieuse  au  Canada  '.  » 
Les  créatuics  du  comte  de  Frontenac  ne  trouvèrent  pas  dans 
son  successeur  la  même  protection  et  les  mômes  laveurs. 
Cavelier  de  la  Salle  en  particulier  fut  de  la  part  de  celui-ci 
l'objet  des  plus  injustes  attaques  ;  s'il  y  prêta  par  son  attitude 
un  peu  trop  indépendante  au  fort  Saint-Louis,  où  il  s'était 

qui  lui-mî-me  fit  part  à  M.  Dudouyt  des  craintes  du  gouvernement. 
Celui-ci  le  rassura  :  »  Je  sais  qu'il  y  a  lon<;leuips  (juon  a  donné 
CCS  impressions  ù  la  Cour,  quoicpi'il  n'y  ait  pas  de  clergé  dans  le 
royaume  (|ui  ait  plus  de  respect  et  de  déférence  pour  les  personnes 
(pii  sont  revêtues  de  l'autorité  ;  vous  le  verrez  par  expérience.  » 
((iosfielin,  t.  II,  p.  21t2.)  M.  de  la  Barre  le  vil,  en  elTet,  et  n'eut  qu'à 
se  louer  de  révè({ue  et  de  son  clergé  ;  aussi  vécut-il  en  bonne  intel- 
ligence avec  eux  [llnd.,  p.  293).  11  montra  également  aux  Jt'suites 
beaucoup  de  bienveillance  et  une  grande  confiance.  On  lit  dans  les 
Instructions  nu  .•*■'  di'  In  IJurnntnijes  pour  le  voijnf/e  t/u'il  vu  faire  nu,c 
Outaoiiax  et  Meaniis  :  «  (^omnie  les  RH.  PP.  Jésuites  sont  les  plus 
sçavants  dans  la  manière  de  traitter  avec  les  sauvages  et  les  plus 
zelez  pour  le  christianisme  il  aura  confiance  en  eux,  leui-  fera  tous  les 
plaisirs  (jui  seront  en  son  pouvoir  et  les  traittera  comme  gens  pour 
qui  j'ai  un  profond  respect  et  une  grande  estime  »  (K.  Serrigny, 
Journal  d'une  expédition  contre  les  Inxjuois...,  p.  IGG).  M.  de  la 
l)ur;uitaye,  ancien  capitaine  au  régiment  de  Chambellay,  j«iftit  le 
23  avril  IG83  pour  Michillimakinac,  où  il  resta  en  qualité  de  comman- 
dant du  fort  et  fut  l'un  des  meilleurs  amis  des  Jésuites.  Le  chevalier 
de  Baugy,  officier  de  dragons,  l'accompagna  et  resta  quelque  temps 
à  Michillimakinac,  où  les  Jésuites  lui  firent  faire,  parait-il,  maigre 
ciiair  :  «  Les  Pères  Jésuites,  écrit-il  h  son  frère,  à  la  date  du  3 
juillet  1683,  me  font  passer  le  temps  assez  doucement,  quoique  la 
nourriture  soit  fort  méchante,  qu'ils  n'aient  ny  pain,  ny  vin,  ny 
viande,  mais  seulement  un  peu  de  bled  d'Inde  moulu  (jue  l'on  fait 
cuire  dans  l'eau  avec  un  peu  de  poisson.  Voilà  la  vie  que  nous 
uKMions  ici  »  (/s.  Serrir/n;/,  p.  181).  De  là,  M.  de  Baugy  se  rendit  à 
Saint-Louis  des  Illinois,  dont  il  prit  le  commandement  en  remplace- 
ment de  M.  de  Tonty. 
1.  (iosselin,  t.  II,  n.  294. 


dil 

sel 
qil 

<Ii 
roi 

Sa^ 

dai 

lie 


;{ 

la 
kv 
lit 
[s 
lîv 


—  HiM  — 

retiré  après  son  expédition  au  «^oHo  du  Mexicpie,  il  ne  mérita 
pas  néanmoins  les  graves  reproches  que  M.  de  la  lîarre 
dirig'ea  contre  lui.  Prévenu  contre  ce  découvreur  ou  mal  ren- 
seigné, le  gouverneur  écrivit  à  la  cour,  entre  autres  choses, 
que  ses  découvertes  étaient  imaginaires  ou  mensongères, 
([u'il  songeait  plutôt  à  ses  all'aires  personnelles  (pi'à  cellesdu 
roi.  Il  s'empara  du  fort  (kitarakoui,  qui  appartenait  à  La 
Salle,  et  de  celui  de  Saint-Louis,  aux  Illinois,  où  comman- 
dait Tonti,  et  où  il  envoya  à  sa  place  le  chevalier  de  Haugy , 
lieutenant  de  ses  gardes. 

La  Salle  se  justifia  à  la  cour,  grâce  à  la  protection 
dévouée  du  prince  de  Conti  et  du  comte  de  Frontenac,  et 
le  roi  lui  lit  restituer  les  forts  de  Saint-Louis  et  de  Cata- 
rakoui  '. 

i.  Marr/ri/,  t.  II,  pp.  302-37.{  ;  —  ('.linrlpvoix,  l.  I,  [).  457;  — 
E.  ScM-rigny,  Jnurnnl  d'iirie  c.Ffu'dilion  contre  les  Iroquois  :  Oidoii- 
nance  de  M.  de  la  liarro  conti-o  Clavolier  de  la  Salle,  9  mai  108il; 
—  Ordonnance  do  M,  de  la  Harre  à  M.  de  Baugy  de  saisir  au  fort 
Saint-Louis  les  biens  de  M.  de  La  Salle,  26  juillet  lOS't.  —  Quels 
motifs  poussèrent  M.  de  la  Barre  à  dépouiller  La  Salle  du  };^ouver- 
nement  do  Saint-Louis  et  de  Catarakoui?  D'après  la  correspondance 
du  gouverneur  et  ses  diverses  commissions  à  MM.  de  Baufj^y  et  de  la 
Durautaye,  La  Barre  accusait  La  Salle  de  trnnchcr  du  maître 
chez  les  Miamis,  d'attirer  h  Saint-Louis  le  commerce,  d'avoir  pillé 
des  canots  français,  porteurs  des  congés  du  comte  de  Frontenac,  el 
d'avoir  délivré  des  congés  en  son  pro|)re  nom,  enfin  d'avoir  attiré 
chez  les  Miamis  les  Chaouanons,  ennemis  déclarés  des  Irocpiois,  et 
d'avoir  ainsi  compromis  la  ])aix  avec  ces  derniers  {dommissinn  de 
M.  de  la  Barre  au  s''  de  la  Duranlayes  pour  aller  îi  Missilimakinac, 
21  avril  1G83).  Cavelier  de  la  Salle  ay.  nt  remis  le  fort  Saint-Louis 
à  M.  de  Baugy  [Marc/r;/,  t.  I,  pp.  CG2  et  suiv.  ;  G.  Gravier,  p.  241)  se 
rendit  on  Franco,  où  il  parvint  à  se  justifier  avec  l'appui  du  prince 
de  Conti  et  du  comte  de  Frontenac.  Le  roi  le  remit  en  possession 
des  deux  forts.  (Ordre  du  roi  à  M.  do  la  Barre  de  protéger  M.  de  la 
Forcst  qui  retourne  aux  forts  de  Frontenac  et  de  Saint-Louis  rendus 
à  M.  de  La  Salle,  lo  avril  ItiS't;  —  Ordre  de  M.  de  la  Barre  au 
chevalier  do  Baugy,  do  remettre  à  M.  de  Tonty  le  fort  Saint-Louis, 
29  sept.  1684.) 
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La  t'oiiduito  (lu  {^'ouvorneiir  k  Vv^nvd  de  ce  voyajçeur  était 
blâmable  ;  elle  lut  blâmée  en  France  et  au  (Canada.  Tou- 
tefois son  inaction  et  sa  faiblesse  en  face  des  provocations 
chaque  jour  plus  insolentes  des  Iroquois  lui  attirèrent  des 
reproches  bien  i)lus  ^-raves.  Les  historiens  l'accusent  de  s'être 
conduit  avec  mollesse,  de  s'être  laissé  amuser  par  des 
députations  et  des  promesses  mensongères,  d'avoir  com- 
promis la  colonie  et  ses  alliés,  les  Illinois  et  les  Outaouais, 
par  des  délais  et  des  hésitations  inexplicables. 

Ce  jufj^ement  de  l'histoire  est  peut-être  un  peu  sévère. 
Kn  le  portant,  on  n'a  pas  sulïisamment  tenu  compte  du 
milieu  où  se  trouva  le  jii'énéral  et  des  influences  de  toutes 
sortes  auxcjuelles  son  jj^rand  âge  ne  lui  permit  pas  de  se 
soustraire.  Puis,  les  opinions  étaient  bien  partagées  sur  l'op- 
portunité et  les  conséquences  de  la  guerre  avec  cette  valeu- 
reuse confédération  des  cinq  cantons.  Il  v  avait  trois  partis 
principaux  :  le  parti  de  la  répression  prompte  et  exem- 
plaire, le  parti  de  la  paix,  et  un  parti  intermédiaire  entre 
ces  deux  extrêmes. 

Le  premier  était  celui  «  des  marchands  qui  n'envisa- 
geaient pas  tant  la  destruction  des  Iroquois  que  leurs 
propres  intérêts  •  ».  Ils  citaient  l'exemple  du  marquis  de 
Tracy,  et  prétendaient  qu'une  descente  au  pays  des  Tson- 
nontouans,  que  l'incendie  de  leurs  villages  humilieraient 
leur  orgueil  et  les  réduiraient  pour  longtemps  à  l'impuis- 
sance. Ils  ne  se  demandaient  pas  si  le  gouverneur  disposait 
de  forces  suffisantes  pour  ce  coup  de  main,  ni  si  un  échec 
était  possible.  M.  de  la  Barre  ne  pouvait  suivre  ce  conseil 
imprudent,  surtout  à  son  âge  ;  il  ne  le  suivit  pas  -. 

1.  Mémoin-n  de  Pcrrot,  p.  132. 

2.  Le  P.  Jean  do  Lambeivillc  conseilla  à  M.  do  la  Barre  de  ne  pas 
le  suivre  ;  il  lui  écrivit  du  moins  (ju'il  rendrait  scrviceaux  marchands 
on  ne  faisant  pas  la  guerre.  Onnonlagué,    17  août  1084  ^(Arch.  colo- 
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Lo  pnrli  iiitornu'diairo  ne  s'oj)p«>sait  jias  »  ta  j^uorrc  : 
mais  il  ne  voulait  pas  l'i'nlrrprcndr».',  avant  d'avoir  l'ait 
venir  de  France  de  nouvelles  troupes  et  d'avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  la  diplomatie  pour  maintenir  la 
paix.  Une  importante  assend)lée,  tenue  à  (Juéhec  le 
1()  octobre  1082,  se  prononça  dans  ce  sens.  Y  assistaient  : 
le  gouverneur  et  l'intendant,  Mgr  de  Laval,  M.  DoUier, 
supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Miuitréal, 
plusieurs  Pères  Jésuites,  MM.  de  Varennes.  gouverneur 
«les  Trois-Uivières,  d'Aillebousl,  lîrussv.  Le  Moine  et 
d'autres  personnages  iniluents  du  pavs  '.  Lt-  Hoi  avait 
aussi  recommandé  à  M.  de  la  Barre  de  ne  point  rompre 
avec  les  Iro(|uois  sans  une  pressante  nécessité  et  sans  une 
certitude  morale  de  terminer  la  guerre  en  peu  de  temps  et 
avec  succès  2.    M.    de  la  liarre  se  rangea    à    cet   avis;    il 

iiialos,  Cnntulit,  {^)iTOsp.  {jfi'ii.,  carton  des  iiiinécs  1(181  el  KiSo).  — 
Dans  le  «  Mi'-niniri'  /iis(orii/m;  adressé  le  22  février  ITOIi  à  M^r  le 
comte  do  Pontchartrain  sur  les  mauvais  elfets  de  la  léuniun  des 
Castors  dans  une  même  main  ».  (Airli.  coloniales,  carton  V, 
n"  2HI),  l'auteur  du  Mrmuire  revient  à  plusieurs  reprises  sur  l'in- 
lUience  néfaste  des  marchands  :  «  Les  marchands,  dit-il,  dont  toute 
la  fortune  était  dans  le  conimerci'  des  bois,  si'  croyaient  perdus  si  on 
n'exterminait  pas  les  Iroquois;  ils  demandaient  la  yuerre...  Le 
f^ouverneur  et  l'intendant  (MM.  de  la  Harre  et  de  Meullos)  arrivaient 
dans  le  |)ay8,  ils  n'en  connaissaient  pas  encore  les  intérêts  et  les 
dispositions  ;  mais  ([uand  ils  auraient  prévu  les  funestes  suites  de  In 
guerre,  les  engagements  cpi'ils  avaient  avec  les  marchands  ne  leur 
auraient  pas  permis  de  résister  aux  empressements  qu'ils  avaient  do 
la  voir  commencer...  »  M.  de  la  Harre  demande  en  France  des 
secours  cpii  arrivent  vers  la  fin  de  t()8M,  et  l'auteur  du  Mémoire 
itjouto  :  (I  L'arrivée  de  ce  petit  secours  anima  encore  davantage  les 
marchands  qui  redoublèrent  leurs  assiduités  auprès  du  gouverneur. 
Six  des  principaux  ne  le  quittaient  plus,  de  crainte  (pi'il  ne  changeât 
de  résolution.  » 

1.  Ferland,     t.     II,     p.     135.    —    Archives    coloniales,    ('.nimda, 
Correspondance  générale,  1 082-168 't,  vol.fi,  fol.  fi8. 

2.  Ferland,  ihid.  ;  —  Instructions  du  roi  à  M.  de  la  Barre,  10  mai 
lf.82. 
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étrivit  plusiours  lois  au  minislrt'  pour  (U'inandci'  Aon  sol- 
dats ',  cl,  en  alU'ixlant,  "  il  s"appli((ua  avoc  Itraucoup  de 
soin  cl  de  vigilance,  connue  l't'cril  Mfj^r  <lc  l.-ival  dans 
une  Icllre  à  M.  de  Seif^iiclav,  à  loul  ce  (pii  re^'ardait  le 
bien  du  pavs,  oi  parlicidicueiuenl  à  lâcher  de  délourner  la 
guerre  des  Inxpiois  '•'.  »  De  l'ail,  il  réussit  à  la  conjurer  en 
IG8.'{  et  juscprau  printemps  de  l'année  suivante.  Vers  cette 
époque,  elle  lui  parut  inévitable  et  il  s'y  prépara,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir,  lorscpie  survint  le  parti  de  la  paix,  (|ui 
arrêta  les  arnu*es  prèles  à  en  venir  aux  mains. 

(iC  parti  était  presque  exclusivenu'ut  représenté  par  les 
missionnaires  des  Inxpiois  ',  ([ui,  vivant  au  milieu  de  ces 

1.  Archives  eoloiiiiiles,  Cuniuln,  Corrcspoiidimco  t,'ciH''riil»',  vol.  0  : 
1()82,  lotirc  (le  M.  de  la  nnrre  nu  roi,  fol.  iiO  ;  —  1082,  lo  même 
nu  nu'nic,  fol.  (iti  ;  —  KIH.'I,  'M)  mni,  le  même  nu  même,  fol.  120  ;  — 
V|84,  li  juin,  lettre  de  M.  de  lu  Harre  au  ministre,  fol.  273;  — 
1684,  î)  juin,  autre  lettre  nu  même,  où  il  prie  le  ministre  de  lui 
envoyer  les  renforts  (|u'il  demande  ou  de  le  rappeler,  fol.  279  ;  — 
1084,  t)  juillet,  le  même  au  roi,  fol.  284. 

2.  (iosseliu,  t.  Il,  p.  2'.K). 

3.  Les  missionnaires  chez  les  Illinois  cl  h's  Outnou.-iis,  et  les 
Jésuites  de  Québec,  tout  en  préférnnl  In  paix,  |)ensaient  (juo  la 
défaite  des  Irocpiois  par  les  Frnnçnis  pourrnit  seule  sauver  no»  alliés 
de  l'ouest,  les  Illinois,  les  Minmis,  etc.,  et  préserver  la  colonie  des 
massacres  et  des  briffandages  dont  elle  était  menacée.  Le  H.  Nouvel, 
Jésuite,  écrivait  à  M.  de  la  Barre,  lo  23  avril  1081,  de  la  mission  de 
Saint-Frnnvois-Xnvier  i«  la  baie  des  Puans  :  «  Plaise  au  ciel  que 
le  Hoy  vous  ait  escouté  en  vous  envoyant  des  troupes  |)our  rant,a'r 
ces  superbes.  »  Le  P.  de  (^arhoil  écrivait  de  Québec,  le  10  novembre 
1083,  à  son  Père,  M.  de  la  Guichardaye  de  Carheil,  a  Hedon  :  «  J'ai 
été  oblige  de  quitter  ma  mission  de  Goyogoiien Je  suis  présen- 
tement à  Québec,  en  attendant  le  rétablissement  dc  ma  mission  ;  je 
ne  crois  pns  (|u'elle  se  rétablisse  (jue  par  la  guerre.  »  (Voir  sa  Vie; 
par  lo  P.  Oihnnd,  p.  222.)  —  Le  procès-verbal  de  l'asson.blée  tenue 
à  Québec,  le  10  oct.  1082  (Archives  coloniales,  (Canada,  Corresp. 
génér.,  vol.  0,  fol.  08)  indique  assez  la  manière  de  voir  des  Pères  de 
Québec.  De  plus,  au  dire  de  l'auteur  du  Mémoire  historique  au  comte 
de  Pontchartrain,  «  les  ecclésiastiques  regardaient  de  tout  temps  les 
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populations,  n'cntievoyaiont  pas  sans  un  jj;ran(l  ollVoi  cl 
Uiw  prolonilf  (louK'ur  los  Iristi's  i'<>nsi'([uoiU'i's  di'  la  rupture 
<]c  la  paix.  Ils  savaient,  et  en  cela  ils  n'avaient  pas  tort, 
<pi'on  n'aurait  pas  faeilenient  raison  de  ce  peuple  au  ^énie 
<i;uerrier,  insaisissable  dans  ses  l'oriHs,  (|u'on  allait  inau- 
{^'uri'r  une  jj^U(>rre  de  l)ri(j;an(la};es  et  de  razzias  ;  ils  croyaient 
que  cette  {guerre  serait  inévitablement  le  prélutle  de  lu 
guerre  contre  l'Angleterre,  cjtr  les  Anglais,  cjui  excitaient 
sous  main  les  Iro(|uois,  prendraient  certainenu'ut  lait  et 
cause  j)our  eux  à  un  nuiment  donné  ;  et  alors  la  Nouvelle- 
France,  dont  la  population  était  de  l)eaucou[)  inférieure 
à  celle  des  colonies  anglaises,  ne  succond)erait-elle  pas 
sous  les  forces  réunies  de  la  Nouvelle- York  et  de  la  con- 
fédération des  cinq  cantons  ?  Kn  outre,  ils  prévoyaient, 
et  les  agissements  de  Thomas  Dongan  conlirmaient  leurs 
prévisions,  que  tout  le  pays  de  la  confédération  ne  tarde- 
rait pas  à  passer  sous  la  domination  de  l'Angleterre  protes- 
tante ;  leur  foi  et  leur  patriotisme  soulVraient  grandement 
à  cette  pensée.  Enfin,  la  guerre  devait  être  la  ruine  d'une 
mission,  où  ils  avaient  beaucoup  travaillé  et  beaucoup  souf- 
fert, où  ils  avaient  baptisé  à  la  dernière  extrémité  nombre 
d'enfants  et  d'adultes.  Les  fidèles,  il  est  vrai,  étaient  peu 
nombreux  et  les  conversions  des  adultes  très  rares  en 
pleine  santé  ;  mais  les  missionnaires,  surtout  les  Pères  Jean 
et  Jacques  de  Lamberville,  jouissaient  d'une  grande  considé- 
ration, qui  allait  jusqu'à  la  vénération  auprès  des  chefs  et 
des   anciens.    Ils    résidaient   tous    deux    à    Onnontagué  '. 

Ii-()(|uois  comme  runi({ue  obstacle  à  la  conversion  dos  autres  nations 
sauvages...  ;  ils  domandaiont  donc  la  guerre  »  ;  mais  ils  ne  voulaient 
pas,  comme  les  marchands,  (ju'on  rentreprit  à  l'aveugle,  sans  s'y 
être  prépaie,  ni  sans  avoir  épuisé  les  moyens  de  conciliation.  Ils 
appartenaient  au  parti  intermédiaire. 

t.  Les  PP.  Jean  et  Jacques  de  Laml)crville,  d'après  une  letlrc  iné- 
dile du  P.  Jean,  conservée  aux  Archives  de  l'école  Sainte-Geneviève, 


' 


—  1C8  — 
Les    Pères    Tvlilet ',    Vaillant    de    (lueslis -,    Julien    (iar- 

»  Paris,  cl  dati'O  (rOiiuonlayiié,  2."j  août  l('t82.  haplizôroiil  dans  lo 
courant  de  cotte  année  et  dans  les  diM-niors  mois  di*  l'année  précé- 
dente, au  bour^  d'Onnonta<;ué,  îiO  enfants,  dont  la  plupart  moururent 
après  lo  baptome,  ol  (picl(iuos  adultes.  —  Le  P.  Thierry  Hosohofer, 
supérieur  des  missions  du  Canada,  écrit,  en  parlant  do  ces  deux 
Pères  dans  sa  licInlUm  inrdUi?  du  21  oel.  I0S3,  datée  do  Québec 
(Arch.  de  l'école  Siiinte-Gencvièvo)  :  «  I-a  <,nande  ré[)utation  (jue  le 
P.  Jean  de  Lamborville  s'est  acfpiiso  à  Oiinonta<'ué  lui  sort  beaucoup 
pour  avoir  entrée  dans  li-s  cal)anes  dos  sauvaf,'os,  mais  il  avoue  ({uil 
doit  une  partie  du  bien  (pi'il  y  l'ait  avec  le  P.  .lae(|uos  de  Lamborville, 
son  frère,  aux  médecines  (pio  M.  le  maréchal  do  nollofons  a  eu  la 
bonté  de  \A  procurer  auprès  do  M.  Pollisson  ;  elles  ont  fait,  dit-il,  do 
|)etits  prodifies  pour  la  santé  dos  cor|)s  et  des  âmes.  Kilos  leur  ont 

attiré  la  confiance  de   tous  les  malades  de  loui-  boui-;;' Lo  }^rand 

fruit  (ju'ils  en  retirent  est  que  les  barbares  con(.'oivent  |)ar  là  une 
grande  estime  pour  leurs  bienfaiteurs,  ([u'ils  diminuent  beaucoup  do 
celle  ((u'ils  avaient  pour  les  Jonylours,  (jui  sont  là  les  }>rands  mé<le- 
cins  ;  qu'ils  ap[)ellenl  les  Pères  pour  voir  tous  les  malades,  enfants 

ot  adultes «    (Voir  ee  (pie  nous    avons   dit  de  ces  doux  Pères, 

vol.  II,  chap.  111,  pp.  il->  ol  41.».) 

1.  Le  P.  Pierre  Milot  ou  Millcl,  né  à  Bourges  lo  10  nov.  HVM't,  entra 
dans  la  Compa<^nie  i\v  Jésus,  à  Paris,  lo  3  ocl.  lOii^,  après  avoir  été 
reçu  maifrc-i^s-nrts.  Au  sortir  du  noviciat,  il  passa  une  année  à  la 
Flèche  dans  l'étude  de  la  philosopiiie  (ICdiT-lflliS),  puis  il  fut  succès" 
sivement  professeur,  à  la  Flèche,  de  cin(|uiènie  (iOiiS-Ki'iO),  de 
quatrième  (lOiJO-lliliO),  do  troisième  (  I(>00-i6t»l)  ;  à  Compièf^ne,  de 
seconde  (1(K»I-I()()3).  En  l()(»3-l('>(')'i-,  il  étudie  encore  une  année  la 
philosophie  à  la  Flèche,  puis  il  se  rond  au  collège  Louis-lo-Cirard,  à 
Paris,  pour  y  faire  cpudre  ans  de  théologie  (l()('»4-1008).  En  HW.)  il 
part  pour  le  (Canada,  où,  peu  do  temps  après  son  ar.ivée,  on 
l'appli((ue  aux  missions  iro([uoises.  Longtemps,  il  évangélisa  les 
Onneiouts.  (.\rch.  gen.  S.  J.)  —  Lo  P.  Reschefer  dit  do  lui  dans  la 
Relation  imhlite  citée  plus  haut  :  <>  Lo  P.  Milet  a  la  consolation  de 
voir  tous  les  jours  à  Onnoioul  des  fruits  considérables  do  ses  travaux 
par  la  conversion  de  plusieurs  sauvages  ([ui  y  font  une  profession 
|jid)li(pie  do  christianisme.  11  leur  a  donné  une  si  grande  estime:  do 
la  (li'oix  (lue  ceux  mémo  (lui  no  sont  pas  chrétiens  no  1 
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i.  Le  P.  VaillantdeGueslis,dont  nous  avons  déjà  parlé,  vol.  n,ch.III, 
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es 


p.  413,  était  missionnaire  chez  les  Agniers,  à  cette  épo({uo 
Agniers,  écrit  lo  P.  IJeschefer  dans  la  mémo  lielalion,  sont  ceux  «jui 
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nier  '  et  .loan  Morain  -  partaji^oaieiit  leurs  laborieux  travaux  ; 
le  P.  Ktienne  de(^iarlieil ',  missionnaire  à  (jroyo«;oïien  depuis 


ont  le  [)liis  (11'  (lisposilion  pour  se  l'aiiH'  chiétions.  l.v  P.  \'iiill;ml  y  vn 
il    liaplizi'  jiis(jui's  à  (Unix  ceiil  viiif^l   en   un   au  (|ui   moururent  [)i'u 
aprî's,   sans   compter  un  {jfraïul  nonil)re  (jui   (piitlent    tous   ii-s  jours 
■  [jour  venir  sesLnljlir  au  Sault-Sainl-Fran(,'ois-Xavi  •!•   à  trois  lieues  de 

Moutri'al.  Comme  ils  ont  mainlenani  !ie;uicoup  de  leurs  parents,  le 
Pi-re  aime  mieux  les  envoyer  se  haptizer  là  ([ue  de  les  retenir  à 
Agnié,  où  le  voisinage  d'Oraugi»  i>t  les  mesehauts  exemples  de  leurs 
compagnons  les  met  toujours  en  (!  «nger  d(  se  pervertir.  Il  en  est 
descendu  dei)uis  deu..  ans  jus(jues  à  deux  cents,  (k'ia  ni'uipt'che  pas 
néanmoins  qu'il  n'y  ait  à  Agnii'  plusieurs  l'ervents  chrétiens  (jui 
tiennent  bon  contre  tous  les  désordres  du  pays.  » 

1.  Le  P.  Julien  (iarnier  était  chargé  de  la  mission  des  Tsoiuion- 
touans,  de  toutes  la  plus  ingrate.  Kt  cei)endant  tel  était  son  /.(le  (|u"ii 
parvenait  à  baptiser  la  plus  grande  partie  des  moui'auts.  Nous  lisons, 
en  elTet,  dans  la  même  liolalion  du  P.  Bcschefer  :  <(  Le  P.  Jean  de 
Land)erville  m'écrivait,  il  y  a  (piehpie  temps,  (ju'il  ne  mourrait 
pres(pie  peisonne  h  Tsonnontouan,  (pii  n'eût  i-eçu  auparavant  li' 
baptême,  (pioi(jue  ce  soit  ceux  ({ui  s(}nl  le  |)lus  éloignés  du  christia- 
nisme avec  ceux  du  Goiogoiien.  Il  y  en  a  bapli/.é  cent  trente  huit  en 
un  an,  entre  les(juels  il  \  avait  beaucoup  ^l'adultes.  »  —  (À>  Père,  né 
à  Saint-Brieux,  le  ('»  janvier  KiW,  et  entré,  apri-s  sa  philosophie,  au 
noviciat  des  Jésuites,  à  Paris,  le  2i)  sept.  KWIO,  partit  jeune  encore 
pour  Québec  (l(v'2),  où  il  jjrofessa  trois  ans  la  gra.mmaire  (ItilJi- 
lOC»"»);  de  t(l(;i»  à  KiOS,  il  étudia  la  théologie;  et  aussit(')t  ordonné 
prêtre  (IT)!»."!,  il  partit  pour  la  mission  des  Iroipiois.  (.\rch.  gen. 
S.  J.) 

2.  Le  P.  Jean  Morain.  également  missionnaire  chez  les  Tsonnon- 
touans,  résidait  dans  un  gros  boui'g  situé  à  cpiaire  lieues  de  celui  oii 
habitait  le  P.  (iarnier.  Né  à  Coulances  le  20  janvier  KKiO  et  entré 
dans  la  Compagnie,  a  Paris,  le  10  oct.  10(57.  il  professa,  après  le 
noviciat,  la  cinijuième  à  Blois  (!661(-IG70),  puis  il  Ht  sa  philosophie 
à  la  Flèche  (l()70-l()72)  ;  enfin  il  professa  la  cinipiième  à  Orléans 
(Ifi72-I()73)  et  la  troisième  à  Eu  (I(»7;t-I074-).  Kn  1074,  il  partit  pour 
Québec,  où  il  professa  deux  ans.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  tt)78. 
(Arch.  gen.  S.  J.) 

:t.  On  lit  dans  la  Rcfalùni  iiKhlilc  du  P.  Beschefer  :  «  Le  P.  de 
Carheil  résidait  à  (ioiogoiien.  Les  insvdtes  continuelles  (pie  lui  faisait 
un  capitaine,  (jui  le  voulait  faire  sortir  du  village  et  (pii  le  mena(,'ait 
continuellement   de    le    tuer,  l'avant   obligé  à   céder  pour    (piehjue 
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<{uin7,o  ans,  quitta  sa  mission  vers  la  iîn  do  l'année  l()iS3, 
la  situation  étant  devenue  pour  lui  intenable. 

Le  P.  Jean  de  Lainberville  était  le  supérieur  de  ce  petit 
jj;'rou])e  d'apôlies.  Né  à  Uouen  le  27  décembre  M'ùV-i,  il  fit, 
ainsi  (jue  son  frère  Jac([ues,  plus  jeune  que  lui  de  huit  ans, 
toutvîs  ses  études  littéraires  et  sa  philosophie  au  coUèj^e  de 
la  (]ompa^nie  de  Jésus  dans  sa  ville  natale.  A  ving't-trois 
ans,  il  entra  au  noviciat  des  Jésuites  à  Paris,  et,  après 
avoir  enseig^né  la  j'i'rammaire  et  les  humanités  et  fait  son 
cours  de  théolojj;'ie,  il  partit  en  Kifii)  pour  la  Nouvelle- 
France.  «  Sa  grandeur  d'âme,  sa  patience  et  son  humilité 
semblaient  rappeler  la  physionomie  du  P.  Jean  de  Brébeuf  •.  » 
C'était  en  même  temps,   suivant  l'expression   du  marquis 

temps,  il  sp  rôtira  A  Onnontaf,nié  (en  1()S2)  avec  les  Pt-ros  do  Lamhor- 
villo.  Cos  Pôros  jottî'ionl  un  collior  à  ([uokjuos  anciens  do  Goiogoiion 
qui  passaient  pour  lors  ])ar  ()nnonta<!^uo  pour  los  ouyagor  à  rappeler 
le  P.  do  Carhoil  dans  leur  villaf,^e  et  à  lo  jirolôgor  conlrt'  les  ompor- 
temonls  d'Orooiiahô.  C'est  lo  nom  d(^  co  furioux.  Ils  promirent  (|u'ils 
nôpai'jjfuoraionl  lion  pour  cola.  Ils  font  revenir  lo  Père,  après  avoii- 
mis  dans  sa  cabane  lo  hlod  (pii  lui  était  nécessairo.  Us  niedont  môme 
■dans  colle  dOreouahé  (piohpios  j)résonts  afin  (ju'il  los  trouvât  au 
retour  do  la  f,merro  où  il  était  allé.  Lo  Père  en  tijouto  d'autres  qu'il 
|)résonfe  lui-même  à  son  persécuteur.  Mais  cet  homme  on  devient 
])lus  furioux.  Il  outre  dans  la  cabane  du  Père  après  s'être  enivré,  il 
se  jette  sur  lui  comme  pour  le  tuer,  et  il  pille  la  chapelle  et  toute  la 
maison.  Los  anciens  lui  présentent  de  rochef  un  collier  pour  lo  prier 
de  les  délivi'or  des   iinpiiéludes  où  los  persécutions  (pi'il  faisait  au 

Père  los  metlaionl  oontinuelloment Mais  il  le  refusa,  disant  qu'il 

no  pouvait  i)as  répondre  de  co  <pi'il  feiait  lorscpi'il  serait  ivre,  et  (ju'il 
n'était  pas  dans  la  n'solution  de  s'abstenir  de  boire.  C'est  co  (jui 
■oblif^oa  le  Père  par  le  conseil  des  incions  à  se  retirer  encore  une 
fois.  "  11  se  rendit  à  Onnontayiié  et  de  Iti  il  partit  pour  Québec  vers 
la  fin  de  IGH3. 

1.  Mi'riolof/r  rie  lu  doinihii/nii'  île  Jésus,  assistance  do  France, 
1'"  |)arfie,  p.  22'i.  —  Lollro  circulaire  poui-  annoncer  sa  mort 
(.Vichivos  de  la  maison  professe,  rue  do  Sèvres,  Paris).  —  Elogium 
■defunctoruni  Prov.  Franc.  (Arch.  j^en.S.  J.) 
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<lo  Deiionvillc,  un  honunc  (l'esjjrif,  l'ort  lial)ile  à  nianicM'  les 
sauvages  K  II  les  aimait,  (U'-l'endait  leurs  intérêts  et  faisait 
les  plus  grands  elï'orts  pour  les  garder  unis  à  la  France  et 
les  empêcher  de  s'allier  à  la  Xouvelle-York  '-.  Les  autres 
Jésuites  secondaient  vaill.nunient  son  j)alriotisme  ' .  Tous 
croyaient  servir  d'une  fa^on  plus  utile  leur  pays  en  prêchant 
la  paix  entre  les  sauvages  et  les  Français. 

Aussi  le  P.  Jean  de  Lamberville  écrit-il,  au  mois  de 
février  168i,  à  M.  de  la  liarre  (jui  avait  aimablement 
reçu  les  and)assadeurs  irotjuols  et  les  avait  renvoyés 
comblés  de  présents  :  «  Je  viens  vous  témoigner  la  joie  que 
j'ai  que  votre  arrivée  au  (Canada  ait  détourné  le  lléau  de  la 

guerre   de   la   colonie Les  présents  joints  à  la  douceur 

S()nt  les  armes  dont  riro([uois  ne  se  défend  presque  point, 
au  lieu  que  des  menaces  ou  même  Iji  guerre  auraient 
également  esté  fatales  à  la  colonie.  Vous  savez  mieux  que 
moi  que  peu  de  bandits  en  Italie  ont,  malgré  des  troupes 
six  fois  plus  nombreuses  que  les  leurs,  donné  de  la  peine 
•iuitrefois  à  Monsieur  le  Prince.  De  bons  soldats  au  milieu  delà 
plaine  sei'aient  déconcertés  dans  ces  forêts-ci,  et  l'Iroquois 
d'ailleurs  hardi  et  bien  armé,  et  qui  fait  la  guerre  en 
voleur,  aurait  fait  bien  des  maux  aux  Français.  La 
prudence  d'un  chef  va  de  pair  avec  sa  valeur  et  son 
intrépidité.  Le  pays  doit  à  votre  prudence  sf>  conservation  ; 
une  guerre  prématurée  l'aurait  indubitablrmenl  mis  à  son 
•extrémité  ''.  » 

C.ette  lettre  est  du  10  février.  Le  P.  di'  Land)erville  est 
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1.  M.  (le  DoiioiivilU"  an  iniiiislii",  (Jiiébt-c,  iiov.  KiHIi  ;  —  Le  lui'ino 
^ui  roi,  (»  nov.  lIiSS  (Airli.  coloiiialos,  Cnnndn ,  (^oricsp.  •générale, 
vol.  S). 

2.  Mémoire  du  inar(|uis  ilo  Hi-noiiv  illc,  Itl'.M).  ihitl. 
:].  U,i<l. 

i.  Archives  «'oloiiiales.  ('..ui.kIh,  C.oirespoiidaïK'e  j;éiiéia!e,  carton 
IC.Si  et  n'.s.'j. 
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lollomont  (li'sireiix  de  la  paix  (jn'il  se  (ij^uro  ({lie  les  bons 
procédés  du  g'ouverneur  à  l'ég'ard  des  députés  ircxjuois 
l'ont  assurée,  du  moins  pour  ({uelque  temps,  et  dans  la 
même  dépêche  il  lui  lait  savoir  que  ces  mêmes  députés  ' 
ont  tenu  plusieurs  conseils  et  en^ajj^é  les  anciens  et  les 
soldats  à  ne  pas  molester  les  Français  ni  leurs  alliés,  à 
s'abstenir  de  tout  acte  d'hostilité  pouvant  compromettre 
les  bonnes  relations. 

Malheureusement  il  ne  s'était  pas  écoulé  trois  semaines 
depuis  l'envoi  de  cette  lettre,  que  les  Tsonnontouans 
surprenaient  (juator/e  Fran(,'ais  se  rendant  aux  Illinois.  Ils 
les  utta([uent,  les  défont  et  leur  enlèvent  toutes  leurs 
marchandises.  C'était  le  dernier  jour  de  février.  (Quelques 
temps  après,  ils  s'avancent  contre  le  fort  Saint-Louis,  où 
comm.".(ide  le  chevalier  de  lîautfv.  Le  lieutenant  était  sur 
ses  f>-ardes  ;  soutenu  de  sa  petite  troupe,  il  les  reçoit 
résolument,  en  tue  (juehpies-nns  et  force  les  autres  à  se 
l'étirer. 

J^e  {gouverneur  croit  ne  pouvoir  laisser  de  pareils  actes 
impunis,  à  moins  de  se  déconsidérer  aux  yeux  des 
Français  et  des  sauvag'cs  '.  Il  envoie  un  détachement  de 
soldats  forlilier  (îatarakoui;  d'autres  troupes  s'embarquent 
pour  Montréid,  où  lui-même  les  rejoint  au  commencement 

1.  Les  pi'iiicipiiiix  élaioiil  (Jaritkoiilié,  ciipitiuiio  (rOnn.inlagui'' ; 
llaaskouaii,  siiriioininé  la  (irniKl-f/iicii/'  parles  Français:  Ilannafacla, 
vW...  (Leltredu  P.  de  Lainl)iMvillc,  lOfév.  KlSi.i 

2.  II  est  (lit  dans  le  Mômniro  de  M.  de  In  li.irrc  sur  ce  r/tii  s'est  [inssé 
(/.T/»s  In  pnij-  fuite  nvee  lest  Iroffiioïs,  daté  du  I''  oct.  U'»S'»  et  adressé 
i'.u  ministre  de  la  marine  (AitIi.  eoloniales,  (.hihkIh,  loi'resp.  j><''n., 
vol.  (•)  ;  «  .VyanI  été  oMij^é  les  premiers  jours  de  juin  après  la 
résolution  prise  entre  M.  l'intendanl,  M.  IKvèqne,  les  piineipauv  du 
pays  et  moi  de  l'aire  la  f^uerre  aux  IVonnontoi.ans  pour  avoir  de  san};- 
froid  pillé  sep!  canots  de  l"'ran(,'ais,  ieenx  au  nombre  de  (piatorze 
arrestez  et  retenus  prisonniers  pendant  neuf  jours,  el  ensuite  atlatpié 
le  fort  Saint-Louis  des  Illinois  ou  le  chevalier  de  liauy;y  se  serait 
vaillamment  détendu » 


' 
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«le  juin,  à  la  lèto  d'un  millier  dhommes,  soldats  ', 
miliciens  et  sauvages  ;  [mis  il  ordonne  au  commandant  de 
Michillimakinac,  M.  de  la  Duiantaye,  de  venir  fortilier 
son  armée  d'attatjue,  avec  les  Français  et  les  Indiens  qu'il 
pourra  recruter.  Son  but  était  de  frapper  un  {i^rand  coup, 
de  briser  l'orji^ueilleuse  puissance  des  Tsonnontouans  -. 

La  nouvelle  de  ces  préparatifs  de  guerre  arrive  à 
Onnontag'ué,  où  elle  trouve  les  missionnaires  des  Iro([uois 
toujours  favorables  à  la  paix.  Le  10  juillet,  le  P.  Jean  de 
Land)erville  écrit  au  gouverneur  et  lui  conseille  de  demander 
une  réparation  convenable,  au  lieu  d'en  venir  aux  armes  ; 
il  assure  (jue  les  Onnonlagués,  nommés  arbitres  par  les 
Tsonnontouans,  sont  très  disposés  à  l'accorder,  c{ue, 
suivant  les  usages  du  pays,  le  pillage  de  (juelques  canots 
est  une  de  ces  affaires  cjui  se  doivent  régler  par  des 
négociations  et  des  réparations  ^.  ((  Si  vous  voulez,  dit-il, 
maintenir  la  paix  par  quelque  satisfaction  (pion  vous  fera 
faire  par  le  Tsonnontouan,  on  en  sera  bien  aise  pour  ne  pas 
être  obligé  d'en   venir  à   des    extrémités   qui    seront   bien 

funestes Je  crois  toujours  que  la  paix  vous  doit  être 

plus  précieuse  (pie  tous  les  avantages  ([u'on  vous  aura  pu 
suggérer  vous  devoir  revenir  de  la  guerre  ''.  » 

I.  Le  roi  avait  envoyé  do  France  au  jiouvcrnoui- (|nol([uos  centaines 
(le  soldais  (jui  étaient  ari-ivi's  à  (Juél)ef  l'année  pi'écédente  i  lOîS;}).  au 
mois  de  novembre. 

'1.   Mrmoirr  de  M.  de  In  Ihirrc  sur  ce  t/iii  ,s"r.s/  p.istti- D'après  ce 

Mrmoirc,  le  ^ouverneui'  arriva  lo  10  juin  ii  Montréal,  oi'i  il  vil 
M.  l)t)llier,  supérieur  des  Sulpieiens,  et  le  P.  IJrnyas,  Jésuili?, 
sui)éiie,M-  du  Saut-Sainl-Louis,  loscjuols  approuvèrent  la  yucrro 
eontri'  les  Tsonnontouans. 

;t.  .Vrchivos  coloniales,  (laivida,  Correspondance  générale, 
carton  do  tOSt  et  l('»8!)  :  lettres  du  P.  de  I.andjorv  illi'  dos  r/ù-,  imzi' 
et  treize  juillet. 

4.  Lettre  du  10  juillel  IdSi-.  —  Alin  de  meltre  [)lus  facilomont  les 
Tsonnontouans  à  la    raison,  M.  de  la  liarre  eut  l'idée   di'  si'-parer  la 


'V\: 


I  ii«<i 


I 


iti.tf 


'il 


11!       ' 


m^ 


Ilii.i!!^ 


—  174  — 

Le  H  juillet,  le  môme  missionnaire  écrit  :  «  Je  ne  crois 
pas  que  vous  tiriez  cette  année  aucun  avantage  de  la  g-uerre 
si  vous  la  faites  ;  car,  outre  que  pres({ue  tous  les  Iroquois- 
iront  l'aire  la  fçuerre  au  (!!ana(la,  vous  ne  trouverez  pas  les 
Tsonnontouans  dans  leurs  hourg's,  où  ils  disent  (ju'ils  ne 
s'enfermeront  pas  ;  mais  ils  se  cacheront  dans  les  hei-bos 
et  vous  dresseront  partout  des  endjarras.  Sur  ce  r/iio  cous 
nvez  (li'clurô  aux  Iror/uois  (juc  vous  n'en  rouliez  (/uau.r 
Tsonnontouans,  ils  ont  conroqué  une  diète  (jén'^rale  ici  où 
l'on  eoncluera  de  se  liguer  contre  vous,  si  vous  ne  voulez 
pas  ag'i'éor  les  proj)ositions  de  paix  aux((uelles  l'Onnontaj^ué 
veut  faire  consentir  le  Tsonnontouan,  ([ui  a  déjà  mis  en 
sûreté  les  vieux  bleds,  et  fait  une  retraite  dans  les  bois  aux 
enfants,  aux  femmes  et  aux  vieillards,  (jui  'ous  sera 
inconnue.  Les  soldats  doivent  courir  partout  pour  tuer 
sans  être  tués,  s'ils  peuvent.  Si  l'on  coupe  leurs  bleds 
dinde,  il  en  coûtera  bien  du  sang  et  des  hommes.  11 
faudra   aussi   se   résoudre   à    perdre   la    récolte    des    bleds 

causo  (le  ce  cnnloii  de  ccllo  dos  f|ualro  autres  ;  il  oiivoya  donc  des 
lro(|uois  chrétiens  du  Saul-Sainl-Louis  dans  ces  ([ualre  cantons 
pour  les  prévenir  (pi'il  allai!  faire  la  guerre  an  canlon  de  'rsounon- 
louan,  mais  ((u'il  voulait   rester  en  paix  avec  eux  ;    en  conséipioncc 
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Sonnontouans  (|ui  l'avaient  cruellement  oll'eusé  en  la  j)orsonne  des 
l'"ran(,'ais  (piils  avaient  pillés  el  ])ris  et  du  l'oi-l  Saint-Louis  (pi'ils 
a\aient  attacpié  depuis  el  au  préjudice  de  la  paix  faite  l'année  ])récé- 
dente  au   Montréal.   »  (Mrinoirc  de  M.   de  In   linrrc  sur  ce  (/ni   s'rsl 

passr )  (lotte  démarche  do  M.  de  la  Harro  blessa  profondément  les 

quatre  cantons,  et  le  P.  Joan  de  Lamberville  le  fit  savoir  au 
•i'ouvi'rneur  U-  10  juillet    lOH'i-  :  «  Il  sei'a  tenu  icy,  dit-il,  une  diète  do 

se  doit  unir  contre  vous,  et  raconter  aux 
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M.  Le  Moyne  ou  (piel((uo   autre  gens  ne  v()us  ont   pas  dit  (juo  toutes 
ces  hour>ia(les  étaient  confédérées  et  (pi'ou  ne   pouvait  on  attaquer 
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français,  où  les  Ii'otjuois  inotlroiit  lo  fou.  Pour  ce  (jui  est 
(lt;s  liahilations  IVanvaisos,  les  Iroquois  supposent  ([u'on  les 
a  toutes  abandonnées  et  ((u'on  s'est  retiré  dans  di's  forts  ; 
autrement  elles  seraient  la  proie  de  l'ennemi.  L'on  croit 
(jue  si    vous   commencez    la    jj^uerre,    elle   sera  de    lonjjcue 

durée L'Iroquois  croit([u'il  détruira  la  colonie  si  l'on  fait 

la  j^^uerre.  car  jamais  il  ne  se  battra  régulièrement  contre 
vous  et  ne  s'enfermera  dans  aucun  fort  où  il  pourrait  être 
forcé.  Les  siniviKjos  supposent  aussi  (pie  personne  n'osant 
veui."  dans  des  bois  inconnus  les  poursuivre,  ils  ne  peuvent 
être  détruits  ny  ])ris,  ayant  un  vaste  pays  de  chasse  derrière 
eux  du  costé  de  Mérilande  '  et  de  N'irj^inie,  que  les  Fran(,'ais 
ne  connaissent  nullement,  non  plus  que  les  lieux  circon- 
voisins  de  leurs  bourj^s.  Si  l'hiver  n'était  pas  tro])  froid  en 
ce  j)ays,  le  temps  de  faire  la  j^uerre  serait  l'hiver,  car  l'on 
voit  part(»ut  autour  de  soi,  et  les  j)isles  ne  se  [)euvent 
cailler  ;  mais  il  faut  tout  porter,  ses  vivres,  ses  armes, 
poudre  et  plond:>.  \'ous  ne  croiriez  pas.  Monsieur  le 
Gouverneur,  avec  (pielle  joie  les  Tsonnontouans  ont  apj)ris 
que  vous  pourriez  bien  vous  résoudre  à  la  guerre  ;  et  au 
rapport  (|ue  les  sauvag^es  leur  l'ont  des  préparatifs  qui 
[)araissent  à   Catarakoui,   ils    témoignent  (pie  les  Fran(,ais 

ont    bien    envie  d'être    dépouillé;,    brûlés    et     mangés 

Tout  considéré,  si  vous  vous  contentez  d'une  satisfaction 
(jue  nous  allons  tâcher  de  vous  faire  donner  par  les  Tsonnon- 
touans. vous  préviendrez  de  grands  nuiux  <pii  doivent 
fondre  sur  le  Canada  en  cas  de  guerre  ;  vous  en  détournerez 
la  famine  et  bien  des  misères  ;  surtout  vous  épai'gnerez 
bien  de  la  confusion  et  de  grandes  douleurs  aux  Franc,'ais. 
([ui  tomberont  entre  les  mains  des  Inxpiois,  (pii  exercent 
l(;s    dernières    cruautés   et   les    plus    honteuses    sur   leurs. 

1.    Marvlanrl. 
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captifs  ;  oulro  (ju'il  n'y  a  nul  proiit  à  se  battre  avec  ces 
sortes  (le  bandits,  (|ue  nous  n'attraperons  pas  assurément 
et  qui  attraperont  bien  de  vos  j^ens  '.  » 

Le  13  juillet,  n()uvelle  lettre  du  P.  Jean  de  Landjerville, 
A  son  avis,  une  réparation  à  l'amiable  est  préférable  à 
tout  ;  les  cbefs  d'Onnontagué,  d'Onneiout,  de  Goiojj^oïien 
et  des  Ajii'niers  la  désirent  et  ils  espèrent  bien  la  faire 
accepter  par  les  Tsonnontouans,  ([u'ils  ont  à  cet  elîet 
convotpiés  à  une  diète  };^énérale.  Le  missionnaire  ajoute  : 
<(  Pour  détourner  les  tléaux  de  la  g'uerre  et  les  misères  (jui 
les  peuvent  suivre,  surtout  du  côfô  des  P^ninçaLs,  j'ai 
fortement  porté  les  Onnonta^ués  à  vous  donner  satis- 
faction '.  » 

Le  18  juillet,  encore  une  lettre.  «  La  diète  convocpiée  à 

Onnontajii'ué,  dit-il,    s'est   tenue    le    11)    et  le    17 Les 

Tsonnontouans  mont  fait  dire  de  nuit  par  des  exprès  qu'ils 
vous  donneraient  plus  de  satisfaction  que  vous  n'en 
attendiez,  parce  qu'ils  voulaient  en  votre  considération  ne 
plus  l'aire  la  guerre  aux  Oumiamis,  si  vous  le  souhaite/, 
ainsi,  et  même  quehpi'autre  nation,  si  vous  les  en 
pressiez  •*,  » 

Le  P.  Jean  de  Lamberville  écrit  avec  bonheur  ce  résultat 
de  la  diète  à  M.  de  la  Barre,  et  afin  de  le  décider  à 
accepter  la  réparation  qui  lui  est  olîerte,  il  fait  partir  pour 
Montréal  son  frère  Jacques  et  le  P,  Milet  '.  Le  P.  Jacques 

I.  Arcliivt's  coloniales,  Coi  respondanco  générale,  (^immln,  carlon 
<les  années  lOXi  et  16Sj. 
•1.   11)1,1. 

4.  Le  P.  Jacques  de  Laml>orville  était  porteur  do  toutes  les  lettres 
de  son  IVèrc  Jean.  11  les  remit  an  gouverneur,  le  1'''  août,  au  lac 
Saint-Fran(;ois.  <i  Le  premier  d'aoùl,  dit  M.  de  la  Hai-re  dans  le 
Mrinoirc  cité  plus  haut,  estant  dans  le  lac  Saint-l''ran<,'()is  environ 
deux  cents   canots  et   nos  quinze  balteaux,  je  fus  joins  par  le  P.  de 
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(le  Lanil)orvilK'  no  tarde  pas  à  revenir  ;i  Onnonla^'ué, 
porteur  de  propositions  de  paix  '.  Il  arrive  à  minuit.  Les 
deux  frères  passent  le  l'este  de  la  nuit  à  s'entretenir  de  la 
situation,  et,  aux  premières  lueurs  du  jour,  ils  réunissent 
les  chefs,  les  anciens  et  les  soldats  du  hour^  avec  (piel([ues 
Tsonnontouans,  pour  leur  faire  part  des  intentions  du 
jçouverneur,  et  leur  annoncer  cpi'il  attend  à  Chouej^en  les 
députés  de  la  confédération.  ^Vussitôt  après  la  réunion,  les 
Tsonnontouans  partent  pour  leur  pays,  et  les  Onnontaj^'ués 
vont  porter  à  A<çnié,  à  Onneiout  et  à  Goio<i^ouen  la  bonne 
nouvelle  cpi'Ononthio  accepte  une  réparjition  ~. 

l.ainl)(M\  illo,  lo  jcMinc,  vcMianl  de  la  pari  de  son  frère  d'Oiinonlapfué, 
l't  par  le  l\.  P.  Millet,  venanl  d'Onnoioiil.  Par  les  leltros  d'Oiinon- 
la^ué  cy-joiiiles,  vous  connaUre/  ((ue  ces  jiouples  ayant  esté  joinis 
dos  Onnciouls  vi  Oioj^oins,  avaient  ohli^é  les  Sonnonlouans  de  les 
rendre  médiateurs  tle  la  réi)aralion  (|u"ils  conviendraient  me  faire 
pour  linsulle  (jui  avait  esté  malheureusement  commise  iui  mois  de 
mars  contre  les  Français,  et  me  priaient  de  leur  envoyer  M.  Le  Moyne 
avec  l(Mpiol  ils  pussent  terminer  cetti'  affairi-.  »  {Mi'-moirp  de  M.  de  la 
narre ,  l^-''  oct.  108'kj 

1.  M,  (le  la  Harre  arriva  le  0  août  à  la  Galette.  «  J'y  fus  joins, 
dit-il,  par  le  P.  Jaccpies  de  I^amberville  (|ue  je  fis  partir  le  lendemain 
pour  aller  trouver  son  fière  à  Onnonla<;ué,  auquel  je  mandais 
d'assurer  ceux  de  cette  nation  que  j'avais  tant  de  considération  pour 
leur  prière  et  pour  celle  des  deux  autres,  que  pourvu  cpi'ils  me 
frssent  faire  une  satisfaction  raisonnable  je  préférerais  leur  médiation 
à  la  j^uerre.  »  {Mémoire  de  }[.  de  In  Harre Ihid.) 

2.  Lettre  du  P.  Jean  de  Lamberville  à  M.  de  la  Barre,  17  août 
ICHi-,  d'()nnonla<,aié  (Archives  coloniales,  ihid.)  :  <(  Vos  gens  ont 
ramené  icy  mon  frère  avec  la  plus  grande  diligence  ([u'ils   ont   pu 

faire Il  arriva  icy  avec  le  sieur  Le  Duc  à  minuit,  et  ayant  [)assé  le 

reste  de  la  nuit  à   converser  enseml)le,   dès    le   matin   nous  fismes 

assembler  les   anciens  et   les   soldats Nous    avons   déclaré   vos 

intentions  en  présence  de  plusieurs  Tsonnontouans,  (|ui  partirent  le 

même  jour  pour  retourner  dans  leur  pays Les  Onnontagués  ont 

fait  partir  de  leurs  gens  pour  avertir  à  Onneiout,  à  Agnié  et  à 
Goiogoiien  de  se  trouver  à  Chouegen  pour  vous  y  saluer  et  pour 
répondre  à  vos  pro|)ositions.  » 

Jt's.  et  rfouv.-Fr.  _  T.  ni.  12 
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Désormais  on  pouvait  donc  fonsidi'iuM"  la  liacho  do  {^iiorrc. 
comme  ontorréf,  j^ràco  à  l'aclivitô  vl  aux  rcpirscutalions 
des  Jésuites. 

Mais  pendant  <|U('  le  1*.  Jean  do  Land)orvillo  entrolonait 
uno  corros[)(»ndanoo  si  active  avec  le  ^•ouvornour  pour  le, 
détourner  de  la  guerre  et  l'amener  à  se  contenter  d'une 
réparatit)n  convenable,  suivant  la  coutume  dos  sauva^'^os, 
l'armée  i'ran(,'aiso,  réunie  à  Montréal,  s'était  mise  (>n 
mouvonu'nt  dans  la  direclion  du  lac  Ontario.  Divisée  on 
trois  corps  sous  les  ordres  tle  llol)iiu'au  de  Hécancour, 
ca[)itaine  de  dragons  ;  de  (^horel  d'Orvilliors,  capitaine 
(rinianterie,  et  du  capitaine  l)u<;uay,  ancien  ollicier 
au  ré{.çiment  de  Cari^nan  ',  idle  arriva  le  I'''  août  au 
lac  Saint-Fran(,'ois,  et  le  '2[  à  l'anse  de  la  famine,  sur  le 
bord  oriental  du  lac  Ontario,  à  (juebpu's  lieues  de  Chouoj^on 
(aujourd'hui  Oswodo  ''). 

Les  préparatifs  do  cette  expédition  avaient  été  i'ails  à  la 
hâte  et  avec  pou  d'ordre  :  la  marche  fut  lente  et  pénible,  et 
le  lieu  du  campement  mal  choisi  à  cause  de  son  insalubrité. 
De  plus,  les  vivres  se  gâtèrent  et  mant[uoront  bientôt;  les 
maladies  se  mirent  dans  la  petite  armée,  et  la  mortalité 
suivit  de  près  avec  son  cortèg-o  do  i)laintos  et  de  découra- 
{^oments  ■''.    C'est   dans    ces   circonstances    alarmantes    cpie 

1.  «  Jo  nio   jcllai   h  la   lètt^  ilu  premior  coi-ps   <|ii('   je  coininiiiulois 

pour  priMulro  le  dcvaul J'avais  clioisi  pour  major  (l(>  cclU'  l)iMna(l(> 

le    sioui'    (le    IJôcaïu'our If     laissai    la     coïKliiilc    du     second     à 

M.    d'Orvillicrs  ;    h'    Iroisièmc   (Hail    coiidiiil     par    M.    l)iii;u('' ■> 

{Mi'-moiri'  de  M.  de  la  lini-rr IJiid.) 

i.  M.  de  la  Barro,  qui  s"étaiL  arrêté  à  la  Cialfllc,  lil  i)artir  de  lii 
((  K's  deux  l)i'i<;ados  Dorvillicrs  cl  Du^iiô  et  deux  cous  sauvaj^c-s 
chresticns  pour  aller  faniper  :i  la  l'auiiue,  poste  aNaula^cux  jjoui'  la 
posche  cl  pour  la  chasse  cl  à  (pialic  lieues  de  la  ri\ièro  il*  )uuou- 
laj;U(''.  "    )[i''ii)()lri'  d''  M.  de  l:i  li:irri' Ihid.j 

•  t.   Mi''iii()in'  dit   M.  de  l-i  linri'c Ihid. 
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M.  (le  la  I5arrtî  roj<ti|^Mul  ii  l'iinso  df  la  Faniiiu'  la  tiMuipc, 
i'X|u'(liti()iinaii-i'.  Malj^rr  l'éiUM-jj^iiî  di's  cliels  t't  le  patient 
l'ouraj^c  <los  soldats,  idlc  ri'sscinhlait  plus  h  une  ariiuM^  (pii 
<l(»it  balliv  t'n  retraite  (ju'à  un  eorps  de  c'ond)atlanls  et 
<renvaluss(nirs.  Aussi  le  j^ouverneur,  d('jà  lorl  ('hraidt''  par 
les  lettres  du  P.  Jean  de  Lainherville.  et  j)ar  les  rensei- 
gnements du  V.  .lac'cpies  de  Landu-rville  et  du  1*.  Milel, 
n'li('sita-t-il  plus  à  entrer  en  aeccHuniodenient  ave».'  les 
Iroipiois  '  ;  et  de  ei-ainte  d'ètrt!  (>l)lij,''é  de  lever  le  eainp 
avant   l'arrivée    di's  aiuhassadeurs   de  la    eonledératidu.    il 

I.  On  lil  (Iniis  le  Mi-nioirc  /lislorii/in'  ;iii  vdiuIc  (/»•  l'i>itlfli!irlr;iiii  : 
"  Ia'S  lièvres  coinineiu'ènMil  à  iiiiillriiitor  la  pelile  arnu'e  de  M.  de  la 
Mai're.  l/cxlrèmc  (haleur  du  joiii-,  les  IVaiclieiirs  excessives  des 
imils,  les  l'alii^iies  coiilimielles  (rime  Inn^iic  mai'clie  |)res(|iic  loiijoiii's 
dans  l'eau  la  réduisirent  à  l'cxlréniilé.  Les  \i\res  Ini  niamiiièrenl  . 
el  vc  fut  alors  (|ue  M.  ilc  /./  linric  vil  mieux  (|ue  jamais  (juil  s'était 
end)ai'(|ué  trop  lé;;èrement  dans  ime  si  mauvaise  atl'aire.  Il  nr  s'en 
stMait  jamais  tiré  sans  le  st'conrs  d'un  jicnlilhomuK»  du  pays  (Charles 
\a^  Moine)  el  du  missionnaire  de  P.  .Ieai\  de  Land)ei'ville)  <pii  résidait 
alors  av«'('  les  Ircxpiois.  Ils  lirenl  tous  deux  à  sa  prière  des  cU'orts 
iiK'i'oyahles  |)our  leiu'  pei'suader  ([ue  le  gouverneur  ne  venait  pas 
))our  leur  l'aire  la  guerre,  et  (pie  ("('-tait  au   contraire  poui-  icnouvider 
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cluiif^ca  M,  Le  Moine  ',qui  était  très  connu  et  ostinié  des 
Onnontaj^ués,  de  hâter  le  départ  des  dé])utés,  (jiiand  il 
arriva  à  Onnontaj^ué.  ceux-ci  avaient  déjà  été  prévenus  et 
on  les  attendait  tous  dans  ce  bourj?  -.  Ils  s'y  trouvi'rent,  au 
nond>re  de  (juatorze,  sur  la  lin  du  mois  d'août  ;  le  2 
septembre,  ils  étaient  à  l'anse  de  la  Famine,  les  Tsonnon- 
touans  représentés  par  deux  orateurs  de  manjue,  Téjj^anis- 
sorens  et  Ilaaskouan,  et  les  Onnontajj^ués  par  Ouréouaté 
et  Garakontié,  ce  dernier  neveu  du  chef  chrétien  qui 
avait  porté  ce  nom. 

La  conférence  s'ouvrit  ce  même  jour.  Avant  de  s'y 
rendre,  les  Tsonnontouîins  avaient  bien  promis  d'accepter 
les  propositions  de  paix  du  {j^ouverneur,  même  de  ne  plus 
faire  la  g-uerre  aux  alliés  de  la  France,  aux  Illinois  et  aux 
Miamis,  ni  à  aucune  autre  nation,  si  M.  de  la  Barre 
rexi4,'"eait  '  ;  mais,  à  la  vue  du  triste  état  des  troupes 
françaises,  ils  devinrent  insolents  ;  et,  oubliant  leurs 
promesses,  ils  dictèrent  les  conditions  de  la  paix,  au  lieu  de' 
la  recevoir.  Ilaaskouan  déclara  en  leur  nom  (ju'ils  étaient 
en  {j;uerre  avec  les  Illinoi.s  et  qu'ils  continueraient  à  les 
combattre  ;  il  consentit  seulement  à  indemniser  les  traitants 
fran<,'ais  dont  on  avait  pillé  les  canots. 


sccondo,  parc('(jiio  j'iuais  pou  do  vivros ;  la   Iroisièmo,  parcoqiio 

les  vonls  s'opiiiiàlraionl  si  fort  au  sud-ouosl  ([uo  ma   banjuo  de  la 
Galotto  110  rovonait  [mini » 

1.  Charles  Lo  Aloiuo,  sieur  de  Lonpucil,  osl  lo  cliof  d'une  dos  plus 
illustres  famillos  do  la  NouvoUo-Franco. 

2.  Le  P.  Joau  do  Lamhorvillo  ooril  d"()uiu)ula<,nu',  lo  28  août  1684, 
à  M.  de  la  Barro  :  k  1. "arrivée  do  M.  Lo  Movue  a  bien  réjoui  nos 
bourgmestres  cpii  lui  ont  l'ait  l)ion  di*s  amitiés.  Les  Onuontugués  ont 

nppelé  les  dôi>utés  do  clia(|ue  nation,  comme  je  vous  ai  déjà  mandé 

On  attend   iei   les  Tsonnonlouans Nous  attendons    domain    les 

députés  d'Onneiout.  "(Archives  ooloniales,  ihUl.) 

'.i.  Lettre  du  1*.  Jean  do  Lamborville  à  M.  de  la  IJarro,  d'Onnon- 
Ingué,  18  juillet  IGSV.  (Archives  coloniales,  j/ja/.) 
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Los  (loputés  cloniiindi'ront  en  outre  (juc  les  troupes 
françaises  se  retirassent  le  lenfleniain  de  la  sij^nalure  <lu 
traité.  Celte  dernière  condition  était  la  plus  dure,  absolu- 
ment inacceptable,  elles  Français,  présents  à  la  conférence, 
espéraient  pour  leur  honneur  cju'elle  ne  serait  pas  acceptée  ; 
ils  croyaient  éjçalenient  (jue  le  {^^ouverneur  ne  consentirait 
jamais  à  abandonner  les  Illinois,  ses  alliés,  h  la  venj^eance 
des  IrO(juois.  Quelles  ne  furent  pas  leur  honte  et  leur 
indignation,  en  vovant  leur  chef  pousser  la  faiblesse 
jusqu'à  se  soumettre  complètement  aux  insolentes  condi- 
tions des  Tsonnonlouans.  Le  traité  de  paix  fut  conclu  le 
5  septembre  et  l'armée  décampa  dès  le  lendemain  '. 

Dans  l'état  où  se  trouvaient  les  troupes  du  Gouverneur, 
au  commencement  de  septembre,  soit  par  le  fait  d'une 
mauvaise  administration ,  soit  par  une  direction  mal 
entendue,  soit  pour  toute  autre  raison  indçpendante  de  sa 
volonté,  il  n'était  guère  possible  de  refuser  la  paix  sans 
s'exposer   à  une  défaite    prochaine    très    humiliante.    Le 


! 


1.  Le  Mt'inoiro  /usfori(/iii'  .m  comte  de  Ponfr/tarirnin  oxciise  M.  <lc 
la  Barro  :  «  Tout  lo  inoiult»,  dit-il,  se  récria  contre  ce  traité;  les 
marchands  surtout  se  |)Iai<;^iiireiit  hautement  (|uc  les  sauvajjes  alliés 
des  Français  y  étaient  ahandonnés  à  la  discrétion  des  lro(|uois.  Ils 
ne  pouvaient  se  rassurer  sur  les  (lastors  ({iiils  avaient  dans  le  pays 
dos  Outaouaks  et  prétendaient  que  le  Gouverneur  les  avait  sacrifiés. 
S'il  mérita  (|uel(|ue  hlàme  en  cette  occasion,  ce  fut  sans  doute 
d'avoir  pris  des  en{^aj;einents  d'intérêt  avec  ces  marchands  et  de 
s'être  mis  par  celle  conduite  dans  la  nécessité  d'aj^ir  contre  la 
dij^nité  de  son  emploi  et  contre  les  intérêts  de  Sa  M.ijeslé,  lors<|u'il 
se  détermina,  pour  les  satisfaire,  à  faire  la  f^uerre  à  des  j^eiis  (pii  ne 
lui  en  avaient  pas  doniu''  sujet,  et  (jui  étaient  plus  en  état  de  se 
défendre  cpie  lui  de  les  atla<(uer.  Mais  on  doit  dire,  pour  lui  rendre 
justice,  qu'il  avait  heureusemi'ul  réparé  la  faute  (pi'il  avait  faite,  en 
renouvelant  la  paix  avec  les  Irocpiois  <lans  le  temps  qu'ils  étaient 
en  élat  de  l'accabler  sans  ressource  avec  sa  petite  armée.  On  n'en 
jupca  pas  ainsi  à  la  Cour.  On  y  avait  écrit  de  toutes  parts  contre  lui 
avec  tant  mépris  qu'il  fut  révotjué  sur  le  champ.  » 
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P.  Jean  tic  Lanihorville,  qui  connaissait  mieux  que  per- 
sonne les  forces  et  les  ressources  des  Iroquois  et  dont 
le  patriotisme  était  au  dessus  de  tout  soup«;on,  le  pensa 
ainsi  et  il  l'écrivit  à  M.  de  la  liarre,  le  !•  octobre  KiSi,  un 
mois  après  la  conclusion  du  traité  :  «  Si  j'avais  eu  l'hon- 
neur, dit-il,  de  vous  entretenir  un  peu  plus  longtemps  (|ue 
votre  peu  de  loisir  ne  me  l'a  permis  ',  je  vous  aurais  con- 
vaincu que  vous  ne  pouviez  avancer  à  Kanientaragouat  - 
sans  être  défait  entièrement  en  lestât  où  estait  votre 
armée,  qui  estait  un  hôpital  plustôt  qu'un  camp.  Pour 
attaquer  des  jçens  dans  leurs  retranchements,  et  battre  des 
bandits  dans  des  bois ,  il  vous  fallait  mille  hommes  plus 
que  vous  n'aviez  encore.  Je  vous  ai  mandé  déjà  mes  pen- 
sées, et  je  crois  vous  avoir  dit  la  vérité  et  que  vous  avez 
mérité  le  titre  de  libérateur  du  pavs  en  faisant  la  paix  dans 
une  conjoncture  où  vous  eussiez  vu  la  perte  de  la  (Colonie 
sans  y  pouvoir  remédier  '.  » 

Cependant,  si  M.  de  la  Harre  se  vit  forcé  de  faire  la 
paix,  fut-il  obligé  de  sacrifier  une  nation  alliée  de  la  Franco 
et  d'accepter  cette  condition,  blessante  pour  la  fierté  natio- 
nale, de  lever  le  canq)  et  de  repartir  pour  Québec  le  lende- 
main du  traité  ?  A  Paris,  on  blâma  cette  double  faute.  L'aban- 
don de  la  cause  des  Illinois  fut  particulièrement  sensible 
au  Roi,  qui  en  témoigna  son  mécontentement  k  l'intendant 
général,  M.  de   MeuUes  '*.  M.   de  la  Barre   fut  rappelé  et 


1.  Lo  P.  (le  Lanihorvillc  s'était  rendu  auprès  du  Gouverneur 
(|uel(|ues  jours  après  la  paix  et  l'avait  rencontré  un  pou  plus  loin 
que  Frontenae  en  roule  pour  Monlréal  {Mémoire  de  M.  de  la  Harre... 
Vers  la  iin  ;  —  Lettre  du  P.  J.  de  Lambervillo  au  (îouverneur, 
27  sept.  lC8l,  arch.  coloniales,  Cunatlu,  vol.  6). 

2.  Bivii'rc  des  SiiLles. 

3.  Onnontaiifué,  0  oct.  1()84  (Arch.  coloniales,  ihid.). 

4.  Lettre  du  roi  j'i  M.  de  Meulles  {Ferland,  t.  II,  p.  iB<,  note). 
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remplticé  par  le  marquis  do  Denonville,  colonel  «le  tlra- 
fçons,  homme  ferme,  chrétien  convaincu.  Ses  inslruclions 
lui  ordonnaient  de  soutenir  les  alliés  de  la  France,  d'humi- 
lier les  Iro(|uois,  enlin  d'établir  la  paix  sur  une  hase  solide 
et  durable  ' . 

Le  nouveau  jçouverneur  arriva  à  (Juébec  au  commence- 
ment d'août  HtSl'i.  «  Il  n'y  entendit  parler  que  de  guerre 
et  de  destruction  des  Iroquois,  dit  le  Mémoire  hislorif/ur 
adressé  à  M.  le  comte  de  Pontchartrain  ;  il  écouta  tout  le 
monde  et  ne  lit  rien  connaître  des  ordres  qu'il  avait  de  la 
Cour  à  cet  éjj^ard  ;  il  voulait  les  surprendre  et  ce  n'était 
pas  le  moyen  d'y  réussir  que  de  se  déclarer  avant  le 
temps  -.  » 

Après  quelque  temps  de  séjour  à  Québec,  le  marquis  de 
Denonville  monte  à  Montréal,  puis  à  Frontenac,  où  il 
nomme  le  capitaine  d'Orvilliers  commandant  du  fort  ;  il 
étudie  le  pajs,  examine  tous  les  endroits  favorables  à  une 
descente  au  pays  des  Tsonnontouans,  se  renseijçne  sur 
leurs  forces,  leurs  faits  et  jçestes,  et  rentre  à  Québec, 
convaincu,  si  on  l'en  croit,  que  cette  tribu  viole  iknpuné- 
ment  le  traité  de  l'anse  de  la  famine,  ([u'elle  pille  les  trai- 
tants français  et  continue  à  faire  la  jçuerre  aux  alliés.  Il  y 
avait  là  un  ton  d'in.solence  et  de  provocation  auquel  il 
importait  de  mettre  un  terme  ;  c'était  du  moins  la  pensée 
du  gouverneur.  Secrètement  et  sans  bruit  il  se  prépare  à 
châtier  ces  turbulents  ennemis.  Il  fait  construire  deux  cents 
bateaux   plats,  fortifier  Montréal,   approvisionner   Catara- 

1.  Instnictions  du  roi  au  manjuis  de  Dononvillo.  10  mars  168!i.  — 
Les  provisions  du  gouvernemont  général  du  Canada  pour  le  marquis 
do  Denonville  sont  du  l"^'"  janvier  1685;  mais  ci*lui-ci  n'arriva  à 
Québec  (ju'au  mois  d'août.  Ses  provisions  furent  enregistrées  le 
3  août,  et,  le  0,  il  présida  pour  la  première  fois  le  conseil  souverain 
de  Québec.  [Jujjemcnls  et  (ItUihrralion»,  t.  II,  pp.  1011  et   1012.) 

2.  Archives  col.,  22  fév.  1705. 
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koui,  emmaj,'asiner  on   abondance  les  vivres  et  les  muni- 
, lions   nécessaires   à  l'expédition.    L'intendant   général    de 
Champif^ny,  successeur  de  M.  de  MeuUes,  le  seconde  avec 
une  intellifji'enee  et  une  activité  merveilleuses  '. 

Le  P.  Jean  de  Lamberville  disait  à  M.  de  la  lîarrc  (pie, 
pour  battre  les  Tsonnontouans  dans  leurs  bois,  il  lui 
aurait  fallu  un  millier  d'bonuues  de  plus.  M.  de  Denonville 
est  persuadé  lui  aussi  cpie  l'elTectif  des  troupes  réunies  à 
l'anse  de  la  lamine  était  insuffisant.  Il  envoie  à  La 
Durantaye,  commandant  de  Micbillimakinac,  à  Tonti,  com- 
mandant de  Saint-Louis  aux  Illinois,  à  Perrot,  comman- 
dant du  poste  de  la  baie  des  Puans ,  à  du  Luth  et  aux 
autres  traitants  les  plus  considérés  parmi  les  sauva}j;^es  de 
l'ouest,  l'ordre  de  réunir  le  plus  possible  de  {j^uerricrs  et  de 
se  trouver  avec  eux  à  Niajj^ara  au  commencement  de  juillet 
(1687)^.  Lui-même  met  sur  pied  près  de  dix-sept 
cents  Fran«,ais  et  3î)0  sauvages  •'.  Le  marquis  de  Sei- 
gnelay  lui  avait  expédié  de  France  huit  cents  recrues  de  la 
marine  *.  Vers  la  lin  du  printemps  de  1087.  tous  les  prépa- 
tifs  de  guerre  étaient  terminés  ;  les  mesures  furent  prises 
avec  tant  de  précaution  et  de  secret  que  les  ennemis  n'en 
eurent  aucune  connaissance  "'.  Le  marquis  de  Denonville 
poussa  si  loin  la  discrétion  qu'il  ne  voulut  pas  découvrir 
ses  desseins  aux  missionnaires  des  cinq  cantons.  Ce  silence 
pouvait  leur  coûter  la  vie  ;  mais  il  ne  fut  pas  arrêté  par 
cette  considération,  tant  il  avait  à  co'ur  de  surprendre  les 
sauvages  ;  et  puis  il  méditait  contre  les  chefs  Iroquois  une 

i.  Ferland,  l.  I,  p.  ISl  ;  —  Journal  iVunc  expédition...,  p.  bU. 

2.  Histoire  du  Ciinnda,  par  M.  Bclmonl,  année  10S7. 

3.  Journal  d'une  cxpâdilion  contre  les  Iroquois,  p.  H'2  ;  «  Liste 
générale  dcs-officiers,  soldais,  habitants,  sauvages,  canots  et  bateaux 
qui  sont  avec  M.  le  Manpiis  pour  son  expédition.  » 

4.  Histoire  du  Canada,  par  M.  Belmont,  année  1087. 

5.  Ihid. 
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trahison,  pour  le  succès  de  la(|u«.'lli>  il  avait  l)esoin  flu  con- 
t«)urs  (les  Jésuites,  toneours  (ju'ils  auraient  certainement 
refusé,  si  on  l'eût  demandé  ouvertement  et  f'rancluMnent. 


Nous  allons  raconter  cet  incident  tel  (|ue  nous  l'apprend 
une  lon}j;ue  lettre  inédite  du  V.  Jean  de  Land)erville,  un 
des  principaux  acteurs.  L'indi<>^nation  du  missionnaire  et  du 
gentilhonnne  perce  à  travers  chaijue  lijj^ne  du  récit;  on  sent 
une  âme  révoltée  par  la  délovauté  (ît  la  perfidie  du  repré- 
sentant de  la  France  au  (Canada  '. 

La  scène  commence  vers  la  iin  de  septend)re  UiSr».  «  Le 
nouveau  (louverneur.  «lit  le  P.  de  Lamherville,  m'escrit 
de  le  venir  trouver  pour  s'aboucher  avec  moy  sur  les 
alFaires  de  ces  p;ens-là  (les  Inupiois).  Je  le  fus  ti-ouver  à 
Kébec.  où,  après  bien  des  éclaircissements,  il  me  dit  (juo 
les  Irotpiois  no  luy  donneraient  pas  les  élrivières  connue 
ils  avaient  fait  à  ses  prédécesseurs,  (ju'il  s«,'avait  la  j'uerre 
et  le  moven  de  les  réduire  à  leur  devoir;  (lue  le  rov  lui 
donnerait  des  honnues  et  tous  les  secours  nécessaires  pour 
venir  à  bout  de  ses  desseins.  Je  luy  répondis  <(ue  j(;  voyais 
bien  que  des  j^ens  intéressés  le  portaient  à  des  extrémités 
qui  leur  seraient  préjudiciables,  et  à  la  colonie  fran(,'aise 
et  même  à  la  relijçion.  Le  (iouverneur  faisant  send)lant  de 
se  rendre  à  mes  raisons,  me  députa  vers  les  Iroquois  pour 
les  inviter  tous,  en  la  personne  de  leur  chef,  à  se  trouver 
le  printenqis  au  rendez-vous  (ju'il  manjua,  pour  y  parler 
de  la  continuation  de  la  paix  et  des  moyens  de  la  bien 
maintenir  avec  eux.  et  eux  avec  luy.  On  me  dit  d'engager 

I.  Cette  lettre  du  P.  .lean  de  L;ind)erville  se  trouve  au  Uritish 
Muséum,  a  Londres.  Add  :  Hi'.MIi,  fol.  173.  Klle  est  du  23  janvier 
169b,  datée  do  Paris,  où  le  Père  se  trouvait  depuis  trois  ans  et 
adressée  à  un  Père,  missionnaire  de  la  Compaj^nie  do  Jésus  en 
('hine,  probablement  au  P.  .lean  de  Fonlaney,  son  ami.  —  Voir  cette 
lettre  aux  Pièces  Justi/ictiifes  n"  II. 
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la  l'oy  cl  la  parole  (lu'on  leur  donnait  do  leur  seurolé  et 
lihorté  «le  venir  à  ee  rendez-vous  et  de  là  <le  retourner  chez 
eux.  » 

(^alarakoui  fut  «lésijçné  comme  lieu  du  ren<le7.-vous.  Le 
P.  de  Lamherville  retourna  aussitôt  à  Onnonta^ué, 
«  charjifé  par  le  Clouverneur  de  présents  pour  j^ajçner  les 
chefs  les  plus  intrigants  et  pour  arrêter  la  lureur  de  toute 
la  jeunesse,  ((ui  tendait  à  marcher  contre  la  (colonie  '.  » 
C'est  ainsi  que  s'exprime  Denonville  dans  une  dépèche, 
adressée  îiu  nnnistre  de  la  marine  le  8  novendire  1(I8(). 

(À^tte  dépèche  ajoutait  :  «  Le  V.  de  Land)erville  arriva 
assez  à  propos,  car  toutes  ces  nations  étaient  assend)lées 
et  marchaient.  Mais  son  retour...  avec  ses  présents  <lissipa 
cet  orajçe...  Il  est  parti  avec  ordre  de  moi  de  convoque»' 
les  cin([  nations  au  j)rintemps  à  Catarakoui.  Il  en  viendra 
peu,  mais  mon  dessein  principal  est  d'v  attirer  le 
P.  Jésuite  restant  seul,  car  dès  cette  année  il  doit  renvoyer 
son  frère  cadet.  Ce  pauvre  Père  ne  sait  pouitant  rien  de 
nos  desseins.  (Vest  un  homme  d'esprit...  Il  me  fâche  fort 
de  le  voir  exposé,  mais  si  je  le  retirais  cette  année,  sans 
doute  qu'aussitôt  l'orajçc  tomberait  sur  nous,  car  ils  s'assu- 
reraient de  nos  desseins  par  sa  retraite.  Les  llurons  de 
Michillimakinac  n'attendent  que  le  moment  favorable 
poin*  se  donner  aux  Ang-lais.  Si  dès  cette  année  je  n'avais 
pas  évité  heureusement  la  jj^uerre  jmr  les  xoins  du  P.  de 
Larnherville,  il  ne  serait  pas  venu  ini  seul  canot  de  pelle- 
teries -.  » 

(jCtte  dépèche,  dont  tous  les  termes  sont  à  dessein  très 
étudiés,   laisse   entrevoir,   sans  les    dévoiler,    des   projets 

1.  Archives  coloniales  an  ministère  de  la  mnriiic,  (In/iada,  (À)rres- 
pondiince  fféiiérale,  vol.  8  :  Mémoire  i\o  M.  i\v  Denonville  sur  l'étal 
présent  dos  alTaires  du  Canada...;  (Juébec,  8  novembre  1686. 

2.  Ihitl. 
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(1*11110  fçravili''  pn'occupanlo.  Lr  I*.  dv.  LaniluM'villo  no  les 
sou])(,-()nnail  pas,  il  ne  pouvait  les  soiip^-oiinor. 

De  retour  à  Oniionla^ué,  il  ejrcutc  sans  arrièiv-pensée, 
sans  nu'liance,  Icn  onirr.s  (ju'il  a  re^-us.  «  J'asscinlilay, 
(lit-il.  (|uaranle  des  principaux  eliet's  de  toutes  les  Ixuirfjfades 
inxpuiises.  Je  leur  donne  la  pande  du  (lo;'verneur.  Je  leur 
pnitesle  (pi'estanl  ehreslien  et  clioisy  par  le  Itoy  pour  estre 
son  lieutenant  ^(Mu-ral  en  ce  pays,  il  iallail  (pi'ils  crûssent 
(|u'il  estait  un  homme  incapable  de  n)an(|uer  à  sa  pande 
ny  de  tromper  contre  le  droit  des  }^ens.  Sur  (pioy  ils 
ac(pnescèrent  à  mes  instances  '  ;  »  et  ils  promirent  de  se 
trouver  lidelenient  à  Catarakoui  vers  le  mili(>u  de  1  étt'î 
de  I(i87,  épo(jue  lix('e  par  le  {gouverneur  pour  le  rende/- 
vous. 

Or,  pendant  (|ue  le  missionnaire  les  enfj;afj;eait  et  les 
(K'cidait  à  aller  traiter  de  la  paix,  le  mar(|uis  de  Denonville 
s'end)arquait  avec  ses  troupes  à  (Ju(''l)ec  sur  deux  cents 
bateaux  et  autant  de  canots  sauvages.  Le  11  juin,  il  laisse 
Montr(''al  derrière  lui,  fjusanl  route  vers  l'Ontario,  et  il 
descend  au  fort  de  Frontenjic  le  dernier  jour  de  juin  '•. 

Les  d("putiîs  iroipiois  ne  tardent  pas  à  se  montrer  au 
loin  sur  leurs  canots  d'écorce. 

Ils  portaient  une  grande  ([uantité  de  pelleteries,  pour 
en  faire  présent  aux  Fran(,ais,  en  signe  de  paix,  suivant 
leurs  habitudes.  A  peine  ont-ils  mis  pied  à  terre,  (ju'on 
les  saisit  et  les  emprisonne  ;  pelleteries,  armes,  canots,  tout 
est  conlisqu(î  •*.  Au  lieu  d'un  rendez-vous,  c'était  un  guet- 
apens.  On  s'empare  également  de  deux  capitaines  iroquois 
(pii   vont    à    Montréal,    et    des    Inujuois   de    Kenté   et  de 


i.  Lettre  (hi  P.  (le  Lamhcrville  aux  PitVcitjiisli/icnlivcs,  ii"  II. 
2.  Journal  «l'une  ej'pi''diti«)n,  pp.  ;»3  et  siiiv. 

'.i.  Lettre  <lii    P.  de  Lamborville  aux  Pirres  jusfi/iriiliven  n"  l\;  — 
Ferlnntl,  t.  H,  pp.  llifi  ot  Vôl  ;  —  Chnihiou;  t.  I,  pp.  ;J09  *?t  510. 
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riuniu'voussf,  j)(»lits  villjij;rs  aux  onvinuis  do  l'i'onlcinu', 
où  ofs  siiuviif^os  vivaient  sous  la  prolcc-lioii  «los  colons, 
dos  prisonniers  sont,  pou  do  jours  après,  l'xpédiés  on 
Franoo  pour  v  servir  sur  les  j^alèros  du  roi  '. 

CiOnunenl  o.\pli(pu*r  une  pareille  oonduite  de  la  part 
(l'un  (îouvorneur,  dont  plus  d'un  historien  vanU*  la  parfaite 
honorabilité,  la  droiture  el  riionneur'-?  Fut-il  mal  oon- 
soillé?  Se  persuada-t-il  (piil  n'avait  pas  do  nu'nafjfonionts  h 
f;ar<lor,  ni  do  lois  à  rospootor  avec  une  nation  fourbe, 
délovalo,  habituée  à  nian(|Uor  aux  onf^a^onionts  les  plus 
saorés,  à  violer  les  plus  fenuos  traités  de  paix?  S'iniajj^ina- 
t-il  ((ue  la  paix  conolue  à  l'anse  «le  la  Famine  n'était 
<(u'une  paix  «le  surface,  (juo  les  Iro(|Uois  se  préparaient,  à 
la  faveur  de  cette  jiaix,  à  une  lutte  formidable  contre  la 
colonie,  (pi'il  était  par  consé([uont  de  son  <levoir  do  pré- 
venir par  tous  les  moyens,  mèn\e  les  moins  honnêtes  on 
apparence,  et  de  rendre  impossible  toute  révolte  de 
l'ennemi?  Peut-être  aussi  pensa-t-il  (pie  la  turbulente 
confédération  des  cin([  cantons  devait  être  })lacée  ou 
dehors  du  droit  dos  j>;ons?  (^ost  par  ces  raisons  (|uo  dos 
historiens  trop  complaisants  ont  cru  devoir  justilior  la 
conduite  injustidablo  du  mar(|uis  do  Dononville. 

Quels  qu'en  soient  du  reste  les  motifs,  quel  (pi  on  soit  le 
mobile,  ce  qu'il  y  a  do  particulièrement  odieux,  dans  toute 
cette  alTairo,    c'est  (jue  le  Gouverneur  ait  trompé   sciem- 

I.  Lnmix'rrilh',  Fcriniul  ai  (Iharlovoix,  loc.  cil.;  —  Journal  (rime 
oxpôdition.,,,  pp.  73  (>t7't;  —  Ilisfoirc  du  ^,'<jh.k/.t,  pai-  nelmoiit, 
année  1087. 

i.  Cfinrlrroix,  I.  F,  p.  WO  :  «  Le  nianpiis  do  Dononville  éffalcmont 
ostiniîihle  par  sa  valeur,  sa  droiliiro  el  sa  piété.  »  —  lù'H.uid,  l.  II, 
p.  4S  :  <.  ("était  un  homme  (l'honnoui-,  de  vertu  et  do  courage.  »  —  (i.ir- 
ncnu,  t.  I,  p.  25r»  :  «  Dononville  était  un  homme  pieux,  hraveot  distingué 
par  ce  sentiment  ex<piis  do  l'honneur  et  de  la  politesse,  (pie  la 
noblesse  franvaiso  rogai-dail  comme  l'un  de  ses  plus  beaux  attributs.  » 
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nuMil  le  iiUKsioiinaiiv.  (|iril  ail  l'ail  appel  à  son  «K'Vuiu'mumiI 
cl  à  son  foncoiM's  avec  une  pt'rli«lio  iVoidcnicnl  t'I  loiij^ut'- 
inonl  raK'iih'o,  «|u'il  si*  soit  servi  de  lui  ptiur  al  lire»-  !es 
eliel's  iro([uois  dans  le  j^uet-apens  de  (^alaraUoui,  exposanl 
ainsi  sa  vie  et  coinpronu'ltant  du  même  coup  son  honneur 
cl  s(»n  ministère  apostoli({ue  '. 

Pendant  (|ue  ces  tristes  événements  se  passaient  ii 
l'iontenac,  le  1*.  de  Landu'i'ville,  (|ui  les  i^^norait,  nne- 
vait  à  Onnontajçué  la  visite  de  cavaliers  anjflais,  envoyés 
par  le  j^ouverneur  de  la  Xouvelle-Y»)rk.  «  (îes  cavaliers, 
écrit-il  dans  sa  lettre,  informés  par  «les  Fran«,'ais  qui  s'es- 
taient retirés  de  Kehec  pour  demeurer  parmy  eux,  des 
préparatifs  (ju'on  faisait  contre  les  Iro(|uois,  nje  donnèrent 
avis  <le  ce  (jui  se  tramait,  et  (jue  l'on  se  servait  <le  moy 
pour  tromper  les  Iro(juois,  et  (|u'ainsy  ne  pouvant  plus 
exercer  dorcsnavant  mon  employ  de  missionnaire  chez 
eux,  c'estait  utile  de  me  retirer  en  la  Nouvelle-York,  dont 
le  {fouverneur  était  catholi(jue...  Mais  ne  pouvant  me  per- 
suader qu'on  eust  manqué  de  parole,  je  me  résolus  de 
refuser  cette  olfre  et  de  persuader  aux  Iroquois  de  suivre 
avec  moy  leurs  députés,  qu'ils  ne  sçavaient  pas  encore 
avoir  esté  arrestés.  Je  renvoie  donc  les  cavaliers  anjçlais  et 
le  cheval  qu'ils  m'avaient  envoyé  pour  m'emmener  et  me 
mettre  en  seureté  contre  la  colère  des  Iro((uois  '.  » 

Les  cavaliers  s'en  retournent,  et  le  missionnaire  part 
pour  Catarakoui  avec  huit  des  plus  notables  Iro(/uois  '.  A 


\.  Chnrlevnix  (t.  I,  pp.  ^00  ol  ÎJIO),  Fcrhind  (t.  II,  pp.  VM 
et  i.')8),  Gnrnenii  (t.  I,  pp.  'Z'Mi  el  iH'),  etc.,  lilàmeiil  la  coiuhiiln  de 
M.  de  Deiionville  et  croient  (pi'il  fut  mal  consoillé.  Le  chevalier  de 
Baiifîy  seml)le,  au  contraire,  approuver  le  Gouverneur. 

2.  Lettre  du  P.  de  Lamberville  aux  Pii-cox  justi/iciilivcs,  n"  II. 

;).  Pièces  Jusli/icadves,  a"  II  ;  lettre  du  P.  de  Lamberville. 
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]M'iiu>  itviiicnl-ils  fiiil  liuil  liciios,  (|u'ils  sont  rcjoinls  pur 
(|iU'l<|Ufs  (li'puU's,  rrhii/t/H'H  tlos  inniiiH  ilvx  I''riiin'{u.H  '.  Les 
«U'imlôs  iinnonci'nt  la  fatale  nouvcllo.  Une  N'ilrt'  venait  «le 
la  coiiliriiur  au  I*.  «le  Lamherville,  en  même  temps  qu'elle 
lui  eonseillait  de  «[uitter  au  plus  vite  Oniiontaf^ué  ^.  (iraiide 
lui  la  fureur  des  sauvajj^es,  cela  se  eon^oit,  et  l'un  <les 
anciens,  s'adressant  au  l'ère,  lui  dit  d'un  ton  cahne,  mais 
fernu' :  «  On  ne  saurait  «lisconvenir  (jue  toutes  sorlt'S  de 
raisons  ne  nous  autorisent  à  te  traiter  en  ennemi,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  y  résoudre.  Nous  te  connaissons 
trop  pour  n'être  pas  persua<lés  (|ue  ton  co'ur  n'a  point  eu 
<le  part  h  la  trahison  (pie  tu  ninis  as  faite  :  et  nous  ne 
sommes  pas  assez,  injustes  pour  te  punir  d'un  crime,  dont 
nous  te  crovons  innocent,  (pu*  tu  délesti's  sans  doute 
autant  (|ue  nous,  et  dont  nous  sonunes  convaincus  (|ue  tu 
es  au  dési'spoir  d'avoir  été  l'instrunuMit.  Il  n'est  j)ourtant 
])as  à  propos  (jue  lu  restes  ici  ;  tout  le  monde  ne  t'y  ren- 
«li'ait  peut-être  pas  la  justice  ([ue  nous  te  rendons,  et  (piand 
une  fois  noire  j«'unesse  aura  chanté  la  j^^uerre.  elle  ne 
verra  plus  en  toi  «pi'un  perli<le,  (|ui  a  livré  nos  chefs  à  un 
ru«le  i>l  in<li}j^ne  esclavajj;e  ;  et  elle  n'écoulera  plus  (pie  sa 
fureur,  à  hujuelle  nous  ne  serions  plus  les  nuiitres  de  te 
soustraire  ■'.  » 
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1.  Pii'i'i's jiiKli/ictidi'cx,  11"  Il  :  h'Itre  au  P.  de  LniiilxMviili'. 

2.  Ihiil. 

',\.  i'Jiurli'rni.r,  I.  I,  p.  iUl.  —  (]v[  hisloiicMi  dit  <|U*il  liiMil  ce  dis- 
cours  de  lit  hoiiolie  inêiiic  de  rancicii  (|tii  le  pioiioïK^a.  —  D'après  la 
lelti'c  du  l\  de  Lainl)(^rvill(>,  riro([ii(>is  lui  aurait  dit  «  «piCslanl 
inlbruK',  couiiiii'  ils  vfiiait'ul  de  l'esiic,  (piOn  a.ail  violé  le  droil 
des  j;(Mis  à  leur  é},''ai(l,  j'eusse  à  me  reliier  elle/,  les  Kraneais.  ue 
voulaul  pas  (pie  pour  in'eslre  lié  à  eux,  t'I  resté  ilaus  K'ur  pa'is,  ou 
leur  peut  reproelier  (|ue  j'y  estais  péri,  ol  (pio  je  ilevais  estre  enve- 
loppé dans  le  luallieiir  de  eetle  nouvelle  mierre  ;  ee  ue  serait  pas 
eiitr(>  leurs  iiiaius  (pu-  je  devais  estro  massaeré,   y   eslani  de  Iiouue 


l>- 


Il  V  avait  do  la  granilcur  <ràiii«'  cl  de  la  ili^^niU'  dans  <-oh 
paroles;  elles  prmiveiil  jusqu'à  i|uel  pninl  le  luissioniiaii'e 
avait  conquis  l'eslinie  el  l'alVeelion  des  Inxpiois.  I)es 
^'uides  sûrs  l(>  eonduisi>nl  à  la  l'ronlière,  el  non  loin  Ao. 
(lalarakoui  ,  il  rencontre  le  ptuverneur  à  (îaroron. 
(Jue  so  passa-t-il  enlre  eux?  Le  clievalier  de  Hauf;y,  (pii 
signale  l'arrivée  «lu  missionnaire,  ne  pari»'  pas  de  ses 
impressions,  et  le  missionnaire  se  contente  de  dire  <pi'il 
oblinl  l'élar^-issenuMil  de  sepl  à  liuil  députés  '. 

Co  n'élail  «lu  reste  pas  l«'  nuunenl  «le  soidever  «K's  «jues- 
lions  irritantes;  car  le  manjuis  «l«'  Denonville,  ('  ireux  «le 
surpren«lre  l«'s  Tionnontouans,  hâtait  sa  marche  p«>ur  !  nï- 
her  sur  eux  à  l'impro'  ist«'.  Le  h)  juilh't.  ses  1  coupes 
arrivent  sur  la  rive  méridionale  «le  l'Ontario,  à  l'endx'U- 
ehuru  de  la  rivière  des  Sahh's,  où  MNL  d«î  T(tnty,  «lu 
Luth  et  do  la  Duranlaye  le  r«'joi;^n«'nl  avec  un  Tort  «léta- 
chement  de  sohlats  recrutés  au  noni  et  à  rou«'st  «les  ^ran«ls 
lacs.  Leur  nond)ro  s'élevait  à  c«*nt  soixante  l''i'an«,ais  et 
«|uutre  cents  sauvajjfes  llurons  et  Oulaouais,  «|ui  amenaient 
soixante  prisonniers  Anjjflais  et  Hollandais  •'. 

Le  P.  Knjalran,  supérieur  «les  missions  outaouaises, 
avait  tenu  à  les  accompaj^ni'r  en  «pialité  «l'aumc'inier. 
'<  (^est  un  h«)nune  «l'esprit  et  de  f;rand  cré<lit,  écrivait  le 
gouverneur  au  ministre,  «jui  a  hien  conduit  toutes  choses 


foy,  mais  (jue  s'ils  me  luaiciil,  ce  scrail  paiiny  les  KraïK'ais  à  (|iiy 
ils  allaient  faire  voir  leur  ivsseiitimeut.  »  J'ii-a-n  Jiisti/ii-n- 
liri's,  11"  II.) 

1.  Joiirii.il  iriini!  l'.riii'ililion,  p.  77; —  Ia-Uic  du  P.  de  Lambervillo 
aux  l'ii-fi's Jiisfi/ini/ivi's,  ii"  II. 

2.  Jonrnnl  (riiiic  i'.ri)i''(lili<»i,  pp.  '.lî-  et  suiv.  ;  —  I-'t-rtnml,  t.  II, 
[).  1.")'.);  —  Chnrlcroi.v,  pp.  '.'Ai  cl  ilTI;  —  lii-linoiil,  aiiiirc  l(»H7; 
—  ('.aini)ii;/n>'  di'  M.  /<•  in.in/iiis  ila  DruoiirUlc  <l;t/is  /<■  /(.i/y.s  des  lru~ 
ijtiois,  p.  1*2  de  la  lettre  de  M^r  du  Saiiit-Vallii-r  do  I08S. 
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à  Michillimakinac  et  à  qui  le  pays  a  de  ji^rantles  ()I)lifçati()ns. 
Sans  lui,  il  y  a  longtemps  que  l'Anfi^lais  serait  «Habli  à 
Michillimakinuc  '.  >^ 

Le  12,  l'armée  s\''J>i\'nile,  et  s'avance  j)ar  des  sentiers 
tracés  à  travers  lies  i>ois  de  haute  futaie,  vers  la  principale 
bourj^ade  des  Tsonnontouans,  bâtie  à  sept  lieues  environ 
de  l'embouchure  de  la  rivière  des  Sables.  L'avant-jçarde, 
comn)andée  par  M.  de  Callières,  se  composait  de  trois 
compa^aies  :  au  centre,  les  Français  venus  de  l'ouest  avec 
MM.  de  Tonty,  du  Luth  et  de  la  Durantaye  ;  à  droite,  trois 
cents    sauvajçes     chrétiens     de     Saint-Louis-du-Saut,     de 

1.  Archives  ooloiiialos,  (liinndn,  Coriosp.  m'iiérale,  t.  U 
Leltro  de  M.  do  DcMionvillo  au  ministre,  2!»  .aoûl  1087.  Elle 
eonlieiit  le  récit  de  son  expédition  cliez  les  Tsonnontouans;  — 
Journal  (Vuno  expédition,  p.  100  :  »  Le  P.  Eujalran  est  un  homme 
à  (jui  le  pays  a  ohliffalion  ayant  maintenu  toujours  les  sauvages  en 
union.  »  —  Dans  la  lettre  de  Mgr  de  Saint-Vallier,  en  i(i88,  à  la 
page  1)2,  il  est  dit  ([ue  «  60  Anglais  divisés  en  deux  bandes  allaient 
par  deux  chemins  surprendre  Michillimakinac  »...  Le  P.  Eujal- 
ran ayant  rencontré  un  des  guides  d'une  hande,  «  l'interrogea  avec 
adresse,  tira  de  lui  tout  ce  ([u'oii  avait  intérêt  ?»  savoir  et  dans  le 
moment  en  fit  part  au  sieur  do  la  Durantaye...  Celui-ci  sans  perdre 
do  temps,  prend  ce  ([u'il  lui  reste  de  Français...,  et  va  au  devant  de 
cette  bande  d'Anglais  ;  dès  qu'il  les  rencontre  en  canot,  il  envoie 
faire  commandement  au  capitaine  de  mettre  bas  les  armes  et  de  le 
venir  trouver,  {^ot  homme  se  rend  avec  ses  gens  sans  résistance.  » 
La  seconde  bande  d'Anglais  fut  prise  sur  le  lac  Érié  «  avec  la  même 
facilité  ((ue  la  première.  » 

Le  P.  Jean  Enjalran,  né  à  Rodez  le  10  octobre  lOMO,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  h  Toulouse  le  IS  septembre  KHili.  Après  son 
noviciat,  il  lit  d'abord  deux  ans  de  philosophie  à  Toulouse  (lOîiH- 
1600),  puis  il  professa  à  Cahors  la  cin([uième  (1060-1661),  la  quatrième 
(1661-1002),  la  troisième  (1002-1004),  ensuite  il  étudia  encore  une 
année  la  métaphysique  (1064-I66i>)  et  enseigna  la  rhétorique  à 
i»amiers  et  îi  Aurillac  (I660-IOO8)  ;  de  1068  à  1672  il  étudie  la  théo- 
logie ù  Tournon ,  en  1672-167:)  il  fait  sa  troisième  année  de  proba- 
tion,  puis  il  professe  deux  ans  la  philosophie  à  Clermont-Ferrand 
(1673-1073),  exerce  les  fonctions  de  préfet  des  classes  en  1G7U-1076, 
et  part  pour  le  Canada. 
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Sillery,  de  Lorelte  et  de  la  Montagne;  à  gauche,  les 
llurons,  les  Outaouais,  quelques  Ouatamis  et  Illinois. 
Marchaient  ensuite,  à  une  assez  grande  distance,  les 
troupes  du  roi  et  les  milices  de  la  colonie  sous  les  ordres 
du  gouverneur  lui-même,  Un  petit  corps  de  sauvages  for- 
mait la  marche.  «  C'était,  dit  Mgr  de  Saint-Vallier,  le 
spectacle  le  plus  extraordinaire  qu'on  ait  jamais  vu  dans 
ce  pays  et  qu'on  puisse  se  figurer  en  Europe,  (jue  cette 
petite  armée  du  marquis  de  Denonville.  On  y  voyait  un 
fort  grand  nomhre  de  visages  tout  différents  avec  une 
pareille  diversité  d'armes,  de  parures,  de  danses  et  de 
manières.  On  y  entendait  des  chansons,  des  cris,  des 
harangues  de  toutes  sortes  de  tons  et  de  langues.  La  plu- 
part de  ces  harhares  n'avaient  pour  tout  hahit  (|uc  des 
queues  de  hète  derrière  le  dos  et  des  cornes  sur  la 
tête  K  » 

L'armée  ne  parcourt,  le  premier  jour,  (jue  quatre  lieues  ; 
le  second,  elle  débouche,  après  avoir  franchi  deux  délilés 
dangereux,  dans  un  vallon  étroit,  où  l'attendaient  environ 
huit  cents  Tsonnontouans,  postés,  partie  sur  la  hauteur, 
partie  dans  un  endroit  marécageux,  par  où  devaient  passer 
les  troupes  françaises.  Lavant-garde  de  M.  de  Gallières 
était  k  peine  engagée  dans  le  vallon,  (jue  les  ennemis  l'at- 
taquent avec  vigueur,  en  poussant  des  cris  horribles. 
Les  sauvages  de  l'ouest  prennent  aussitôt  la  fuite;  les 
sauvages  chrétiens,  soutenus  par  les  Français,  tiennent 
ferme,  «  se  battant,  dit  Mgr  de  Saint-Vallier,  tantôt  à  la 
française,  tantôt  à  la  sauvage,  par  manière  de  duels  à  coups 
de  fusils,  d'arbre  en  arbre  '-.  »  Bientôt  arrive  le  marquis 
de  Denonville  avec  le  corps  de  bataille.  La  chaleur  était 


1.  Lettre  de  Mgr  de  Saint-Vallier  en  1088,  p.  03  ; 
expédition,  pp.  98  et  suiv. 

2.  Lettre  dt  Mgr  de  Saint-Vallier,  p.  97. 
Jiê.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  Ill, 
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accablante.  Il  quitte  son  habit  et  se  met  à  la  tète  de  ses 
troupes  pour  délojçer  les  Tsonnontouans  massés  au  haut 
(lu  coteau.  Ceux-ci  s'y  étaient  retranchés  dans  un  fort  de 
pieux  ;  ils  se  précipitent  sur  les  Français  avec  tant  d'im- 
pétuosité et  de  tels  cris,  que  les  soldats,  pour  la  plupart 
des  recrues,  lâchent  pied  et  s'enfuient.  Le  jçénéral,  sans  se 
déconcerter,  lait  battre  les  caisses,  rallie  les  fuyards,  réta- 
blit l'ordre  dans  les  rangs,  et  de  nouveau,  il  conduit  ses 
troupes  à  l'assaut.  Pour  le  coup,  la  charj^e  est  si  vig-oureuse 
que  les  Tsonnontouans  prennent  à  leur  tour  la  fuite, 
après  avoir  jeté  leurs  couvertures,  pour  courir  plus  à 
l'aise. 

Dans  cette  rencontre,  on  perdit  cinq  ou  six  Fran- 
çais K  11  y  eut  une  vinj^taine  de  blessés,  parmi  lesquels  le 
P.  Fnjalran,  que  son  dévouement  de  prêtre  avait  conduit 
au  milieu  de  la  mêlée  •■'.  «  Les  Canadiens  se  battirent  avec 
bravoure  ;  mais  les  soldats  se  firent  peu  d'honneur.  (Jn  s'y 
était  attendu  :  que  peut-on  faire  avec  de  tels  fjens']  disait 
M.  de  Denonville  dans  une  lettre  au  ministre  ^.  »  La  perte 
des  Tsonnontouans  fut  de  quarante-cinq  hommes  tués  et 
soixante  blessés.  Les  sauvajçes  chrétiens  se  distinjçuèrent 


t.  Pour  tout  co  ([ui  i)réfô(le  sur  la  marche  des  troupes  françaises 
et  le  c<)ml)at  dos  Tsonnontouans,  voir  :  Lettre  de  Mgr  do  Saint- 
Vallier,  pp.  Di-'^T  ;  —  Journnl  d'iino  crpédi/ion,  \)\\.  98-102;  — 
Ih'Imon/,  année  1()87. 

•2.  Mfi^r  de  Saint- Vallier,  lettre  de  lt')S8,  p.  97  ;  <<  On  sauva  lo 
P.  Anjelran  Jésuite.  (|ui  servant  daumônior  et  allant  intrépidement 
aux  coups,  avait  receu  une  blessure  assez  dangereuse  h  la  hanche.  » 
—  Le  chevalier  de  Baugy,  dans  son  Journal  d'une  expédiHon, 
p.  100,  dit  ;  «  Le  P.  Knsalran,  supérieur  des  missionnaires,  a  été 
des  blessés.  11  en  a  un  coup  de  fusil  prodigieux.  »  —  Charlevoix, 
t.  I,  p.  510  :  ((  Le  Père  se  trouva  engagé  parmi  les  sauvages,  lors((uo 
l'ennemi  fit  sa  première  charge.  »  —  Lettre  du  manjuis  de  Denon» 
ville  à  M.  do  Seignelay,  25  août  1687. 

3.  Chiirlcvoijo.  t.  I,  p.  517. 
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dans  cette  affaire  et  contribuèrent  «»Tun(iement  à  la  vic- 
toire '  ;  les  autres,  ceux  de  l'ouest,  les  Outaouais  sur- 
tout, se  firent  remarquer  parleur  poltrojincrie.  En  revanche, 
suivant 'l'expression  orifçinale  du  nuir((uis  de  Denonville, 
ils  firent  beaucoup  mieux  la  guerre  aux  morts  qu'ils  ne 
l'avaient  faite  aux  vivants.  La  nuit  venue,  ils  se  signalèrent 
par  leur  cruauté  :  ils  rôtirent  à  petit  feu  ou  firent  bouil- 
lir dans  des  chaudières  les  cadavres  des  ennemis  et  il  les 
dévorèrent  •. 

L'armée  ne  resta  que  dix  jours  dans  le  canton  des  Tson- 
nontouans  ;  ces  dix  jours  furent  employés  à  incendier  les 
quatre  bourgades  de  la  tribu,  détruire  les  moissons  et  tuer 
une  grande  quantité  de  porcs  •'. 

Les  ennemis  ne  reparurent  pas  ;  ils  avaient  évacué  le 
territoire  et  s'étaient  retirés  dans  la  profondeur  des 
terres.  Humiliés,  nullement  abattus,  ils  espéraient  bien 
prendre  un  jour  leur  revanche,  quand  ils  auraient  relevé 
leurs  villages,  ensemencé  de  nouveau  leurs  champs  et 
récolté   leurs  blés  d'Inde.    Pour  le   moment,  la  résistance 


1.  Mgr  de  Saint- Vallior  dit,  p.  06  :  «  Tous  généralcmoiit  (los  sau- 
vages convertis)  firent  voir  en  cctlo  journée  qn'ils  étaient  également 
attachés  à  la  religion  chrétienne  et  aux  intérêts  de  la  France  ;  ils 
essuyèrent  le  premier  feu  des  ennemis  avec  un  courage  incroyable  ; 
et  voyant  que  ces  furieux  s'étaient  postés  à  mi-côte  pour  les  battre 
(le  plus  près,  ils  montèrent  avec  vigueur  après  eux  faisant  sans  cesse 
des  décharges,  et  quelques  uns  les  poursuivirent  à  grands  coups  de 
sabres  et  de  (lèches.  »  Le  chevalier  de  Baugy,  p.  101,  rend  aux 
sauvages  chrétiens  le  même  témoignage,  ainsi  que  le  marcjuis  do 
Denonville,  dans  sa  lettre  au  ministre  du  2a  août  1687  ;  tous  les 
deux  au  contraire  blâment  les  Outaouais  d'avoir  lâché  pied. 

2.  Journal  d'une  expédition,  pp.  100-103  ;  —  Lettre  de  M.  de 
Denonville  du  25  août  168"  ;  —  Charlevoix,  t.  I,  p.  516  ;  —  Belmont, 
année  1687. 

3.  Journal  d'une  expédition,  pp.  103-113  ;  —  Mr/r  de  Saint-Vallicr, 
p.  98;  —  Lettre  de  M.  de  Denonville,  25  août  1687;  —  Belmont, 
année  1687. 
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était  impossible  ;  car  si  les  Français  leur  avaient  tué  peu 
de  monde,  la  famine  et  la  misère  en  firent  périr  beaucoup  ; 
et  puis  un  jçrand  npmbre  de  familles  se  réfugièrent  au 
delà  des  montagnes  chez  les  Andastes,  ne  voulant  pas  ren- 
trer dans  leur  pays  ravagé,  où  elles  craignaient  de  mourir 
de  faim  *. 

Le  24  juillet,  Denonville  quitta  le  pays  des  Tsonnon- 
touans  :  ses  troupes  étaient  harassées  de  fatigue,  en  proie 
aux  lièvres  et  à  la  dyssenterie  ''.  Il  bâtit  sur  la  rive  droite 
du  Niagara,  à  l'endroit  où  la  rivière  se  jette  dans  TOntario, 
un  fort  rectangulaire  destiné  à  maintenir  les  Tsonnontouans 
dans  la  crainte  et  la  soumission,  et  à  barrer  le  passage  aux 


1.  F<;rlaiul,  t.  II,  p.  102. 

2.  Estai  présent  de  riùjlise  dans  la  Nouvelle-France.  Mj,^r  de  Saiiil- 
Vallier  y  explicjue,  à  la  pa<,^c  98,  pourquoi  M.  de  Denonville  quitta  si 
promptement  le  pays  des  Tsonnontouans.  Comme  plusieurs  écri- 
vains, M.  Garneau,  par  exemple,  ont  assez  légèrement  parlé  de  ce 
brusque  départ,  nous  donnons  ici  le  témoignage  du  prélat  :  «  On 
crut  pour  toutes  sortes  de  raisons  qu'il  fallait  se  contenter  de  tous 
ces  avantages  pour  cette  année  ;  (jue  c'était  beaucoup  de  s'être  ren- 
dus maîtres  du  commerce,  d'avoir  humilié  les  Iroiiuois  et  fait  porter 
de  leurs  chevelures  dans  toutes  les  terres  ;  qu'il  ne  fallait  pas  différer 
d'achever  le  fort  de  Niagara  ;  qu'il  était  à  propos  de  renvoyer  les 
sauvages  et  surtout  les  Algon(iuins  et  les  Outaoiiaks  ;  que  chaque 
habitant  était  presse  de  retourner  chez  soi  par  la  saison  de  la 
récolte,  et  qu'étant  à  200  lieues  de  Québec,  et  n'ayant  plus  de 
vivres  que  pour  un  mois,  il  était  temps  de  licencier  les  troupes.  » 
—  Dans  le  Journal  d'une  expédition  contre  les  Iroquois , 
M.  de  Baugy  écrit  à  la  page  114  :  «  Il  estait  temps  d'arriver  à  nos 
batteaux,  estant  tous  fort  fatiguez  ;  de  plus  nos  blessés  souffrirent 
beaucoup  par  toutes  ces  marches...  Tout  le  monde  estait  sur  les 
dents  parla  grande  chaleur  du  jour,  et  la  nuit  un  froid  à  n'en  pou- 
voir plus  ;  ce  <jui  estait  de  pire,  personne  n'avait  de  quoy  se  couvrir; 
cela  causa  des  rhumes  et  fièvres  en  fort  grand  nombre.  »  —  La  dys- 
senterie se  mit  parmi  les  troupes  :  «  Je  croy,  dit  Baugy,  que  le 
cochon  frais  que  l'on  mangea  contribua  beaucoup  au  flux.  » 
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Anjj^lais  qui  voudraient  îiller  traliquer  avec  les  I lurons  et 
les  Outaouais;  il  en  confie  le  commandement  au  chevalier 
de  Troyes,  auquel  il  laisse  une  centaine  de  soldats  ',  et  il 
part  pour  Québec,  où  il  arrive  au  commencement  de 
septembre  *,  heureux  de  l'issue  de  sa  campafï^ne,  persuadé 
que  l'ennemi  ne  bouji^erait  pas  de  lonfii'temps.  «  J'ai  rétabli, 
écrivait-il  au  ministre  de  la  marine,  la  réputation  française 
qui  estait  perdue  chez  toutes  les  nations  sauvajçes  alliées  et 
autres  ;  le  nom  français  était  avili,  et  grâces  h  Dieu,  je 
croy  toutes  choses  en  bon  train  et  en  estât  de  bien  espé- 


rer 


Les  choses  n'étaient  malheureusement  pas  en  aussi  bon 
train  qu'il  voulait  bien  le  croire  et  l'écrire. 

A  l'instigation  des  Anglais'',  les  Iroquois  rouvrirent  les 
hostilités  contre  la  Nouvelle-France,  et  cela,  au  mois 
d'août  •",  l'année  même  de  la  campagne  du  marquis  de 
Denonville  contre  les  Tsonnontouans.  Le  confiant  général 
ne  s'y  attendait  pas,  puisqu'il  écrivait  le  25  de  ce  mois  au 
ministre  de  la  marine,  qu't7  croyait  toutes  choses  en  bon 
train  et  en  estât  de  bien  espérer.  Un  Iroquois  clirétien  du 
Saut-Saint-Louis  l'avait  cependant  prévenu,  mais  le  succès 
rend  si  aveugle  et  si  imprévoyant  !  «  Ecoute,  Ononthio,  lui 
avait  dit  le  chrétien  avant  la  campagne,  tu  vas  attaquer 
un    nid  de  guêpes  ;    écrase-le,   si   tu    veux  ensuite   vivre 


1.  Ferlnnd,  t.  II,  p.  162;  —  Cliarlevoix,  l.  I,  p.  ;)I8;  —  Journal 
(l'une  expédition,  pp.  117  et  118;  —  Lettre  du  M'"  de  Denonville  à 
M.  de  Seignclay,  2u  août  1087. 

2.  Journal  d'une  expédition,  p.  126. 

3.  Lettre  du  2a  août  1687. 

4.  Archives  coloniales,  Canada,  Corrcsp.  génér.,  année  1687,  t.  9, 
correspondance  entre  le  colonel  Dongan  et  M.  de  Denonville;  lettre 
de  M.  de  Denonville  au  ministre,  7  nov.  1687. 

îi.  Belmont,  Histoire  du  Canada,  année  1687. 
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tranquille  ;  si  tu  te  contentes  de  les  elFrayer,  elles  se  réu- 
niront toutes  pour  tomber  sur  toi  '.  » 

Denonville  se  contenta  dVirrayer  les  Tsonnontouans  et 
les  autres  cantons,  il  ne  les  ccrasa  pas,  il  ne  pouvait  les 
écraser  ;  c'est  ce  qu'écrivait  depuis  lonj^i-tcmps  le  P.  Jean 
de  LandKM'ville^.  Gomment  détruire  des  populations 
insaisissables  au  milieu  de  leurs  forêts,  ou  qui  vont  se 
réfugier  au  loin  chez  d'autres  peuplades,  pour  y  attendre 
l'heure  san^j^lante  des  représailles  ? 

Les  Tsonnontouans  étaient  trop  a(rai])lis  pour  reprendre 
sitôt  leur  revanche,  mais  ils  trouvèrent  des  vengeurs  dans 
les  autres  cantons  dont  l'irritation  contre  les  Français  était 
au  comble  à  cause  de  l'emprisonnement  perfide  des  chefs 
iroquois  à  Frontenac  et  des  durs  traitements  infligés  à  leurs 
compatriotes  de  Kenté  et  de  Ganneyousse. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  des  bandes  nombreuses  de 
guerriers  font  irruption  sur  différents  points  du  Ganada. 
Les  guerriers  d'Onnontagué  vont  dévaster  les  environs 
de  Gatarakoui,  surprennent  quelques  Français  et  les 
emmènent  prisonniers  ;  les  Agniers,  soutenus  des 
Mahingons,  assiègent  Ghambly  et  promènent  l'incendie  le 
long  de  la  rivière  Richelieu,  à  Verchères,  à  Gontre-Gœur, 
partout  où  ils  passent  ;  d'autres  bandes  sauvages  marchent 
sur  la  colonie  par  des  routes  diiférentes '^  La  parole  du 
vieux  chrétien  du  Saut-Saint-Louis  au  gouverneur  s'accom- 
plit à  la  lettre.  «  Si  tu  te  contentes  d'eft'rayer  les  guêpes, 
elles  se  réuniront  toutes  pour  tomber  sur  toi.  »  Toute  la 
confédération  est  sur  le  pied  de  guerre,  menaçante. 


1.  Ferlanrl,  l.  II,  p.  107. 

2.  Lettres  du  P.  .leau  de  Lamberville  à  M.  de  la  Barre, 
10  sept.  1084;  10  juillet  1084;  11  juillet  1084;  etc..  (Arch.  col., 
Canada,  Corresp.  génér.,  vol.  VI.) 

3.  Belmont,  Histoire  du  Canada,  année  1687. 
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Quelles  mesures  prendre  en  face  de  cette  n' vol  te  {^énd- 
rale?  L'invasion  a  été  si  rapide,  si  inattendue,  que  le 
gouverneur  jifénéral,  les  jçouverneurs  particuliers  et  les 
commandants  de  poste  n'ont  pas  eu  le  temj)s  de  se 
concerter  ;  les  villes  exposées  aux  premières  attjupies  de 
l'ennemi,  comme  Montréal,  où  commande  M,  de  Cal- 
lières,  courent  au  plus  pressé  ;  elles  se  mettent  sur  leurs 
fi^ardes  et  se  fortifient.  Que  faire  en  dehors  de  là?  Impos- 
sible d'empêcher  l'ennemi  de-  pénétrer  dans  le  Canada, 
vaste  pays  ouvert  de  tous  côtés  ;  plus  impossible  encore  de 
le  poursuivre  sur  ses  propres  terres  et  de  ravager  les  cincj 
cantons,  car  l'hiver  approche.  S'organiser  pour  le  printemps 
et  se  précipiter  sur  le  pays  des  confédérés  h  la  tète  d'une 
puissante  armée?  Il  fallait  avoir  celte  armée,  et  le  ministre 
de  la  nuirine  écrivait  au  marquis  de  Denonville  (|ue  le 
Hoi,  en  prévision  des  troubles  dont  l'Europe  était  menacée, 
avait  besoin  de  ses  hommes,  qu'il  ne  pouvait  venir  en 
aide  à  la  Nouvelle-France  *. 

Le  marquis  de  Seignelay  «joutait  :  «  Il  faut  se  contenter 
de  faire  la  paix  avec  les  Iroquois  par  tous  les  moyens,  et 
de  maintenir  doucement  la  colonie  jusqu'à  ce  que  les  temps 
étant  différents,  le  Roi  puisse  prendre  les  résolutions  les 
plus  convenables  pour  achever  de  se  rendre  maître  des 
pays  voisins-,  »  Le  conseil  était  sage,  puisque  la  nécessité 
commandait  d'en  agir  ainsi  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins 
pénible  pour  l'orgueil  national  de  demander  la  paix  aux 
Iroquois,  quatre  mois  après  l'expédition  contre  les  Tsonnon- 
touans.  Les  Jésuites  furent  chargés  de  la  négocier. 

Il  n'y  avait  plus  qu'un  Jésuite,  le  P.  Millet,  dans  les  cinq 


i.  Ferlaml,  t.  Il,  p.  170. 
2.  Ferlaml,  t.  II,  p.  170. 
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cantons  \  les  Anjçlais  ayant  réussi,  à  force  d'intrij^ues  et  de 
manœuvres  odieuses,  à  faire  chasser  les  autres^. 

Le  P,  Millet  évangélisait  le  canton  d'Onneyout.  quand 
les  députés  iroquois  furent,  par  trahison,  mis  aux  fers  h 
Frontenac.  A  la  nouvelle  de  cette  trahison,  les  Onneyouts 
arrêtent  le  missionnaire,  le  condamnent  au  feu  et  lui  font 
subir  les  plus  indijçnes  traitements.  Touchés  de  pitié,  un 
homme  et  une  femme  se  présentent,  ils  déclarent  ([u'ils 
l'adoptent  pour  leur  Père,  ils  l'arrachent  aux  mains  de  ses 
bouri'eaux,  le  retirent  dans  leur  cabane  et  lui  sauvent  la  vie  •'. 

1.  Le  P.  Jac(|uos  de  Laniborvillo  s\Hail  roliié  à  Frontonat';  lo 
P.  Julien  Ganiier,  missioiiiiairr  cluv-  li-s  Tsoiuioiilouans,  so  fixa  on 
108!)  à  Saint-Fran(,'ois-XavitM'-du-Saul,  ol  le  P.  Vaillant  do  Guoslis, 
apôlro  dos  A};niors,  à  Qiu'boc,  où  il  oxor^a  los  fonctions  do 
minisiro. 

2.  M.  do  Dononvillo  écrivait  an  marquis  do  Soi};nolay,  janvior 
1090  :  «  Tout  lour  savoir  faire  (dos  Aiif^lais  ot  dos  Hollandais)  a 
toujours  ôlo  oniployo  à  faire  chasser  tous  los  missionnaires  (jui  ont 
été  chez  les  nations  qui  sont  à  portée  d'eux  (Iro(|uois  ot  Ahénakis). 
Ils  y  ont  si  hien  réussi  (|ue  nous  n'en  avons  plus  aucun  chez  los 
Iro(|uois  depuis  i)lusieurs  années.  Quand  lintérèl  do  rKvan<;:ile  no 
nous  onj^a^forail  jjas  à  tenir  des  missionnaires  dans  les  vdlagos 
sauvages  lro({uois  et  autres,  l'intérêt  du  youvornemenl  civil  pour  lo 
hien  du  commerce  nous  doit  engager  à  faire  on  sorte  d'y  en  avoir 
toujours.  (]ar  ces  ])euples  sauvages  ne  se  peuvent  gouverner  que  par 
les  missionnaires  qui  seuls  sont  capables  de  los  maintenir  dans  nos 
intérêts  et  les  empêcher  de  se  révolter  tous  les  jours  contre  nous. 
Je  suis  convaincu  par  expérience  que  les  Jésuites  sont  les  plus 
capables  do  gouverner  l'esprit  do  toutes  los  nations  sauvages,  ostans 
seuls  maîtres  dos  dilTérontos  langues,  outre  leur  savoir  faire  par  une 
très  longue  expérience  (jui  s'est  accjuiso  chez  eux  successivomont 
par  les  missionnaires  (|u'ils  ont  eus  et  (pi'ils  continuent  d'avoir  en 
grand  nombre.  »  (Arch.  de  la  rue  Lhomond,  14  bis,  Paris,  cahier 
n"  iO.)  —  Dans  une  autre  lettre  au  roi  du  G  novembre  1088, 
M.  de  Dononvillo  avait  aussi  écrit  :  «  Si  vous  ne  trouvez  moyen  do 
faire  retourner  tous  les  Pères  (Jésuites)  dans  leurs  anciennes  missions 
(Iro((uoises),  vous  devez  en  attendre  beaucoup  do  malheurs  ;  car  je 
dois  vous  dire  que  juscju'ici  c'est  leur  habileté  qui  a  soutenu  les 
affaires  du  pays.  » 

3.  Lettre  du  P.  de  Lamberville  aux  Pif-cen  j'iisti/icativeg,  n»  II. 
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Il  (levait  rester  sept  ans  on  captivité  à  Onneyout  *. 
Quant  au  P.  Jean  de  Lanil)eiville,  11  s'était  rél'uf^ié 
auprès  de  son  frère  à  Frontenac,  où  il  soutenait  le  couraji^e 
de  la  jj^arnison  décimée  par  le  scorbut  •',  et  de  là  il  se  rendait 
de  temps  en  temps,  au  milieu  des  plus  farauds  périls  ■',  au 
fort  Niagara,  dont  les  soldats,  atteints  du  même  mal, 
succombaient  presque  tous  ;  le  brave  chevalier  de  Troyes, 
commandant  du  fort,  fut  un  des  premiers  emporté. 

C'est  le  P.  Jean  de  Lamberville  (jue  M.  d'Orvilliers, 
conmiandant  de  Frontenac,  chaif^ea  de  négocier  la  paix 
avec  les  chefs  d'Onnontagué.  Il  ne  pouvait  faire  un  choix 
plus  heureux,  le  négociateur  s'entendant  admirablement  à 
goiwerner  l'esprit  des  sauvat/es  ',  et  l'exil  ne  lui  ayant  rien 
fait  perdre  de  sa  grande  influence.  Lui-même  accepta 
volontiers  cette  mission,  car  il  avait  toujours  été  opposé  k 
la  guerre  et  il  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  voir  se  rétablir 
les    relations    pacifiques    d'autrefois    entre    les    peuplades 


1.  Le  P.  Jacques  BriiVtis,  supérieur  {\o  Quélx'c,  écrivait  au 
l\.  P.  Général  Thyrso  Gonzalès,  le  21  oclol)re  1093  ;  «  Acce|)imus 
lillonis  à  P.  Millet,  jam  à  sex  annis  caplivo  apud  iro({ua.'os.  »  (Arch. 
fjon.  S.  J.).  Le  P.  Millet  rentra  à  Québec  en  lli'Ji  seulement. 
Quoiqu'il  fût  retenu  captif  chez  les  Irofjuois,  les  (]ntalo(j\n's  de  la 
Compagnie  le  portent  comme  résidant  au  lac  Ontario  en  16S8,  1689 
ot  lOOO  ;  h  partir  de  1600  juscpi'en  1691,  ils  mettent  à  la  suite  do  son 
nom  :  (Inpiivus  apud  Irorjmvon. 

2.  On  lit  dans  la  lettre  du  P.  de  Lamberville  [Pu'ces  j'iintif.,  n"  II)  : 
«  Je  fus  par  obéissance  oblipé  de  rester  dans  cet  infortuné  rendez- 
vous  avec  140  soldats,  dons  j'estais  l'aumonier Les  Iro((uois  nous 

ayant  si  fort  resserrés  (jue  nous  no  pouvions  plus  avoir  ny  bois,  ny 
eau,  ni  ralTraichissemonts,  le  mal  de  terre  se  mit  parmy  la  garnison, 
qui  on  enleva  environ  cent.  » 

3.  On  trouvera  aux  Pièces  justificatives,  n"  III,  une  seconde  lettre 
du  P.  de  Lamberville,  où  il  raconte  le  danger  (ju'il  courut  dans  un 
de  ses  voyages  au  fort  Niagara.  Cette  letlro  est  conservée  au  Brilisfi 
Muséum,  où  nous  l'avons  fait  copier. 

4.  Afémoire  do  M.  de  Denonvillc  au  roi,  6  nov.  1688. 
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iroquoisos  et  lu  colonio  franv»ise.  h'n  outre,  il  savait  (\\w  la 
guonv  nuirait  aux  intôrcHs  de  la  Nouvelle-France  et 
servii'ait  ceux  de  la  Nouvelle-Ang-lelene  ;  (jue  la  ptiix  seule 
pourrait  permettre  aux  missionnaires  de  reprendre  leur 
apostolat  dans  les  cin<j  cantons. 

Il  sort  de  Frontenac  au  coninuMicement  de  décembre,  il 
se  pi'éseute  aux  chefs  et  aux  anciens  d'Onnontajjfué  et  leur 
denuindc  pourquoi  ils  cond)attent  les  Fran(,ais  cjui  ne  sont 
en  içuerre  (pi'avec  les  Tsonnontouans.  «  Ononthio,  répon- 
dent-ils, a  rompu  la  paix  en  arrêtant  nos  chefs  k  Cata- 
rakoui.  »  L'envoyé  de  M,  d'Orvilliers  ne  savait  pas  alors 
(juc  les  prisonniers  inupiois  fussent  déjà  loin  du  Canada,  en 
route  pour  la  France.  11  réplique  donc  avec  assurance  : 
«  Vos  chefs  sont  à  Québec  ;  on  ne  les  a  arrêtés  que  parce 
que  vous  nous  ave/  donné  lieu  de  nous  défier  de  vous.  » 
—  «  Et  comment  sont-ils  traités  à  ()uébec?  «  reprennent  les 
Onnontaj^ués.  —  «  A  cela  près  qu'on  leur  a  mis  les  fers 
aux  pieds,  de  peur  qu'ils  ne  s'évadent,  répond  le  Père,  ils 
n'ont  pas  lieu  de  se  plaindre  du  traitement  qu'on  leur 
fait».  » 

L'historien  de  la  Nouvelle-France,  qui  rapporte  cette 
conversation  et  la  suite  de  la  néjj^ociation,  avait  tout  appris 
h  ()uébec,  où  il  séjourna  plusieurs  années  au  commen- 
cement du  xvni"  siècle  2,  Aussi  lui  emprunterons-nous  la 
plupart  des  détails  qui  vont  suivre. 

Après  un  entretien  très  courtois  avec  les  chefs  et  les 
anciens  d'Onnontu^ué,  le  P.  de  Lamberville  u  leur  présente 

1.  Charlcvuix,  l.  I,  p.  ;i2i. 

2.  Le  P.  de  Charlovoix  fut  envoyé  à  Québec  en  170;},  et  là  il  vécut 
avec  les  missionnaires  des  Iroquois  et  les  missionnaires  des  autres 
natious  sauvages  pendant  près  de  cinq  ans.  Aussi  son  histoire 
contient-elle  sur  la  fin  du  xvii"  siècle  et  sur  le  commencement 
du  xvni"  des  détails  qui  confirment  pleinement  les  correspondances 
et  les  documents  officiels  do  répociue. 
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deux  colliers  ;  l'un  pour  les  enfçajçer  h  ne  faire  aucun  mnl 
aux  prisonniers  français,  et  l'autre  pour  les  exhorter  h  ne 
point  entrer  dans  la  ([uerelle  des  Français  avec  les  Tsonnon- 
touans »    Ils  acceptent   les    colliers    et  on    se    sépare. 

C'était  un  premier  pas,  un  acheminement  vers  la  paix. 
Toutefois,  la  marche  des  néjçociations  devait  être  lente,  plus 
lente  (jue  ne  le  croyait  peut-être  le  néj^ociateur,  entravée 
([u'elle  fut  par  une  force  nouvelle  qui  vint  relever  le 
courajçe  des  sauvages,  accroître  leur  audace.  Le  jçouver- 
nement  de  la  Nouvelle- York  avait  habilement  exploité 
l'expédition  chez  les  Tsonnontouans  et  le  ^uet-apens  de 
Catarakoui  pour  pousser  les  cantons  h  la  révolte  ;  il  s'était 
engagé  à  leur  fournir  de  la  poudre  et  des  armes,  et,  au 
besoin,  des  soldats.  Dans  les  colonies  de  la  Nouvelle- York 
et  de  la  Nouvelle-Angleterre,  tout  se  préparait  en  sous- 
main  }"i  une  invasion  de  la  colonie  française.  Les  cin{{ 
cantons  avaient  donc  tout  intérêt  k  ménager  ce  puissant 
allié,  k  ne  rien  entreprendre  d'important  sans  l'avoir 
prévenu  ;  c'est  dans  ce  but  que  les  chefs  d'Onnontagué 
remirent  au  gouverneur  de  la  Nouvelle- York  les  deux  ■ 
colliers  du  P.  de  Lamberville. 

Rien  de  plus  signilicatif  assurément  que  l'envoi  de  ces 
colliers.  Les  Iroquois  ne  voulaient  pas  séparer  leur  cause 
de  celle  des  Anglais  ;  ils  voulaient  agir  de  concert  avec 
eux.  L'entente  était  complète  entre  les  deux  nations  ;  le 
colonel  Dongan  était  le  régulateur  et  l'arbitre  de  la  paix 
entre  la  Nouvelle-France  et  la  confédération  iroquoise. 

.  Ce  rôle  n'était  pas  pour  déplaire  à  ce  gouverneur,  qui  se 
prétendait  le  légitime  possesseur  du  pays  des  Iroquois  au 
même  titre  que  le  gouverneur  de  Québec  l'était  de  toutes 
les  vastes  régions  occupées  par  les  Montagnais,  les  Algon- 
quins, les  Hurons  et  les  Outaouais. 

Feignant  d'ignorer  la  signification  des  colliers,  il  les  fait 
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porlor  au  nian|uis  de  Dciionvilh*  cl  tharj,^»  son  onvoyr  (l'on 
(hMiiandcr  r('\i>licali<)n.  Lo  n)ai'(|uis  n'iHant  pas  ciuoir 
iiilornu'  dv  vv  (|ui  s'ôlail  passé  luilrc  le  1*.  de  Lanihi'ivilliï 
cl  Ii's  l'Iu'l's  (Il  )nnoiila};ui',  ri''|ion(l  (h*  vive  voix  '  (/ail. 
enverra   sit  n'/toitsc,  t/nnml  il  .s<;iiurii  do  t/mn  il  s'u(/it. 

«  Il  l'ait,  vn  t'H'i't,  partir  pt'U  de  temps  après  p<»iir  Manliattc 
le  1*.  N'iiillanl  do  (iupslis,  aiupicl  il  rocoinmaiuli'  de  no  faii'o 
aueunc  proposition  au  colonel  Don^an,  et  de  S(,'avoir 
seulement  si  ce  {gouverneur  en  avait  (|uel(|u'une  à  lui  laire. 
Le  l*.  N'aillant  se  met  en  chemin  le  dernier  jour  de  l'année 
1<»S7,  et  dans  le  premier  entretien  (pi'il  n  avec  le  •^'•ouverneur 
nnfçlais,  il  n'en  peut  rien  tirer,  sinon  qu'il  n'a  envoyé  un 
exprès  au  marcpiis  de  nenonville  i\uv  pour  avoir  l'expli- 
cation des  deux  colliers,  que  le  P.  tie  Land)ervilli'  a 
j)résentés  aux  ()nnonta{^ués.  Peu  à  peu  néanmoins  le 
missiomiaire  l'enfi^a^e  à  s'expliquer  davantaj^e,  et  l)on}^an 
lui  déclare  enfin  nettement  que  les  Fran^îds  ne  doivent 
point  espérer  de  paix  avec  les  Iroquois  cpi'à  ces  quatre 
conditions  :  I .  Qu'on  fera  revenir  de  France  les  sauvajj^es 
(pi'on  y  aura  envoyés  pour  servir  dans  les  {j^alères  ; 
2.  Qu'on  oblij^era  les  Iroquois  chrétiens  du  Sault-Saint- 
Louis  et  de  la  Montajj^ne  à  retourner  dans  leurs  cantons  ; 
'A.  (^u'on  rasera  les  forts  de  Niagara  et  de  Catarakoui  ; 
4.  Qu'on  restituera  aux  Tsonnontouans  tout  ce  qu'on  avait 
enlevé  dans  les  villajçes  •'.  » 


i.  (Jinrhrnijr,  t.  I,  p.  [\ii. 

2.  Chnrlcroix,  t.  I,  p,  'M'.i.  —  Los  faits  (|uo  nous  vouons  do  rap- 
porter, d'après  Charlovoix,  sont  racontés  do  la  mémo  manière  dans 
un  manuscrit  (pii  so  Irouvo  aux  Archivos  coloniales  ((^nnada,  Corrosp. 
{■•énôr.,  1688-1081»,  vol.  10,  fol.  8(»-9:i)  ol  qui  a  pour  titro  :  «  Helation 
dos  évènonionts  qui  so  sont  passés  on  Clanada  ;  ù  Québec,  le  'M  oct. 
i()88.  »  ("oUo  relation  n'est  pas  favorahle  au  mar(|uis  do  Dononvillo, 
mais  ollo  semble  écrite  avec  impartialité.  ïlllo  accuse  le  {ïouvornour 
de  (pialro   ffrandos   fautes   :   «    La   première  est   d'avoir  rompu  les 
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Lo  1*.  Viiilliinl  (Hiiil  fixe  sur  Ich  inlciitions  du  cdloiu'l 
|)oii}^iiii;  il  n'pivml  la  nuiU*  «le  (Jucln'c,  smvcillr  et  conduit 
par  doux  sauva^(!S  d'OniKinlaf^iir,  (|ui  posséda  ion  t  loulo  la 
c-onlianc-c  <iu  (^ouviMMU'ur  anj^^lais. 

Au  lieu  do  ronti'or  dii'oolonionl  à  (juoImo.  il  s'arrôto  à 
Montrôal,  aiin  d'y  onln^lonir  lo  I*.  «li;  Lanihorvillo  sur  IcH 
(.■onditions  do  paix  du  colonel.  On  louchait  à  la  lin 
<lo  lôvrior,  ot  lo  1*,  dv.  Landx'i'villo  n'avait  pas  onlondu 
parlcM"  dos  deux  colliers  depuis  plus  do  deux  niois.  Alloint 
du  scorhut  au  m^'is  do  janvier,  il  avait  dû  (|uiltoi'  Cata- 
ijdvoui  ot  so  laissi  traîner  juscpi'à  Montréal  plus  mort  ((uo 
vil"'.  «  lia,  ocrit-il,  on  me  porta  proinptonient  à  l'hôpital,  ot 

prciuioi'S  la  |)!iiN  (|iii  ckI  si  .iviuilii^'^fiise  l\  la  colonie  (>t  d'avoir  Fait  la 
f^iicrre  (aux  Tsoiiiionloiians)  sans  anciiii  juste  lutHextc  ;  la  2"  d'avoir 
pris  ceux  à  (|ui  |iar  un  niaiiircsle  public  on  avait  déclaré  (pi'oii  n'en 
voulait  pas  et  de;  les  avoir  envoyés  en  l-'iance  aux  [galères  |)()ur  ètri; 
ol)lij;és  de  les  l'aire  revenif  ou  de  continuer  une  t,MU'rre  tout  à  fait 
ruineuse  au  pays;   la  il"  après  avcjii"  entrepris  la   j^uerre  di;  ne  s'être 

pas  servi  de  l'avautaj^e  qu'on  y  avait  eu ;   la   t*  d'avoir  fait  le  fort 

de  Nia<,'ara  <pi'on  a  été  contraint  d'ahaiulonner  dès  la  première 
année » 

I.  Lettre  du  P.  de  Land)ervillc  aux  l'ii-ri'x  jnsli/initircs,  n"  II.  — ■ 
C'est  M.  de  Sainte-Hélène  «pii  transporta,  au  mois  de  février  KiHH, 
lo  P.  de  Laniberville  à  Montréal  {Mrinoiro  ih  la  i/ucrrc  des  Iroquoia, 
février  1088,  par  .M.  Helmoutj. 

l;e  V.  de  Charh'voix  écrit,  t.  I,  p.  !»2»t  :  ■(  La  seule  ressource  (pii 
restât  à  M.  de  Dcnouville  était  de  f,'afi;ner  les  ()nnonla},niés  ot  de  les 
détacher  de  la  liiçue.  11  en  écrivit  au  P.  de  Lamherville,  (/ni  t'Inil 
loiijoiirs  à  C.alarnkouy,  où  on  liivail  niem''  sur  les  (jlnces  fn'csijuc 
moribond  ;  et  dans  le  même  temps  <iue  la  lettre  du  j;énéral  fut  rendue 
ji  ce  missionnaire,  le  P.  Vaillant  arriva  à  Catarakouy  avec  deux 
sauvages,  ([ue  le  colonel  Oonpan  lui  avait  donnés  pour  l'accompagner 
à  son  retour,  et  pour  l'empêcher  de  passer  dans  le  canton  d'Agnicr.  » 
—  Il  est  évident,  d'après  la  lettre  du  P.  de  Lamherville,  que  Itt 
P.  de  Charlevoix  se  trompe  dans  ce  passage.  C'est  de  Catarakouy  h 
Montréal  (jue  le  P.  de  Lamherville  fut  men^  sur  les  rjlaces  presque 
moribond,  au  mois  de  février.  C'est  donc  à  Montréal  (ju'il  reçut  la 
lettre  du  gouverneur  de  Québec  et  la  visite  du  P.  Vaillant  de 
Gucslis. 
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on  me  mit  sur  une  paillusse  auprès  du  feu,  où  je  restai 
quatre  heures  toujours  prest  à  rendre  l'àme.  Par  les  soins 
des  olliciers  et  de  quelques  personnes  charitables,  l'on  me 
tira  des  portes  de  la  mort.  Dez  le  matin  suivant.  Messieurs 
les  prestres  du  sémin.'iire  de  Saint-Sulpice  me  retirèrent 
chez  eux  *.  » 

Le  missionnaire,  toujours  gravement  malade,  reçoit  le 
P.  Vaillant  et  examine  avec  lui  les  conditions  de  paix  du 
{gouverneur  de  la  Nouvelle- York.  Plusieurs  lui  paraissent 
inacceptables,  blessantes  pour  l'honneur  national.  Mais 
que  faire?  Il  connaissait  le  colonel  Donj^an.  il  savait  qu'il 
ne  retrancherait  pas  une  syllabe  de  son  ultiniutum.  et  que 
cet  ullimalum  serait  unanimement  approuvé  dans  les 
conseils  de  la  Confédération  iroquoise. 

Au  milieu  de  ses  perplexités,  on  lui  remet  une  lettre  du 
gouverneur  de  Québec,  qui  le  prie  d'agir  sur  les  Onnon- 
tagués  et  de  les  détacher,  si  c'est  possible,  des  autres 
cantons  :  Denonville  espérait  par  là,  sinon  arrêter  les 
hostilités,  du  moins  contrarier  les  ell'orts  et  alVaiblir  l'attaque 
des  ennemis. 

Dans  l'état  où  il  se  trouvait,  le  P.  de  Lamberville  ne 
pouvait  songer  à  se  rendre  à  Onnontagué.  Mais  une  pensée 
lui  vient  :  s'il  pouvait  gagner  un  des  guides  du  P.  Vaillant, 
personnage  important  dans  son  canton  !  Il  l'entretient 
longuement,  il  lui  soumet  les  conditions  de  paix  du  colonel 
et  s'etîorce  de  lui  faire  comprendre  (|ue  ce  gouverneur 
n'a  en  vue  que  ses  propres  intérêts,  en  poussant  les  Iroquois 
à  la  guerre.  Si  voiis  voulez  revoir  vos  capitaines,  prisonniers 
en  France,  ajoute-t-il,  ce  n'est  pas  par  la  guerre  que  vous 
obtiendrez  leur  liberté.  Le  sauvage  se  laisse  gagner,  et, 
sur  l'invitation  du  missionnaire,  il  part  pour  Onnontagué. 
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1.  Lettre  du  P.  de  Lani)>orville  aux  Pièces  justificatives,  n"  II. 
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Plus  de  mille  jçuerriers  des  cinq  cantons  s'y  trouvaient 
réunis  en  assemblée  générale,  tous  animés  dune  haine 
féroce  contre  les  Fran(,^ais,  déterminés  à  les  poursuivre  sans 
trêve  ni  merci.  Les  orateurs  ne  parlaient  que  de  venjj;eance, 
de  pillage,  d'incendie,  d'exécutions  sanglantes.  L'agitation 
des  esprits  était  à  un  si  haut  point  que  l'envoyé  du  P.  de 
Lamberville  en  devine  promptement  la  cause.  A  n'en  pas 
douter,  l'anglais  avait  dû  passer  par  là  :  ce  lut  la  conviction 
du  sauvage,  il  ne  se  tronquait  pas. 

En  elVet,  aussitôt  après  le  départ  de  Manhatte  du  P.  Vail- 
lant de  Gueslis,  le  colonel  Dongan  (it  connaître  aux  chefs 
iroquois,  qui  lui  avaient  remis  les  deux  colliers  du  P.  de 
Lamberville,  les  conditions  de  paix  proposées  par  lui  au 
gouverneur  de  Québec.  Il  avait  ensuite  ajouté  avec  sa 
perfidie  britannique  :  «  Je  souhaite  que  vous  mettiez  bas  la 
hache,  mais  ic  ne  veux  point  que  vous  l'enterriez  ; 
contente/-vous  de  la  cacher  sous  l'herbe,  afin  que  vous 
puissiez  aisément  la  reprendre,  quand  il  en  sera  besoin.  Le 
roi  mon  maître  m'a  défendu  de  vous  fournir  des  armes  et 
des  nmnitions,  au  cas  que  vous  continuiez  à  faire  la  guerre 
aux  Français,  mais  que  cette  défense  ne  vous  allarme  point. 
Si  les  Français  rejettent  les  conditions  que  je  leur  ai 
proposées,  vous  ne  man([ueroz  rien  de  ce  qui  vous  sera 
nécessaire  pour  vt)us  faire  justice.  Je  vous  le  fournirai 
plutôt  à  mes  dépens,  que  de  vous  abandonner  dans  une  si 
juste  cause.  Ce  qi'e  je  vous  conseille  présentement,  c'est 
de  vous  tenir  sur  vos  gardes,  de  peur  de  (|uelque  nouvelle 
trahison  de  la  part  de  vos  ennemis,  et  de  faire  secrètement 
vos  préparatifs  pour  fondre  sur  eux  par  le  lac  Champlain  et 
Catarocouy,  quand  vous  serez  obligés  de  recommencer  la 
guerre  '.  » 

1.  Charlevoix,    t.  I,  pp.  l)2ii-526. 
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Le  coloiu'l  Doiifi^jin,  sans  le  «liro  lU'ltcmont,  montiait 
assez  par  son  lan<j^a}jfo  (|uo  les  FraïK^-ais  pré|)araienl  une 
nouvelle  Iraliison.  Les  chefs  ir()(|U()is  le  e()ni|)rirent  ainsi. 
Toujours  sous  le  eoup  du  ^uet-apens  de  CataraUoui,  décidés 
ù  ne  pas  se  laisser  surprendre  une  seconde  lois,  ils 
convocpienl  à  Onnonla^'ué  tous  les  f,^uerriers  du  canton  et 
ceux  trOnneiout  et  de  Goyof^ouen,  pour  ai'rèter  en  connnun 
un  pliin  de  canipaii^ne. 

Ils  délibéraient  depuis  (piel{[ue  temps  cpiand  l'envoyé  du 
P.  de  Land)erville  se  j)résente,  et  demande  à  l'aire  cMitendre 
tles  conseils  de  paix.  L'heure  send)lait  mal  choisie,  tant  les 
esprits  étaient  surexcités.  Il  obtient  cependant,  à  force  de 
sollicitations,  l'envoi  d'une  députîition  à  M.  d'Orvilliers  et 
au  manpiis  de  Denonville,  à  la  condition  (|uc  de  nombreux 
jîuerricrs  l'accompafj^neront.  (]in([  cents  hommes  vont,  en 
oll'et,  avec  les  déjuités,  d'abord  à  Frontenac,  puis  au  lac 
Saint-I''ran(,'ois,  où  les  attendent  cincj  cents  de  leurs 
compatriotes;  et,  pendant  ce  temps,  beaucoup  d'Iroquois 
se  massent  autour  de  (>alarakoui  *. 

M.  de  Denonville  était  alors  à  Monlréîd.  Les  députés 
laissent  pres([ue  tous  leurs  jji-uerriers  au  lac  Saint-Francjois 
et  se  rendent,  au  niois  de  juin   l()8S,  auprès  du  jii'ouverneur 


m 


1.  La  (lôpulalioii  se  composait  sculciiuMil  des  députés  do  trois 
cantons,  d'Oimonla^iié,  d'Onneioiil  el  de  (îoioj^oueii  (dépêches  de 
MM.  do  Denonville  cl  de  Clhampi^ny,  10  août,  31  ocl.  et  0  nov.  1088 
aux  Arch.  col.,  d.utad.i,  C-orresp.  ^:én.,  vol.  10)  ;  —  Mi'nwiro  de  M.  le 
chevalier  de  (^allicrcs  au  nianpiis  <lo  Seif^nelay,  iliid.,  fol.  282).  — 
Le  P.  de  (iharlcMiix,  l.  1,  p.  ;)27,  dit  :  <(  (lincj  cents  {jfuoniers 
voulurent  accompagner  ces  députés,    sous    prétexte    de    leur  faire 

«scorie M.    de    la    Perelle,    lieutenant   de    M.    d'Orvilliers,    qui 

accompagna  Ilaaskouan  et  ses  {^uerricrj  à  Montréal,  rencontra  au 
lac  de  Saint-Frauçois  un  nouveau  corps  d'Iroquois  aussi  nombreux 
que  le  premier.  Les  uns  et  les  autres  s'arrêtèrent  en  cet  endroit.  »  — 
P.  t)28  :  «  Les  prisonniers,  en  arrivant  îi  Catarakouy,  trouvèrent  le 
fort  investi  par  huit  ceuts  Iroquois.  » 
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avec  une  centaine  de  sauva{^e.s  sans  armes  '.  Ilaaskouan,  la 
(iran<l-f/ii('iilc,  devait  porter  la  parole  au  nom  des  di-putés 
d'Onneiout,  de  Goyof^ouen  etd'Onnonta^'ué.  «  Ilconunence, 
dit  (Iharlevoix,  par  exposer  en  termes  extrêmement 
cnipiiati<iues  la  situation  avantaj^euse  où  se  trouve  la  nation 
fonlV'ilérée,  la  laihlesse  <les  Fran(,'ais  v.i  la  facilité  qmi  les 
cantons  auraient  à  les  exterminer  ou  à  les  ohlij^'cr  dv  sortir 
du  (ianada  ''  ;  »  puis  il  ajoute  :  <(  l*our  moi  j'ai  toujours  aimé 
les  Français,  l't  j'en  viens  de  donner  une  preuve,  ([ui  n'est 
point  équivo(jue  ;  car  ayant  appris  le  dessein  (jue  nos 
l^^uerriers  avaient  formé  de  venir  brûler  vos  forts,  vos 
maisons,  vos  fifrani,^es  et  vos  crains,  afin  (pi'apri's  vous 
avoir  allâmes,  ils  pussent  avoir  l)()n  marché  de  vous,  j'ai 
si  bien  sollicité  en  votre  faveur  (jue  j'ai  obtenu  la 
permission  d'avertir  Ononthio,  (pi'il  pouvait  éviter  ce 
nudheur,  en  acceptant  la  paix  aux  conditions  pro[)osées  par 
le  g'ouverneur  de  la  Nouvelle-York.  Au  reste,  je  ne  puis 
vous  donner  (pie  quatre  jours  pour  vous  résoudre,  et  si 
vous  dill'ércz  davantaj^e  à  prendre  votre  parti,  je  ne  vous 
répons  de  rien  •^.  » 

Ce  lanj^a{j^e  hautain,  dur  à  entendre,  eût  fait  bondir 
d'indij^nution,  en  d'autres  temps,  le  représentjint  de  la 
France.  Mais  Denonville  n'était  plus,  comme  l'année  précé- 
dente, si  confiant  dans  ses  forces;  et,  si  le  P,  de  Lambcr- 
ville  ne  se  fût  trouvé  à  Montréal,  il  eût  sans  doute  été 
obli^^é  de  subir  les  conditions  de  paix  du  colonel  Donfj^an. 


1.  Le  P.  (le  (]liarlovoix  prélend,  p.  ;>27,  ((iie  les  IrcKpiois  s'arrê- 
lôrent  au  lac  Saiiit-rrançois,  et  luissi-renl  Ln  Prrelle  continuer 
son  chemin  jnsr/ii'à  Monlrénl  avec  les  xeulu  (lépuléx.  Foiland  csl 
(lu  mi-nic  avis.  Mais  le  P.  do  Lnmberville,  (jui  était  présout,  écrit 
(pie  pri-n  (le  cent  </iit  'riern  sans  armes  escortaient  les  députés  (V.  aux 
Pièces  justi/îcatives,  n"  II). 

2.  Charlevoix,  t.  I,  p.  327. 

3.  Charlevoix,  t.  I,  pp.  527  et  Ii28. 

Jés.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  III.  1% 
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Le  P.  de  Lamberville  assistait  à  l'entrevue  K  II  s'efforça 
de  faire  comprendre  aux  députés  que  les  exigences  du 
gouverneur  anglais  étaient  contraires  à  leurs  intérêts, 
qu'ils  n'obtiendraient  jamais  par  les  armes  l'élargissement 
de  leurs  capitaines,  prisonniers  en  France.  Il  (init  par  les 
amener,  k  force  d'adresse  et  d'habileté,  à  accepter  un 
accommodement  provisoire  avec  le  gouverneur,  aux  condi- 
tions suivantes  ~  :  tous  les  alliés  seront  compris  dans  le 
traité  de  paix,  qui  sera  signé  ultérieurement,  même  par  les 
députés  des  Agniers  et  des  Tsonnontouans  ;  à  partir  de  ce 
moment,  toute  hostilité  cessera  de  part  et  d'autre  ;  les 
Français  pourront  en  toute  liberté  ravitailler  Frontenac. 
Le  gouverneur  de  Québec  ne  tenait  pas  à  conserver  le  lort 
de  Niagara,  où  le  scorbut  avait  décimé  presque  toute  la 
garnisop  ;  il  s'engage  à  le  démolir.  Enlin  l'échange  des 
prisonniers  est  décidé,  même  de  ceux  qui  sont  retenus  en 
France  sur  les  galères  du  roi  •^. 

1.  Dans  son  Mémoire  de  la  r/iierre  des  Irot/iiois,  année  1088, 
M.  (le  Bolmont  prétend  (jue  lea  Dépuléx  étaient  sous  In  direction  du 
P.  de  Lamberville.  C'est,  sans  doute,  d'après  ce  renseignement  que 
M.  Ferland  écrit,  t.  II,  p.  I~i,  que  les  Députés  vinrent  à  Montréal 
pour  traiter  de  la  paix  sous  la  direction  du  P.  de  Lamhcrville.  Il 
serait  plus  exact  de  dire  (jue  le  P.  de  Lamberville,  se  trouvant  à 
Montréal,  assista  à  l'entrevue  des  députés  avec  le  gouverneur  do 
Québec. 

2.  Le  P.  de  Charlevoix,  t.  I,  pp.  î>28  et  529,  raconte  les  faits  un 
peu  différemment  ;  mais  la  lettre  du  P.  de  Lamljervllle  et  celle  du 
marquis  de  Denonvillc  à  M.  de  Seignelay  ne  semblent  pas  lui  donner 
raison.  Il  suppose  (ju'il  y  eut  deux  entrevues,  ce  qui  n'est 
pas  exact,  d'après  la  lettre  du  P.  de  Lamberville.  — Au  reste,  la 
défection  des  Iroquois,  campés  autour  de  Calarakoui,  ne  servit  pas 
peu  à  rendre  les  députés  moins  exigeants.  Le  neveu  du  chef  des 
assiégeants  avait  été  fait  prisonnier  à  l'rontenac,  par  M.  d'Orvilliers. 
M.  d'Orvilliers  le  remit  en  liberté,  et  les  Iro(piois  furent  si  touchés 
de  cet  acte  de  générosité,  qu'ils  regagnèrent  leurs  cantons  et  renon- 
cèrent à  la  guerre. 

3.  Voir,  pour  tous  les  renseignements  cpii  précèdent  :  Charle- 
voix, t.  I,  pp.  52i-l)30  ;  —  L'Univers,  Histoire  et  description  de  tous 
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Cet  accommodement,  (jui  n'était  pas  encore  la  paix, 
dénouait  une  situation  des  plus  g^ravcs  d'une  fa^on  tellement 
imprévue  que  le  marquis  de  Denonville  écrit,  le  (»  novembre 
1088,  au  marquis  de  Seignelay  :  «  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait 
pu  cette  année  fçarantir  tout  le  ])ays  de  sa  ruine  ;  je  n'y  ai 
eu  aucun  mérite.  En  cela  M.  de  Callières  vous  dira  combien 
le  P.  de  liî'mberville  nous  a  esté  nécessaire,  et  avec  quelle 
hab''  il  a  détourné  l'orage  qui  nous  menaçait,  et  de 
quelle  manière  il  gouverne  les  esprits  de  ces  sauvages,  qui 
ont  plus  d'habileté  qu'on  ne  se  peut  imaginer.  Si  vous  ne 
trouvez  moyen  de  faire  retourner  tous  ces  Pères  dans  leurs 
anciennes  missions,  vous  devez  en  attendre  beaucoup  de 
malheur  pour  cette  colonie.  Car  je  dois  vous  dire  que 
jusques  ici,  c'est  leur  habileté  qui  a  soutenu  les  all'aires  du 
pays  par  le  nombre  d'amis  qu'ils  se  sont  acquis  chez  tous 
les  sauvages,  et  par  leur  savoir-faire  à  gouverner  les  esprits 
de  ces  barbares,  qui  ne  sont  sauvages  que  de  nom  '.  » 

Lorsque  le  gouverneur  rendait  aux  Jésuites  ce  témoi- 
gnage flatteur,  les  hostilités  avaient  pris  lin  et  les  deux 
partis  belligérants  se  préparaient  à  une  paix  prochaine  et 
délinitive.  Les  députés  d'Onnontagué,  de  Goyogouen  et 
d'Onneiout  «  avaient  même  promis,  écrit  le  P.  de  Lamber- 
ville,  de  faire  consentir  à  la  paix  les  Agniers  et  les  Tson- 
nontouans  qui  en  estaient  les  plus  éloignés,  et  que.  si  on 
voulait  leur  promettre  seureté  en  revenant  en  apporter  des 
nouvelles,  ils  feraient  bien  voir  combien  ils  étaient  bien 
intentionnés  '"■'.   » 

Inn  peuples,  possesaionn  niu/hiities  (huis  l'Amérbjnc  ilti  Xunl,  pp.  92- 
9i)  ;  —  Ferland,  t.  II,  ch.  XIII,  piissim  ;  —  (inriwau,  t.  I,  pp.  2<iii-208  ; 
—  IJolmont,  Mémoire  <lc  la  i/iierre  des  Irot/nois,  auiu-os  ifiST  et 
1088  ;  —  Arch.  coloniales,  (lunada,  (lonespondanco  ^'énérale, 
vol.  10. 

1.  Arch.  coloniales,  Canada,  Correspondance  «rénérale,  vol.  10. 

2.  Lettre  du  P.  de  Lamberville  aux  Pièces  Jusfi/icafives,  n°  II. 
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«  Deux  mois  après  ce  pourparlor,  continue  le  Père,  les 
Iroquois  renvoyèrent  elVectivenient  ([uatre  de  leurs  y;cnH 
pour  iaire  sçavoir  aux  Français  Theureux  succès  de  leur 
néjjcociation '.    »  Ilaaskouau  conduisait  la  députation. 

Hélas!  Une  espèce  de  fatalité  pesait  Sur  la  colonie  fran- 
(.•aise.  La  déj)utation  ne  devait  pas  arriver  jus(ju'à  Montréal, 
et  ce  lurent  les  Ilurons  de  Michilliniakinac,  nos  alliés,  qui 
l'arrêtèrent  en  route.  Voici  à  ([uelle  occasion. 

Cette  nation  avait  alors  pour  chef  un  honniie  vraiment 
renuir([uable,  qui  n'avait  de  sauvajji'c  que  le  nom,  et  dont  la 
mémoire  est  restée  lon<j^tenq)s  l'objet  de  la  vénération  des 
indigènes.  Les  sauvages  l'appelaient  Ivondiaronk;  les  Euro- 
péens, Lr  liât.  «  Ce  Machiavel  né  dans  les  forêts  était,  dit 
llaynal,  le  sauvage  le  plus  intrépide,  le  plus  ferme  et  le 
plus  éclairé  qu'on  ait  jamais  trouvé  dans  l'Amérique 
septentrionale  '.  »  Denonville,  qui  connaissait  sa  grande 
intelligence  et  sa  bravoure,  l'avait  détaché  d'un  parti  de 
Ilurons  favorable  aux  Anglais,  ennemi  déclaré  des  Iro- 
quois; en  revanche,  «  il  lui  avait  donné  sa  parole  de  ne 
jamais  faire  la  paix  avec  ces  derniers  sans  sa  participa- 
tion ^.   » 

Se  trouvant  par  hasard  à  Fronteiuic,  Kondiaronk  apprend 
du  conmumdant  d'Orvilliers  que  la  paix  est  en  voie  de  se 
conclure  à  Montréal  entre  les  Fran(,'ais  et  la  Confédération, 
((ue  des  députés  iroquois  s'y  rendent  pour  la  signer  accom- 
pagnés d'une  escouade  de  sauvages.  Surpris  de  cette  nou- 
velle et  profondément  blessé,  il  dissimule  son  dépit,   et, 

i.  Lollro  du  P.  de  Lnmhorvilk*  aux  Piècea  jiisli/îcnfives,  n°  II. 

2.  Jlisloiro  i)hilosophi(/iic,  l.  VIII,  p.  91  ;  —  Charlovoix,  t.  I, 
[).  ti.'Ji),  dit  de  lui  :  «  Ilommo  d'esprit,  cxlivmement  brave,  et  lo  sau- 
vajjfc  du  plus  grand  mérite  (jue  les  Français  ayent  connu  en  Canada.  » 

'.).  Mémoire  historique  à  Mgr  lo  comte  de  Pontchartrain...  (Arch. 
col.,  carton  V,  n.  28t.) 
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fcif^nant  de  retourner  h  Michillimakinac,  il  s'éloif^ne  de 
Catarakoui  avec  ses  j^uerriers,  îui  nombre  do  cent.  Va\ 
(|uol<[ues  instants,  cet  esprit  fertile  en  ressources  a  coml>iné 
tout  un  plan  pour  empêcher  la  paix.  A  la  tète  de  ses  lionunes, 
il  va  se  poster  sur  le  passajçe  des  députés  iro([uois;  il  l'ond 
sur  eux,  en  tue  j)lusieurs,  fait  les  autres  prisonniers,  et  dit 
iiu  chef  de  la  députation,  Ilaaskouan,  (ju'il  agit  d'api-ès  les 
ordres  d'Ononthio.  liltonné,  Ilaaskouan  répond  qu'il  a  si«rné 
un  accommodement  avec  Ononthio  lui-même. 

Sur  cette  réponse,  Kondiaronk  feint  d'entrer  dans  lui 
violent  désespoir;  il  accuse  le  gouverneur  de  s'être  servi  de 
lui  pour  la  plus  horrible  trahison,  et  jure  de  s'en  venger. 
Puis,  remettant  les  prisonniers  en  liberté  :  ((  ^VUez,  leur 
dit-il,  je  vous  délie,  et  vous  renvoie  chez  vos  gens,  ([uoi(jue 
les  Ilurons,  mes  frères,  aient  la  guerre  avec  vous.  Hapjx'lez- 
vous  (|ue  c'est  le  gouverneur  des  Français,  qui  m'a  fait  faire 
une  action  si  noire  que  je  ne  m'en  consolerai  jamais;  j'espère 
bien  que  les  cantons  en  tu'eront  bientôt  une  juste  ven- 
geance K  » 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  persuader  les  Iro(juois  de  la 
sincérité  de  Kondiaronk  et  de  la  ])erfidie  du  mar(|uis  de 
Denonville. 

Ce  n'était  là  que  le  premier  acte  d'une  comédie  jouée  avec 
une  infernale  h;d)ileté.  Kondiaronk  avait  perdu  un  honmic 
dans  le  cond)at;  ainsi  ([ue  l'usage  l'y  autorise,  il  relienl  un 
prisonnier  pour  prendre  sa  place  dans  la  tribu,  et  il  retourne 
en  toute  diligence  k  Michillimakinac.  Aussitôt  arrivé,  il 
livre  comme  espion  le  prisonnier  au  commandant  du  poste, 
M.  de  la  Duranlaye,  qui  le  fait  juger  incontinent  et  fusiller, 
malgré  ses  protestations.  L'exécution  terminée,  Kondiaronk 
iippelle  un  esclave  iroquois  qui  le  sert  depuis  longtemps,  et 


Il  ' 

if     '^i^  - 
ri'" 


1.  Ferlnml,  t.  II,  p.  ITT. 
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qui  a  vu  passer  par  les  armes  son  compatriote.  «  Va-t-en 
dans  ton  pays,  lui  dit-il,  tu  es  libre,  laconte  aux  tiens  ce 
que  tu  as  vu;  et  dis-leur  que  je  nai  pu  arracher  ce  choua- 
non  aux  mains  des  Français.  »  Cette  ruse  réussit  admira- 
blement. La  nouvelle  de  la  mort  du  prisonnier,  fusillé  par 
les  Français,  en  pleine  paix  jurée,  circule  vite  dans  les  cinq 
cantons  et  y  soulève  une  indignation  générale. 

La  comédie  était  terminée.  «  J'ai  tué  la  paix,  dit  Kon- 
diaronk  aux  siens;  que  le  gouverneur  s'en  tire  comme  il 
pourra  '.  »  Il  disait  vrai  :  la  paix  était  tuée,  et  le  gouver- 
neur ne  s'en  tira  pas. 

Les  Iroquois  se  préparent  de  nouveau  h  la  guerre,  malgré 
l'opposition  de  quelques  anciens,  partisans  de  la  paix;  ils 
se  rassemblent  sans  bruit,  descendent  le  Saint-Laurent  dans 
le  silence  de  la  nuit,  traversent  le  lac  Saint-Louis  au  milieu 
d'un  orage  épouvantable  et  débarquent  le  4  août  1689,  au 
nombre  de  quatorze  cents,  sans  avoir  été  aperçus,  sur  la 
partie  supérieure  de  l'île  de  Montréal,  au  lieu  nommé  La 
Chine.  Dans  la  nuit  du  4  au  5,  ils  se  dispersent  sur  une 
étendue  de  trois  lieues,  et,  à  un  signal  donné,  le  cri  de 
mort  retentit.  Ils  se  précipitent  sur  les  habitations  : 
Hommes,  femmes,  enfants,  rien  n'est  épargné.  Impossible 
de  raconter  les  atrocités  commises,  tant  elles  sont 
incroyables. 

De  La  Chine ,  les  Iroquois  se  répandent  dans  l'île 
de  Montréal,  presque  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  sans 
rencontrer  aucune  résistance  sérieuse,   tuant,  ravageant, 


i.  Consulter  sur  Le  Hat  et  sa  trahison  :  Mémoire  historique  à  Mpjr 
le  comte  de  Pontchartrain;  —  Chnrlevoix,  t.  I,  pp.  33o-îi38;  — 
Raynal,  Histoire  philosophique,  t.  VIII,  pp.  91-93;  —  Ferlnnd,  t.  II, 
pp.  176-178;  —  L'Univers,  possessions  anglaises,  pp.  90  et  97;  — 
Garneau,  t.  I,  pp.  269  et  270.  Tous  ces  auteurs  racontent  cet  événe- 
ment à  peu  près  de  la  même  manière. 
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incendiant  tout  sur  leur  passaj^e  ;  de  là  ils  se  portent  sur  la 
rive  opposée,  aux  habitations  de  La  Chesnave.  Knlin,  ils  se 
retirent  au  mois  d'octobre  dans  leurs  cantons,  emmenant 
beaucoup  de  prisonniers,  (jui  sont  pour  la  plupart  brûlés 
vifs. 

Dans  le  seul  (juartier  de  La  Chine,  ils  avaient  tué  deux 
cents  personnes  et  en  avaient  enlevé  près  de  cent  vingt. 
Leur  attaque  l'ut  si  rapide,  si  imprévue  que  les  Français 
n'eurent  pas  le  temps  d'organiser  la  défense;  puis,  à  la 
nouvelle  des  massacres  commis  par  l'ennemi,  ils  perdirent 
courage,  ils  s'abandonnèrent  eux-mêmes.  Toute  la  colonie 
fut  saisie  d'une  sorte  de  paralysie  générale,  causée  par  le 
découragement  et  la  stupeur.  Telle  fut  l'impression  produite 
que  l'année  1G89  fut  appelée  Vannée  du  massacre  '. 

1.  Delmont,  année  1689;  —  Mémoire  historique...,  ibid.  ;  — 
Chnrlecoix,  t.  I,  p.  5549;  cet  auteur  dit  à  tort  que  le  massacre  eut  lieu 
le  2ÎJ  août;  —  Ferlaïul,  t.  H,  p.  185;  —  (iarnciii,  t,  I,  p.  272;  — 
U Univers,  Améri(|uc,  p.  98;  — Archives  coloniaies,  Canada,  Corresp. 
génér.,  vol.  10:  lettre  de  M.  de  Frontenac  au  ministre,  17  nov.  1689, 
15  nov.  1689;  lettre  de  M.  de  Champigny  au  ministre,  6  juillet  1689; 
—  Les  Ursulines  de  Québec,  t.  I,  pp.  430  et  suiv.  ;  —  La  Pofhcrie, 
t.  m,  p.  58. 
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CHAPITRE    SEPTIEME 

Projets  (le  l)oii<,^Tn,  fijonvcriuMii'  do  la  Noiivi'llc-York.  —  Ses  oiilro- 
priscs  conlrc  les  AlH''iiiikis.  —  Los  Ahûnakis  i^  Silk'ry  ol  à  Siiiiil- 
François-(lc>-Snli's.  —  Les  PP.  Viiiceiil  l'I  Jiif<|U('s  Higol,  Henri 
Gassol;  le  baron  de  Sainl-(]as(in.  —  Plans  de  MM.  do  Denonville  ol 
de  Callièics  eonlre  les  colonies  anj;liiises.  —  Fronlenne,  ^'ouvenieur 
général;  ses  piojels.  —  I.ellro  dn  P.  de  darlieil  à  pponlenac.  — 
Trois  j)aplis  do  guerre  envoyés  contre  la  NouvelIe-.\ngleterre.  — 
Siège  de  Québec  en  lODO.  —  Doscenlo  dos  Français  chez  les  Agniors, 
l)uis  elle/,  les  Onnontagués.  —  Armements  des  colonies  anglaises; 
j)rise  i)ar  les  Anglais  des  postes  de  la  l)aie  d'IIudson.  —  lùxj)édi- 
lions  du  ca[)itaino  d'Iborville  à  la  baie  d'IIudson  ol  sur  le  littoral 
des  colonies  anglaises.  —  Paix  do  Ryswick.  —  Los  PP.  Silvy  et 
Dalmas.  —  Paix  générale  avec  les  nations  sauvages  à  Montréal. 
—  Mort  do  Kondiaronk. 

Le  il  juillet  1084,  le  P.  Jean  de  Lamber ville  écrivait 
cVOnnonta^ué  à  M.  de  la  Barre,  gouverneur  du  Canada  : 
<(  Si  vous  commencez  la  guerre,  elle  sera  de  longue  durée  '.  » 
M.  de  la  Barre  était  sur  le  point  de  la  commencer,  quand  la 
famine  et  les  maladies  le  forcèrent  de  faire  la  paix  à  l'anse 
de  la  Famine.  Son  successeur,  M.  de  Denonville,  ne  voulut 
pas  prendre  conseil  des  missionnaires,  qui  connaissaient  de 
longue  date  le  peuple  iroquois;  il  leur  cacha  même  ses 
projets  de  guerre,  et,  après  avoir  donné  une  rude  leçon 
aux  Tsonnontouans ,  il  se  figura  les  avoir  mis  pour  tou- 
jours à  la  raison.  C'était  une  erreur  :  la  lutte  recommença 
bientôt  de  plus  belle.  Si  encore  le  gouverneur  n'avait  eu 
sur  les  bras  que  les  cinq  cantons  !  Mais  leur  sort  était 
tellement  lié  à  celui  de  la  Nouvelle- York  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  que  la  guerre  avec  les  Anglais  devint  inévi- 


I.  Archives  coloniales,  Canada,  Corresp.  génér.,  vol.  6. 
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liiblt*.  Elle  relata  au  nioincnt  où  le  (Canada  aurait  ou  besoin 
(le  toutes  ses  forces  contre  les  hordes  sauvaf^es  de  la  (iOnlé- 
dération.  Pour  bien  se  rendre  compte  des  faits  i\iù  vont 
suivre,  il  importe  de  revenir  un  peu  en  arrière. 

Nous  avons  déjà  dit  {|ue  le  colonel  Donj^an,  j^ouverneur 
de  la  Nouvelle- York,  n'aspirait  (|u'à  franchir  la  barrière  des 
Allej^hanis,  et  à  livrer  à  sa  nation  la  riche  vallée  de  l'Ohio 
et  les  immenses  plaines,  abondantes  en  pelleteries,  «|ui 
s'étendent  à  l'ouest  des  «grands  lacs,  (^e  dessein,  en  dépit 
de  ses  néj'i'ations,  se  trahit  dans  tous  ses  actes'.  On  lui 
prêtait  même  le  projet  g'randiose  de  s'emparer  de  Terre- 
neuve,  poste  de  surveillance  et  barrière  à  l'entrée  du  Saint- 
Laurent,  et  do  relier  la  Nouvelle-York  à  la  baie  d'IIudson 
par  une  lijj^ne  d'occupation  s'appuyant  sur  la  (^onfédérjition 
iroquoise,  traversant  les  ji^rands  lacs  et  allant  rejoindre  la 
baie  Saint-James  par  les  lacs  Temiscaminj^ue  et  Abitibi. 
Co  projet  devait  pour  le  moment  enserrer  la  colonie  française 
entre  le  Saint-Laurent  au  sud,  rOtta"\va  à  l'ouest,  les  Lau- 
renlides  au  nord,  et  le  golfe  Saint-Laurent  à  l'est.  Une  fois 
dans  ces  étroites  limites  et  détachée  de  la  Métropole,  elle 
eût  été  promptement  ruinée  et  à  la  merci  dos  Anjj^lais;  en 
outre,  au  premier  démêlé  en  Kurope  entre  les  deux  puis- 
sances rivales,  elle  eût  été  attacjuée  par  terre  et  par  nuM-  et 
facilement  réduite  sous  la  domination  britannicpic. 

Pour  réaliser  ce  vaste  projet,  Dong^an  s'oil'or(;a  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  de  s'attacher  au  nord-ouest  les 

I .  Voir,  aux  archives  coloniales,  Canail.i,  Correspondanco  {:;éiu''ralt', 
vol.  8,  y,  10,  les  Icllres  échangées  enlre  le  colonel  Donj,sni  et  les 
gouverneurs  de  Québec;  —  La  lelfre  du  P.  Jean  de  Laniijerville  au 
colonel  Dongan,  Onnonlagué,  10  sept.  IGSii;  —  La  réponse  du  colonel 
au  P.  J.  de  Laniherville,  en  latin,  10  mai  IfiSC»;  —  La  lellre  du  P. 
J.  de  Lamberville  au  P.  Jacques  Bruyas,  Onnonlagué,  4  novembre 
1086. 
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Inxjuois,  (>l  au  nord-csl  les  AI>i'>iiakiM,  en  ntènieloiiips  de  les 
(lélaclier  de  l'allianee  IVa niaise.  Parc  (|ue  ces  <leux  |)eu|)le.s 
hahititient  sur  la  rive  dnùte  du  Sainl-k.auient,  à  la  iVonlièi-e 
des  réjj^ions  oeeupées  par  les  Anj^çlais,  il  piv'.tendit  avoir  sur 
leurs  pays  les  mêmes  droits  (jue  les  Français  revendi(|uaient 
pour  eux.  sur  le  pays  des  Monta^iutis,  des  Al^'oiU|uins  et 
des  I lurons.  A  ses  yeux,  la  prise  de  possession  par  les 
Français  de  la  baie  d'Ihulson,  du  canton  des  Tsonnon- 
touans  et  de  l'iVciulie,  était  une  véritable  usurpation,  un 
empiétement  sur  le  territoire  auf^lais.  Non  content  d'allii- 
mer  des  droits  (ju'il  ne  possédait  pas,  il  excitait,  contrai- 
rement aux  ordres  et  malf^ré  les  représentations  réitérées 
de  son  fçouvernement,  les  Iroquois  contre  les  colons 
IVanvîiis,  il  leur  fournissait  des  armes,  il  leur  promettait 
son  appui  en  cas  de  besoin,  il  se  posait  comme  leur  pro- 
tecteur et  leur  ami;  il  allait  jusqu'à  leur  ordonner  de  ne  pas 
traiter,  sans  sa  propre  autorisation,  avec  le  fçouverneur  de 
Québec  '.  Ceux-ci,  fiers  de  leur  indépendance  et  désireux  de 


I.  Nous  avons  «lit  plus  haut  que  les  Anglais  vendaient  leurs  ninr- 
chandisos  aux  sauvaj^es  à  meilleur  marché  (|uc  les  Français,  et  qu'ils 
nchctaicnl  leurs  fourrures  beaucoup  plus  cher  que  nous  ne  pouvions 
le  faire.  Dongan  faisait  valoir  habilement  auprès  des  Iroipiois  cette 
considération,  afin  de  les  attirera  lui  |."u*  ce  in*  yen  et  de  les  détacher 
de  toute  alliance  avec  le  }i:ouvcrnement  do  Québec.  Il  en  résulta, 
comme  nous  le  voyons  par  les  lettres  éohnnjfées  entre  M.  de  Denon- 
ville  et  le  colonel  Donpan  (Arch.  colon.,  Ciihidn,  Corresp.  gén.,  vol. 
8),  surtout  par  la  lettre  du  19  sept.  1G8C  de  M.  de  Denonville  à  ce 
dernier  (//>/(/.,  fol.  101),  une  situation  très  tendue  entre  les  deux 
gouverneurs,  des  plaintes  motivées  de  la  part  de  M.  de  la  Barre  et 
de  M.  de  Denonville  contre  le  représentant  do  l'Angleterre  dans 
rAméri(|ue  du  Nord.  Louis  XIV,  prévenu  des  agissements  de  Dongan 
contre  sa  colonie,  s'adressa  à  la  cour  de  Londres  afin  qu'elle  empê- 
chât le  gouverneur  de  la  Nouvelle-York  de  soulever  les  Iro(|uois  contre 
le  Canada  ;  et  Charles  II  ordonna  aussitôt  ii son  gouverneurd'cntretenir 
de  bons  rapports  avec  les  Français.  Cet  ordre,  auquel  Dongan  eut  l'air 
de  vouloir  déférer,  resta  lettre  morte.  Chaque  fois  qu'un  traité  de  paix 
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conserver  l»!ur  liberté  entre  les  deux  ^'landes  puissiinces 
(|iii  se  disputaient  rAinéri(|uc  seittentrionale,  l'iiisaient  nuno 
parfois  de  se  révoller  (uix  injonetions  nudadroiles  du  ^^ou- 
verneur  do  la  Nouvtd'e-Vork;  ils  K-  niénaj^eaient  le  plus 
souvent,  et  en  délinitive  ils  subirent  pres([ui'  toujours  ses 
volontés,  son  concours  leur  étant  nécessaire  pour  ven{,çer 
l'enlèvement  de  leurs  cliel's  à  Frontenac  et  lu  défaite  des 
Tsonnont«)Uuns  '. 

Une  force  faisait  principalement  o])stacle  aux  projets 
d'envahissement  <lu  colonel  Don^^an  ;  c'était  l'inlluence  des 
Jésuites  sur  les  cin(|  cantons,  dette  inlluence,  i[iw.  j)ersonne 
n'a  contestée,  (pu'  plus  d'un  relij^ieux  a  jalousée,  ils  en 
prolitèrent  contre  les  Anj^lais  en  faveur  des  Français;  et 
en  cela  ils  ne  firent  ([u'user  d'un  droit  et  remplir  un  devoir. 
Dongan  ne  l'entendait  pas  ainsi.  (À)mmc  ils  étaient  incor- 
ruptibles, il  chercha  d'abord  à  les  rendre  odieux;  puis  il 
conseilla  de  les  renvoyer,  en  promettant  aux  Iro(juois  de 
leur  donner  h  la  place  des  missionnaires  anglais.  Il 
manœuvra  si  bien  ([ue  les  Jésuites  durent  partir'.  De  plus, 


l'iait  sur  le  point  do  so  concliiro  outre  les  ciiitf  cantons  ol  le  Cnnndn, 
il  intervenait  pour  faire  rompre  les  néjjfocia lions;  on  dessous,  il 
continua  à  exciter  los  Iroquois  contre  les  Français  et  h  les  ap|)rovi- 
sionnor  d'armes.  Pour  bien  montrer  «pio  lo  pays  des  Iro(piois  lui 
appartenait,  il  se  permit  à  plusieurs  reprises  de  faire  arl)orer  los 
armes  de  rAn},'lelorro  dans  dos  villages  iroquois;  les  sauvages  indi- 
gnés les  abattirent.  Ils  voulaient  ôtrc  les  alliés  mais  pas  los  sujets  de 
la  Nouvelle-Angleterre. 

1.  Voir:  Archives  coloniales,  (lannda,  Correspondance  générale, 
vol.  8,  0  et  10;  —  Ferlnnd,  t.  II,  cli.  XII  et  XIII,  passim. 

2.  On  lit  dans  le  Mi-moirc  du  mar(|uis  de  nononvillo  au  marquis 
de  Seignelay,  ministre  de  la  marine,  janvier  1600  :  «  Les  Anglais  et 
los  Hollandais  ont  toujours  traversé  ce  dessoin  (la  prédication  de 
l'évangile  parmi  les  sauvages)  et  l'ont  aussi  regardé  comme  contraire 
à  l'intérêt  de  leur  commerce.  Tout  leur  savoir-faire  a  toujours  été 
employé  à  faire  chasser  tous  les  missionnaires  qui  ont  été  chez  les 
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il  développa  chez  ces  tribus  lu  passion  des  liqueurs  fortes. 
Les  liisto:'iens  ont  fait  remarquer  le  but  de  cette  tactique  : 
le  {gouverneur  de  la  Nouvelle-York  espérait,  après  le  renvoi 

nations  (|ui  sonl  à  portée  (Veux  (il  parle  ici  des  Jésuites,  mission- 
naires chez  les  Iro(piois).  lis  y  ont  sy  l)ien  réussy  «pie  nous  n'en 
avons  plus  aucun  chez  les  Iicxpiois  depuis  plusieurs  années.  »  (Arch. 
ool.,  Caniuln,  (^orresp.  j,^énéi'.,  vol.  II).  Dans  un  Mémoire,  sij^né  do 
Vaudreuil  et  Héf,^()n,  <(  sur  rélal)lissenienl  des  missions  aux  Inupiois,  » 
à  la  date  du  M  novemhr:»  1712,  on  lit  :  «  l.e  dessein  des  Anglais 
était  d'éloif^ner  (les  Jésuites)  des  Ircxpiois  alln  (|ue  les  missionnaires 
français  ne  vissent  point  passer  leui-s  marchands  et  leurs  envoyés 
(pii  vont  établir  leur  commerce  chez  les  nations  sauvaj^es  où  les 
Français  fout  leur  Iraille  depuis  plus  de  cin(|uante  ans...  Parce  (pie 
les  missionnaires  étant  cliez  les  Irorpiois,  ils  découvrent  tontes  les 
intrigues  soit  des  Anglais,  soit  des  lroc|uois  (Miti'e  eux,  soit  des  Iro- 
(juois  avec  nos  alliés,  soit  de  nos  alliés  avec  les  Irocjuois,  comme  ils 

ont  fait  souvent S'il  n'y  a  ])as  do  missioiuiaires  chez  les  'rocpiois, 

ou  ne  sauia  lien  du  lout  de  ce  cpii  se  passera  chez  eux...  »  (Arch.  do 
la  ruo  Lhomond,  1  i  /j/.s,  Paris;  Canndn,  cahier  10,  n»  VIII.) 

Le  P.  Jaccpics  de  Lamherville  écrivait  au  P.  J.  Rruyas,  d'Onnon- 
ta;;ué,  le  4  nov.  lOSO  :  «  Korlar  (nom  donné  par  les  sauvaf^-es  au 
};jouverneur  de  New-York)  a  dit  aux  Irocpiois  à  Manatte  (aujourd'hui 
Ncio-Vorli)  :  Je  donnerai  des  Hoi)es  noires  à  toutes  les  iiations  iro- 
(pioises;  partant  (pie  celles  (les  Jésuites)  (pii  sont  à  Onnonlaj^ué  s'en 
relourneul  »  (Arch.  domesl.).  (iomme  le  missionnaire  crai};nait  ([uo 
sa  lettre  ne  fût  prise  en  l'ouie,  il  ajoute  en  latin  :  u  Missionarii  Angli 
vocandi  sunt  ex  An^lià  (pii  erudiant  iudos.  Gubernator  (Donj^an) 
scri|)sit  angiis  de  hoc.  »  —  Pou  •  faire  partir  h's  Jésuites  des  cantons 
iroipiois,  les  Anj^lais  eurent  recours  à  la  calomnie.  Le  P.  iMillet  s'en 
plaint  dans  une  lettre  didéed'Oneiout,  le  31  janvier  1094,  et  adressée  au 
Rev.  Dellius,  ministre  d'Alhany  :  «  Noire  profession  nousobli<;e<ie  ren- 
dre service  à  tous  et  de  n'oll'enser  jjersoune.  Pouicpioi  les  Aiinlais  nous 
décrient-ils  ])ar  de  finisses  imputations?  »  (Irad.  de  lanjilais,  Arch. 
(luniesf,).  —  Parmi  les  im|)utations  cl  les  calomnies  dont  les  Jésuil.s 
étaient  l'objet,  nous  n'en  citerons  (pu»  (pu>l(pies-unes,  (pii  se  trouvent 
dans  la  correspondance  v)flicielle  de  lord  de  Hellemont,  f;<)uverneur  gé- 
néral de  la  Nouvelle-Angleterre.  II  écrit  au  ministre,  entre  autres  cho- 
ses, que  les  Jésuites  .■i/)/)rf?M.'i/c/j/  /*  omimisnitnrr  niisHi  J)ien  (/u'i)  prier; 
s'adressant  aux  sauvages,  il  lem*  disait  (pie  ces  religieux  étaient  les 
y).';.-,s  (/rnnth  imposteurs  du  monde,  (pie  In  rcliijion  <ju'ih  enseif/naient 
élnit  un  tissu  de  mensonr/es,  «  tlo  que  vous  avez  de  mieux  à  faire, 
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des  Jésuites,  se  rendre  facilement  maître  des  cin([  cantons 
par  l'ivresse  d'un  côté  et  les  prédicants  anj^lais  de  l'autre. 


«  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  cantons  irocpiois,  dit 
l'auteur  du  (lourfi  d'hisloirc,  ([ue  le  colonel  Dongan  mani- 
festait son  opposition  aux  prétentions  des  Français  ;  il  cher- 
chait encore  à  les  in(juiéter  dans  le  pays  des  Abénakis  '.   » 

Situés  sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent,  dans  les  mon- 
ta|j^nes  du  Kenehec,  au  nord-est  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
les  Abénakis  barraient  le  passag'e  aux.  Anglais,  qui  convoi- 
taient tous  les  pays  habités  par  les  Ktchemins  ou  Malécitos, 
les  Gaspésiens,  les  Micmacs  ou  Souri(piois  •.  Kn  outre, 
leurs  forêts  servaient  de  voie  de  communication  entre  le 
Canada  et  l'Acadie  :  à  peu  de  distance  de  Québec,  on 
remontait  La  Chaudière  jusqu'à  la  hauteur  du  bassin  supé- 
rieur; de  là,  par  le  Kenel)ec  on  descendait  jus(ju'au 
Penobscot,  qui  conduisait  au  fort  de  Pentagoët,  poste  com- 
mercial et  palissade,  bâti  vers  1625  par  Charles  de  Latour, 
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concliiail-il,  esl  de  vous  on  (iélivpor  t't  (1(>  làclior  do  les  fiui'((  pri- 
soniiiors  toutes  les  l'ois  f[u'ils  viondroit  c/  vous,  ot  do  me  les 
ainouor.  Pour  ohiujuo  i)rôtiv  pnpisic  ouJ'Sai'.e  <juo  vous  aniônoKV, 
ici  et  que  vous  livioro/.  aux  •iia;,':  •'  p'.m,  vous  aurez  lOU  piôcos  do 
nuiid  (piou  vous  jjayora  on  bouiîo  ip'  njMvo.  Nous  avons  uno  loi  poui- 
pondiv  tous  los  prôtres  papistes  ou  J'  su  u>s,  ot  jo  serais  tirs  iioureux 
(lo  la  mettre  à  oxôculion  contre  r*  -  pcrturljatoui-s  de  la  société.  )v 
(Irad.  do  l'anglais,  2(>  août  1700;  B»  llemonl  au  ministre  à  Londres. 
Dans  cette  lettre,  lord  de  Bellemoni,  envoie  le  discours  (pi'ila  adressé 
aux  Iro([uois,  etdunt  nous  venons  de  citer  des  extraits.  Arch.  domost.) 
—  Les  An<j^lais  de  la  NouvelU-Yoïk  poussèrent  si  loin  leur  •'îiuati.'.ino 
contre  les  Jésuites  (ju'ils  d<''!'endirent  en  1700  sous  peine  do  mort  i\ 
ces  religieux  d'entrer  dans  le  l)ays  do  la  Conféd ''rat'ou.  (.'Jancro/i^ 
vol.  Il,  p.  H'M't;  —  (inriipnn,  vol.  I,  p.  3ij;).) 

i.  Ferlnnd,  t.  ÎI,  j).  LU. 

2,  Ces  payscompiounent  aujourd'hui  l'Htal  du  M;ii(;e  ]o  Noie  oau- 
Brunswick,  la  NouvcUo-Ltcsso,  clla  région,  au  suc!  uvi  Si.  Mt-L;,aienl, 
do  Québec  à  rextréniito  orientale  do  la  Gaspésie. 
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sur  un  roc  assez  escarpé,  k  Tembouchure  de  cette  rivière  '. 
De  toutes  les  peuplades  indiji^ènes,  les  tribus  abénakises 
étaient  assurément  celles  qui  se  rapprocbaient  le  plus  du 
caractère  français  ;  on  admirait  leur  dévouement,  leur  esprit 
de  discipline,  leur  bravoure  brillante  et  leur  loyauté  '.  En 
relation  de  commerce  avec  la  colonie  anfii-laise  de  Boston, 
ils  réservaient  toute  leur  sympathie  pour  les  Fran(,'ais.  Cette 
sympathie  remontait  à  bien  des  années,  k  la  première  visite 
que  leur  lit  le  P.  Biard,  en  l(>i2,  en  compagnie  de  M.  de 
Biencourt  •'.  Plus  tard,  en  1()4(),  le  P.  Druillettes  les  évan- 
gélisa,  k  la  demande  de  leurs  chefs,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjk  vu;  il  les  visita  encore,  k  plusieurs  reprises,  de  iGoO 
k  lGo2  ^,  k  la  prière  des  Uécollets  de  la  province  de  Bor- 
deaux, chargés  des  missions  de  l'Acadie.  D'autres  Jéc  ntes 


\.  Biencourt  ayant  succédé  à  son  père,  Pou'rincoiirt,  main- 
tint la  sei<;neurie  do  Port-Royal,  en  Acadic,  ji'?.[u'on  1623,  (k;tlo 
mônio  année,  il  laissa,  en  mourant,  son  autorité  oA  ses  droits  à  son 
compagnon  et  ami,  (Charles  de  Latour,  lils  do  (lii  ido,  (jui  sattaclui 
à  continuer  l'œuvre  de  Poutrincourt  et  de  son  t. h:  Ce  lut  lui  (jui 
hàtit  en  1024  le  fort  de  Penla},'oët.  Voir  L'/ie  colon  e  fi''ot,''ilc  en  Aniv- 
rif/iie,  par  M.  Rameou,  pp.  08,  12o,  \,ii  et  suiv. 

2.  Hameau,  Une  colonie  féodale,  p.  \',V.\. 

3.  Charlevoix  dit,  t.  1,  p.  130:  «  M.  de  Biencourt  et  le  P.  Biard 
furent  bien  reçus  des  Canihas,  nation  Al)éna(piise...  Le  missionnaire 
leur  nnnonça  J.-C.  ;  il  trouva  un  ])euplo  docile,  ipii  lécouta  avec 
respect.  Peu  auparavant,  des  An{,dais  avaient  tenté  de  faire,  un  éta- 
blissement sur  leur  ri\ ii'io (Kinihe(jiii  ou  Kcnnehec)',  mais  ils  avaient 
eu  avec  ces  sauvages  de  si  mauvaises  manières,  que  ceux-ci  les 
avaient  contraints  de  se  retirer.  Les  Canibas  (Abénakis)  trouvèrent 
les  Français  |>lus  humains,  et  traitèrent  avec  eux  si  cordialement 

4.  La  Ih'Inlion  de  1052,  ch.  Vil,  p,  22,  énumère  les  dilTérenls 
voyages  du  P.  Druillettes  chez  les  A])énaquis  :  1"^'  voijage,  du  20  août 
1040  au  lit  juin  1017;  i",  du  l*''"  septembre  lOoO  à  juin  IGIil;  3'^,  de 
juin  IGÎil  au  8  avril  1652.  —  Voir,  sur  les  missions  de  ce  Père,  la 
Relation  de  1040,  p.  19;  la  Uelalion  de  1047,  p.  51;  la  Uelalion  de 
1050,  [).  41);  la  Ilehdion  de  1651,  pp.  14  et  15;  enlin  la  lialalion  '!.: 
1651,  pp.  22-32. 
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les  évanfçélisèrent  aussi  de  temps  à  autre  jusqu'en  lOfiO  *, 
Malheureusement,  les  Récollets  et  les  Jésuites  ne  créèrent 
alors  sur  le  territoire  des  Abénakis  aucun  établissement 
lixe  -  :  les  Récollets,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  assez  de 
missionnaires  pour  desservir  cette  tribu,  trop  éloi<çnéo  de 
Port-Royal,  leur  centre  d'opération;  les  Jésuites,  parce 
([u'ils  craignaient  de  porter  ombrage  aux  religieux  de  Saint- 
François,  en  sétablissant  dans  un  pays  qui  relevait  de  la 
juridiction  de  ces  derniers.  Hien  plus,  à  partir  de  1()()0,  les 
Jésuites,  retenus  ailleurs  par  les  travaux  sans  cesse  crois- 
sants de  l'apostolat,  ne  visitent  plus  cette  mission  •';   ils 
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i.  ReLidon  tle  10o2,  p.  26.  —  Lo  P.  Druillcllos  roiitra  à  Qui''1k'c  le 
S  avri  l6o3,  aprôs  son  voyaffo  do  10')2  oluv  les  Abénakis.  Il  (Hail  si 
ôpuisé  ([u'il  ne  pouvait  plus  se  tenir  (lol)out  ;  aussi  envoya-t-on  un 
Père  pour  le  remplacer  auprès  de  ses  cliers  néophytes  au.\(pu>ls  il 
avait  promis  de  revenir  l)ientôt.  Nous  voyons  parla  lielafion  de  IGtiO, 
p.  27,  (pie  les  Jésuites  continuèrent  ii  aller  visiter  cette  nation  juscpi'à 
cette  épo(|ue,  et  (pie  la  mission  ahénakise  sétendait  dejjuis  la  rivière 
Saint-Jean  iustjuà  celle  des  Sokokis  et  comprenait  les  sauvages  do 
la  Nouvfljr-/ >  "''"terre.  —  Cf.  V Histoire  des  Ahénnkis,  p.  iîiu;  — 
CJinrlevo'.i ,  t.  i,  ,ip,  2~'J  et  suiv. 

2.  I.  ^,  r  ruiîlettes '^'était  conl(Mité,  à  répo(jue  de  sa  première 
excui«i''.:  ')  !  >oli(pie  au  pays  des  Abénakis,  d'ériger  une  pelile  cha- 
])elle  à  Iroi'.  niiie  environ  du  fort  anglais  Taconnock.  Cest  là  (pi'il 
réunissait  pendant  (juehiues  mois  pour  les  instruire  un  certain 
nombre  de  t'anilles  abénakises.  On  avait  même  construit  ])()ur  elles 
en  cet  endroit  une  (piinzaine  de  grandes  loges.  Pendant  l'hiver,  le 
missionnaire  acL-ompagnait  les  sauvages  à  la  chasse,  vivant  et  cou- 
chant coînmc  eux.  Il  portait  dans  une  petite  boite  tous  les  ol)jels 
nécessaires  au  sacritice  de  la  messe.  La  mission  chez  les  Abénakis 
durait  une  parti*'  de  l'année,  en  général  de  six  à  sept  mois;  puis  le 
missicnnaire  rentrait  à  Québec.  On  ap|)ela  cette  mission  VAssomplioii 
(le  Ke:\('itci'  yly.'hilloas  des  Jésuites  :  lOiO,  p.  Iî(;  10i7,  ch.  X,  p.  ijl  ; 
—  limi'  rof/,  \o'.  II,  p.  71)3.) 

3.  Mn  u'ault,  p.  KJJi,  prétend  (pie  »  les  irruptions  des  Iro((uois  for- 
cèrent li;j  Ptres  JJ.  en  lOtiO  d'abandonner  leurs  missions  abéna- 
(piises  ».  Cet  historien  n'indi([uc  pas  où  il  a  puisé  ce  renseignement. 
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entretiennent  cependant  dans  la  piété  un  noyau  de  fervents 
néopintes,  {|ui  viennent  de  temps  à  autre  retreiîiper  leur 
foi  à  Sillerv,  puis  retournent  dans  leurs  montagnes,  où  ils 
exercent  une  sorte  d'apostolat  ^ 

Les  choses  en  restèrent  là  des  années;  du  moins  les  docu- 
nuMits  de  répo([ue  ne  nous  apprennent  rien  de  bien  positif 
sur  révanyélisatioM  do  cette  tribu  pendant  la  longue  période 
de  ([uinze  ans,  qi.  s'étend  du  printemps  de  IGOO  à  l'été 
de  107.').  C'est  alors  jJ.  ouvre  pour  elle  une  ère  nouvelle, 
l'ère  des  miséric(»rdes  di .  i.es,  si  longtemps  attendue  ! 


Traqués  par  les  Anglais  et  en  proie  à  la  plus  horrible 
famine,  une  trentaine  de  sauvages  abénakis,  tous  païens, 
sortent  de  leurs  forêts  au  mois  de  mai  1G7.")  et  se  réfugient 
à  Sillerv,  où  ils  savent  (|ue  leurs  compatriotes  ont  souvent 
reçu  des  missionnaires  l'accueil  le  plus  engageant  '.  Ce 
village,  où  se  lixèrent  autrefois  tant  d'Algonquins,  était 
depuis  quelque  temps  presque  dépeuplé;  il  ny  restait  que 
quelques  familles,  se  livrant  paisiblement  à  la  culture  des 


1 .  «  Les  Al)énakis  qui  allaient  chaque  année  à  Québec  élaient  tou- 
jours touchés  et  ini|)ressioniu''s,  dit  Bancroft,  vol,  II,  p.  ~\Ki,  par  la 
piété  et  la  charité  des  chrétiens  de  Sillerv.  »  De  retour  dans  leuf 
pays,  ils  racontaient  à  leurs  frères  les  merveilles  qu'ils  avaient  vues, 
et  les  portaient  à  désirer  celle  foi  qui  opérait  de  si  grandes  choses 
chez  ceux  du  Canada.  (Xolc  de  l'abbé  Maurault  dans  Vllintoirc  des 
Abéiinhis,  p.  117  ;  noie  du  même,  p.  177.) 

2.  Lettre  du  P.  Jaccpies  Vaultier;  Sillery,  l"''  janvier  1677,  imprimée 
dans  les  llelations  inrUi/os,  l.  II,  p.  138;  —  Lettre  inédile  du  P. 
Thierry  Heschefer,  su[)érieur  des  missions  du  Canada  au  H.  P.  Pro- 
vincial de  la  Province  de  France,  Québec,  21  octobre  1683;  Archives 
de  l'école  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  Cannda,  cahier  8,  ad  finem  : 
«  La  {ruorre  où  ils  se  sont  trouvés  cnj^agés  avec  les  Anj^lais,  dit-il,  en 
obligea  d'abord  une  trentaine  à  quitter  leur  pays...  On  les  reçut  avec 
joie  à  Sillery,  où  ils  furent  adoptés  par  les  Algonquins  qui  y  estaient 
encore  on  petit  nombre.  » 
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champs  ot  vivant  dans  la  prati([uo  la  plus  austère  des  devoirs 
du  christianisme  '. 

Le  premier  apôtre  des  Abénakis,  le  seul  (pii  sût  leur 
langue,  n'était  plus  là  pour  accueillir  les  nouveaux  venus  ; 
le  P.  Druillettes,  âgé  de  (juatre-vingts  ans,  évangélisjiil  les 
Outaouais,  et  allait  bientôt  se  retirer  à  Québec,  pour  y  ler- 
ininer  sa  longue  et  sainte  carrière,  brisé  par  des  Inivaux  et 
des  épreuves,  ctipahlcs,  dit  Jérôme  Lallemant,  f/'.7/>.7///v  un 
(fcanl'.  Mais,  en  s'éloignant  du  champ  de  bataille,  ce 
vaillant  soldat  de  Jésus-(]hrist  laissait  après  lui  des  frères, 
animés  du   même  zèle    et  pleins    du    même   courage.    Ce 


1.  On  lit  dans  la  mémo  lollio  (in  P.  nosrhofcr  :  «  Sillory  csl  le 
j),iys  (les  Al}jfon<[nins,  on  ils  l'aisaionlautrolois  nnc  des  pins  llorissanlos 
missions  dn  (Canada,  Mais  l'ivro^iiorii^  y.  a  l'ail  nn  si  fmicux  dt'-jrasl 
([nil  n'y  a  plus  ((no  (|nol(|nes  miséi'iihk's  restes  do  cetio  nation  (jni  so 
sont  dispersés  dans  les  hois...  Il  semble  cpie  la  l'rovicU'nco  ail  fait 
venir  ici  les  Abénakis  dans  le  dessein  senlement  (lt>  les  snbstilnor 
anx  .M^onquins.  »  — Mf,'!'  do  Sain(-\'alliei'  dit  anssi  dans  sa  leilii"  sur 
VI'jHtnt  pri'iient  de  t'Jùjlisc  :  «  Sillery  est  propicmenl  le  pays  des 
Alf^oncjnins  (pii  faisaient  autrefois  inie  très  llorissiude  mission;  mais 
sélant  rendus  in(li<i;uos  dos  j^ràet^s  tpiils  avaient  rec^-iu's,  Dieu  a 
substitué  depuis  peu  (raniu''es  les  Abéna(|uis  on  leur  place...  Ils 
furent  adoptés  par  les  Alfiron((uius  (jni  restaient  en  petit  nond)ro,  les 
antres  sétant  retirés  dans  les  bois,  où  ils  viv(Mil  dans  un  désoniro 
pitoyable.  »  D'autres  bistoriens,  comme  Manraull,  p.  177,  attribuent 
encore  la  ruine  do  la  mission  alj^oncpiine  di;  Silleiy  à  la  petite  vérole, 
(jui  lit  en  1070  de  nombreuses  victimes. 

2.  Le  P.  Druillettes,  (juo  les  Kran(;ais  et  les  Abénakis  appelaient 
le  Pnirinchcy  riiomnif  <h's  mirnrlcs,  évanfjfélisa  snccossivi-ment  les 
Abénakis,  les  Algon([uiris,  les  Ontaouiiis  (!t  les  sanvajjfos  situés  vers 
la  mer  du  Nord.  Retiré  à  Québec  en  1()7S,  il  y  mourut  le  S  avril  JtlSl, 
à  l'àfre  de  HH  ans.  —  Cf.  liflalions  <lc  la  Xoiirollr-Frnncc,  années 
iOW,  IO'k),  1()K),  1(»47,  lOW,  lOod,  IC.:.!,  i(i:i2,  IO:i('.,  IC.Ot,  ItiOt, 
1071,  i072;  —  lii'lndonii  im'-dih's,  t.  I,  pp.  77-7*»;  t.  II,  p.  7  ot  il*.);  — 
Ferlant!,  t.  I,  pp.  iliO,  347;  —  Hortrand  de  Lalonr,  Mémoire  sur 
M(/r(leLar,il,  t.  I,  p.  6i;  — Crciixiiis,  pp.  483  et  OijO  ;  —  (Jiarlevoix, 
1. 1,  pp.  431}  cl  430  ;  t.  II,  p.  0  et  suiv. 

Jé$.  et  Noao.-Fr.  —  T.  III  15 


—  22(1  — 

fuivnt.  Il  Sillory,  d'abord  le  P,  Jac([ues  Vaultier  ',  puis 
les  Pères  Vincent  Hi^ot  -,  Jac(|ueK  •',  son  fivre,  et  Henri 
Gassot  '',  ([ui  semèrent  les  premiers  ji^ermes  de  la  foi  au 

i.  JtirijiioK  V!ttilti«'r,uv  II  Paris  le  l"'  juillet  l(>ift,  ontrn  nii  iiovici.-it 
(les  Jésuites  (le  rotlo  ville  le  2  sept.  I<»0I,  après  deux  aus  de  philo- 
sophie au  collèfîe  de  (Ilernionl.  Après  le  noviciat,  on  le  trouve  a 
Hourjres,  professeur  de  ciu(|uiènu«  (l(Wi;j-(>4-),  de  ((uatrième  (lt)tî'i-(>î)), 
de  troisième  (1  ('>(»)»-('(('»)  et  <!«'  seeonde  (l(i(»t'i-(»~);  de  li't  il  va  à  la 
Flèche  terminer  sa  philosophie  (It>(t7-(i8),  et  il  revient  à  nour}>;es 
faire  (piatre  ans  de  l'  <'•  >lof;ie  ^lOOM-ltHi).  Tout  en  suivant  les  cours 
de  théolojijie,  il  ci.seiniiait  le  catéchisme  aux  pauvres  de  la  ville,  et, 
pendant  sa  4"  aimée,  il  dirij^ea  la  con^réj^alion  des  ouvriers.  Kii 
1072,  il  part  pour  '  •  Oanîc'  ',  où,  après  avoir  consacré  une  année  à 
IVtude  de  la  lanj^ue  .iif^ompiine,  il  fut  attaché  en  l(»7U  à  la  lésidence 
de  Sillcry.  Il  revint  en  France  en  l(»8l,  pour  y  exercer  à  Paris  les 
fondions  de  procureur  de  la  mission  de  la  Nouvelle-France.  Peu  de 
temps  ai)rès  son  retour  en  France,  le  prince  de  (^onli  le  choisit  pour 
son  confesseur. 

"2.  ViiH'cii/  liii/n/,  né  à  Hourj^es  le  lii  mai  lOV.t,  fit  ses  études, 
ainsi  (pie  son  frère  .lac<pies,  au  collèj^e  des  .lésuites  de  cette  ville,  et 
entra  au  noviciat  des  .lésuites  à  Paris  le  2  sepl.  KKii.  Le  noviciat 
terminé,  il  l'ail  au  collège  dé  Clermont  deux  ans  de  philosophie 
(  1  (»G(')-('i8),  puis  il  est  envoyé  à  Moulins  où  il  professe  la  cin(|uième 
(lG(iH-('>'.l),  la  (juatrièmc  (ir»(>'.)-70),  la  troisième  (1(570-71),  la  seconde 
(1071-72),  la  rhélori(jue  (1072-73);  à  la  Flèche  il  termine  sa  philoso- 
phie (1073-74),  se  repose  un  an  à  Paris  (1074-75)  et  va  ensuite  faire 
quatre  ans  de  théologie  à  Pourj^es  (I07ii-1070)  ;  en  I07'.)-80,  il  fait  sa 
troisième  aniuV  de  prohation  à  lloucn,  et  en  1080  il  s'cmbanpiepour 
le  (Canada.  I/annéc  suivante,  il  est  attaché  à  la  mission  des  Algon- 
quins de  Sillory,  puis  à  celle  des  Ahénakis. 

3.  JucqiioK  lii(/nt,  né  le  20  juillet  lOlil,  entra  an  noviciat  des 
Jésuites  à  Paris  le  *.)  sept.  1007.  De  1009  à  1071,  il  fait  son  cours  de 
philosophie  au  collège  de  t-lermont,  puis  il  |)rofesse  dans  ce  collège 
la  sixième  et  la  cincpiième  (1071-73);  en  1073-74,  encore  une  année 
d'étude  de  i)hilosophie  à  la  Flèche,  ensuite  quatre  de  théologie  à 
Paris  (1074-78);  en  1078-70,  troisième  année  de  probation  à  Houen  ; 
en  107',>,  départ  pour  le  Canada.  En  1081,  il  est,  et  [)our  longtemps, 
h  la  résidence  de  Sillery. 

4.  Ilonri  (insnol,  né  le  2  déc.  lOoO,  à  Bourges  comme  les  précé- 
dents, fit  ses  études  chez  les  Jésuites,  puis  entra  dans  leur  Société  à 
Paris  le  8  oct.  1000.  Envoyé  après  son  noviciat  à  la  Flèche,  il  y  fait 
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cd'ur  dos  Aln'niikis.  Pou  nombreux  au  dôhut,  ces  ludions 
voiont  bientôt  leurs  conipatrioles  venir  se  joinch-c  h  eux 
par  bandes  de  dix,  ({uiu/e,  viufj^t  personnes  et  plus.  Los 
Jésuites  les  lo<;out  dans  les  eabîtnos  désertes  des  Alfj^on- 
(|uins,  les  nourrissent,  leur  apprennent  à  cultiver  la  terre. 
Ils  leur  onsoif^nent  surtout  la  voie  <lu  salut.  (îlia([ue  j<)ur, 
oatécbisnie  ;  (piatre  fois  par  senuiinc,  instruction.  Aucun 
catéchumène  n'est  admis  au  baptême  avant  six  ou  huit 
mois,  et  morne  davantajj^e;  les  missionnaires  ne  le  confèrent 
(pi'après  s'être  assurés  des  bonnes  dispositions  de  chacun. 
L'ivrognerie,  la  pluralité  des  femmes  et  la  sorcellerie  sont 
les  j^rands  obstacles  à  la  conversion  ;  ceux  qui  les  sur- 
montent vaillanunent  entrent  seuls  dans  le  royaume  de 
Jésus-Christ.  Rien  de  plus  édiliiint  (jue  la  vie  chrétienne  de 
CCS  néophytes,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Relations 
encore  inédites  des  itères  Jac(|ues  Rijçot  et  Thierry  liesche- 
fer.  Les  baptisés  se  font  apôtres  et  catéchistes  ;  ils  vont 
dans  leur  pays,  ils  prêchent  les  parents  et  les  amis,  et 
leur  parole  peuple  Sillery  de  fervents  catéchumènes  ^. 

Leur  nombre  devient  si  considérable,  et  le  sol  mal  cul- 
tivé par  les  anciens  habitants   est  tellement  épuisé,  qu'il 
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tloux  ans  do  pliilosophio  (1008-70)  et  y  profosso  onsuilo  la  sixième 
(1070-71),  la  cin(|uièmc  (1671-72),  la  ((uatrièmo  (1072-73),  la  troi- 
sième (1673-74)  et  la  seconde  (1074-75).  De  là  il  se  rend  au  collège 
(le  Paris  où  il  fait  une  troisième  année  de  philosophie  (1075-76)  et 
<|uatrc  ans  de  lliéolojifie  (107()-80).  Hn  1080-82,  il  professe  la  philoso- 
phie au  collèfîo  d'iùi,  et  en  1683  il  est  à  Sillery  (Canada). 

1.  Mémoire  touchant  la  mission  des  Abénacpiis  à  Sillery  ;  —  Lettre 
(lu  P.  Jac(jucs  Bif^ot  touchant  la  même  mission  des  Ahénakis  do 
Saint-Michel  de  Sillery,  Sillery  ce  24  juin  1081  ;  —  autre  lettre  du 
même  Père,  Sillery  ce  28  août  1082;  —  Lettre  du  P.  Thierry  Bes- 
chefer,  supérieur  des  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Canada, 
au  Hév.  P.  Provincial,  Claude  Collet,  de  la  province  de  Franco  ;  ii  Qué- 
bec ce  21  oct.  1683.  (Arch.  Dom.de  la  rueLhomond,  14  his,  Canada, 
cahier  8,  1007-1737.) 
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faut  songer  en  168.']  h  la  création  d'un  nouvel  établisse- 
ment. Le  P.  Jacques  Hig'ot  choisit  un  terrain,  non  loin  de 
Québec,  auprès  du  grand  saut  de  la  Chaudière,  sur  le  chemin 
qui  conduit  au  Kenebec  ;  le  gouverneur  général,  M.  de  la 
Harre,  l'accorde  volontiers  au  missionnaire;  la  marquise  de 
Hauche  en  fait  l'acquisition,  et  un  village  s'y  élève  promp- 
tenient  sous  les  auspices  de  Saint-Fran(,'ois  de  Sales.  Une 
centaine  d'Abénakis  restent  à  Sillery,  les  autres  se  trans- 
portent au  nouvel  établissement  *  ;  et  là  se  forme  la  colonie 
chrétienne,  la  plus  ferme  dans  la  foi  et  la  plus  dévouée 
aux  intérêts  de  la  France  avec  celle  de  Saint-François- 
Xavier-du-saut,  qui  se  soit  jamais  vue  dans  l'Amérique 
Septentrionale"'.  Les  sauvages  du  Kenebec,  attirés  par 
les  néophytes,  y  viennent  chaque  année  assez  nombreux, 
lés  uns  pour  s'y  faire  instruire,  puis  revenir  au  pays  ;  les 
autres  pour  s'y  fixer  définitivement.  En  1089,  le  chilfre  des 
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\.  Nous  lisons  dans  la  lettre  du  P.  Boschofcr  :  «  Cette  mission 
(des  Ahénakis  de  Sillery)  s'iiuf>'mcnto  tous  les  jours,  et  n'ayant  pas 
ici  assez  de  terres,  M.  de  la  IJarre,  lieutenant-jjfénéral  pour  le  roy 
dans  ce  [)ays  et  M.  de  Meullc  intendant  ont  eu  la  bonté  de  leur 
accorder  une  terre  à  (juclcjues  lieues  d'ici,  où  ils  ont  autrefois 
demeuré,  et  qui  estant  sur  le  chemin  qui  conduit  à  leur  pays,  en 
déterminera  plusieurs  ({ui  sont  encore  dans  l'Acadie  à  se  venir  osta- 
blir  avec  nous.  »  —  ("f.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remar- 
((ual)lc  dans  la  mission  abénakise  de  Saint-Joseph  de  Sillery  et  dans 
rétablissement  de  la  Nouvelle  mission  de  Saint-François  de  Sales, 
l'année  1684,  par  le  R.  P.  Jacques  Bigot,  S.  J.,  achevée  le  6  oct,  i68i 
à  Sillery. 

2.  Lettre  du  P.  Reschefer  et  Rehilion  du  P.  J.  Bigot  de  1684;  — 
lielalion  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  dans  la  mission 
abénaquise  do  Saint-Joseph  de  Sillery  et  de  Saint-François  de 
Sales,  lannéc  1683  parle  R.  P.  Jacques  Bigot,  S.  J.,  écrite  au  mois 
de  juillet  168!i.  Cette  lielalion  et  celle  de  1684  ont  été  imprimées  en 
18ij8  (A  Manafe,  de  la  presse  Cramoky  de  J.  M.  Shea),  d'après  le 
manuscrit  original  du  collège  Sainte-Marie  dirigé  par  les 
PP.  Jésuites  à  Montréal.  —  Ferland,  t.  II,  p.  130  et  131. 
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colons  monte  à  six  cents  K  Quoi(iuoétal)lis  à  Saint-François 
(le  Sales,  ils  sont  cependant  toujours  prêts  à  aller  soutenir 
leurs  compatriotes  du  Kenehec  en  cas  de  j^uerre.  Leurvil- 
laf^e  sert  de  poste  avancé,  (jui  couvre  et  protèfife  (Québec  ;  au 
milieu  se  dresse  l'église  ou  la  maison  de  la  prière,  desservie 
par  les  Pères  Bi{^ot  et  Henri  Gassot  ;  autour  de  Téf^lise 
s'alig'nent  les  cabanes  ;  viennent  ensuite  les  remparts, 
modestes  constructions  en  bois;  enfin  de  vastes  terrains, 
entourés  de  forêts  aux  grands  arbres. 

Saint-Joseph  de  Sillery  et  Saint-Fran(^ois-de-Sales  au 
saut  de  La  Chaudière  sont  les  deux  grands  centres  d'évan- 
gélisation  des  peyplades  abénakises,  en  attendant  que  le 
missionnaire  aille  planter  sa  tente  au  sein  de  leurs  mon- 
tagnes, ce  qui  ne  tardera  pas  ;  car  nous  verrons  bientôt 
les  deux  frères  Bigot,  Sébastien  Rasles,  Joseph  Aubery, 
Joseph  de  la  Chasse,  évangéliser  l'Acadic  et  se  iixer  déh- 
nitivement  sur  les  rives  du  Kenebec. 

La  nation  abénakise  brillait  par  de  trop  belles  qualités 
pour  ne  pas  être  convoitée  par  les  Anglais  ;  aussi  «  ne 
cessèrent-ils  de  lui  faire  des  présents  et  les  plus  magni- 
fiques promesses   pour    la    détacher    des    intérêts    de   la 

1.  M.  (lo  Doiionvillo,  dans  iiii  Mémoire  nilronsr  n  Mt/r  ic  mnn/uia  de 
Soifjnclni/  en  janvier  1090,  écrivaii  :  «  En  j)ai'tant  du  Canada,  jai 
laissé  une  très  },n'ande  disposition  à  allircr  an  clirislianisme  la  plus 
^n'ando  partie  des  sauvaf,fos  ahéna(|uis  (pii  habitent  les  bois  dans  le 
voisinafi^e  de  Boston  ;  pour  cela  il  faut  les  attirer  à  la  mission  nouvel- 
lement établie  près  de  Québec  sous  le  nom  de  Saint-François  de 
Sales.  Je  l'ai  vue  en  peu  de  temps  au  nombre  de  six  cenln  âmes 
venues  du  voisinage  de  Boston  ;  je  l'ai  laissée  en  état  de  s'augmenter 
beaucoup  si  elle  est  protégée....  La  bonne  intelligence  (pie  j'ai  eue 
avec  ces  sauvages  par  les  soins  des  .lésuiles  et  surtout  des  deux 
Pères  Bigot  frères  a  fait  le  succès  de  toutes  les  alta(pies  (pi'ils  ont 
faites  sur  les  Anglais....  »  (Arch.  dom.  de  la  rue  Lhomond,  d4  Im, 
cahier  10,  Canada;  et  Arch.  col.,  Canada,  Corresp.  génér,, 
vol.  11.) 
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France  K  »  Ces  moyens  avant  échoué,  ils  eurent  recours  h 
d'autres  ;  ils  soulevèrent  contre  elle,  pour  la  détruire,  les 
Iroquois  et  les  Mahingans.  Eux-mêmes  ,  en  1G*>4  ,  profi- 
tèrent de  la  guerre  en  Europe  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre pour  s'emparer  de  Pentagoët,  qui  était  défendu  par 
quelques  Français  d'une  rare  énergie,  aidés  des  Kanibas 
ou  véritables  Abénakis  '.  Seize  ans  plus  tard  (.'i  août 
1670),  sir  Richard  Walker,  commandant  du  fort  au  nom 
du  gouvernement  britannique,  le  remit  entre  les  mains 
de  M.  de  Grandfontaine ,  envoyé  par  le  gouverneur  de 
Québec  pour  en  reprendre  possession  conformément  au 
traité  de  Bréda  ^  ;  et  celui-ci  en  confia  le  commandement 
à  un  capitaine  de  ses  amis,  le  baron  de  Saint-Castin.  Avec 
lui,  les  Abénakis,  français  par  le  cœur,  ne  vont  plus  avoir 
qu'une  cause  à  défendre,  celle  de  la  France  *. 

1.  Charlcvoix,  t.  I,  p.  541.  —  Marault  ôcrit  p.  228  :  <<  Dieu 
donna  à  ces  sauvages  tant  de  bravoure,  do  valeur  et  d'intrépidité 
qu'ils  devinrent  très  redoutables  aux  ennemis  des  Français.  En  elTet 
la  terreur  qu'ils  inspiraient  aux  colonies  anglaises  et  aux  Irociuois 
est  une  chose  fort  étonnante.  Les  Anglais  les  redoutaient  tellement 
qu'ils  employèrent  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  les  attirer 
vers  eux.  » 

2.  Rameau  de  Saint-Père,  Une  colonie  fi'-odale  en  Amérique,  t.  I, 
pp. 121  et  122. 

3.  Ihid.,  pp.  128  et  suiv.  ;  — Mnurniill ,  p.  166;  —  Charlcvoix, 
t.  I,  p.  41G. —  Hubert  d'Andigny,  chevalier  de  Grandfontaine,  était 
un  ancien  capitaine  au  régiment  de  Carignan. 

4.  linmeaii  de  Saint-Père,  p.  134.  —  Marault  dit  à  la  page  229  : 
«  L'attachement  des  Abénakis  pour  les  Français  était  tel  ((u'ils 
furent  leurs  alliés  inséparables,  et  qu'ils  eurent  toujours  la  plus 
grande  ardeur  pour  leur  cause.  Il  était  si  grand  que  ces  sauvages 
étaient  plus  sensibles  aux  pertes  des  Français  qu'aux  leurs  propres, 
et  qu'ils  étaient  toujours  prtHs  ù  marcher  pour  les  secourir  ou  ven- 
ger leurs  malheurs,  tantôt  en  ravageant  les  cantons  irocpiois,  tantôt 
en  semant  la  désolation  et  la  mort  dans  les  colonies  anglaises.  Leur 
ardeur  pour  la  cause  de  leurs  alliés  était  telle  qu'ils  épiaient  sans 
cesse  les  mouvements  des  Anglais  pour  en  informer  le  gouverneur 
du  Canada.  » 
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Ce  baron  de  Saint-Castin,  ancien  officier  au  régiment 
(le  Carijii^nan,  tient  peut-être  plus  de  la  léj,'ende  (jue  de  la 
réalité.  L'histoire  en  a  fait  une  sorte  de  personnaj^e  dcnii- 
historitjue,  demi-héroïque  '.  Basque  d'orif^ine,  d'une  nature 
vive  et  entreprenante,  plein  de  ressources  et  de  san<j^-froid, 
chercheur  d'aventures  et  de  coups  d'audace,  amateur  pas- 
sionne de  la  chasse  et  du  canotage,  il  était  en  outre  doué 
de  toutes  les  qualités  physiques  qui  plaisent  aux  sauvages  : 
grand,  leste,  vigoureux,  infatigable,  expert  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  bon  chasseur  et  habile  tireur.  Il  aimait 
la  vie  des  forêts,  les  excursions  périlleuses  dans  la  mon- 
tagne, les  voyages  difficiles  sur  les  lacs  et  les  fleuves. 
Aucun  Abénakis  ne  l'égalait  en  courage,  en  hardiesse,  en 
force  et  en  habileté.  Il  plut  donc  beaucoup  à  ce  peuple,  qui 
l'adopta  ;  il  épousa  même  la  fille  d'un  des  grands  capitaines 
du  pays ,  Marie  Pidikwamiska,  et,  tout  en  conservant  le 
gouvernement  de  Pentagoët,  il  devint  le  chef  d'une  princi- 
pauté demi-sauvage  et  demi-féodale  -. 

«  La  présence  de  cet  homme  énergique  au  milieu  des 
sauvages,  offusqua  les  marchands  anglais  de  Pemaquid  •'.  » 
Kn  pleine  paix,  ils  attaquèrent  les  Abénakis  à  Cocheco,  et 
firent  près  de  quatre  cents  prisonniers,  dont  les  uns  furent 
pendus  et  les  autres  conduits  à  Boston,  où  on  les  vendit 
comme  esclaves.  Ceci  se  passait  en  l(i7î) '' ;  et  c'est 
alors  qu'une  trentaine  d'Abénakis  se  retirèrent  à  Sillery, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  La  trahison  des 
Anglais  souleva  la  plus  grande  colère   et  l'indignation  au 

1.  Rnineau  de  Sninf-Pèrc ,  l.  I,  ch.  IV,  p.  12i},  donne  do  curieux 
détails  sur  le  baron  de  Saint-Castin. 

2.  liamenu  de  Saint-Père,  t.  I,  pp.  129-134. 

3.  Ferlnnd,  t.  II,  p.  IIJ2. 

4.  Ferland,  t.  II,  p.  190.  —  Bancroft  dit  dans  son  Ilisfor//  of  Ihc 
United  Stntes,  p.  820,  (jue  les  Anglais  firent  SoO  prisonniers  ; 
Ferland  en  compte  7)/'t^s  de  400. 
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f«i'ur  lies  Al)i''nakis,(|ui  résoluiTiild'on  tirer  vciif^oancc;  luais 
liNij)  l'aihli's  alors  poiii"  l'xt'culcr  leur  résolulioii,  ils  alton- 
diri'ul.  (Juator/e  ans  s'écoulèrent,  et  tout  semblait  ouMié. 
ijuantl  ces  hommes  devenus,  sous  la  tlirection  des  Jésuites, 
vrais  chrétiens  et  plus  amis  ([ue  jîinuiis  des  Français,  pro- 
iitent  «le  (piel([ues  incursions  des  commervanls  anj-lais  sur 
leur  territoire,  [)our  marcher  contre  ceux  (ju'ils  remanient 
connue  les  pires  ennemis  de  leur  relij^ion  et  de  la  France. 
Ils  s'emparent  du  maf,''istrat  (jui  a  condanmé  leurs  frères 
en  107.'),  Itichard  W'aidron,  et  le  font  périr  dans  les  plus 
horribles  tourments.  l-*cma<juid,  situé  sur  leurs  terres,  est 
une  menace  contre  l'Acadie  ;  ils  v  pénètrent  par  surprise, 
tuent  impitoyablement  les  AufJi'lais  (jui  résistent,  et  lient 
tous  ceux  (|ui  jettent  bas  les  armes  '.  De  là,  ils  se 
répandent  sur  la  Nouvelle-An{j;'leterre  et  enlèvent  de  force 
seize  postes  fortifiés  •'.  Les  déprédations  et  les  massacres 
accomplis  par  eux  pendant  l'été  de  108!)  furent  une  cruelle 
représaille  de  la  trahison  de  1G75,   qui   lit  i)érir  tant  des 

leurs.  ■  I 

I 

Incapables  de  lutter  contre  ce  peuple  de  héros,  h  la  tète 
dcs(]uels  combat  l'intrépide  Castin,  désespérant  éj^alement 
de  le  séduire,  les  Anji^lais  font  appel  aux  Iroquois,  qui  leur 
répondent  :  «  Nous  sommes  décidés  à  poursuivre  les 
Français  tant  qu'il  en  restera  quelques-uns,  mais  nous  ne 


i.  linncrofl,  pp.  S20  ot  827  ;  —  Ferinnd,  pp.  190-192  ;  —  Ilyjnnl, 
t.  VIK,  p.  129;  —  Chnrlovoix,  p.  'ÔWI. 

2.  Mi'-moin'  du  mar(juis  de  Doiioiivillo  jiour  Moiisoignour  lo 
niar(piis  do  Soignelay,  janvier  1G90  :  «  La  J)onnc  intollif^eiico  (pie 
j'ai  eue  avec  ces  sauvages  par  les  soins  dos  .Jésuites  et  surtout  des 
deux  Pères  Higot  frères,  a  l'ait  le  succès  do  toutes  les  attacpies  (piils 
ont  faites  sur  K-s  Anglais  cet  esté,  aux((uels  ils  ont  enlevé  seize  forts 
outre  celui  do  Pomouit,  où  il  y  avait  20  pièces  de  canon  ;  ils  leur  ont 
tué  plus  de  200  hommes.  »  — Charlevoix,  j).  SiiH,  cite  ce  Mémoire  do 
M.  de  Denonville,  mais  il  ne  parle  tpic  de  quatorze  forts. 
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pouvons  |)iis  falro  lu  j^ucriH'  aux  Ahi'niiKis,  cai»  ils  ne  nous 
ont  pas  l'ail  de  luiil  '.  » 

Ia'  colonel  Donj^an  n'ctail  plus  alors  j;ouvi'rni'ur  dv  la 
NouvolU'-York  ;  la  (lour  <lo  I.ondirs  l'avait  rcniplar»'  ;)ar 
sir  lùlwaril  Andros,  (pii  l'ut  noniim''  capilaini'  j^^rin-ral  de  la 
Nouvello-York,  i\y  la  NouM'lIc-Anf^^lctcrrc  ci  du  Nouvcau- 
.lorsey  '■•'.  Tout  en  dissimulant  au  dt'hut  ses  sentiments  et 
ses  projets,  même  en  écrivant  au  mar(|uis  de  Denonville 
(pi'il  voidait  vivre  en  parl'aite  intellij^enee  avec  lui  •', 
Andros  n'en  \isait  pas  moins  au  même  but  (pie  son  prédé- 
cesseur ''  :  il  voulait  s'emparer  <lu  commerce  des  reliions  de 
l'ouest  et  déli-uire,  s'il  le  p()uvait,  les  établissements 
français  de  rAméri(|ue  du  Nord.  Les  évènenients  ne  lu' 
permirent  pas  de  réaliser  ses  plans.  Il  l'ut  arrêté  et  empri- 
sonné après  la  révolution  de  KiSS,  (pai  avait  renversé  du 
trône  d'Anjçleterre  le  eatlioli(pie  .laccjues  II  pour  v  l'aire 
monter  le  calviniste  Guillaume  d'Oranjjfe,  sous  le  nom  de 
Guillaume   III.    Les  colonies  anj^laises,   (pii  vivaient   sous 


1.  CadwaUador  CoIcUmi,  Ilinlori/  o/'  l/ir  Fire  XuHoiik ',  —  IJAiuroft, 
Ilistori/  n/'  l/w  l.'niled  Sfnics,  p.  S27. 

2.  rcrlnnd,  t.  II,  p.  17;.. 

'.\.  Archives  coloniales,  (Innniln,  (ioirespoiulaiice  <;énérale,  vol.  10 
(1088-108'.)),  fol.  7i>  :  Lettre  de  M.  Aiidios  à  M.  de  Denonville,  dans 
huiuelle  il  annonce  sa  nomination  comme  j,'onverneni',  el  parle  de 
l'onlenle  cordiale  qu'il  désire  voir  ré},'ner  entre  M.  de  Denonville  el 
lui. 

4.  M.  de  Denonville  écrivait  à  M.  de  Seionelay  à  la  fin  <le  lOSS  : 

« I/espi'it  el  les  sentiments  di»  Donffan  ont  passé   dans  le  co-nr 

du  s''  Andros,  ([ui  peut  avoir  moins  d'emportements  et  être  moins 
intéressé,  mais  (pii  nous  sera  du  moins  aussi  o|)posé  et  |)cut-ètre 
plus  danj^fereux  par  ses  souplesses  et  ses  douceurs  (pie  l'autre 
n'estait  par  ses  emportements  et  violences.  »  (Aich.  colon.,  (Inmuhi, 
(lorrosp.  générale,  vol.  10,  fol.  lOl)  ;  Mômoirr  (!<•  l'i'stut  iirt'scnf 
(les  affaires  de  ce  i>ni/s  depuis  le  dixième  août  1088  jusqu'au  dernier 
octobre  de  la  mesme  année.) 


I  il 


4^n  < 
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l'unique  et  très  dure  autorité  de  sir  Andros,  se  déclarèrent 
aussitôt  indépendantes  les  unes  des  autres,  et  obéirent  k 
des  chefs  de  leur  choix  ou  à  des  gouvernements  provi- 
soires. Entre  elles  rég'uait  une  rivalité  jalouse,  quand  elles 
n'étaient  pas  en  proie,  comme  la  Nouvelle- York,  aux 
divisions  des  partis  •. 

Ces  colonies  auraient  bien  voulu  profiter  de  la  guerre 
déclarée  en  Europe  (7  mai  1G8Î))  par  Guillaume  III  à 
Louis  XIV,  pour  envahir  et  conquérir  le  Canada  avec  les 
Iroquois,  qui  se  montraient  très  décidés  à  les  suivre  ; 
c  était  là,  dit  Hancrol't,  leur  passion  dominante'.  Mais  au 
préalable,  il  fallait  s'entendre  et  s'organiser.  Les  rivalités 
et  leurs  divisions  intestines  préservèrent  la  colonie  fran- 
(,'aise  d'une  invasion  redoutable. 

De  leur  côté,  le  marquis  de  Denonville  et  le  chevalier  de 
Callières,  gouverneur  de  Montréal,  vovant  ces  colonies  dé- 
chirées et  alFaiblies  à  l'intérieur  par  la  lutte  des  partis,  et  h 
l'extérieur,  sur  la  frontière,  traquées  sans  merci  par  Saint- 
Castin  et  ses  bandes  abénakises,  se  dirent  que  le  moment 
était  favorable  de  les  attaquer  chez  elles,  de  détruire 
Corlar,  Orange  et  Manhatte,  de  s'emparer  de  Boston,  de 
ravager  toutes  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  de 
Manhatte  au  fort  Pémaquid  ;  et  ainsi  de  mettre  un  terme  aux 
agissements  des  Anglais,  qui  ne  cessaient  d'exciter  les 
Iroquois  contre  les  Fi-ançais  et  de  leur  fournir  des  armes 
et  des  munitions  ^.   La  puissance   des   Anglais  brisée,  on 


i.  Frrliml,  t.  II,  pp.  lH;)-!Hi;  —  BnncrofI,  vol.  II,  pp.  822 
et  suiv. 

2.  lininrofl,  vol.  II,  ch.  XXI. 

3.  Project  du  chovalior  de  Callières,  f^ouverneui*  de  Montréal  et 
commandant  par  commission  les  troupes  et  milices  du  Canada  sur 
Testât  présent  des  alTaires  de  ce  i)a\s.  A  Monseijjfneur  le  nianpiis 
de  Seignelay,  janvier,  16S9.  (Arcli.  colon.,  Canndn,  Corres|). 
générale,  vol.  10,  fol.  260.) 
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espérait  ensuite  venir  facilement  à  bout  des  cinq  cantons  et 
les  forcer  à  demander  une  paix  dilinitive.  Ce  plan  était 
hardi,  mais,  pour  le  réaliser,  il  fallait  plus  de  soldats 
que  n'en  pouvait  fournir  le  Canada.  Denon ville  envoya 
Callières  exposer  à  la  Cour  ce  vaste  projet,  et  demander 
des  hommes  pour  l'exécuter.  Le  projet  fut  approuvé 
dans  l'ensemble  et  les  secours  de  troupes  refusés.  Impos- 
sible de  vous  secourir,  disait  le  ministre  à  M.  de  Callières, 
dans  im  temps  où  nous  avons  sur  les  bras  une  j^uerre 
européenne.  Que  faire  sans  soldats?  répondait  M.  de  Cal- 
lières. <(  Sa  Majesté,  reprenait  le  ministre,  estime  qu'une 
vifçoureuse  défensive  est  plus  convenable  présentement  à 
son  service  et  à  la  sûreté  de  la  colonie.  » 

C^allières  retourna  k  Montréal  sans  avoir  pu  rien  obtenir, 
et  de  là  il  adressa  au  marquis  de  Seijj^nelay  mémoires  sur 
mémoires,  tous  reproduisant  la  même  idée,  à  savoir, 
l'opportunité  d'une  attaque  immédiate  des  colonies  an{i;^laises 
et  la  nécessité  de  prompts  secours  de  troupes.  Denonville 
l'appuya  fortement  *. 

1.  M.  (le  DcMionvilIe  écrivait  dans  son  Mémoire  do  1088  sur  /Vs/,t/ 
im'-xonf  des  affaires  de  ce  pays,  cité  plus  haut  :  «  J'ai  cru  ((u'il  estait 
très  important  pour  le  service  du  Roy  d'envoyer  à  Monsei<,^neur 
(de  Seignelay)  M.  le  chevalier  de  Callières  pour  l'informer  de  tout  ce 
(|u'il  sçait  des  avantaj^es  et  désavantap^es  du  pays  (ju'il  connaît 
mieux  tjue  qui  (|ue  ce  soit.  »  —  M.  de  Callières  présenta,  en  elTet, 
])lnsieurs  Mémoires  (Archives  coloniales,  Canada,  Corresp.  j,fén., 
vol.  U),  fol.  2()0,  271,  H\i,  279,  281,  283)  au  manpiis  de  Sei^rnelay 
pour  prouver  (|uo  le  seul  moyen  de  se  soutenir  au  Canada  était  de 
s'emparer  de  la  Nouvelle- York.  «  La  seule  voye,  dit-il,  de  sauver  le 
Canada  du  péril  pressant  où  il  se  trouve  d'une  ruine  procliaine  |)ar  les 
secours  d'armes,  de  munitions  ot  de  vivres  ((ue  les  Anglais  donnent 
aux  Iroquois,  et  par  leurs  intrip^ues  chez  tous  les  sauva^^es  pour  les 
soulever  contre  nous,  »  est  d'aller  droit  à  Oranji^e  et  de  s'em|)arer  do 
cette  bourgade  anglaise  et  de  Manhatte.  «  Si  l'on  néglige  de  se  rendre 
maître  de  la  colonie  anglaise,  il  faut  compter  sûrement  qu'elle  fera 
périr  dans  peu  par  ses  intrigues  avec  les  Irofjuois  et  autres  sauvages 


|i< 


I 


II 
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Les  choses  en  étaient  là,  quand  ce  dernier,  fut  nommé 
précepteur  des  princes,  petits-fils  de  Louis  XIV,  et  remplacé 
en  l(i8î)  par  le  comte  de  Frontenac,  qui  arriva  le  4o  octobre 
à  Québec,  oii  il  avait  déjà  gouverné  pendant  dix  ans. 

Malg;ré  ses  grands  défauts  (jui  nuisirent  si  g;ravement  à 
son  administration  de  1072  à  1082,  Frontenac  possédait  à 
un  haut  dej^ré  l'intellijjfence  et  la  valeur  mili'.  o. 
Dans  les  circonstances  difficiles  que  traversait  la 
colonie ,  le  Roi  ne  pouvait  en  confier  les  destinées  à  un 
homme  plus  ferme,  plus  expérimenté  dans  la  guerre, 
mieux  iidormé  des  besoins  du  pa^'s,  plus  habile  à  manier 
l'esprit  des  sauvages.  Disons-le  de  suite  :  l'âge  et  l'expé- 
rience l'avaient  instruit  ;  à  la  Cour,  on  ne  lui  avait  pas 
ménagé  les  observations.  Son  second  gouvernement,  où  il 
y  eut  cependant  beaucoup  à  critiquer,  sera  moins   autori- 


collo  (lu  Canada,  et  ([iio  sa  niini'  atlirora  après  elle,  colle  de  l'élablis- 
scinont  de  la  l)aie  d'IIiidsoii  et  de  la  Iraitte  des  castors  et'autres 
pelleteries,  celle  de  lAcadie  et  de  la  pcschc  sédentaire  et  de  l'isle  de 
terr(>-neiive.  »  (M/'inoin»,  l'ol.  2f')0,  vol.  10.)  —  Ailleurs,  dans  le 
Mémoire,  |).  271,  vol.  10  :  «  11  n\  a  aucune  espérance  de  paix  avec  les 
Iro([uois  tant  ([u'ils  auront  la  protection  des  Anglais  de  la  Nouvelle- 
York  ;  en  se  rendant  maistre  de  cette  colonie  anglaise,  on  assujettit 
entièrement  les  Iro(|uois,  en  leur  ôlant  les  moyens  davoii'  des  armes 
et  de  la  i)()udre  (piils  ne  peuvent  tirer  d'ailleurs  ;  et  on  se  rend  par  lil 
maistre  de  tout  le  reste  des  sauvages  et  de  tout  le  commerce  des 
pelleteries.  »  Dans  un  des  Mi'moims  suivants,  fol.  2Sl,  vol,  iO,  il 
ajoute  :  «  Si  nous  j^orlons  la  guerre  chez  les  Anglais,  nous  conserve- 
rons tous  nos  sauvages  dans  noslre  dépendance  ;  nous  mettrons  nostre 
colonie  on  seureté  et  nous  y  ferons  lleurir  la  religion  et  le  com- 
merce. » 

Ce  plan,  approuvé  de  M.  de  Denonville  [Mémoire  ihi  Vont. il  prrHcnt 
(les  n/piircs  de  ce  juiya...,,  vol.  10,  fol.  100),  reçut  aussi  l'approbation 
du  roi  et  de  son  ministre.  Dans  le  Mémoire  de  janvier  1G90,  où  il  rend 
compte  do  son  administration  (Archives  de  l'école  Sainte-Geneviève, 
Paris,  (!;in;i(l;i,  cahier  10),  M.  de  Denonville  recommande  beaucoup 
le  projet  de  M.  de  Callières. 
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taire  et  moins  agressif  que  le  premier  ;  les  beaux  faits  d'armes 
ne  seront  pas  rares  ;  si  bien  que  certîiins  historiens 
ont  trop  oublié  les  lourdes  fautes  de  sa  première  adminis- 
tration pour  ne  mettre  en  relief  que  les  brillants  côtés  de 
la  seconde  *. 

Les  instructions  qu'il  avait  reçues  du  ministre  avant  son 
départ  de  Paris,  l'autorisaient  à  porter  la  guerre  au  cœur 
des  colonies  anglaises,  mais  elles  ne  le  prescrivaient  pas, 
elles  ne  promettaient  aucun  secours  ~.  Il  crut,  en  consé- 
quence, devoir  modifier  en  ce  sens  le  plan  de  MM.  de 
Denonville  et  de  Callières  :  D'a])ord  la  paix  avec  les 
Iroquois,  puis  la  guerre  aux  Anglais. 

Pour  la  réalisation  de  la  première  partie  de  son  plan,  il 
comptait  sur  l'influence  dont  il  jouissait  auprès  des 
sauvages,  et  sur  celle  d'un  chef  iroquois,  Ouréouharé,  qui* 
îivait  été  fait  prisonnier  à  Catarakoui  et  envoyé  en  France 
avec  ses  compatriotes.  Frontenac  l'avait  ramené  au  Canada 
et  se  l'était  attaché.  Désirant  la  paix  avec  les  Iroquois,  il 
multiplia  donc  à  cette  lin  les  promesses,  les  menaces, 
toutes  les  habiletés  de  la  diplomatie.  Ce  fut  en  vain.  Ses 
elïorts  échouèrent  devant  le  mauvais  vouloir  des  Anglais, 
qui  furent  dans  tous  les  conseils  le  génie  néfaste  de  la 
confédération  ;  et  puis  les  succès  avaient  rendu  les  cantons 
si  insolents  -^  et  si   intraitables  (jue  ni  le  P.  Millet,   dont 

1.  u  L'àf;o,  roxpérienco  et  les  chagrins  avaient  adouci  son  humeur 
et  tempéré  un  peu  la  vivacité  do  sou  caractère.  U  avait,  de  plus,  reçu 

de    sages   avis    du    maréchal   do    Bellefond Aussi,    peu(huit    sa 

seconde  administration,  s'il  ne  fut  pas  toujours  attentif  à  s'éh)i^iu'r 
constamment  de  ses  anciens  (U'fauls,  il  sut  se  tenir  ordinairement 
sur  ses  gardes.  »  [Ferlniul,  t.  II,  p.  I8S.) 

2.  Archives  coloniales,  C.i/i,'»/.'',  Corresp.  génér.,  vol.  H,  I00O-1G9I, 
fol.  81  :  «  Extrait  de  l'instruction  donnée  au  s''  de  Frontenac  au  sujet 
de  rcntreprisc  à  faire  sur  la  Nouvelle-York.  » 

3.  On  lit  (Arcli.  col.,  Cnnnda,  Corresp.  gén.,  vol.  10,  fol.  33S-3i2) 
dans  une  note  du  ministre  (probablement)  sur  les  Lettres  et  Mémoires 


% 
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l'autc/ité  était  jurande  parmi  eux,  ni  le  chef  Ouréouharé  ne 
purent  les  fléchir  ^ 

Frontenac,  persuadé  par  ces  tentatives  infructueuses 
qu'il  ne  ferait  jamais  triompher  les  idées  de  paix,  renon(;a 
îi  son  projet,  et  résolut  de  se  préparer  »  lu  guerre  contre 
les  Anglais  '-.  Une  lettre  du  P.  de  Garheil,  datée  de  Michil- 
limakinac,  vers  la  lîn  de  1689,  ne  servit  pas  peu  à  le 
confirmer  dans    sa    résolution  ^.    Le   missionnaire    l'avait 


de  MM.  (le  FronleiiiK',  de  Doiionville,  de  Champiffuy,  de  Caillères, 
etc.  :  «  M.  û<r  (-hainijiyiiy  ne  ci-oit  pas  que  la  lU'jïocialioa  pour  la 
paix  avec  les  Iroquois  par  M.  de  Frontenac,  réussisse,  estans  devenus 
insolents  par  les  avanlnfjes  (|u'ils  ont  eu,  et  par  les  sollicitalions 
tles  Anglais,  sans  les(juels  ils  n'auraient  rien  entrepris  contre 
nous.  » 

1.  Il  y  eut  à  Onnonla<ïué  un  grand  conseil,  au(juol  assistèrent 
quatre-vingts  chefs  iro([uois,  des  Anglais,  des  Hollandais,  le 
P.  Millet,  (jui  avait  été  élevé  j\  la  dignité  de  chef  et  Ouréouharé.  Les 
Anglais,  malgré  l'inlluence  de  ces  deux  derniers  et  d'autres  chefs 
iroquois,  firent  échouer  les  négociations.  «  Ne  faites  point  la  paix 
avec  les  Français,  et  gardez-vous  de  mettre  bas  les  armes,  dirent-ils 
aux  lro(piois.  »  {Ferlnnd,  t.  II,  p.  194.)  —  Kt  comme  la  présence  du 
P.  Millet  chez  les  lro([uois  les  gênait,  bien  ((u'il  fût  prisonnier,  ils 
voulurent  l'emmener  avec  eux.  «  Hemettez-nous  le  Jésuite,  dirent-ils 
aux  chefs  irotjuois  ;  nous  le  cond";'""-s  à  Alhany.  où  nous  le  garde- 
rons avec  soin  et  d'où  il  ne  pourra  vous  causer  aucun  mal.  »  Les 
Irocjuois  ne  voulurent  pas  céder  le  missionnaire,  dans  l'espoir  qu'il 
leur  serait  utile,  s'il  devenait  nécessaire  de  faire  la  paix  avec  M.  de 
Frontenac.  (Ibid.,  p.  fî)o.) 

"2.  Archives  coloniales,  Canada,  Corresp.  génér.,  vol.  10,  fol.  217, 
lettre  de  M.  de  Frontenac  au  ministre,  lo  nov.  1G81>  :  «  Vous  n'avez 
jamais  cru  (pie  je  sceusse  faire  des  miracles,  et  il  en  faut  pres(iuc  un 
pour  faire  la  paix.  » 

3.  La  lettre  du  P.  de  Carheil  à  M.  de  Frontenac  se  trouve  dans  le 
cahier  10,  Canada,  Arch.  de  l'école  Sainte-Geneviève,  Paris, 
rue  Lhomond,  14  Ins.  KUe  a  été  reproduite  dans  la  Nolice  sur  le 
P.  de  Carheil,  par  le  P.  Orhand,  j).  117.  Le  cahier  iO  donne  pour 
date  à  celte  lettre  le  17  sept.  1()90.  C'est  une  erreur.  Elle  a  été 
écrite  sur  la  fin  de  1080,  comme  le  prouvent  les  événements.  C'est 
même  après  la  réception  de  cette  lettre  (jue  M.  de  Frontenac  se 
décida  à  attaquer  le  plus  tôt  possible  les  Anglais  chez  eux.  — Cf.  Fer- 
land,  t.  II,  p.  197. 
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écrite  a  M.  <le  Frontenac,  à  la  suite  de  graves  événements 
qui  venaient  de  se  produire  chez  les  nations  de  l'Ouest. 

Le  désastre  de  La  Chine  avait  opéré  dans  l'esprit  des 
sauvafi^es  de  l'Ouest,  jusque  là  très  attachés  à  la  France,  une 
révolution  complète.  A  cette  nouvelle,  les  Outaouais  et  les 
1  lurons  conçurent  le  plus  profon<l  mépris  pour  les  Français 
qui  s'étaient  laissés  surprendre  à  La  Chine  et  lâchement 
assassiner  ;  et,  reg'ardant  la  colonie  comme  délinitivement 
perdue,  ils  ne  sonj^èrent  plus  qu'à  se  tirer  d'alîaire,  en 
concluant  la  paix  avec  les  Tsonnontouans  K  Les  mission- 
naires '^  et  M.  de  la  Durantave,  commandant  de 
Michillimakinac,  eurent  beau  interposer  leur  autorité,  ils  ne 
purent  les  empêcher  «  de  conclure,  dans  leur  conseil,  d'un 
consentement  universel,  de  rentrer  dans  l'amitié  et  dans 
l'alliance  des  ennemis  de  la  F^rance  ■*  ». 

Que  serait-il  advenu  de  la  colonie,  si  ce  projet  d'alliance 
eût  abouti?  Le  P.   de   Carheil    n'ignorait  pas    le   peu     î»* 

!.  Mémoire  (le  Xicolas  Pcrrot,  édit.  par  le  P.  Tailliaii,  p.  322. 

Un  des  chefs  outaouais  se  trouvait  avec  Nie.  Pcrrot  à  Montréal,  le 
jour  du  massacre  de  La  (>hine,  le  25  août  IG88.  Dès  ([ue  les  Iro(juois 
se  furent  retirés,  il  stî  hâta  de  remonter  à  Michillimakinac,  où  il 
raconta  aux  sauva{;es  les  événements  dont  il  avait  été  en  partie 
lénioin.  Ce  fut  son  récit  qui  détermina  les  Outaouais  et  les  Hurons  à 
ai)andonner  le«  Français  i)our  s'allier  aux  Irocpiois  et  aux 
Anj^lais. 

2.  il  y  avait  alors  huit  Pères  Jésuites  dans  les  missions  outaouaises, 
résidant  à  Sainte-Marie-du-Saut,  à  Michillimakinac  et  à  Saint- 
François-Xiivier  de  la  haie  des  Puants  :  ce  sont  les  Pères  Henri 
Nouvel,  supérieur  de  toute  la  mission  ;  Alhanel,  Allouez,  Bailhxjuet, 
Jacques  t/ravier,  (viande  Aveneau,  de  Carheil  et  Joseph  Maresf,  (|ui 
n'arriva  à  la  mission  outaouaise  ((u'en  lOHO.  Le  P.  Allouez  mourut 
dans  cette  mission  le  28  août  1089.  Le  P.  Enjalran,  (jui  avait  été 
remplacé  comme  sui)érieur  par  le  P.  Nouvel,  rentra  en  1681»  dans  sa 
province  de  Toulouse,  où  il  mourut  le  18  février  1718.  (Catal.  S.  J., 
Arch.  gén.) 

3,  Lettre  du  P.  de  Carheil  à  M.  de  Frontenac. 
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sympathie  du  comte  de  Frontenac  pour  les  Jésuites  ;  mais 
n'écoutant  cpie  son  patriotisme,  et,  sans  se  demander  si  sa 
lettre  serait  du  {j^oiit  de  l'irascible  jii-ouverneur,  il  prend  la 
plume,  et,  dans  une  lettre,  où  se  révèlent  toute  la  rudesse 
et  la  franchise  de  son  caractère,  il  l'avertit  du  complot  qui 
se  trame  contre  le  Canada,  puis  il  indi((ue  les  causes 
principales  de  la  défection  des  Outaouais  et  des  llurons. 
Selon  lui,  les  Fran(,'ais  ont  mécontenté  leurs  alliés  de  l'Ouest 
par  leur  incurie  et  leur  faiblesse  ;  les  sauvages  abandonnent 
la  Nouvelle-France,  parce  (pi'elle  se  montre  incapaMe 
de  les  défendre.  Il  blâme  le  mar([uis  de  Denonville,  qui  a 
été  craintif  et  irrésolu  ;  et  on  lit  k  travers  les  lig'nes, 
derrière  certaines  réticences  calculées,  qu'il  n'approuve  pas 
les  démarches  du  comte  de  Frontenac  en  faveur  de  la  paix. 
Sa  conclusion  est  très  nette  :  la  France  a  perdu  son 
prestijj^e  sur  les  sauvag'cs  de  l'Ouest  ;  elle  ne  peut  le 
reprendre  que  par  une  action  d'éclat.  Il  faut  frapper 
l'Anjj^lais,  ([ui  est  l'ennemi  le  plus  redoutable,  la  cause 
permanente  de  la  révolte  des  Irotpiois  ;  il  faut  frapper 
l'Iro([uois,  qui  ne  <(  se  laissera  arrêter  que  par  la  grandeur 
des  all'aires  qu  on  lui  fera.  »  Si  on  evit  dompté  vigoureu- 
sement dès  le  principe  cette  nation,  le  Canada  aurait  été  et 
serait  encore  une  nation  magnifique  ' . 

1.  Lotfro  (lu  P.  (lo  r.ai'hcil  à  M.  de  FroultMinc. 

Dans  sa  lollro  du  21  février  1G!)0  au  minislro,  M.  do  Fronlonac 
parle  des  lettres  (|ue  les  JrtiiiHes  écrivent  de  Michillimakinac  sur 
l'elTet  ([ue  la  faihlesscî  des  Français  produit  sur  les  sauvantes  ; 
cependant  il  ne  mentionne  ([ue  celle  du  P.  de  Carheil  comme 
renfermant  plus  de  ilétails.  Il  prévoit  <pie  la  perte  de  Michillimakinac 
entraînera  la  ruine  totale  du  commerce  avec  les  eations  d'en  haut,  si 

les  Aufi'lais  s'(mi  rendent  maities Il  ajoute  que  pour  en  imposer 

aux  Outaouais  et  aux  llurons  et  les  détourner  de  faire  alliance  avec 
les  Iro(piois,  alliance  (pii  ne  doit  se  terminer  qu"à  la  fin  de  juin  1690^ 
épo(jue  convenue  entre  eux  pour  lo  rendez-vous,  il  a  cru  qu'il  serait 
bon  d'occuper  les  Anglais  chez  eux. 

AI.  de  Frontenac  ne'laisse  échapper  aucune  parole  de  hlàmc  contre 
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M.  de  la  Durantaye  lit  porter  la  lettre  du  P.  de  Carheil 
à  Québec  par  un  couraj^eux  traiteur,  Zacharie  Joliiet  •. 
Bien  qu'elle  fût  raide,  peut-être  trop,  Frontenac  eut  le  bon 
esprit  de  ne  pas  s'en  fàcber.  Fin  Gascon  et  politique  avisé, 
il  eut  l'air  de  ne  pas  voir  ((u'on  lui  faisait  la  lec^-on  et  qu'on 
lui  traçait  la  li^ne  de  conduite  à  suivre.  En  outre,  il 
comprit  que  cette  lettre,  très  vive  dans  la  forme,  n'était 
que  l'expression  sincère  d'une  âme  droite,  vraiment 
française,  d'un  cceur  d'apùtre  ;  et,  soit  pour  faire  échouer 
l'alliance  projetée  des  Outaouais  et  des  Ilurons  avec  les 
Tsonnontouans,  et  par  ces  derniers  avec  les  autres  cantons, 
soit  pour  mettre  à  la  raison  les  Anglais  dont  la  main  était 
au  fond  de  toutes  les  intrigues  contre  la  ^iouvelle-^'rancc, 
il  se  confirma  dans  l'idée  de  changer  au  plus  vite  en  une 
offensive  hardie  une  défensive  toujours  inefïicace  et  souvent 
honteuse  -. 


le  P.  de  Carheil  dans  sa  lettre  dii  21  février,  parce  qu'il  roconnaissail 
la  justesse  des  réllexions  du  missionnaire  ;  il  se  décida  même,  après 
avoir  eu  connaissance  de  l'état  despi-il  des  sauva<fes  dans  l'Ouest, 
d'ajT^ir  vinjoureusement  contre  les  Anfjlais.  Poiu-ciuoi  donc  cinq  ans 
plus  tard,  le  2  oct.  IGOli,  M.  do  Frontenac,  écrivait-il  à  M.  de  Lat;ny 
(Arch.  col.,  dnnada,  Corresp.  fj^én.)  (pie  le  P.  «.de  Carheil  lui  avait 
escrit,  il  y  a  (piekpies  années,  des  lettres  si  insolentes?»  Ceux  (pu 
coiuiaissenl  ce  j^ouverneur  savent  (pu^  la  loyauté  et  la  franchise 
ne  fifi-uraient  pas  parmi  les  helles  (pialilés  de  son  caractère. 

1.  Ferlnnd,  t.  II,  p.  195. 

2.  Ferlnnd,  t.  11,  p.  197  :  »  La  lettre  du  P.  de  Cariieil  servit  à  le 
(de  Frontenac)  coidirmer  dans  l'idée  (pi'il  ne  devait  pas  se  contenter 
de  repousser  les  Iro(piois,  mais  ([u'il  fallait  aller  atta(pier  chez  eux 
les  Aniflais,  qui  étaient  les  moteurs  des  mouvements  de  cesharhares.  » 
—  Le  1{.  P.  Etienne  de  (Cariieil,  par  le  P.  Orhand,  p.  73  :  «  11  (de 
Frontenac)  com[)rit  (pi'il  fallait  relever  le  j)resti<^e  do  la  France  et 
que  la  vraie  manière  do  retenir  les  sauva^'cs,  c'était  de  frapper  les 
An<;lais  et  les  Hollandais.  »  —  Beaudoncourf,  p.  ICI  :  <t  Voyant 
la  main  des  An|j;lais  au  fond  de  toutes  les  intri<rues  (jui  se 
nouaient  contre  le  Canada,  le  gouverneur  résolut  de  donner  un 
avertis.s  mont  aux  gens  d'Albauy  et  do  tîo'j[<iii^|i' 
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L'expédition  contre  les  colonies  anglaises  était  désormais 
irrévocablement  arrêtée.  C'était  le  plan  de  M.  de  Callières, 
soutenu  par  le  marquis  de  Denonville,  qui  finissait  par 
triompher  après  beaucoup  d'oppositions  à  Paris  et  de 
tergiversations  à  Québec  ^ 

Il  faut  dire  cependant  que  cette  expédition  plaisait  au 
^énie  chevaleresque  et  entreprenant  du  comte  de  Fron- 
tenac; car  il  aimait  par  tempérament  les  entreprises  aven- 
tureuses, et  celle-ci  l'était  passablement,  '  le  Canada  ne 
comptant  en  IGDO  que  quinze  mille  habitants  environ, 
tandis  que  la  Nouvelle- Angleterre   était  peuplée  de  deux 

1.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  en  1689,  avant  le  départ  do 
M.  de  Frontenac  pour  le  Canada,  Sa  Majesté  lui  dîsait  d'attaquer 
Manhatle  et  la  Nouvelle-York,  aussitôt  après  son  arrivée  à  Québec; 
et,  la  con<|uète  terminée,  de  préposer  M.  de  ('allières  au  f;ouver- 
nement  de  la  Nouvelle-York.  Mais  la  guerre  en  Europe  oblif^ea  le 
roi  de  modifier  ses  ordres  à  M.  de  Frontenac.  Le  ministre  écrivit  à 
ce  dernier  au  commencement  de  1G90  :  «  Les  affaires  considérables 
que  Sa  Majesté  a  à  soutenir  à  présent  ne  luy  permettent  pas  d'envoyer 
on  Canada  de  nouveaux  secours  de  trouppes,  ny  de  |>enser  à  l'entre- 
prise (pii  avait  été  proposée  l'année  dernière  sur  la  Nouvelle-York.  » 
{Arch.  col.,  Canada,  (^orresp.  fcén.,  vol.  tl,  fol.  14t.)  Le  ministre 
conseillait  ensuite  de  se  mettre  sur  la  défensive  et  de  faire  la  paix 
avec  les  Irocjuois.  ('ette  politicjue  ne  fut  pas  approuvée  de  M.  de  Cal- 
lières, ([ui  réj)ondit  au  manjuis  de  Seifjfnelay  ;  <i  On  ne  peut  i-aison- 
na])lement  faire  la  paix  avec  les  Irocpiois  par  voie  de  néf^ociation  tant 

<[ue  les  colonies  anfj^laises  seront  ennemies  de  la  nôtre Il  n'y  a 

point  d'autre  voie  de  réduire  ces  sauva<,''es  ((ue  par  la  force,  et  en 

exécutant  l'entreprise  proposée  de  prendre  la  Nouvelle-York Si 

l'on  demeure  sur  la  defTensive  dans  le  Canada,  il  est  impossible  d'en 
éviter  la  ruine.  »  (Arch.  col.,  (Uinnda,  (>orresp.  yen.,  vol.  11,  p.  140.) 
Puis,  M.  de  Callières  indique  les  moyens  de  s'emparer  de  la  Nou- 
velle-York, sans  grandes  dépenses  ;  mais  il  insiste  pour  l'envoi  de 
France  de  troupes  et  de  secours.  M.  de  Denonville  a[)puie  le  i)lan  de 
M,  de  Callières  dans  son  long-  Mt'moire  de  janvier  1G90.  {Ihid.,  p.  l'ô't.) 
Ce  plan  prévalut  définitivement,  et,  quand  M.  de  Frontenac  eut 
échoué  dans  ses  néjj^ociations  avec  les  Irocpiois,  il  ne  songea  jjIus 
qu'à  l'exécuter,  en  lui  faisant  subir  quel([ues  modifications. 
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cent  mille  colons.  En  outre,  si  les  Fran<,'ais  étaient  assurés 
<lu  concours  des  Abénakis  et  des  sauvaj^os  chrétiens  de 
Sillerv.  de  Lorette,  de  Saint-Fran<,'ois-de-Sales,  du  Saul- 
Saint-Louis  et  de  la  Montagne  ',  les  Anjj^lais  avaient  pour 
eux  les  Mahing-ans  et  les  valeureux  Iroquois.  Aucune 
proportion  entre  le  chillre  de  la  population  des  deux 
colonies,  franc^aise  et  anji^laise,  et  l'infériorité  était  entiè- 
rement au  désavantage  du  gouvernement  de  Québec. 
Frontenac  ne  se  laissa  pas  arrêter  par  cette  considé- 
ration. 

Au  cœur  de  l'hiver,  il  organise  trois  corps  expédi- 
tionnaires :  le  premier,  à  Montréal,  sous  les  ordres  de 
Le  Moyne  de  Sainte-Hélène  et  de  d'Ailleboust  de  Manteht, 
composé  de  cent  ([uatorze  Français  -  et  quatre-vingt-seize 
sauvages  de  Sillerv,  du  Saut-Saint-Louis  et  de  la  Mon- 


1.  Les    fhrélioiis    du    lac    dos    Dcux-Moutiij^iics    (''laioiil    sous    la 
ilirc'ction   des   Sulpiciens  de   Montréal  ;   les   autres,   sous    celle   des 
Jésuites.  On  a  reproché  aux  lro(|uois  chrétiens  du  Saut-Sainl-Louis 
d'avoir  refusé  de  se  battre  contre  ceux  ([ui  étaient  restés  dans  h'ur 
pays,  surtout  contre  le»  Aj;'niers.  Le  fait  est  vrai,  mais  leur  conduite 
est  excusal)le.  «  En  passant  sur  le  territoire  occupé  [)ar  les  Franc^-ais, 
dit  ral)l)é  Kerland,  les  Iro(juois  chrétiens  tenaient  à  conserver  leur 
indépendance;  il»  devenaient  les  amis  des  Fran(.'ais,  ils  consentaient 
volontiers  à   combattre   contre   les  Anglais    et    contre    les    nations 
ennemies  de  la  leur;  mais  ils  souhaitaient  ména<^er  leurs  frères  et  leurs 
anciens   amis,   dont  ils   s'attendaient   à   être    ménagés   à   leur   tour. 
Souvent  des  familles  étaient  partaf,''ées,  de  manière  (pi'une  partie  de 
leurs  membres    étaient    au    Saul-Saint-Louis,     tandis    cpie    l'autre 
demeurait  dans  les  bourgades  des  cantons  iro(|uois.  »  [doiifs  d'his- 
loirc,    t.    II,  p.  23s.)  Les  chrétiens   du   Saul-Saint-Louis   sont    plus 
(prexcusai)les  :  s'ils  avaient  pris  les  armes  cond'o  leurs  frères,  s'ils 
s'étaient  battus  contre  leurs  parents  et  leurs  amis,  ne  seraienl-ils  [)as 
hlàmables?Ne  faut-il  pas  plutôt  blâmer  ceux  (pii  voulaient,  comme  le 
comte  de  Frontenac,  les  voir  comijattre  contre  leurs  compatriotes  ? 

2.  On  comptait  parmi  eux  dlberville,  Hepentii,niy  de  Montesson, 
de  la  Brosse,  de  Bonrepos,  Lamanjue  de  Montiyny,  de  Bienville, 
Lebcrt  du  Ghesne,  tous  officiers  intrépides. 
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ta{i^no  ;  le  second,  aux  Trois-Uivières,  sous  la  conduite  do 
François  llertel  ',  avec  vin<çt-cin(j  Français  et  vinji^t-sept 
sauvaj;es  ;  et  le  troisième,  à  Québec,  commandé  par 
Portneul"  •  et  comptant  cent  dix  hraves,  cin([uante  Franc^ais 
et  soixante  Ahénakis  de  Saint-François-de-Sales. 

Au  commencement  de  févin-r,  Sainte-Hélène  et  ses 
soldats  partent  de  Montréal,  le  fusil  en  bandoulière,  les 
raquettes  aux  pieds,  ([uel((ues  provisions  sur  le  dos,  et, 
après  vin<?t-(leux  jours  de  marche  dans  les  neij>^es  par  un 
froid  i;'lacial,  ils  arrivent  à  Corlar  •',  bourjç  anjjflo-liollandais 
de  (juatre-vinj,^t  maisons,  entouré  de  palissades.  Ils  tuent 
ou  font  prisonniers  les  habitants,  bi-ùlent  ou  saccaj^ent  tout 
ce  ({u'ils  rencontrent,  et  rentrent  à  Montréal  épuisés  do 
fatigue  ''. 

La  colonne  expéditionnaire  des  Trois-Rivières  s'était  mise 
en  route  avant  celle  de  Montréal,  le  2S  janvier.  Elle  par- 
court plus  de  cent  lieues  dans  les  vallées  du  Saint-Fran(,'ois 
et  du  Connecticut,  et,  le  25  mars,  elle  est  près  de  Salmon- 


1.  IlorU'l  était  accompa^nié  de  trois  do  sos  fils  ;  il  avait  été  dans  sa 
jounosso  fait  prisoiiuior  par  los  Irocjuois,  ([ui  lui  liixMit  soullVir  les  plus 
horrihlos  supplices.  Il  écrivit  do  sa  ca[)tivité  doux  bollos  lettres,  l'une 
au  P.  Le  Moyno,  et  l'autre  à  sa  mère,  (pii  nous  ont  été  conservées 
{Hclnfioii  des  Jésuites,  1001,  pp.  3i  et  ilo).  «  Je  l'ai  vu  en  1721,  à^é  de 
80  ans,  plein  de  forces  et  do  santé,  dit  (^iiarlovoix,  1.  I,  j).  M't't;  toute 
la  colonie  rendait  hommaj^e  à  sa  vertu  et  à  son  mérite.  » 

2.  «  Le  sieur  do  Robineau  do  Portnouf  était  le  troisième  fds  du 
haron  de  Bécancour  ;  les  doux  aînés  étaient  les  sieurs  de  Menneval  et 
de  Villel)on.  »  [Fcrlniid,  t.  II,  p.  202,  note.) 

3.  Corlar,  aujourd'hui  Schenoctady,  est  situé  sur  la  rivière  (Mohawk) 
des  Afi^niors,  à  six  lieues  d'Albany.  (Ferlnnd,  t.  If,  p.  199.) 

4.  Toutes    les   maisons    furent    brûlées    à    l'exception    de    deux. 
Trente   Af^niors,   surpris  dans   le   bourtç,    furent   remis    en    liberté. 
—  Cf.  Ferlnnd,  t.  II,  p.  200;  —  Gnrnean,  t.  I,  p.  30!>  ;  — Bancro/'l 
t.  II,  p.  827;  —  II.  Trumbnll,  Ilistonj  of  the  Indian  Wars.,  pp.  97  et 
98  ;  —  CUinrlcvoix,  t.  II,  p.  44-. 
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l'alls  ',  jçros  bour}j^  protcgé  par  plusieurs  rcdoulos,  Ilortel 
s'cMî  omparo,  le  livre  aux  flauinies,  lue  une  trentaine  d'An- 
}>lais  et  failles  autres  prisonniei-s.  Prévenus  de  celte  alta(pie 
j)ar  des  fuyards,  les  hahitîints  de  Peseadouel  '-'  prennent  les 
armes  et  s'avancent,  au  nond)re  de  deux  cents,  contre 
les  Franvais.  Ilertel  les  défait  et  opère  sa  jonction  avec 
Portneuf,  (jui  arrivait  de  Québec  à  la  tête  de  la  troisième 
colonne,  et  marchait  contre  (lasco  ■',  forteresse  située  sur 
les  bords  de  la  mer  et  défendue  par  une  batterie  de  huit 
pièces  de  canon.  Portneuf  somme  Davis,  le  conmiandant  du 
fort,  de  lui  ouvrir  les  portes  ;  sur  son  refus,  il  commence  le 
siège,  et  Davis,  après  avoir  sacrifié  ses  meilleurs  troupes  et 
perdu  tout  espoir  de  se  maintenir,  se  rend  avec  la  gar- 
nison '*. 

Cette  expédition  rapidement  organisée  et  vigoureusement 
conduite  fait  grand  honneur  au  comte  de  Frontenac,  et  elle 
produisit  sur  les  nations  alliées  de  l'Ouest  l'excellent  ell'et 

1.  Aujourcriiiii,  Portsmouth,  dans  le  nouveau  Ilampshiro,  ost  à  une 
pelito  dislanc'o  de  Salmon-Falls.  [Ferlnnd,  t.  II,  p.  201,  nolo.) 

2.  Piscalaway,  Piscala(juy  cl  PoscadowtM.  (//>ù/.,  j).  202,  nnl<';  — 
Nos  (jloires  ii<i/ionnles,  t.  I,  p.  282.) 

3.  «  Casco,  situé  sur  la  haie  de  Casco,  renfermait  ce  qui  forme 
aujourd'hui  les  villes  de  Fahnouth,  de  (^ape-Elisaheth  et  de  Porlland, 
dans  l'état  du  Maine.  »  ^Yo^'  de  Fcrl.md,  t.  II,  p.  202. 

4.  Consulter  sur  ces  doux  dernières  expéditions  du  comte  de  Fron- 
tenac :  (^Jmrlrvoix,  t.  II,  chap.  XIV,  p.  43  et  suiv.;  —  l'^crland, 
t.  II,  p.  108  et  suiv.;  —  Gitrneaii,  t.  I,  p.  30;j  et  suiv.;  —  linnrro/'f, 
vol.  II,  p.  827  ;  —  Archives  coloniales,  (Innniln,  Correspondance  j;énér., 
vol.  II,  1690-i()*.ll,  lettre  de  M.  de  Frontenac  au  ministre,  12  el  20 
novembre,  de  Québec;  —  Ilisloire  de  r Amérique  septenfrionnle,  par 
La  Potherie,  t.  III,  pp.  fil.  C7-70,  76-81;  —  Xoiiventix  roi/ntji's  de 
M.  le  baron  de  La  Ilonlan,  t.  I,  ch.  XIX,  pp.  2Ô3-20ÎJ;  —  Xos  yloircs 
iiafionnles,  t.  I,  pp.  23,  281-283. 

Le  capitaine  Davis,  commandant  du  fort  Casco,  fut  conduit  pri- 
sonnier à  Québec,  et  remis  en  liberté  l'automne  suivant,  lors  de 
l'échange  des  prisonniers  avec  l'amiral  Phips,  après  le  siège  de 
Québec. 
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([uv  le  P.  de  Carheil  a^'ait  prévu  '.  Toutefois  il  eonvieiit 
(l'avouer  qu'elle  ressemble  sinjçulièreinent  à  beaucoup  de 
ces  coups  (le  main,  dont  les  (lanadiens  français  d'alors 
étaient  coutumiers;  brillants  coups  de  nuiins  sans  doute, 
mais  pres((ue  toujours  arrêtés  à  mi-chemin.  (Jetait  fort  bien 
de  donner  une  le(,'on  aux  Anglais,  et  de  leur  montrer  (|ue  la 
France  transatlantique  était  toujours  la  France  de  la  vieille 
patrie.  A  tant  que  faire  cej)en(lant,  n'eût-il  pas  mieux  valu 
jiousser  les  choses  plus  loin,  de  manière  à  rendre  pour 
longtemps  impossible  toute  attacjuc  des  Anglais  contre  le 
Canada?  Au  contraire,  ces  trois  expéditions,  en  répandant 
la  terreur  parmi  les  Anglais,  eurent  pour  résultat  de  faire 
taire  leurs  haines  entre  eux  et  de  mettre  fin  aux  ambitions 
rivales  de  leurs  colonies.  Le  danger,  dit  lîancroft,  enseigna 
aux.  colonies  la  nécessité  de  l'Union  '.  Le  gouvernement  du 
Massachusetts  adressa  une  lettre  circulaire  aux  autorités  de 
toutes  les  provinces  anglaises,  les  invitant  à  envoyer  des 
commissaires  à  New- York  pour  y  discuter  le  projet  de 
conquête  du  Canada.  Le  Congrès  •'  se  tint,  en  ell'et,  le 
l'""  mai  101)0  et  décida  d'attaquer  les  possessions  françaises 
par  terre  et  par  mer  ''. 


j  ' 


I.  Dans  sa  loltro  déjà  citée  du  21   février  lOOO,  M.  do  Fronlonac 
dit  ((lie  le  succès  du  (•ôtr  d'Oranrjo  n  rélnl)!!  la  Ijoune  réputation  des 
Français  chez  les  alliés.  Il  ne  connaissait  pas  encore  le  résultat  (1( 
deux  autres  ex|)éditions. 

i.  Ilinfori/  of  (hc  l'nited  States,  vol.  II,  p.  828. 

y.  IJancroft,  vol.  II,  p.  828,  s'écrie  avec  enthousiasme  :  «  ÎSt\^ 
York  bchcld  tho  nionientous  oxaniplc  of  an  American  Coiitjress;  » 
—  Ferland,  i.  II,  p.  210. 

4.  Voir,  pour  tout  ce  (pii  concerne  l'expédition  des  Any^lais  contre 
Québec  :  (llinrlevoix,  t.  Il,  1.  XIV,  p.  IJO  et  suiv.  ;  —  Ferland,  t.  Il, 
pp.  217  et  218, et  chap.  XVI;  —  Garnenu,  p.  312  et  suiv.; —  linncrofl, 
vol.  II,  p.  828;  —  Frontenac  au  ministre,  12  et  20  novembre  1690, 
aux  Archives  coloniales,  Canada,  Corrcsp.  gén.,vol.  II;  —  Lettre  du 
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L'armée  de  terre  ho  coniposait  d'An^fluis,  de  Hollandais^ 
de  Loups,  de  Sokoki.s  et  d'Irocjuois,  sous  la  conduite  de 
Winthrop,  du  (ionnecticut,  ((ui  s'était  arrogé  le  conunan- 
deuïent  des  troupes,  l'Mle  devait  descendre  la  rivière 
Hiclielieu,  s'emparer  de  Montréal,  puis  marcher  contre 
Québec.  Mais  à  peine  est-elle  entrée  dans  le  lac  Saint- 
Sacrement,  (jue  la  petite  vérole  se  met  dans  ses  ran}^s.  Les 
sauvages  se  dispersent  et  Winthrop  ])at  en  retraite. 

P.  Mii'lipl  (ici'iiKiiii  (le  (^Diivcrl,  di"  la  (;()mi)itf,nii('  de  Jésus,  aux  Arcliives 
iialioiiales  K.  i;i7i,  n"  HO.  Ci'lU'  di'i'nirir  Icllre  rend  admii'al)li'imMil 
compte,  et  on  pou  do  mots,  do  co  (pii  s'est  passé  nu  si^^:o  do  Quél)Of. 
Lo  P.  Gormain  do  (louvi'rt,  qui  l'a  ôcrito,  no  faisait  (|uo  d'arriver  au 
Canada. 

(ÙTiuiiin  do  Couvort  (nlins  Docouvcrt)  était  né  on  Normandie,  au 
dioeèse  de  Baveux,  le  ÎJ  janvier  l(i;>3.  Knlré  au  noviciat  dos  Jésuites  à 
l'aris,  après  deux  ans  do  philosophie,  le  ii  novembre  l<»72,  il  professa, 
après  son  noviciat,  à  Hourf,''es,  la  cin([uièmo  (I07i-l()71)j,  lacpiatrième 
(l('»7i)-i()7(»),  la  troisième  (107(1-1077),  la  seconde  (I()77-I078),  puis  à 
Alen(,'oii,  la  rhétorique  (107S-I(»8I).  Après  un  an  d'études  philoso|>hi- 
(pics  au  collè},'e  Louis-lo-drand  à  Paris,  il  étudia  dans  ce  mémo 
coliè^fo  la  théolojjie  |)ondant  ((ualre  ans  (1082-10M());  de  là  il  se  rendit 
à  Houon  pour  y  fair»^  sa  li'oisièmo  anné<'  do  prohalion;  il  enseigna 
ensuite  trois  ans  la  philoso|)hio  au  collè<;o  d'Arras  (1087-1090)  et 
partit  i)our  Québec  en  1000. 

Lo  (Unirrier  du  (Uiniidn  du  j(!udi  2H  octobre  18D0  a  donné  des 
détails  foi't  intéressants  sur  le  siè^o  do  Québec.  —  Dans  La  Kermousc 
dos  30  sept.,  14  cet.,  21  oct.  et  4  nov.  18'.)2,  Ernest  Myrand  a  fait 
<|iiol<jiies  articles  assez  curieux  sur  Le  pavillon  do  Phips. 

M.  Ii.  Myrand  a  fait  aussi  imprimer,  en  189.'<,  à  Québec,  un  ouvrage 
intitulé  :  1690,  sir  William  Phips  devant  Qiirhi'c.  Ilinloire  d'un  sièr/e. 
iAît  ouvrage  contient  (//>-neH/' relations  contemporaines  du  siège  de 
Québec  en  1000,  et,  parmi  elles,  celle  du  P.  Michel  Germain  do  Cou- 
vert, p.  115.  Ces  relations  se  contredisent  plus  d'une  fois,  mais  sur 
des  j)oints  .'  ressoires.  Nous  avons  déjà  cité  celles  du  comte  do  l'ron- 
tenac  et  du  t^.  De  Couvert.  Los  autres  sont  do  Phii)s,  Monsoignat, 
C.  Mather,  Mgr  de  Laval,  J.  Walley,  Champigny,  S.  Davis,  La  Hon- 
tan,  du  sieur  do  la  Potherie,  dos  Ursulines  de  Québec  (t.  I,  pp.  437 
et  suiv.,  Ilislinredu  monastère),  do  la  mère  Juchercau  (///s/o(/'e  rfe 
VIIotel-Du     de  Québec,  pp.  317  et  suiv.),  etc. 
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Pendant  ce  temps,  l'amiral  William  Phips  •,  chargé  du 
commandement  des  forces  navales,  partait  de  Boston  avec 
une  Hotte  de  trente  vaisseaux  -  et  deux  mille  hommes  de 
débarquement.  Il  s'empare  de  Port-lloval  et  de  Chédabouc- 
tou,  pille  Plaisance  et  s'engage  dans  le  Saint-Laurent. 

Frontenac  se  trouvait  à  Montréal,  où  un  courrier  vient 
lui  apprendre  le  danger  (jui  menace  Québec.  Il  se  jette  avec 
l'intendant  liochard  de  Gham[)igny  et  quelques  ofTiciers  sur 
une  légère  embarcution,  et,  le  li  octobre,  deux  jours  avant 
l'arrivée  de  Phips,  il  est  à  Québec.  Le  16,  un  parlemen- 
taire se  présente  au  nom  de  l'amiral,  somme  le  gouverneur 
de  se  rendre,  et,  tirant  de  sa  poche  une  montre,  lui  donne 
une  heure  pour  répondre.  ((  Je  ne  vous  ferai  j)as  attendre 
ma  réponse  si  long-temps,  reprend  le  comte  d'une  voix  brève 
et  saccadée,  d'un  ton  fier  et  hautain.  Dites  à  votre  maître 
que  je  vais  lui  répondre  par  la  bouche  de  mes  canons;  qu'il 
apprenne  que  ce  n  est  pas  de  la  sorte  qu'on  fait  sommer  un 
homme  comme  moi;  qu'il  fasse  du  mieux  (ju'il  pourra 
comme  je  ferai  du  mien.  »  Et  d'un  geste  dédaigneux,  il 
congédie  l'envoyé  de  Phips  •'. 

I.  Guillaume  Phips,  né  on  lOoO,  d'abord  charponlicr,  dil-on,  puis 
marin,  était  forl  attaché  à  son  pays,  mais  d'une  intelligence  médiocre, 
d'une  instruction  à  peu  j^ivs  nulle.  Il  ne  pouvait  être  et  ne  fut  réel- 
lement qu'un  pauvre  amiral.  (V.  Ferhuul,  t.  H,  p.  210.) 

'2.  D'autres  disent  trenfc-r/unfrc ,  par  exemple,  les  annales  des 
Ursulines  de  Québec  {Histoire  du  monnslèrc,  t.  1,  p.  437);  —  Ihmcroff, 
vol.  Il,  p.  S20. 

3.  On  lit  dans  la  lettre  du  P.  de  Couvert  :  «  Les  Anglais  de  Boston, 
après  avoir  pris  le  Port-lîoyal  et  toute  l'Acadie  et  après  avoir  pillé 
l'île  Percée,  sont  enfin  venus  au  mois  d'octobre  par  la  rivière  Saint- 
Laurent  avec  une  Hotte  de  30  vaisseaux  jjour  prendre  Québec.  Ils  ont 
paru  à  la  rade  de  Québec  le  10  octobre.  Le  même  jour,  ils  ont  sommé 
par  écrit  M.  le  gouverneur  de  leur  donner  toutes  les  munitions  do 
bouche  et  de  guerre,  de  raser  tous  les  forts,  de  leur  abandonner  à 
discrétion  et  les  biens  et  les  personnes  des  habitants,  et  qu'après  cela 


I 
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A  peine  celui-ci  est-il  de  retour  à  la  flotte  qu'une  des 
batteries  de  la  basse  ville  ouvre  le  feu  et  abat  le  pavillon 
amiral.  Phips  débar({ue  une  partie  de  ses  troupes  à  lîeau- 
pnrt,  pour  attaquer  la  ville  par  terre,  pendant  que  ses  (piatre 
plus  fj^ros  vaisseaux  la  bombardent  du  fleuve  '.  Mais  lo  major 
de  la  place,  Prévost,  avait  mis  Québec  en  état  <le  défense; 
Frontenac  avait  en  deux  jours  pris  toutes  ses  dispositions; 
tous  les  (Canadiens  étaient  en  armes,  confiants,  décidés  à  se 
défendre  jusqu'au  dernier.  Les  quarante  élèves  du  séminaire 
avaient  éji^alementpris  le  fusil  et  s'étaient  inqirovisés  soldats. 
Aussi  les  Anglais  débarcpiés  rencontrèrent-ils  une  résistance 
à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas.  Après  trois  jours  de 
furieux-  combats,  ils  sont  forcés  de  rejj^agner  les  vaisseaux, 
abandonnant  artillerie  et  munitions  '-.  La  flotte,  qui  bom- 

011  parlei'cTil  (l'acconiinodcmoul,  (|ii'au  reste  ils  no  (loimaionl  ([1111110 
lu'iire  pour  (lélilH'rcr  sur  cola.  On  loiir  a  répondu  à  liiislaul  inôiuo 
(luoii  espérait  quo  Dieu  11c  favorisorail  pas  dos  traîtres  h  la  roli^ioii 
cl  à  leur  roy  lônitime,  et  (juo  la  bouche  de  nos  canons  et  do  nos 
mousquets  allait  réiiondre  à  leur  lettre.  » 

I.  On  lit  dans  la  môino  lettre  :  «  Les  Aii{,dais  ont  fait  une  desceulo 
sur  la  côte  du  Nord  entre  Hoauporl  et  Quéliec  au  nomljro  i\c  l.i>t)0 

liomnios  avec  ciiuj  pièces  de  canon Depuis  lo  18  jus(ju'au  20,  ils 

ont  lerriiiloment  canonné  Québec,  haute  et  basse  ville;  ils  ont  lire 

i.!)t)0  coups  docanon »  —  <<  Sur  les  ciiicj  heures  du  soir  du  IS,  disent 

les  Annales  do  'Jrsulinos  (t.  I,  p.  43".)  et  440),  ils  comnienci  ronl  de 
leurs  vaisseaux  à  canoiiner  la  ville  et  continuèrent  Juscpio  sur  les 
iuiit  heures.  Le  lendemain  ils  recommoncèronl  encore  le  matin  et  le 
soir,  mais  avec  moins  de  furie  cpio  lo  jour  préccdont...  Quanlilt'  do 
houlets  sont  tombés  dans  nos  cours,  jardins  el  piircs...  La  |>ronuèro 
nuit,  nous  la  passâmes  devant  le  très-saint  Sacrement  en  prières.  Lo 
H.  P.  Germain  (Jésuite)  était  aussi  rosié  en  prière  au  pied  i\v  raiitol, 
dans  la  cha[)olle  extérieure,  afin  de  nous  assislor  au  nioniont  du 
<l,inger.  A  minuit,  voyant  quo  tout  était  IraïKpiille,  il  pensa  quo  les 
soldats  pourraient  avoir  un  plus  grand  besoin  de  son  ministère  '"t  il 
se  rendit  dans  les  corps  de  garde  pour  exhorter  ces  braves  gens  à  se 
meltve  ijier.  avec  Dieu  par  une  vraie  pénitence.   » 

i.  (<  Le  21,  les  Anglais  (débar(|ués)  ont  aiiandonné  leur  camp  el 
ont  regagné  leurs  vaisseaux  à  la  faveur  de  la  nuit...  On  les  a  forcés 
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bardait  la  ville,  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Les  batteries 
lVan(,-aises  lui  font  éprouver  de  telles  avaries  et  lui  infligent 
des  pertes  si  considérables ,  que  Phips  lève  l'ancre  le 
23  octobre*  et  rentre  à  Boston  le  19  novembre,  ruiné, 
humilié  -,  n'ayant  plus  que  neuf  cents  soldats  et  quinze 

do  nous  laisser  les  ciiKj  pièces  de  canon  de  la  descente  montés  sur 
leurs  allùts,  ((uanlilé  de  boulets..,   »  (Lettre  du  P.  de  (".ouvert.) 

1.  ((  Notre  canon  (jui  portait  des  boulets  de  18  a  extrêniemenl 
endomniafïé  leurs  (piatrc  gros  vaisseaux  qui  battaient  Québec. 
L'amiral  a  d'aJjord  perdu  son  pavillon,  a  eu  son  <,'rand  mât  coupé  h 
moitié  et  celui  de  misaine  rompu;  il  a  eu  sa  chambre  percée  et  sa 
jialerie  brisée...  Son  vaisseau  a  été  en  plusieurs  eiulroits  percé  à 
l'eau,  et  il  a  été  contraint  de  se  retirer  précii)itamment  avec  les 
autres  trois  <j^ros  vaisseaux  qui  n'étaient  pas  moins  incommodés  qui' 
le  vaissenii  nminif,  pour  se  mettre  hors  la  poitée  de  notre  canon  cpii 
les  allait  tous  4  couler  bas,  s'ils  eussent  encore  attendu  une  de 
ses  déchai-fifes...  Les  Français  <jui  étaient  prisonniers  dans  les  vais- 
seaux anf^lais  ont  dit  que  notre  canon  avait  tué  un  fort  grand  nombre 
de  nos  ennemis  et  dessus  et  entre  les  ponts,  et  (pi'outre  cela  il  y  en 
avait  encore  cpiantilé  d'estropiés.  »  (Lettre  du  P.  de  Couvert.)  Le 
Père  dit  ailleurs  :  ((  Le  2.'>,  les  Anglais  se  sont  retirés  do  devant 
•Québec.  i>  La  Mère  Juchercau  [Ilintoire  de  l'JIùto.l-Du'u,  p.  332)  écrit  :. 
«  Ils  firent  une  honteuse  retraite  le  21  octo!)rc.  »  —  Les  auteurs  ne^ 
sont  pas  d'accord  sur  la  date  du  départ  àe  la  Hotte  anglaise. 

2.  ((  On  avait  cru  à  Boston  la  prise  ùe  Québec  si  sûre  ((u'avant  que 
de  se  mettre  en  chemin  pour  cela,  les  officiers  de  la  Hotte  et  autres 
intéressés  avaient  fait  vider  do!:.s  les  formes  plus  de  vingt  procès  au 
sujet  du  butin  (pii  serait  fait  à  Québec,  et  nommément  i)our  décider 
à  (pii  ap])artioiulraienl  les  six  chandeliers  d'argent  de  l'église  des 
Jésuites.  Les  l'rançais  (prisoiuiiers  à  Boston  (pii  ont  rapporté  ce  (jui 
jtrécède)  ont  assuré  ((ue  le  dessoin  de  ces  hérétiques  était  de  chasser 
du  Oanada  les  ecclésiasticpies  et  les  religieuses,  d'emmener  celles-ci 
à  Boston  et  de  renvoyer  ceux-là  en  France;  car,  pour  les  Jésuites, 
on  leur  devait  à  tous  couper  les  oreilles  pour  en  faire  dos  chapelets 
aux  bandoulières  des  soldats,  ot  puis  leur  casser  la  teste  »  (Lettre 
du  P.  de  Couvert).  —  Ces  Jésuites,  auxi(uels  les  Anglais  voulaient 
cou|)er  les  oreilles  et  casser  la  tète,  se  dévouèrent  pendant  le  siège 
de  Québec,  <(  s'étant  partagés  i)ar  la  haute  et  basse  ville  dai»  les 
*'or|)s  de  garde  et  dans  les  autres  sentinelles  pour  la  consolation  des 
combattants,  »  (//>»/.) 
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navires.  Une  violente  tempête  avait  détruit  huit  de  ses 
vaisseaux  à  l'entrée  du  ^oUe  Saint-Laurent  ;  un  autre  vais- 
seau se  brisa  sur  l'île  d'Anticosti;  plusieurs  furent  poussés 
par  les  vents  jusqu'aux  xVntilles. 

La  victoire  de  Québec  est  restée  justement  mémoral)le. 
Par  reconnaissance  pour  la  Mère  de  Dieu,  que  le  peuple 
avait  invoquée  avec  ferveur  pendant  le  siè^e,  le  nouvel 
évèque  de  Québec,  M^v  de  Saint-Vallier,  donna  à  la  chapelle 
de  la  basse  ville  le  nom  de  Notre-Dame  des  Victoires^', 
Louis  XIV  lit  frapper  une  médaille  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  ce  beau  fait  d'armes  •',  et  il  accorda  des  lettres  de 
noblesse  aux  otticiers  qui  se  distinjçuèrent  le  plus. 

Les  succès  de  l'armée  canadienne  ranimèrent  la  conliance 
des  peuplades  de  l'Ouest  dans  la  fortune  de  la  France  :  les 
Miamis,  les  Illinois  et  les  Sakis  promirent  de  soutenir  le 
Canada  dans  sa  lutte  contre  les  cinq  cantons  ■';  et  de  leur 


1.  «  Depuis  que  les  Arifflais  ont  p.TPU  devant  Québec  jus(|u'à  leur 
départ,  la  bannière  de  Notre-Dame  a  toujours  été  exposée  au  luiut  du 
clocher  de  la  ^'rande  éfjlise.  (l'est  sous  ce  saint  drapeau  (|ue  nos 
pauvres  habitants  ont  combattu  et  vaincu.  Et  en  mémoire  d'une  pro- 
tection de  Dieu  si  visible  et  si  extraordinaire,  obtenue  par  l'inter- 
cession de  N.-Dame,  on  conserva  le  nom  de  Xofre-D.ime  de  la  Victoire 
à  une  église  (pii  est  commencée  depuis  ([uehpies  années  et  (pi'on 
achèvera  de  bâtir  au  milieu  de  la  basse  ville.  Outre  cela,  tous  les  ans 
ou  fera  une  faraude  fêle  avec  procession  solennelle  le  4"  dimanciie 
d'octobre.  »  (Lettre  du  P.  de  (Couvert.) 

2.  D'un  côté  du  médaillon,  la  tête  du  roi  :  Ludovicun  inaf/nux  rcx^ 
cliristi.inisKimiis;  de  l'autre  côté,  la  France  conquérante  assise  sur  des 
Iroiihéesau  jiicd  de  deux  arbres  delà  Nouvelle-France,  sur  un  rocher 
d'où  s'échappe  un  torrent;  un  castor  va  se  réfugier  sous  un  bouclier. 
Pour  devise  :  Kcharn  li/x'rntn  M.DM.XC  ;  Frnncin  in  nom  orhc  ricirix, 
—  Voir  (Uiarlevoix,  l.  II,  p.  1  ;  —  Le  (lotirrierdu  Canada,  i'.\  oct.  1800, 

\\.  Cette  promesse  fut  faite  à  Perrot,  en  présence  des  Pères 
Jésuites,  dans  la  maison  de  ces  derniers  à  la  baie  des  Puants.  «  La 
maison  des  Jésuites,  dit  La  Potherie,  fut  le  lieu  du  rendez-vous.  )i> 
(t.  II,  p.  2i'J,  chap.  XVIIl) 
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côté,  les  Outaoïiais  et  les  Ilurons,  un  instant  ébranlés  dans 
leur  fidélité,  se  rattachèrent  plus  que  jamais  à  la  cause 
française,  à  la  suite  d'une  réunion  tenue  dans  la  maison 
des  Jésuites  de  Micliillimakinac,  où  Nicolas  Perrot  parla 
aux  chefs  avec  tant  de  force  et  d'habileté  que  tous  déplo- 
rèrent leur  défection  et  rentrèrent  dans  le  devoir  K  C'était 
lui  résultat  immense,  un  bienfait  inappréciable  pour  le 
comte  de  Frontenac  -,  ([ui,  assuré  désormais  des  disposi- 
tions favorables  et  du  concours  des  nations  de  l'Ouest, 
pouvait  tourner  tous  ses  efforts  contre  l'ennemi  commun, 
les  Anfi-lais  et  les  Iroquois. 

L'échec  subi  à  Québec  n'avait  pas  fait  renoncer  l'amiral 
Phips  à  ses  projets  belli(jueux,  et  les  Iroquois  devinrent 
plus  remuants  que  januiis.  Frontenac  achevait  alors  ses 
soixante-dix  ans  ;  Vix'^c  cependant  n'avait  ni  brisé  ses  forces 
ni  ralenti  son  activité.  Kn  présence  du  danjj^er,  il  déploya 
toutes  les  grandes  qualités  de  son  caractère,  et  il  sut  commu- 


1.  «  On  fit  assonihlor  les  chefs  do  loulos  les  nations  do  MichilII- 
makinac  dans  la  maison  dos  Pt-ros  Jésnifos  »  (La  Pof/ierin,  l.  II, 
p.  2'.iH).  Porrol  prit  la  parole  et  fil  ressortir  rimpardonnal)le  avou- 
};;lement  où  étaient  lonihés  les  Huions  et  les  Ontaouais,  lors(iu'ils 
avaient  songé  à  se  sé|)ai'or  de  la  France.  I.a  Franco,  leur  dit-il,  n'est 
ni  vaincue,  ni  épuisée;  si  les  Ilurons  et  les  Ontaouais  no  veulent  la 
suivre,  le  1er  décidera  à  (|ui  d'elle  ou  deux  le  pays  restera.  La  fièrc 
harangue  de  Perrot  lit  rélléchir  ces  sauvages,  <jui  finiront  par  faire 
amende  honorable.  (Ln  Pofhorio,  l.  II,  pp.  23S  et  suiv.). 

2.  Dans  sa  lettre  au  ministre  du  12  nov.  1(11)0,  Fiontenac  annonce 
<jue  les  ])récautions  ([u'il  a  prises  pour  empêcher  les  Outaoi  lis  et  les 
Ilurons  de  faire  la  paix  avec  les  Irocpiois,  ont  réussi.  Il  avait  envoyé 
en  mai  le  capitaine  de  Louvigny  avec  Nie.  Perrot  et  170  hommes.  Ils 
arrivèrent  à  Michiilimakinac  huit  jours  seulement  avant  le  départ  des 
Ambassadeurs  Ontaouais  et  Ilui-ons  pour  le  canton  des  ïsonnon- 
louans.  Les  choses  changèrent  aussitôt  de  face.  Les  alliés  ont  repris 
confiance  dans  les  Français;  ils  sont  même  descendus  à  Québec  très 
nombreux. 
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niquer  à  tout  son  entourage,  oHiciers  et  soldats,  l'ardeur 
militante  qui  l'animait. 

Suivons-le  d'abord  dans  sa  lutte  vig'oureuse  contre  les 
Iroquois.  Cette  lutte  n'est,  à  partir  de  KiilO,  tju'une  «guerre 
de  surprises  et  de  courses,  une  suite  de  brig'andages  et  de 
massacres,  véritables  razzias  que  les  liistoriens  du  (Canada 
et  des  Etats-Unis  ont  lonji^uement  racontées,  dont  nous  ne 
dirons  presque  rien,  la  plupart  des  épisodes  inq)ort!inls  ne 
rentrant  pas  dans  le  cadre  de  cette  histoire. 

En  ItlOl,  huit  cents  Iro(|uois  établissent  leur  camp  vers 
l'embouchure  de  l'Ottawa,  et  de  là  ils  se  répandent  au  nord 
et  au  midi  du  Saint-Laurent,  brûlant  les  maisons  isolées, 
et  faisant  des  prisonniers  pour  se  donner  le  plaisir  de  les 
torturer;  à  peu  près  à  la  même  épocpie,  les  A<?niers,  les 
Mahin*^ans,  les  Sokokis  et  des  Anjj^lais  attaquent  le  fort 
Chamblv  et  la  Prairie  de  la  Madeleine  '  ;  l'année  suivante, 

1.  Archives  coloiiiiilos,  (lanndn,  (lorrosi).  f^éii.,  vol.  Il  et  12  :  n) 
M.  (le  Fronlcnac  an  ministre,  M.  de  Ponlchartiaiii,  fol.  i'X'\  et  siiiv.; 
b)  M.  de  Cliampi};ny  au  niinislre;  Bi'bxlinn  de  <'e  (|ui  s'est  passé  en 
Canada  au  sujet  de  la  j^^uerrc  depuis  le  mois  de  novembre  lODl  jus- 
(|u'au  mois  d'octobre  1092,  Québec,  ii  oct.  1()02;  e)  M.  <le  (Ihampij^^ny 
au  ministre;  Reltilion  de  ce  (jui  s"c>st  passé  en  Canada  au  sujet  de  la 
guerre  contre  les  Anglais  et  Iro((Uois  depuis  le  mois  de  novembre  1092 
au  17  août  et  4  nov.  lOOil;  —  /,•(  Pol/icric,  t.  HI,  passim;  —  Ch.ir- 
Icvoir,  t.  II,  1.  XIV  et  XV,  passim;  —  lù'rinnd,  I.  II,  chap.  17  et 
18,  passim;  —  Gnrneau,  t.  I,  p.  iJ27  et  suiv.;  —  liancroft,  vol.  II, 
pp.  832  et  suiv. 

Le  fort  de  la  Prairie  de  la  Madeleine,  habité  par  les  Irotjuois  chré- 
tiens, sous  la  direction  des  Pères  Jésuites,  l'ut  altacjuéau  mois  d'aoùl 
1091  par  le  major  anglais  Schuyler,  de  New-York,  (pii  commandait 
un  détachement  do  troupes  anglaises  et  un  fort  parti  d'ircxfuois.  Le 
major  fut  vivement  repoussé.  M.  de  Varcnnes,  (jui  était  alors  au  fort 
de  Chamblv,  se  mit  à  sa  poursuite,  l'atteignit,  et  aiM-ès  un  combat 
acharné  de  près  de  deux  heures  le  for(,a  de  laisser  sur  le  champ  de 
bataille  ses  drapeaux  et  ses  bagages,  soixantc-cin({  Anglais,  douze 
Agniers,ciu(j  Loups  et  un  grand  nombre  de  blessés.  Or,  il  parait  que 
si  les  Iro([uois  du  Saut-Saint-Louis,  arrivés  après  la  bataille,  au 
nombre  de  cent-vingt,   avaient  voulu  poursuivre   Schuyler   et    les 
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les  cinq  cantons  sont  sur  le  pied  de  {j^uerre,  divisés  en  plu- 
sieurs bandes,  dont  l'une  s'avance  par  le  lac  Champlain  et 
la  rivière  Sorel,  et  les  autres  se  portent  à  Catarakoui,  au 
Saut-Saint-Louis,  à  la  Chesnaie,  sur  l'Ottawa  et  juscju'aux 
Trois-Hivièrcs.  Partout,  leur  passag-e  est  signalé  par  des 
incendies,  des  tueries  et  des  pillafj^es  '. 

(k'bris  (le  son  ariiu'C,  «  il  ne  scrHil  pas  échai)!)!'  un  soûl  hommo,  au 
tliro  de  M.  de  rroiilcnac,  pour  rapporti'r  h  New-York  la  nouvelle  de 
la  défaite  des  Anglais  cl  des  sauvaj^es  leui-s  alliés  »  (Areh,  col., 
(]ann<In,  (^)rresp.  {^éii.,  vol.  Il,  lellre  du  20  oct.  iOOl  au  niinislre). 
Mais,  ajouU  rronlcnac,  <<  ils  se  conlcnlèrent  au  lieu  de  cela  de 
visiter  les  morts,  de  les  compter  et  de  les  dépouiller,  ce  (jui  a 
beaucoup  augmenté  mes  soupçons  aussi  bien  (pie  ceux  du  public  et 
m"a  oI)ligé  d'écriie  un  peu  vertement  aux  RH.  PP.,  (pii  n'ont  pu  les 
<»xcuser  (jue  par  de  très  méciiantes  raisons.  Il  iaut  néanmoins  s'en 
payer  et  attendre  cpiils  fassent  mieux  une  autre  fois.  »  Frontenac 
ne  dit  pas  que  «  Paul,  le  chef  des  Irotjuois  chrétiens,  se  fit  tuei-  en 
exhortant  les  siens  à  combattre  pour  la  défense  de  la  prière  »  (7'V'/'- 
Iniid,  t.  11,  p.  i'.M).  Il  est  cependiint  vrai,  si  on  en  croit  son  récit,  que 
les  Iroquois  du  Saut-Saint-Louis,  ayant  appris  (pie  des  Agniers  étaient 
avec  des  Anj^lais,  sentirent  diminuei*  leur  ardeur  et  ne  poursuivirent 
j)as  reniiemi.  Ferland  adopte  celle  version  et  expli(pie  la  conduite  des 
Iro(piois  chrétiens,  comme  nous  l'avons  dil  plus  haut,  très  favora- 
blement (t.  Il,  p.  238).  Charlevoix  donne  une  autre  version,  dont 
nous  n'avons  pu  conlr(')ler  rexaclitude,  mais  ((ui,  si  elle  est  réelle,  est 
la  meilleure  excuse  en  faveur  des  Iro(|uois  du  Saut.  «  Ces  sauvaf>:es, 
dit-il,  t.  II,  p.  lO'J,  ayant  entendu  des  décharges  de  fusil,  (pii  se 
faisaient  pour  les  obsè(pies  des  oflicier»  morts  dans  le  ])remier 
comi)al  (au  foi't  de  la  Prairie  de  la  Madeleine),  s'imaginèrent  (pi'oii 
se  l)attait  de  nouveau  à  la  Prairie  de  la  Madeleine,  ils  y  volèrent  sur 
le  champ,  et  celle  erreur  fut  le  salut  des  Anglais  et  des  Agniers.  » 
Celle  interprétalion  n'est  pas  invraisemblal)le,  et  le  P.  de  Charlevoix 
a  dû  la  tenir  des  Pî-res  du  Saut  el  i)eut-èlre  des  sauvages  chrétiens. 
En  tout  cas,  il  est  ])ru(lent  de  n'accepter  (pie  sous  bénéfice  dinven- 
laire  les  aflirmations  de  M.  de  Frontenac  parlant  des  Iro(piois  chré- 
tiens, (pii  ne  lui  étaient  pas  sympathi(pics. 

I.  La  l'ol/icric,  t.  III,  lettres  III  el  suiv.;  —  Forlnml ,  1.  Il, 
chap.  XVII  el  XVIII;  —  (Ihiirlcvoix,  t.  II,  livres  XIX-XX,  passim;  — 
Lettres  au  ministre,  M.  de  Pontchartrain,  de  MM.  de  Frontenac  el 
de  Champigny,  p.  83,  note  84.  —  Citons,  parmi  les  villages  incendiés, 
Saint-Ours,  Contrecœur,  Saint-F'rançois,  etc. 
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Pendant  ce  temps,  Frontenac  ne  reste  pas  inactif.  Epiant 
la  marche  de  l'onnenii,  il  ne  lui  laisse  ni  trêve  ni  repos.  II 
n'avait,  il  est  vrai,  cjue  peu  d'hommes  k  lui  opposer,  car 
la  France  ne  pouvait  en  fournir  sutïisamment,  forcée  qu'elle 
était  de  soutenir  en  Europe  une  guerre  implacable  contre 
l'Angleterre  '  ;  mais  ces  hommes  suppléent  au  nombre  par 
l'énergie  et  l'audace,  luttant  tous  pour  la  vie  et  défendant 
leurs  foyers  et  leurs  terres  avec  une  vaillance  que  ne  lassent 
ni  les  dang-ers,  ni  les  fatig-ues,  ni  les  rip^ueurs  de  l'hiver. 
Les  femmes  les  aident  de  leur  mieux,  en  veillant  et  com- 
battant derrière  les  retranchements,  pendant  qu'ils  font  la 
chasse  aux  envahisseurs  ou  qu'ils  travaillent  aux  champs. 
Lofi  enfants  s'improvisent  au  besoin  soldats  ~.  Par  exemple, 
M""  de  Verchères,  âg"ée  de  14  ans,  se  jette,  poursuivie  par 
des  Iroquois,  dans  le  fort  de  ^'^erchères  et  referme  la  porte 
sur  elle  en  criant  aux  armes.  Les  habitants  étaient  à  leurs 
travaux  des  champs;  il  n'y  avait  là  que  des  femmes  et 
la  sentinelle.  La  jeune  héroïne  met  sur  sa  tête  un  chapeau 
de  soldat  et  se  montre  avec  la  sentinelle  tantôt  à  un  bastion, 
timtôt  à  un  autre,  tirant  alternativement  du  canon  et  du 
fusil,  et  déployant  une  telle  activité,  une  si  merveiUeuse 
présence  d'esprit,  que  les  ennemis  croient  le  fort  bien 
défendu  et  se  retirent  •'. 

1.  On  trouve  aux  Ai-chives  colouialos,  ('.Hiiudn,  Corrosp.  fi^éa.,  vol. 
1 1,  plusieurs  letlresde  M.  de  Champifi^ny  (10  mai  1G91,  12  mars  lO'.H, 
12aoùt  1()9I)  demandant  (les  socoursau  niinislrc,  M.  do  Poutcharlrain. 
Le  ministre  on  envoie,  mais  ils  sont  insufiisanls,  comme  on  le  \oit 
l)ar  la  lellrc  de  M.  de  Champij;ny  du  1  i  oct.  Ki'.U  ,  el  par  uni'  aulre  de 
yiM.  de  Frontenac  et  do  Ciiampi<;ny,  du  lii  sept.  1(')',)2  (vol.  12),  où  ils 
réclament /«///c  .s'oWa/.s.  Le  10  nov.  101)2,  M.  de  Ohampi^ny  demande 
encore  des  troupes,  et  le  11,  M.  de  l''rontenac  l'ait  la  même  demande. 
Le  ministre  est  encore  dans  limpossibilité  de  faire  droit  ù  ces 
demandes  en  1692. 

2.  IlmL 

3.  La  Putherie,  t.  III,  pp.  Iî)2-lij4. 
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Doux  aniu'es  entièros  (KiUl  et  101)2),  ces  intrépides 
Canîulicns-Franvais  ont  avec  les  Ii'()(jU(»is,  soutenus  parfois 
des  Anglais,  une  inlinité  «le  petites  rencontres,  où  ils 
triomphent  prescjue  toujours.  Comme  elles  se  ressemhleiil 
toutes  et  (juclles  n'cnt  ([ue  peu  d'importance,  nous  les  pas- 
serons sous  silence,  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  de  récits 
fastidieux  et  de  répétitions  inutiles  '. 

Cependant,  dans  ces  petits  combats  de  clia(jue  jour,  les 
ranfj^s  dos  Français  s'éclaircissaient  ;  ils  perdaient  de  braves 
olïiciers,  comme  François  de  Hienville.  d'IIosta.  d'Fscairac, 
Saint-Cir([ue,  Domerj^ue,  du  (^hesne,  Lusijj^nan,  la  lîrosse, 
Montesson,  La  Potherie  et  d'autres  encore,  presque  tous 
du  fameux  j'éfjfimcnt  de  (]arij,man  ~.  A  la  lonfii-ue,  la  lleur 
dos  cond)attants  aurait  disparu,  si  Frontenac  eut  continué 
k  se  tenir  sur  la  défensive,  à  repousser  vaillamment 
des  ennemis  qui  apparaissaient  comme  des  bandes  d'oi- 
seaux néfastes,  au  moment  où  on  s'v  attendait  le  moins, 
et  disparaissaient  après  avoir  commis  le  plus  possible  de 
ravaf^es  et  de  cruautés.    Puis    l'agriculture   était   en  soul- 
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1.  Ln  Polhcrie,  Ferland  cl  C/iarlevni.v,  loc.  cit;  — Archives  colo- 
niales, dninidn,  Corvcsp.  génér.,  vol  11.  Lcltres  de  M.  do  Frontenac 
au  niinislie,  12  el  liaoùl  lO'.M,  Tiois-Hivièros;  20  oct.,  Québec;  — 
Letlies  (le  .M.  de  Chanipiyiiy  au  minisire,  12  mars  IGOI,  12  mai  1091, 
12  août  Ki'.H;  —  /AfV/.,  vol.  12,  Lettres  de  M.  de  Frontenac  au  ministre, 
15  sept.,  1 1  nov.  1002;  —  Lettres  de  M.  de  Ciiampijïuy  au  ministre, 
V>  oct.  I0*.)2;  —  lielnlion  de  ce  ([ui  s'est  |)assé  depuis  sept.  l(i'J2, 
fol.  I«2. 

2.  Ferlnnd,  t.  II,  pp.  23 'f,  230,  337,  241);  —  Lu  Po/hcrio, 
t.  III,  lettres  III  et  suiv.  ;  —  C/inrlevoix,  t.  II,  1.  XIX-XX  ;  — 
Archives  coloniales,  Cnnnila,  Corrcsp.  gén.,  vol.  12  et  13,  passim  ; 
—  Lu  ilontnn,  t.  1,  lettres  XXII  et  suiv.  —  Champigny,  dans  sa 
lîelntion  au  ministre  de  ce  qui  s'eut  passé  au  Canada  au  sujet  de  la 
guerre  depuis  nov.  1091  à  oct.  1002  (Arch.  colon.,  Canada,  Corresp. 
gén.,  vol.  12)  dit,  en  parlant  de  la  mort  des  s'"  de  la  Brosse,  de 
Montesson  et  de  la  Polhcrie,  (juils  étaient  «  les  officiers  les  plus 
propres  pour  la  guerre  de  ce  pays.  » 
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France,  le  commerce  interrompu,  la  famine  menaçante.  Le 
{gouverneur  comprit  qu'il  était  temps  de  devenir  d'assiégé 
assaillant. 

Il  ordonne  aux  lieutenants  Manteht,  Courtemanche  et 
Lanoue  ^  d'aller  châtier  dans  leur  propre  pays  les  turbu- 
lents Agniers,  dont  la  colonie  a  le  plus  à  souffrir.  Au 
mois  de  janvier  1093,  ces  trois  héros  partent  de  Montréal 
avec  quatre  cents  Français  et  deux  cents  sauvaj,a^s.  ils 
pénètrent  dans  le  canton,  s'emparent  de  trois  villages 
qu'ils  livrent  aux  flammes,  puis  reprennent  le  chemin  du 
Canada,  harassés  de  fatigue,  mourant  de  faim,  poursuivis 
par  une  forte  troupe  d'Anglais  d'Albany  et  d'Iroquois  des 
cantons  supérieurs.  Il  fallait  une  énergie  et  une  audace 
peu  communes  pour  entreprendre  une  send)lable  expé- 
dition au  milieu  de  l'hiver  et  à  une  pareille  distance  '. 

1.  D'Aillcboiisl  de  Manteht,  fils  de  C.dc  Miisseaux,né  eu  KWiJ,  avait 
fait  partie  de  la  colonne  expéditionnaire,  qui  s  était  emparée  de 
Corlar  en  1090,  et  s'était  particulièrement  distingué  dans  cette 
expédition.  Le  Gardeur  Tilly  de  Courtemanche  et  Hahutel  de  Lanoue 
étaient  deux  officiers  distinp^nés,  nés,  ainsi  c[ue  Manteht  dans  le 
pays  et  accoutumés  dès  l'enfance  aux  voya<îes  d'hiver.  [Ferlaml, 
t.  il,  p.  257.) 

2.  Dans  «  la  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  Canada  au  sujet  de  la 
fcuerre  contre  les  Anglais  et  Iroquois  depuis  le  mois  de  novembre 
lt)l)2  )),  datée  du  17  août  1093  (Arch.  col.,  Çniiada.,  Corresp.  gén., 
vol.  12),  M.  de  Champigny  raconte  très  au  long  l'expédition  de  1093 
chez  les  Agniers.  Cette  Uelation  est  adressée  au  ministre,  M.  de 
Pontchartrain.  Les  historiens  du  Canada,  Charlevoix  (t.  H, 
p.  120  et  suiv.),  Ferland  (t.  II,  p.  2îj7  et  suiv.)  et  les  aul  s  ont  tous 
largement  exploité  cette  Relation.  —  La  Potherie  (t.  III,  p.  109) 
rapporte  les  faits  comme  M.  de  Champigny. 

En  parlant  de  cette  expédition,  le  P.  de  Charlevoix  prétend  ([ue 
Frontenac  la  fit,  entre  autres  raisons,  parce  que  les  «  liaisons 
prétendues  des  Agniers  avec  les  sauvages  du  Sault-Saint-Louis 
iiKpiiétaient  toujours  Frontenac,  et  beaucoup  i)lus  qu'elles  n'auraient 
dû  le  faire  »  (t.  II,  p.  126).  Charlevoix  a  bien  raison  de  dire 
qu'elles  inquiétaient  le  général  beaucoup  plus  qu'elles  n'auraient  dû. 
/m.  et  youi>.-Fr.  —  T.  III.  17 
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(À>tlc  ox|K'!(Ulion,  loin  de  décourager  les  ennemis,  ne  (it 
qu'exciter  en  eux  le  désir  de  la  vengeance.  Pendant  trois 
ans,  hiver  comme  été,  ils  ne  cessèrent  de  touiller  la  colonie 
en  tous  sens,  tantôt  seuls,  tantôt  réunis  aux  Anglais;  si 
bien  que,  pour  ne  pas  être  surpris,   tous  ceux  qui  étaient 

le  fiiire.  Il  n'y  avait  pas  do  linixuiiK  entre  les  Iro(|iiois  des  ciii([  caulons 
et  les  Ir()([uois  cliriHieiis  du  Saut;  mais  coux-ci,  coinine  nous 
l'avons  dit,  i'é|Minnaienl  à  se  hatlrc  contre  leurs  frères,  et  cela  se 
eonii)iiMul.  Frontenac,  lui,  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  admettre 
cela  ;  aussi  écrivait-il  au  ministre  le  20  oct.  1001  (Arch.  colon., 
f'.iinmln,  dorres}).  gén.,  vol.  12)  cpie  «  La  conduite  des  sauva|,fes  du 
Saull  n'était  pas  tout  à  fait  droite  et  sincère  »  [larce  ([ue  dans  une 
renconlie  des  Iro(|uois  et  des  l-'rancais  <'i  >'i(t  ou  fO  lieiifs  uti  (Icssiis 
do  Montréal,  ils  avaient  conseillé  à  ces  derniers  de  i>nrler  nux  Iro- 
(/noix  j)liil<'il  (/un  (li;  les  c/ifirr/cr.  Puis  le  (jouverneur,  toujours  méfiant 
à  l'égard  des  Jésuites,  ajoutait  perlidemenl  :  «  Il  y  a  lon^-lemps(|U(> 
je  m'a|)er(,'ois  de  beaucoup  de  ména};ements  (jui  ne  me  plaisent  pas, 
non  plus  ([ue  certaines  relations  et  inlelli^^ences  secrètes  et  cachées 
(ju'iis  (les  Iro(|uois  du  Saut)  ont  avec  les  Aj,niiers  et  les  Goioyouins 
])rineipaleinent,  parmi  lescjuels  ils  ont  beaucoup  de  parents,  estant 
d'une  même  ludion.  J'en  ai  plusieurs  fois  averti  les  HH.  PP. 
(Jésiijles)  (jui  les  f^ouvernontot  que  je  ne  voudrais  pas  dire  y  avoir 
aucune  part;  mais  il  est  certain  (jne  soit  par  envie  de  les  ména<;er  et 
de  les  ^a;;ner  à  J.  C  par  des  voies  de  douceur,  ou  pour  d'autres 
raisons  (jui  me  sont  inconnues,  ils  ont  (picI(juefois  de  trop  grandes 
complaisances  pour  eux.  »  Le  P.  de  Charlevoix,  après  avoir  cité  ces. 
paroles  (t.  II,  p.  98),  y  répond  en  ces  tonnes  :  «  On  savait  dans  le 
conseil  de  Sa  Majesté  à  (juoi  s'en  tenir  sur  la  conduite  des  mission- 
naires avec  les  sauvajj^es,  et  on  y  était  persuadé  que  leur  zèle  n'était 
ni  faii)le  ni  aveuf^le.  Les  liaisons  (|uo  les  néophytes  entretenaient 
avec  leurs  parents  n'avaient  point  d'autre  l)ut  cpie  do  peupler  leur 
villa<^e  (Saint-Louis-du-Saut)  de  nouveaux  prosélytes,  c'est-à-dire,  de 
diminuer  le  noml)re  de  nos  ennemis,  et  d'accroître  celui  de  nos 
alliés,  comme  il  arrivait  tous  los  jours.  On  convenait  môme  que  la 
colonie  n'avait  pas  de  meilleurs  soldats  ([ue  ceux  qu'on  enlevait  do 
la  sorte  aux  cantons,  et  (pie  la  bourgade  du  Sault  était  un  de  ses 
plus  forts  boulevards.  »  Charlevoix,  qui  arriva  au  Canada  à  la  lin 
do  1704,  était  aussi  à  mémo  que  personne  de  connaître  l'opinion 
avanti\yeuse  de  la  colonie  sur  la  valeur  et  la  ndélité  des  Iroquois  du 
Saut. 
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au  Canada  capablos  de  poiiiT  une  arme,  colons,  pèchourî* 
ol  soltlals.  se  virent  l'orcés  d'être  continuellement  sur  leurn 
j^^ardes,  de  (Québec  à  Montréîd,  et  du  fort  Sorel  au  lac 
(Miainplain  '.  Vie  d'alarmes  et  de  i'atij^ues,  (jui  ne  pouvait 
scprolonji^ercju'au  f^rand  (léti-in)ent  de  l'avenir  de  la  France 
dans  rAméri([ue  du  Nord  '-'. 

Vaï  KiîJG,  Frontenac,  l()UJours  infatif,''al)le  nudj^nn'  ses 
soixante-sei/.e  iins  ',  prend  une  résolution  suinte.  Il  finit 
de  réparer,  en  dépit  des  ordres  contraires  de  la  cour,  le 
fort  de  Catarakoui,  détruit  et  abandonné  par  le  marcjuis  do 
Denonville  ^,  et  le  28  juillet  1690,  il  fait  irruption,  à  la 
tète  de  plus  de  deux  mille  hommes,  Franc^ais  et  sauvaf,''es, 
dans  le  canton  des  Onnontagués,  par  la  rivière  de  Choua- 
guen  (Oswéjifo).  Les  Onnontajj^ués  ne  l'attendirent  pas;  ils 
j)rirent  la  fuite,  après  avoir  brûlé  leurs   villages.  De   là, 

I.  Lu  Pofhi'ric ,  l.  III,  p.  177  :  «  Le  Canada  était  menacé  de 
tontes  parts;  il  n'y  avait  ancune  sûreté  dans  le  flonve  dopnis  Qnéhec 
jus(pi"à  Montréal » 

■2.  Lu  J'olhrrio,  t.  III,  lettres  VI  et  Vil;  —  Clinrlcroix , 
l.  11,  1.  XV,  piissini  ;  —  Fcrlund,  t.  II,  ch.  XVllI  vers  l.i  lin, 
]).  2()2,  et  cil.  XIX; —  Consnllcr  surtont  anx  Archives  coloniales, 
C.anudn,  Corresp.  gén.,  vol.  13,  la  lettre  de  MM.  de  l'rontenac  et  do 
{liiampi<!^ny  au  ministre,  dn  10  nov.  KiOlJ,  celle  du  il  août  iMÏS,  où 
M.  de  Chanipigny  raconte  au  ministre,  vers  la  fin,  la  résistance  de 
(ionrtemancho  aux  Iro(piois. 

:t.  Bancroft  (vol.  II,  p.  833);  Charlcvoix  (t.  II,  p.  17S)  ;  La 
Potherie  (t.  III,  p.  271),  et  d'autres  historiens  prétendent  à  tort 
qu'il  n'avait  que  74  ans. 

4.  Dans  son  Mémoire  de  janvier  1()90  adressé  au  marquis  deSeif(ne- 
lay,  M.  do  Denonville  proposait  d'abandonner  Catarakoui  et  expliquait 
])ourquoi  il  était  d'avis  de  détruire  ce  fort.  M.  de  Frontenac  au 
contraire  en  désirait  la  conservation  et  l'occupation  (Arch.  col., 
(Inn.idn,  Corresp.  gén.,  vol.  Il,  lettre  de  M.  de  Frontenac  au 
ministre,  15  nov.  1689)  ;  et  en  1695,  contre  l'avis  du  Hoi  et  de  tout 
le  monde,  il  entreprit  de  le  i-établir  {Charlevoix,  t.  II,  pp.  llil- 
155). 
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l'intrépule  f^énéral  envahit  le  pays  des  Onnoiouts,  où  il 
livre  tout  ù  la  tU'îvastation  et  k  l'inceiulio,  moissons, 
récoltes,  bestiaux,  villajjes.  Les  Onneiouls  se  ri''i'u}j;ient  au 
milieu  des  hois  '. 

Frontenac  avait  amené  avec  lui  l'élite  des  olliciers  de 
son  armée  :  on  eût  dit,  c'était  un  peu  dans  ses  habitudes, 
([u'il  allait  plus  encore  à  une  parade  ((u'à  une  expédition 
militaire.  11  y  avait  là,  en  elîet,  pour  commander  les 
bataillons,  Maricourt  ',  Beauvais,  le  (iardeur  de  Tilly, 
le  baron  de  Hécancour,  la  Durantaye  ',  du  Mesnil,  Muy, 
Saint-Martin,  Granville,  Grandpré,  Subercasse,  enfin  les 
chevaliers  de  Vaudreuil,  de  Gallières,  {j^ouverneur  de  Mon- 
tréal, et  de  Hamezay,  gouverneur  des  Trois-Uivières,  tous 
olFiciers  de  mérite  «  les  plus  braves  et  les  plus  capables 
que  renfermait  la   colonie  ''.  » 

Frontenac  était  de  retour  à  Québec  le  21  août,  n'ayant 


!.  Arch.  col.,  (lanada,  Corrcsp.  f,'én.,  vol.  14  ;  a)  lottrcs  de  M.  do 
Froutcnnc  au  ministre,  2o  oct.  Ifi'JI),  iroin  lettres  datées  du  même 
jour  de  Québec;  b)  Lettre  de  M.  de  Callières  au  ministre,  fol.  210; 
—  Charlevoix,  t.  II,  cli.  XVI; —  liancroft,  vol.  II,  p.  833;  —  Fcr- 
land,i.  II,  pp.  289  et  suiv. 

2.  Maricourt,  cpialriènic  fils  do  Charles  Lemoyne  do  Lonj^ueil, 
est  le  même  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  fut  chargé,  après 
l'expédition  à  la  baie  d'IIudson  en  1680,  du  commandement  de  ces 
parages. 

3.  La  Durantaye,  commandant  de  Michillimakinac,  avait  été 
remplacé  par  M.  de  Louvigny  en  1690  et  rappelé  à  Québec  à  la 
grande  surprise  de  toute  la  colonie.  Né  à  Nantes,  ancien  capitaine 
au  régiment  de  Carignan,  brave,  intègre,  d'une  foi  éclairée  et 
pratique,  il  contribua  avec  Nicolas  Perrot  h  conserver  à  la 
France  les  postes  avancés  de  l'Ouest.  Des  envieux  le  desservirent 
auprès  de  M.  de  Frontenac,  (jui  le  ra|)pcla  sans  égard  pour  ses 
grands  services.  Les  historiens  on  font  le  plus  bel  éloge  Qlhar- 
levoix,  t.  II,  pp.  55  et  56  ;  —  Ferland.  t.  II,  p.  208.).  Nous  en  repar- 
lerons dans  le  chapitre  suivant  ainsi  que  de  son  successeur,  M.  de 
la  Porte  de  Louvigny. 

4.  Ferland,  t.  II,  p.  288. 
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perdu  ([ue  (juatrc  l''raii(,'iiis  dans  collo  ])rillanlo  pt  rapide 
cainpaffiic.  Malhourousi'nu'ul,  il  n'avait  Irappé  (jue  deux 
cantons  ;  ses  oHieiers  auraient  voulu  (ju'il  poussiU  plus 
avant  les  choses;  les  Iro([uois  du  Saut  l'v  exhoitèrent 
vivement  ;  il  ne  voulut  rien  entendre,  et,  pour  des  niotils 
(jui  sont  restés  inconnus  et  sur  lescpuds  on  n'aura  proba- 
blement jamais  le  dernier  mot',  il  (piitta  précipitannnent  le 
pays  des  lro([uois,  au  {^rand  mécontentement  de  pres([ue 
tous  les  olllciers  et  soldats,  n'ayant  pas  terminé  une  expé- 
dition,  (|ui   avait  juscju'alors  fort  bien  réussi. 

Hancroft  prétend  qu'il  humilia  les  Oimontagués  et  les 
(Jnneiouts  sans  cependant  les  dompter,  (pi'il  les  all'ama 
pour  un  temps,  on  les  laissant  à  même  de  recouvrer  leurs 
terres  et  leur  énerfj^ie'^.  Ces  réflexions  sont  justes,  puist[ue 
ce  peuple  de  héros  reprit,  au  printemps  de  l'année  suivante, 
ses  courses  dévastatrices  à  travers  le  Canada. 

Toutefois,  le  nond^re  des  guerriers  ennemis  allait  dimi- 
nuant de  jour  en  jour.  Les  jeunes  gens  surtout,  espérance 
de  la  nation,  eurent  beaucoup  à  soull'rir  de  la  guerre  et  de 
la  famine.  Aussi,  quoiqu'il  en  coûtât  beaucoup  à  leur 
orgueil,  les  Onneiouts  d'abord,  puis,  sur  les  pressantes 
exhortations  du  cbef  Onneiout  Otaxesté,  les  Onnontagués, 
les  (loiogouins  et  les  Tsonnontouans  se  décidèrent-ils, 
pour  le  moment,  à  implorer  la  paix  '. 

i.  On  trouvera  d'amples  ox[)licati()ns  sur  la  conduite  de  M.  do 
Frontenac  dans  riiisloire  de  Charlevoix,  1.  II,  pp.  17i  et  17ii;  dans 
celle  de  Ferland,  j).  29,  et  dans  lo  i"''  volume  de  Garneau,  p.  333. 

2.  Vol.  II,  p.  834. 

3.  Ln  Pof/ierie,  t.  IV,  lettre  X;  —  Archives  coloniales,  Canaiia, 
Corresp.  f^én.,  vol.  la  et  10  ;  a)  Relation  de  ce  ((ui  s'est  passé  de 
plus  remarcjuable  en  Canada  depuis  le  départ  des  vaisseaux,  10%, 
jus(|u"à  ceux  de  Tauloinne  (!(>  l'année  suivante  lOltT;  b)  Relation  de 
ce  qui  s'est  passé  de  plus  renianjuahle  en  Canada  depuis  le  départ 
des  vaisseaux,  de  1097  juscjues  au  20"  octobre  I09S;  c)  Lettre  do 
M.  de  Champigny  au  ministre,  12  juillet  1098. 
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Déjà  les  Apfniors  ravalent  demandée  en  Ifii)!  par  l'en- 
tronùse  du  P.  lîruyas,  sirv.'i'ieur  du  Saut';  en  IGO'i,  les 
Onneiouts  avaient  aussi  lait  des  démarches  sur  les  conseils 
<lu  P.  Millet,  leur  prisonnier '- ;  l'année  suivante,  liuit 
députés  des  cin({  cantons  avaient  ouvert  de  nouvelles 
négociations,  et.  comme  preuve  de  leur  sincérité,  ils  rame- 
nèrent   à    Québec    et  mirent   en    liberté    le     P.    Millets 


1.  Lo  P.  Hriiyas  écrivait  du  Sinil-Sainl-Louis  à  M.  do  Fronlonac  io 
5  avril  t(')!(l  :  «  Vous  ave/  déjà  apjjris  qu'un  parti  de  140  Agnioi's... 
ont  député  trois  do  leurs  chefs  pour  savoir  sils  seraient  les  l)ienve- 
nus  auprès  de  leur  Pèri'  Ononlio,  à  (|ui  ils  souhaitent  de  doniandcr 
la  jiaix  (pfiis  espèrent  (i"ol)tenir  et  de  ^aiclei-  inviolal)lement  ;ivec 
lui...  Ces  ti'ois  députés  étant  entrés  dans  ce  fort  (Sanl-Sainl-Louis) 
sans  armes  et  en  amis  y  ont  été  bien  reçus  de  nos  sauva}4'es...  S'il 
m'est  permis  de  dire  mon  sentiment  sur  ce  tpie  jai  vu  et  entendu, 
je  crois  ([u'ils  pin-lent  sincèi-enient  (>l  ((ue  les  chos(>s  s'acheminent  à 
faire  une  paix  solide  avec  cette  nation  et  par  leur  moyen  avec 
toutes  les  autres.  C'est  aussi  le  sentiment  des  ])Ius  raisonnables  ([ui 
soient  au  Sault.  »  (.Vrch.  de  la  rue  Lhomond,  14  /jfs,  Paris).  Le 
P.  d(>  Laml)erville  ne  se  montrait  pits  aussi  crédule  f[ue  le  P.  Hruyas, 
■et  le  Gouverneur  parta^-eait  son  avis.  iFi'rlniid,  t.  li,  [).  232.) 

2.  ((  Des  pertes  multipliées,  dit  Kerland,  t.  11,  p.  2(V,t,  avaient 
effrayé  les  Onneiouts,  qui,  par  les  conseils  du  P.  Millet,  sélaienl 
<lécidés  à  envoyer  Taréli-»  sonder  les  dispositions  de  M.  de  Fronte- 
nac au  sujet  de  la  paix.  >i  Les  dispositions  des  Onneiouts  n'étaient 
pas  droites  ;  la  ])aix  ne  se  lit  pas. 

3.  Ces  huit  députés,  conduits  |)ar  Onna^oga,  le  chef  le  ])lus 
accrédité  du  conseil  irocpiois,  et  i)ar  Té^anissorens,  le  jiremier  ora- 
teur de  la  nation,  arrivèrent  à  Québec  au  commencement  de  mai 
1094.  Le  P.  Hruyas  les  accompa<,nia  à  Québec.  Frontenac  répondit 
à  leurs  propositions  de  paix  :  «  Pour  parvenir  à  coite  ])aix  (pie  vous 
me  témoigne/,  désirer  et  que  je  prétends  être  tant  avec  moi  cpi'avec 
les  autres  nations  sauva<;-es  d'en  haut,  (|ui  me  sont  alliées,  je  souhaite 
que  le  P.  Milet  ou  cpichpu»  autre  vienne  [avec  vous  pour  m'amcnor 
dans  vinjjft-quatre  jours,  à  compter  de  votre  départ  de  Montréal, 
tous  les  prisonnici's  que  vous  [louvcz  avoir  dans  votre  villa^-e.  » 
(A.i  Poflii'rir,  t.  111,  p.  21 2i.  Au  mois  d'octobre,  les  aml)assadeurs 
revinrent  à  Québec  avec  le  P.  Millet;  mais  la  paix  ne  se  fit  pas,  les 
Iro(Iuois  n'ayant  pas  voulu   comprendre  dans  le  traité  les  sauvafj^os 
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Aucune  de  ces  tentatives  de  paix  n'id)oulil.  I.c  fj;'ouverneur 
([ui  connaissait  à  fond  le  caractère  des  saiivai^es  et  n'avait 
([u'une  médiocre  confiance  en  leur  parole,  avait  cluKjue 
fois  accueilli  leurs  ouvertures  avec  froideur  et  indilVérence. 
11  voulait  les  ohli^'er  à  demander  franchement  la  paix, 
sans  arrière-pensée,  en  leur  montrant  par  son  peu 
d'empressement  à  la  faire,  (ju'il  n'y  tenait  nullemenl.  (pi'il 
préférait  même  la  jii'uerre.  Il  suivit  la  même  tacti(jue  t. 
l'égard  des  (piatre  cantons  en  10ÎI7  et  lOlKS',  ol  cet|t<^^'  t<'»c- 

(Ic  rOiu'st,  alliés  dos  Kranvais  ;  puis  ils  s'opposaient  au  rélaMiss(>- 
mciil  <lu  l'oi't  (le  (latarakoui.  (Juaiid  au  P.  Millcl,  il  resta  eu 
liixTlé. 

Ia's  aulcHirs  ont  fait  rt'manfuor  avec  vérité  (juc  les  sauva;;i's,  sur- 
tout les  Iro(piois,  s'adressaient  aux  Jésuites  (piand  ils  voulaient  trai- 
ter de  la  paix.  Le  l'ait  est  (pie  les  Pères  étaient  presipie  toujours 
])résents  aux  délibérations.  Mais  une  chose  étonnera  peut-être, 
c'est  (pie  K  le  tiouverneur  j;énéral  ne  ])()uvait  se  dispenser  de  se 
servir  dT's  .lésniles  pour  l'aire  des  traités  avec  les  youserneurs  de 
la  Xoiivelle-Anj^leterre  et  de  la  Nouvelle-York,  iu)ii  plus  (piavee  les 
lro(juois.  »  (lest  La  Ilontan  (pii  nous  l'aitpreiid,  t.  Il,  p.  Tli,  et  il  \o, 
dit  d'un  ton  (pii  montre  riioinine  p'ujiir.  delà  se  coiu^'oil.  (loinme 
Frontenac,  il  n'aimait  pas  les  .lésuitcs,  et  il  était  vexé  de  voir  (pi'on 
était  forcé  de  l'ecourir  à  eux.  <(  Le  Ciouvenieur  fféiiéral,  dit-il,  ne 
peut  se  dis[)enser  do  se  servir  d'eux...  Je  ne  s(.'ai  si  c'est  par  rapport 
au  conseil  judicieux  de  ces  bons  l.res,  (pii  connaissent  parlaiteiuiMit 
le  pays  et  les  véritables  inlérê'H  du  roi,  ou  si  c'est  à  cause  (piils 
|)arleiit  et  entendent  à  mervciî^e  les  lan^;ii(>s  de  tant  de  peuples  dif- 
férents, dont  les  intérêts  sont  lOut-à-l'ait  opposés;  ou  si  ce  n'est  point 
par  la  condescendance  et  la  soumission  (pi'on  est  oblif^é  d'avoir 
]K)ur  ces  di<;nes  compagnons  du  Sam cur.  » 

I.  Quand  les  Onneiouls  se  «lécidèrent  à  demander  la  paix.  <■  ils 
])rièront  les  Jésuites,  dit  La  Potberic,  t.  lll,  p.  2'.M),  de  prier  Dion 
pour  le  succ('s  de  la  paix  et  de  ménaf;(M'  pour  cet  l'ITel  les  bonnes 
grâces  du  comte  do  Frontenac.  »  Les  Onneiouls  et  les  trois  autres 
cantons  d'c/i  hnni,  les  Onnontafi-ués,  les  (ioio<;()uins  et  les  'rsonnoii- 
louans  s'étant  rendus  (mi  novembre  Kl'.t*  auprès  du  ^ou\'eriieur  pour 
limiter  (11-  la  paix,  Arralhio,  leur  chef,  dit  aux  .lésuites  présents  au 
conseil,  (pie  les  (piatre  cantons  »  pieniii(Mil  la  résolution  d'emb.-as- 
serla  foi  selon  les  instructions  (pi'ils  avaient  ri^'ues,  pendant  (|ue  ces 
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ti(|UO  lui  rrussit  si  bien,  qu'une  paix  ferme  était  sur  lo 
point  (le  se  conclure  avec  la  confédération,  (juand  la  nioii 
de  ce  j^énéral  vint  interrompre  les  pourparlers. 

Pendant  ({ue  le  comte  de  Frontenac  soutenait  contre  les 
Iro([uois,  du  coté  de  Montréal  et  le  long' de  la  rivière  Sorel, 
cette  guerre  de  petits  combats  dont  nous  avons  parlé,  les 
Anglais  tei^'iiei. t  sans  cesse  en  haleine  le  reste  de  ses 
troupes  au  noivl  et  au  sud-est  de  la  colonie  française.  Ici 
encoit>,  à  cause  de  la  limite  et  de  la  nature  de  ce  travail, 
nous  ne  tracerons  (jue  les  grandes  lignes  de  cette  seconde 
lutte  autrement  redoutable  (jue  la  première. 

L'amiral  Phij)s,  après  son  insuccès  devant  Québec, 
s'élyit  rendu  en  iKngleterre  jxnir  demander  secours  à 
Guillaunu^  III  contre  les  (Canadiens-Français.  Il  en  revint 
en  1 GÎI2  '  avec  le  titre  de  gouverneur  général  des  colonies 
anglaises  de  Massachusetts,  de  Plymouth,  du  Maine,  de  la 
Nouvelle-Fx'osse,  et  de  tout  le  pays  en  arrière  juscpi'au 
Saint-Laurent,  y  compris  les  îles  Elisabeth,  de  Nantucket 
et  de  Marthas  \'ineyard '.  Le  capitaine  Ing'olsby  remplissait 
pai-  intérim,  depuis  la  mort  de  Sloughter.  les  fonctions  de 
gouverneur  de  la  Nouvelle-York. 

Oi-,  lelh'  était  à  cette  date  la  situation  respective  des 
deux  colonies,  fran^-aise  et  anglaise.  Le  territoire  de  la 
Nouvelle-France  s'étendait  toujours  de  l'endjouchure  du 
Saint-Laurent  au  delà  des  grands  lacs,  territoire  immense, 

missionnairt's  (Icmoui-iiieiil  à  leurs  viilnj^os.  »  fAroh.  colon.,  Cnnnfl.i, 
(lorrcsp.  f;'éii.,  vol.  lii  :  liciaiion  de  ci'  (|ui  s'csl  passé  dopiiis  le 
(U'pai'l  'les  vaisseaux,  de  ICiUT  jus(|ui's  au  2()ocl.  Ki'.IM; — Lu  Polheru\ 
l.  II.  p.  «().; 

I.   Piiips  arriva  à  Boston  lo  I  i-  mai  l(i'.):2. 

'1.  Frrhiiid,  l.  II,  \).'1\~.  —  Simon  Hradsîrccl  était  ji'ouvci'ncur  de 
Massachusetts  avant  l'arrivée  de  l'andral  Plii[)s  eu  MVM.  Wnv  V lUs- 
lunj  of  Ihf  .\l;iss;ic/iiiscllx,  de  llulchinsou. 
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fort  peu  peuplé,  très  dinicile  à  protéger  contre  les  invasions 
(lu  dehors  ;  le  territoire  anj^lais  occupait  les  pays  compris, 
entre  la  Pensylvanie  et  la  rivière  Kenehec.  Le  baron  de 
Porlneuf  avait  repris  en  1601  l'Acadie  aux  An<;lais  et 
planté  le  drapeau  frîni(,'ais  à  Port-Uoyal  ;  l'année  suivante, 
s(U\  fils,  Villebon,  capitaine  des  draj^ons  du  roi,  recevait  le 
gouvernement  de  toute  la  prescju'île.  A  Terre-Neuve,  la 
France  ne  possédait  (.[ue  l'établissement  de  Plaisance,  où 
conunandait  Jac([ues  de  Brouillan,  capitaine  au  détache- 
ment des  troupes  de  la  marine  entretenues  en  (Canada, 
brave  ollicier,  d'une  activité  peu  commune,  en  revanche 
d'un  carat  tère  hautain,  peu  endurant,  très  irascible  ^  Sur  la 
côte  orientak^  de  l'ile,  l'Anj^leterre  occupait  plusieurs 
postes,  de  faible  im])orlance,  reliés  ensemble  par  des 
cl.  liiins  ouverts  dans  la  forêt,  puis  le  fort  Saint-Jean, 
adiuuablement  situé  dans  le  port  du  mènu>  nom,  le(juel 
pouvait  contenir  deux  cents  vaisseaux,  et  dont  l'entrée, 
hw^Q  d'une  demi-portée  de  fusil,  était  défendue  par  une 
batterie  de  huit  canons  -.  .V  la  .baie  d'IIudson,  les  An<;lais 
faisaient,  au  détriment  de  la  colonie  fraïK'aise,  à  hupudle 
appartenaient  ces  paraji^es,  un  commerce  très  étendu  de 
pelleteries,  et  en  1093,  ils  en  devinrent  seuls  nuiîtres. 

Conmu'  on  le  voit,  les  deux  partis  européens,  en 
présence  dans  l'Amérique  du  Nord,  conservaient  à  peu 
près,  en  1  ()!).'{,  leurs  anciennes  possessions.  Mais  il  n'entrait 
nullement  dans  la  pensée  de  l'amiral  Phips  de  les 
respecter.  L'échec  honteusement  subi  à  (Juébec  lui  pesait 
lourdement  sur  le  ccvur  ;  il  voulait  à  tout  j)rix  se  laver  de 
cet  alVront,  et  sa  venfjfeance  ne  se  proposait  rien  moins 
((ue  de  chasser  les  Franc^-ais  du  Canada  et  de  réunir  cette 
belle  colonie  à  la  couronne  d'.Vny-leterre, 

I.  lù'vhtiul.  I.  Il,  |).  :I02. 
i.  Ihiil.,  p.  ;u)l. 
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Les  honimos  no  lui  niaïKjuaiont  pas  pour  une  si  vaste 
entreprise.  Outre  les  Irtxjuois  et  les  habitants  de  la 
Nouvelle-York,  (jui  devaient  attacjuer  Montréal  et  se 
porter  sur  Québec  par  l'ouest,  lui-même  pouvait  entrer  en 
campajj^'ne  avec  un  elVectif  de  dix  mille  cond)httants  ',  du 
côté  de  l'Acadie  et  de  Terre-Neuve,  et  par  l'embouchure 
du  Saint-Laurent.  Sa  flotte  était  nombreuse  et  bien  armée. 
Puis,  dès  son  arrivée,  il  avait  pris  soin  de  rétablir  Pema([uid 
détruit  par  les  Abénakis,  et  d'en  faire  une  des  plus  fortes 
places  de  la  Nouvelle-Au'^'leterre.  Bâti  sur  les  terres  mêmes 
(le  ces  sauva^^'cs,  ce  fort  devait  les  tenir  en  respect,  en 
attendant  qu'on  put  les  écraser  sous  le  nombre  '-.  Enlin, 
à  force  de  présents  et  de  promesses,  Phips  était  parvenu  à 
entrer  en  pourparlers  de  paix  avec  quelques-uns  des  chefs 
r^tchemins  et  Abéii.'ivis  ■' ;  il  essava  aussi  de  faire  enlever 
ou  assassiner  Saint-Gastin  '». 


ni 


I.  Arclii\os  coloniales,  (Iniindn,  ('orrosp.  j;éiu''r.,  vol.  12  ;  loi  lie  de 
M.  (le  (!iiiini])ii;iiy  an  ministre,  17  août  lOilH. 

i.  Ffrl.iml,  t.  Il,  pp.  27(1  «>1  2y(). 

!{.  Fi'rl.iiid,  t.  Il,  ])p.  27(1  el  277;  —  Mtuirnnll,  p.  21(1;  —  Ih'lnliitn 
(lu  voyaj^i'  l'ail  par  le  sicnr  de  X'illicn,  oa|)ilain('  d'un  (liHachcmcnl  (Ui 
la  marine,  à  la  Icslc  des  sauvaf;es  Kanihals  et  Mal(>ci  •.it(>s  de  l'Acadie, 
pour  l'aire  la  };nerre  aux  Anglais  au  printemps  de  l'an  Kl*.)'*,  may  au 
2(1  aonsi  Kl!) t.  (Arch.  colon.,  (!,-in,i<l.i,  (lorresp.  <^(''nér.,  vol.  13.) 

4.  Le  17  aoi'il  Kl'.lit,  l'intendant  de  (]liampi}fuy  (''crivait  au  ministre, 
M.  de  Pontchartrain  ;  «  On  re(,'nt  à  Qiu''l)ec  des  lettres  d(>  r.\ca(lie  cl 
du  s''  d'll)er\  ille,  par  lescpudles  on  ap])i'it  (pie  den::  Fran(,'ais,  cpii 
iivaient  (U'sei'té  de  (Jtu'-hec  l'été  dei'iiier  avec  (picltpies  An<;lais 
ju'isonnicrs,  s'étaient  ihmkIus  à  Boston,  d'où  ils  avaient  été  envoyés 
])ar  le  j^ouvernenr  Plu|)s  pour  enlever  ou  assassin(>r  le  s"'  de  Sainl- 
(iastin,  homme  en  estime  parmi  nos  sauva<;-es,  et  ([ue  c(>s  deux 
Fran(,'ais  ayant  été  pris  avaient  tout  avoué  et  donné  avis  (pu>  l'on 
faisait  de  j^rands  pi-(''paratil's  à  Hoston,  pour  xcnir  au  pririlenips 
atta(pu'r  (Jm''i)ec  par  mei'  avec  dix  mille  hommes  et  Monli  ('•:•!  pai' 
terre  avec  deux  mille;  ce  (|ni  en^a^-ea  .MM.  de  l''i'ontenac  et  de 
iihampij^iiy  à  l'aire  les  préparatifs  nécessaires  pour  fortifier  considc- 
l'ahlement  ces  deux  postes  et  les  mettre  en  estai  de  se  hien  défendre. 
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CiCpendant,  ses  proparatit's  de  jj^uorrc  et  ses  avilissements 
ne  purent  écliapper,  nialfj^ré  toutes  les  précautions  prises 
pour  les  cacher,  à  la  vij^ilante  surveillance  du  ^-ouverneur 
de  Québec.  Frontenac  n'était  piis  tellement  absorbé  par  les 
af^itations  incessantes  de  la  confédération  inxjuoise  et  de  la 
Nouvelle -York  (ju'il  n'eût  l'ieil  ouvert  sur  la  Xouvelle- 
.Vnjj^leterre,  Il  apprend,  soit  par  ses  espions,  soit  |)ar  des 
Français  déserteurs,  soit  par  des  sauvaj;es  et  des  prison- 
niers français  évadés  de  lîoston,  (pui  l'amiral  anj^-lais 
préparait  des  armements  considérables  et  (jue  son  o])jectif 
principal  était  celui  de  l()î)()^  la  forteresse  de  (Juébec  '. 
.Vussitùt,  il  pourvoit  à  la  défense  de  cette  place,  et,  pour 
empêcher  l'ennemi  de  venir  l'attatjuer,  il  n'hésite  pas, 
([uelque  soit  l'infériorité  numérique  de  ses  troupes,  à  porter 
la  guerre  sur  les  côtes  des  possessions  anjj^laises.  (letlc 
époque  de  l'histoire  de  la  Nouvelle-France  est  assurément 
la  plus  g^lorieuse  du  xvii*'  siècle  ;  il  y  a  là  des  paij^es  d'une 

Au  poli(  prinlomps,  M.  do  (Ijillirivs  l'Mvoya  un  jjiii'li  ilc  neuf  sauxiii^cs 
(hi  foslé  (les  An};liiiH  jjour  l'aire  (juchiui's  piisonniiM's,  a(in  de  savoir 
leurs  desseins.  Ils  se  rendirent  à  deux  lieues  d'Orange  où  ils  trou- 
vèrent einq  ou  six  hommes Ils  en  emmenèrent  un  prisonnier,  (pii 

était  un  l"'ran(,'ais,  ipii  avait  été  pris  à  Plaisimee,  il  y  avait  (piaire  ans, 
•(|ui  nous  assura  ((ui>  les  An;;lais  avaient  l'ail  publier  ini  manifeste'  pour 

<Mi<j:aj^er  les  peuples  à  se  préparer  pour   xcnir  altaipier  (Juéhee , 

(pie  le  i'(>n(K'/.-v()US  estait  à  Boston  |)onr  pai'lir  le  (lixi('me  de  may.  et 
<|u"il  devait    y   axoir   dix  mille  lioninu-s    sans  comprendi-i'  les  ('ipii- 

pa;,a's deltt'  nouvelle  eonlii'niant    ('(die    ([ni  estait   venue   par    les 

Français  qui  avaient  tenté  le  meurtre  ou  enlèvement  du  s''  de  Saint- 
<]astin,  ()l)li|;ea  MM.  de  l''r()n!enae  et  de  (ilnnnpi^ny  do  l'aire  |)resser 
les    l'ortilieations    {\c    (Juéhee    et    de    M  )ntr(''al    alin    de     n Cstre     |)as 

surpris Alin    d'avoir    des    nouvelles    eertaihes    du     (U'part    des 

l'nnemis  et  de  li'urs  mouvements,  M.  de  (lal'ie'r.'s  envova  de  Monti'éal 
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niervcillouse  beauté,  ot  la  li<j;urp  (jui  ressort  le  mieux 
panni  tant  de  personnaj^es  (jui  se  distinguèrent  alors  dans 
l'armée  canadienne,  est  sans  contredit  celle  de  Pierre 
Le  Movne,  sieur  d'iherville,  troisième  (ils  de  (lliarlcs 
Le  Moyne,  seij^neur  de  Loiigueil  '. 

Léon  Guérin  fuit  de  lui  ce  portrait  :  «  C'était  un  héros 
dans  toute  l'étendue  de  l'expression.  »  Puis  il  ajoute  :  k  Si 
ses  campaj^nes  prodijçieuses  par  leurs  résultais  obtenus 
avec  les  plus  faibles  moyens  matériels,  avaient  eu  l'Europe 
pour  témoin  et  non  les  nuM-s  sans  retentissement  des  voisi- 
naj^es  du  Pôle,  il  eût  eu,  de  son  vivant  et  après  sa  mort. 
un  nom  aussi  célèbre  cpie  ceux  des  Jcan-Hart,  des  Du'ii'uay- 
Trouin  et  des  Tourville  '.  » 

Ce  héros,  né  le  lO  juillet  Ni(j2,  n'avait  encore  cjue 
(piator/e  ans,  lors{[u'il  nu)nta,  comme  {Ji^arde  marine, 
sur  les  vaisseaux  du  roi,  pour  y  commencer  son  appren- 
tissap^e  d'homnu'  de  nu'r  •'.  A  vini^t-cinq  ans,  le  marcpiis 
de  Denonville  le  charj^eait  d  aller  chasser  les  An<>;lais 
de  la  baie  d'Iludson.  On  sait  à  quelle  occasion.  Le 
P.  Albanel  et  \L    de   Saint-Simon,    d'après    ce   qui  a   été 


n 


1 .  On  li()ii\c  iuix  Ai'clii\i's  (le  la  inariiu',  diiiis  le  doH^icr  (rihorvillc, 
une  |)ièc('  inliluléc  :  <■  Mémoire  succincl  de  la  iiaissauee  ol  des 
ser\  iees  de  défuiil  Pierre»  Le  Moyne,  éciiycr,  seij4iuMir  tllhervilie 
eapilMiiie  des  \aisseaux  du  i-oy.  »  D'après  ce  Mi'-nioirc,  d'iherville 
na(|uil  à  Montréal,  eu  ltt(')2  I d'autres  le  font  naître  eu  KKii),  i\v  Charles 
Le  Moyne,  seif^neur  de  Lonj^ueil,  le(|uol  ont  Ll  oufauls,  deux  filles  et  les 
o/jrc  ji'arçoiis  dont  les  noms  suivent  :  le  haron  de-  Louf^i'u^il,  d<>  Saiuh'- 
Iléène,  d'ihervilie,  de  MarieourL  d(>  Sei'i^ny,  de  Hienville,  de  ("hà- 
ti'au^ay,  d'Assii^iiy,  Antoine  Le  ^h)yne,  uiori  jeune,  un  iuilre  de  Bien- 
ville,  ol  un  autre  de  (Ihàteau^ay.  —  Charles  Le  Moyne  était  ori^inaii'e 
de  Houen,  Trois  de  ses  enfants  furent  lues  à  l'ennemi:  Sainte-Hélène 
au  sièi^-e  de  (Ju(''l)ee,  en  1000;  (Ihàteauj^ay  à  la  prise  du  fort  Houi'bou,  en 
Ki'.Ci,  l't  Hieinille  jti-ès  de  He|)enti<;uy,  le  ~  jinn  lOfM . 

2.  IlisloiiT  iniirHiinc  dr  Fntnce,  I.  IV,  p.  102. 
il.   A'o.s"  (//oifcs  iiiilioiinli's,  t.  I,  j).  it'.l. 
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(h'jà  (lit,  avaient  pris  possession  do  cette  baie  en  i(i72,  au 
nom  (le  Louis  \IV.  Depuis,  les  Fran(,'ais  y  construisirent 
le  fort  Sainte-Thi'i'(;se,  à  l'enihouchure  de  la  rivière  de  ce 
nom  '.  Mais  les  Ang'liiis,  revendi(juant  injustement  h  leur 
profit  la  domination  sur  ces  paraj^es,  s'emparèrent  de  ce 
poste,  et  fondèrent  en  outre  les  comptoirs  fortifiés  Alhany, 
Rupert  et  Monsipi  '.  La  Compa<i;nie  du  Nord,  à  (jui  revenait 
(le  droit  le  commerce  des  fourrures  de  la  haie,  porta 
plainte  contre  les  marchands  anglais  au  {^'•ouverneur  de 
Quéhec  ;  et  celui-ci  désij^na  (riherville  avec  ses  deux 
frères.  Sainte-Hélène  et  Maricourt,  et  un  ca})itaine  d'infan- 
terie, le  chevalier  dcTroyes,  pour  îdler  prcnidre  de  nouveau 
possession  du  littoral  méridional  de  la  haie  d'iludson  et  du 
fort  Sainte-Thérèse  •'. 


/¥ 


Ces  ofliciers  étaient  accompaf>'nés  de  soixante-dix  Canîi- 
diens  et  de  trente  soldats,  tous  c  accoutumés  à  de  longues 
marches,  habiles  à  conduire  les  canots,  capables  d'endurer 
sans  trop  se  plaindre  les  froids  les  plus  pi([uauts,  sachant 
faire  la  petite  guerre  '*  ». 

Ils  choisissent  pour  aumônier  le  P.  Antoine  Silvy, 
Jésuite,  (|ui  avait  habité  et  connaissait  julmirablement  les 

I.  Fort  SaiiiU'-Tliéivso  ou  lUiurhun.  Les  Anglais  rappclrinil  fort 
Xchon.  Aujourdliui,  c'est  le  fort  d'York. 

'2,  Le  fort  Alhany  ou  Kichirhoiiunnc,  Qniff/uiti-fioininr  élail  silué  ;i 
l'ouest  (le  la  haie  Saint-James,  à  rembouriuiro  de  la  rivière  Alhany,, 
plus  tard  Sainlo-Anne  ;  aussi  le  fort  s'appela-t-il  S;iinfi'-Ann(\  L(>  fori 
Hui)ert  (Hait  à  l'est  de  la  haie  Saint-James;  et  le  fort  Munsipi  ou 
Monsoni,  au  fond  de  la  même  haie,  sur  la  rivière  appelée  aujourd'lun 
Moofic  river. 

•i.  Mémoire  succinct  de  la  naissance  el  des  services  du  s'  d'iljer- 
ville.  (Arch.  de  la  marine,  dossier  dlherville.) —  Après  l'expédilion 
(le  M.  de  DenonvilU;  coidi-«>  les  Tsonnonlouans,  le  clievalie;-  de 
Troyes  rec^-ut  le  commandement  du  fort  Niaj^ara,  où  il  mourut  du 
typhus. 


4.  Ferland,  t.  II, 
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rivaj^'t's  (K'  lu  «grandi»  hair,  Nô  à  Aix  en  ProvcMicc  en  HDJS. 
il  iHail  arrivr  au  (Canada  (M1  KIT.'I  cl  l'iivoyi'  raiiiu'i'  suivaiilc 
aux  inissictiis  oulaouiiises,  Allaclu'  vers  li'  milieu  de 
l'aniit'i'  1()7S  à  la  mission  de  Tadoussar,  dirii^ée  pai-  le  I*.  de 
(hvj)ieul.  ccdui-fi  le  eliar},''ea  un  an  j)lus  lard  d'aller  londer 
une  mission  sauva<,^e  sur  les  hords  de  la  haie  dlludson,  oh 
il  i-esla  jus((u'à  la  prise  par  les  Anjji'Iais  du  poste  Sainle- 
'riu'i'èsi'  ',  (]e  missionnaire  (l'un  mcvitc  connoniHK',  selon 
l'expression  de  I  historien  La  Potliei'ie  •',  ne  pouvait  être 
(|ue  d'un  <;rand  seeovu's  à  la  troupe  expéditionnaire  ;  il  lui 
rendit  en  elVel  d'immenses  services  et  lui  donna  de  bons 
conseils  •'. 

D'iherville  part  de  Montréal  au  mois  de  mars  lliSO.  Les 


I.  I.c  p.  Aiil()iii(>  Silvy,  né  Ji  Aix  en  Provence»  le  Kl  ocIoIji'i-  ICt.'tH, 
enli'it  iliiiis  la  (lompa^^uie  (1(>  Jésus,  aju-rs  deux  ans  de  i)iiilos()])iii(> 
l'ails  dans  le  collèj;!'  de  celle  ville,  dirigé  par  les  .h'snites,  le  7  avril 
KliiS.  Après  le  noxicial.  il  professa  à  (irenohle  la  cinepiicnie  (ICiOO- 
KW'tl).  la  (piatrième  (I('>(il-I(tti2),  la  Iroisicnie  ^l(')('»2-l(')()."l)  ;  à  lOmhrnn, 
la  cinipiicnie  (KKiil-hid'n  ;  à  Monrj;'  en  Bresse,  la  (piati'iènie  (KiOt- 
l(>()i>\  la  Iroisicnie  (lOdli-HtlWi)  ;  puis  il  fil  nn(>  Iroisicine  ainu'-e  de 
philosophie  à   N'icnne  (l('>(i(i-l(»(')7\   (pialre   ans   de    lliéol()j;ie   à    Dôlc 


(I(')(t7-I(i7l  \  (>t   sa   Iroisiî-nie 


auncc 


di"  prohalion  à  Lyon  (l(»7l-l()72) 


eidiii   il  pailil   pour  le  (Canada,  où  nous  le  trouvons,  dès   I(i7i-,  aux 
missions  outaouaises.  lui  l(i7S,  il  (piilte  la  mission  do  Sainl-l};nace  à 


.Michillimak 


kinae 


onr  se  rendre  à  Tadoussac  ;  et.  Tannée  suivante,  il 


est  à  la  haie  d'ilndson. 

Le  P.  Silvy  nous  a  laissé,  dans  une  h'Ilri'  du  30  juillet  PiSC),  citée 
par  .Mj;r  de  Sainl-\'allier,  p.  V.\,  h>  récit  de  lexpédilion  des  (Canadiens 
à  la  haie  (Plludson.  M^r  la  l'ait  précéder,  dans  son  Enfnt  prrsrnl  de 
/'E(/lisc,  de  ccdie  réilexion  :  <•  Le  P.  Silvy,  Jésidle,  cpii  de  mission- 
naire de  sauvaj^es  était  deviMiu  en  cette  occasion  raumèniei  d'un 
petit  corps  de  troupes  comi)osé  de  (canadiens,  a  si  hien  ramassé  en 
l)eu  de  mots  tout  ce  (pii  s'y  est  l'ait  de  plus  remanfuahle  (juc  j'ai  cru 
tlevoir  Iranscrii'e  sa  lettre  du  trentième  juillet  1C80.  » 

"2.  La  Potherie,  Histoire  do  rAmih-irjui'  s('i)li'ntri(>iinlo,  t.  I,  p.   147. 

3.  Ihid.,  [).  1(13  :  <i  Les  hons  conseils  du  P.  Silvy  an  chovaliei' do 
Troyes  lui  servirent  heaucoup  pendant  lo  séjour  qu'il  lit  dans  ces 
quartiers.  » 
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livicri'S  rlaicMil  encore  <^i'l(''('s  cl  la  iu'i};i'  couvrail.  la  Umtc. 
Il  V  avait  plus  de  deux  cciils  lieues  à  parcourir,  d'abord 
sur  des  ratpu'Ues  eu  Irainaul  vivres  el  baf^aj^'es,  ensuite  sur 
des  canots  c<»nslruits  eu  roule,  k  II  l'allait  être  (lauadien, 
renuir<pu'  l^a  Pollu'rie,  pour  su|)porler  li'S  incoiuniodilés 
d'une  si  longue  traverse  '.  »  (lelle  troupe  inlr(''pide 
rt'nionle  i'Otlawa,  traverse  le  lae 'l'eniiscaniinj^ue,  puis  le 
lac  Al)l)ittil)i,  et  le  20  juin  elle  arrixc  à  la  rivière  Mousipi, 
près  de  Uapudli'  est  l)àti  \v  preniiei'  fort  anglais,  llaïupié  de- 
(piali'e  bastions  et  arnu^  d  une  douzaine  de  canons. 

Pendant  (jue  le  capitaine  de  Tr<»yes  enfonce  à  coups  de 
bélier  la  porte  [)rincipale,  d'Iberville  et  son  i'i-ère  Sainte- 
Hélène  escaladent  les  palissades  avec  ([uebjues  soldats,  se 
précipitent  dans  la  place,  surprennent  les  Anglais  et  les 
l'ont  prisonniers. 

Le  fort  Hupert  se  trouvait  à  (puiranle  lieues  de  là.  On 
répare  inie  chaloupe  anglaise  pour  porter  deux  canons,  et 
soixante  Fran(,'ais  se  dirig'ont  vers  le  Tort  en  suivant  les 
bords  de  la  baie.  A  une  faible  distance  de  ce  poste,  d'Iber- 
ville voit  un  bàtiuienl  anglais,  monté  par  (juin/.e  hommes  ; 
il  piend  avec  lui  sept  Canadiens  et  s'en  emj)ai"e,  tandis 
(pie  de  Troyos  vu  droit  au  fort  et  y  arbore  le  drapeau 
français. 

Knilés  j)ar  ces  deux  premiers  succès,  les  Canadiens 
marchent  contre  Albany,  {|ui  fait  d'abord  mine  do  résister, 
mais  ne  tarde  pas  à  capituler. 

Le  fort  Sainte-Thérèse,  situé  vers  le  Nord,  était  trop  loin 
pour  qu'on  pût  songer  à  l'attacpier  avant  l'hiver;  en  outre, 
les  troupes  étaient  harassées  de  fatigue.  Ce  fort  resta  donc 
provisoirement  à  l'Angleterre,  et  la  France  redevint 
maîtresse  de  toute  la  partie  mériditinale  et  orientale  de  la 
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1.  La  Polherie,  Histoire  de  V Amérique  septentrionnle,  t.  I,  [).  148. 
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vaste  haie,  ainsi  (jue  de  la  rive  siul-ouesl  jus<(u'au  delà  de 
la  rivière  Sainte-Anne  '. 

Celte  brillante  expédition  s'aceninplit  en  deux  mois. 
D'Iherville  y  [)osa  les  l'ondi'nients  de  sa  j^loire  nnlitairi- 
par  son  aiidaee,  son  aetivité,  son  sanfj^-fVoid  et  son  eouj) 
<r<eil.  Les  Anglais  faits  prisonniers  lurent  diri<j^és  vers  la 
Frjinee  sur  K'ur  propre  bâtiment,  ehargé  de  pelleteries; 
quant  aux  (canadiens,  ils  rentrèrent  à  (Juéhee,  à  l'exeeption 
<rune  poif^née  de   soldats,    (|ui  s'établirent  à  Sainte-Anne, 

I.  Lti  Pol/irric,  t.  I,  PI».   IV7-IC.:»;  —  Lcdir   du  P.  Silvy,  M)  juillet 

KiSO,    dans    l'I'^slnl   jirrscnf ,    |)jir    Mj;r   de    Sainl-Vallicr  ;    —    l.cs 

yrandH  mnrins  du  rè^nc  de  Louis  XIV,  par  Dussieux,  p.  21  S.  — 
M.  de  Denoiiville,  dans  sa  lettre  nu  ministre  du  2îi  août  1087,  raconte 
un  fait  intéressant  arrivé  à  la  l)ait>  dllndson,  après  le  départ  poin- 
Montiéal  (10  août  l('>8())  du  chevalier  de  Troyes  :  «  Les''  d'Iherville 
ayant  eu  advis  ((u'un  navire  anj^lais  était  dans  les  f-laces  près  l'ilo  de 

Charleston,  distante  de  dix  lieues  de  l'un  de  nos  forts ,  envoya  sur 

les  «places  (piatre  hommes  pour  leconnaître  ce  navire.  L'un  des  (piatre 
relâcha  par  nniladie,  les  trois  autres  suivirent  leur  ordre  ;  ils  furent 
surpris,  arrêtez  et  liez  ;  l'un  dos  trois  se  sauva  ayant  essuyé  plusieurs 
coups  de  fusil,  il  porta  les  nouvelles  de  leur  méchant  succès,  et  les 
deux  restants  furent  mis  au  fond  de  calle,  liez,  où  ils  ont  passé  l'hiver 
entier.  Celui  (pii  commandait  le  navire,  chassant  dans  l'ile,  au 
printemps,  se  noya.  Le  temps  venu  pour  mettre  à  la  voile,  se 
trouvant  trop  fail)les  pour  les  manœuvres,  h)  j)ilotc  et  les  autres  au 
nombre  de  six  ju};èrent  à  propos  de  faire  servir  le  moins  vigoureux 
des  deux  ("anadiens.  Ils  le  délièrent  et  il  servit  aux  manœuvres.  L;i 
j)luparl  des  An<j^lais  estant  au  haut  des  manœuvres,  le  Canadien 
n'eu  voyant  plus  (juo  deux  sur  le  i)ont,  sauta  à  une  hache  dont  il 
cassa  la  teste  aux  deux  tpii  estaient  sur  le  jjont,  courut  délier  son 
camarade  plus  vigoureux  (jue  lui,  se  saisirent  d'armes  et  montèrent 
sur  le  pont  où  d'esclaves  ils  se  rendirent  les  maîtres  et  tirent 
prendre  au  navire  la  route  de  nos  forts.  Ils  rencontrèrent  en  chemin 
le  s''  d'Iherville  cpii  avait  é(piipé  un  bâtiment  pour  aller  délivrer  ses 
honunes  au  moment  que  les  <j;laces  le  luy  permirent.  Le  bâtiment 
anglais  était  chargé  de  marchandises  et  de  vivres  (|ui  ont  fait  grand 
bien  à  nos  forts.  »  D'ibcrville,  ([ui  jeta  dans  la  campagne  à  la  baie 
d'IIudson  les  fondements  de  sa  gloire  militaire,  ne  rentra  à  Montréal 
qu'au  printemps  de  1087. 
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sous  le  coiuiniiiuliMUcnt  lU' M.  do  Marii'oui'l  '.  I.i*  P.  Silvy 
ri'sla  avec  eux  pimr  soulciiir  leur  foi;  il  voulait  aussi 
nrèclier  révan<,'ile  aux  peujjlades  barbares  du  Xord,  (|u'il 
avait  déjà,  pendant  près  de  six  ans,  éclairés  des  prenuères 
lumières  de  la  Foi  •'. 

Ainsi  (|u'il  fallait  s'v  attendre,  les  eomnier<,'ants  de 
l'Angleterre  à  la  haie  d'Iludson  n'aceejjtèi'ent  pas.  sans 
espoir  de  revanche,  les  défaites  huniiliantes  de  KiSC».  Vax 
outre,  ils  tenaient  à  accaparer  seuls  le  conuuerce  des 
pelleteries,  très  ini[)ortant  dans  ces  réj-ions  du  Xord.  On 
ap[)rit  donc  à  (^)uél)ec,  en  lOtl.'l,  —  et  cette  nouvelle  ne 
surprit  personne.  —  <(ue  trois  navires  anj^lais  s'étaient 
emparés  du  fort  Sainte-Anne,  après  une  résistance  vigou- 
reuse des  ({uelcjucs  Français  qui  le  défendaient,  (les  Fran(,'ais 
ayant  refusé  de  se  rendre  etconiprenant  l'inutilité  d'une  lutte 
prolongée,  s'enibartjuèrent  nuitamment  sur  un  canot  et 
échappèrent  aux  poursuites  de  l'ennemi. 

Le  même  courrier  annonçait  ((ue  le  P.  Antoine  Dalmas, 
Jésuite,  qui  remplaçait  depuis  quelques  mois  le  P.  Silvy  au 
fort  Sainte-Anne,  avait  été  assassiné  par  un  armurier,  le 
i  mai  de  cette  année  •'. 


I.  M.  (le  Maricouit  ne  resta  pas  lon};lcm[)s  à  la  jjaie.  11  lui  rappelé 
i'i  (Juél)ec,  où  ses  services  furent  très  utiles  clans  la  guerre  contre  li's 
Inxiuois  et  les  An<;lais. 

i.  Cnlnlofjucs  de  la  Compa^''nie  de  .It'sus,  i)i'ovince  de  France 
Arch.  gén.  S.  J.)  ;  —  Lettres  édi/inntes,  l,  VI,  p,  8,  lettre  du 
!'.  G.  Marest  au  P.  .lean  de  Lamberville  ;  dans  cette  lettre,  le 
P.  Marest  prétend  (pie  le  P.  Silvy  retourna  à  la  baie  d'Iludson  après 
lu  mort  du  P.  Dalmas;  — Cassani,  Varoneu  iliistres,  t.  1,  [).  070;  — 
Kloyia  del'unctoruni  Prov.  Francia»  (Arch.  gen.). 

;{.  Le  17  août  IGÏK{,  Tinlendant  de  r,iiami)igny  écrivait  au  ministre, 
M.  de  Pontchartrain  :  ((  Dans  le  même  temps,  on  apprit  à  Québec, 
par  un  canot  ([ui  arriva  de  la  haie  du  Nord,  que  les  ])ostes  (pie  les 
Français  y  occui)enl,  n'estaient  gardés  (jue    [)ar  (pialre  hommes  et 
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Le  P.  Gabriel  Marest  raconte  en  ces  termes  les  derniers 
instants  du  missionnaire  :  «  L'armurier  du  fort  avait  tui' 
d'un  coup  de  fusil  le  chirurgien  de  l'établissement,  avec 
lequel  il  était  mal  depuis  long-temps...  Les  hommes  de  la 

que  les  iuitros  on  cslaionl  partis  faute  tlo  vivres  ;  (|ue  le  nommé 
Guillory,  nrmurii'r  de  la  (^ompapnie,  y  avait  assassiné  le  ehirurj^icn 
et  le  P.  Dalnias,  Jésuite,  le  premier  d'un  coup  de  fusil  hors  le  fort 
(Sainte-Anne),  pendant  (pie  la  garnison  estait  à  la  chasse,  pour  un 
lé|,'er  démeslé  (piils  eurent,  et  le  Père  à  coups  de  hache  appréhendant 
(après  lui  avoir  confié  son  crime  au  sortir  de  la  messe,  n'estant 
(pi'eux  dt'ux  dans  le  fort)  (ju'il  ne  le  décelast  au  commandant.  » 
(Arch.  colon.,  C.nnadn^  Corresp.  fjén.,  vol.  12.)  D'autre  part,  on  lit 
dans  Forhind,  t.  II,  p.  20!"  :  «  On  avait  laissé  l'automne  précédent 
(1092)  (piel(|ues  hommes  pour  parder  le  fort  Sainte-Anne;  avec  eux 
était  le  P.  Dalmas,  Jésuite,  :j'i  leur  servait  d'aumônier,  et  qui,  en 
même  tenii)s,  évangélisait  les  nations  voisines.  Le  cuisinier,  dans  un 
accès  de  folie,  tua  le  chirurgien  de  l'établissement  pendant  l'absenctr 
des  autres  hommes.  Revenu  un  peu  à  lui-même,  il  fut  poursuivi  par 
l'idée  (jue  le  P.  Dalmas  avait  eu  connaissance  du  meurtre  et 
deviendrait   son    accusateur.    Ce   furieux    se    débarrassa   aussi    du 

zélé  missionnaire  en  lui  donnant   la  mort Au  printemps  (1693), 

trois  navires  anfflais  atta([uèrent  le  fort.  Quoiipi'il  n'y  eut  que  cin(( 
hommes  pour  le  défendre,  ils  résistèrent  courageusement  à  un 
picmier  assaut  contre  40  Anglais.  Mais,  en  voyant  le  nombre  des 
ennemis  s'augmenter  considérablement,  ils  se  décidèrent  à  aban- 
donner le  fort »  —  Le  P.  Gabriel  Marest  raconte  avec  détails, 

dans  une  lettre  au  P.  J.  de  Lamberville,  insérée  dans  les  Lcltrca 
édifianlPH  (0,  Amérique,  p.  1),  la  mort  du  P.  Dalmas.  Voir  sur  le 
P.  Dalmas  :  Cataloyues  des  Jésuites,  aux  Arch.  gén.;  —  Lettres 
édifiantes,  t.  VI,  p.  1,  lettre  du  P.  Gabriel  Marest;  —  Cassani, 
Varones  ilustres,  t.  I,  p.  669  ;  —  Elogia  defunctorum  Prov.  Franciu; 
(Arch.  gén.).  —  Le  P.  Dalmas  arriva  à  la  baie  d'Hudson  eU'  1691  et 
fut  assassiné  le  4  mai  1693.  Le  P.  Antoine  Dalmas  était  né  à  Tours  le 
4  août  1636,  et  entré  au  noviciat  de  Paris  le  8  octobre  1652.  Il  fit  ses 
vfcux  de  coadjuteur  spirituel  le  2  février  1670.  Après  son  noviciat, 
il  fut  envoyé  à  la  Flèche  pour  y  faire  sa  philosophie  (1654-161)7); 
puis  il  alla  professer  à  Tours  la  cinquième  (1657-58),  la  quatrième 
(1658-59),  la  troisième  (1659-60),  les  humanités  (1660-62).  En  1662-6a, 
il  est  surveillant  à  la  Flèche  et  répétiteur  de  philosophie  ;  en  1663-64, 
professeur  de  troisième  à  Hesdin  ;  de  1664  à  1668,  étudiant  en 
théologie  à  Bourges;  en  1668-69,  il  fait  sa  troisième  année  de  proba- 
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jfarnison,  liiui  en  tout,  étaient  en  ce  moment  à  la 
chasse  '...  Après  cet  assassinat,  il  trouva  le  Père  dans  la 
chapelle  qui  se  préparait  à  dire  la  messe.  Ce  malheureux 
ilemanda  k  lui  parler  ;  mais  le  Père  le  remit  après  la  messe, 
qu'il  lui  servit  à  son  ordinaire.  La  messe  étant  dite,  il  lui 
découvrit  tout  ce  qui  était  arrivé,  lui  témoij^nant  le 
désespoir  où  il  était,  et  la  crainte  qu'il  avait  que  les  autres 
étant  de  retour  ne  le  missent  à  mort.  Ce  n'est  pns  ce  que 

m 

vous  avez  le  plus  à  craindre,  lui  répondit  le  Père ,'  nous 
sommes  un  trop  petit  nombre  et  on  a  trop  besoin  de  vos 
services,  pour  qu'on  veuille  vous  perdre.  Si  on  voulait  le 
faire,  je  vous  promets  de  m'y  opposer  autant  que  je 
pourrai.  Mais  je  vous  crhorte  à  reconnaître  devant  Dieu 
l'énormité  de  votre  crime,  à  lui  demander  pardon  et  à  en 
faire  pénitence.  Ayez  soin  d'a])aiser  la  colère  de  Dieu,'  pour 
moi  j'aurai  soin  d'apaiser  celle  des  hommes.  Le  Père  lui 
ajouta  que  s'il  le  souhaitait,  il  irait  au  devant  de  ceux  qui 
avaient  été  chasser;  qu'il  tacherait  de  les  adoucir...  Mais 
à  peine  était-il  sorti  du  fort  que  le  taillandier  se  mit  en 
tête  que   le  missionnaire  le   trompait...    Il  prit  sa  hache 
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lion  à  Paris;  en  1069-70,  il  profosse  la  rhélori(|iie  à  llcsdin  ;  en 
1670-71,  il  est  préfet  des  classes  à  Blois.  En  1671,  il  arrive  à  Québec 
où  il  se  livre  pendant  un  an  à  l'élude  dos  lan<iuos  sauva^fos.  Employé 
ensuite  comme  missionnaire  à  la  Prairie  de  la  Madeleine  (1672-1671)), 
i\  Sillery  (1675-81),  à  ïadoussac  (1681-91),  il  partit  enfin  en  1691 
l)our  la  baie  d'IIudson,  où  le  P.  Silvy  travaillait  seul,  depuis 
<inq  ans,  à  la  conversion  des  sauvages.  Le  P.  Silvy  resta  encore 
deux  ans  avec  le  P.  Dalmas  et  revint  au  commencement  de  1693  à 
Québec.  Le  climat  de  la  baie  Saint-James  et  les  privations  lui 
•iivaient  fait  contracter  de  cruelles  infirmités.  (Arch,  }ren.  S.  J.) 

1.  Il  n'y  avait  alors  au  fort  que  l'aumônier,  l'armurier,  le  chirur- 
pen,  le  commantlant  et  quatre  soldats.  Les  autres  Français  avaient 
péri  pour  la  plupart  de  faim  ou  de  maladies,  car  le  vaisseau  qui 
devait  cette  année  leur  apporter  dc-s  vivres  n'avait  pu  arriver  jusqu'à 
eux,  à  cause  de  la  violence  de?  rents. 
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et  son  fusil  pour  courir  aprt's  lui...  Sitôt  qu'il  l'eût 
atteint,  il  lui  reprocha  (ju'il  était  un  traître  et  qu'il  le 
trompait,  et  en  même  temps  il  lui  donna  un  coup  u<.*  son 
fusil,  qui  le  blessa.  Pour  se  soustraire  à  la  fureur  do  ce 
misérable,  le  Père  se  jeta  sur  une  jurande  jçlace  qui  flottait 
sur  l'eau.  Le  taillandier  y  sauta  après  lui,  l'assomma  de 
deux  coups  de  hache  (ju'il  lui  décharj^ea  sur  la  tète,  et  il 
jeta  son  corps  sous  la  ^lace  même  sur  laquelle  le  Père 
s'était  réfugié  ' .  » 

Ces  nouvelles  furent  portées  k  Québec  par  deux  des 
soldats  du  fort  Sainte-Anne,  qui,  après  s'être  enfuis,  sans 
être  aper<;us  des  Anglais,  arrivèrent  seuls  à  Montréal, 
brisés  de  fatigue,  dans  le  courant  du  mois  de  juillet  '-. 

En  apprenant  la  mort  du  P.  Dalmas,  le  P.  Antoine 
Silvy  se  mit  immédiatement  en  route  pour  aller  le 
remplacer  auprès  des  nombreux  sauvages,  Kriks  et 
Assinibools,  qui  faisaient  en  ce  moment  la  traite  à  la  baie 
d'IIudson.  Ce  missionnaire  n'écoutait  que  son  courage 
et  sa  foi,  pas  assez  ses  forces.  «  Il  y  fut  tellement  incom- 
modé, écrit  le  P.  Marest,  qu'il  se  vit  obligé  de  se  rembar- 
quer pour  revenir  à  Québec,  où  il  ne  .se  remit  jamais  bien 
des  maladies  qu'il  avait  contractées  à  la  baie  •'.  » 


I .  Voilà  ce  (|uo  rapporte  lo  P.  Gal)riol  Marest,  |).  4-7.  dans  sa 
lettre  au  P.  J.  do  Laniberville  ;  Lollres  éili/inntes,  t.  VI,  Américiue. 
Fcrland  prétend,  p.  20!),  (jue  c'est  lo  cuisinier  (|ui  tua  lo  chirur- 
gien dans  un  acci-x  de  folie.  M.  do  Chanipif^i^ny,  dans  sa  lettre  au 
ministre,  parle  do  l'armurier  Guillory,  et  le  P.  Marest,  du  Taillan- 
dier. Peut-être  l'armurier  exerçait-il  ios  fonctions  de  cuisinier... 

•2.  Ibid.,  p.  8. 

'.\.  Ibid.,  p.  8.  —  Lo  P.  Silvy  resta  désormais  au  collèfje  de  Québec, 
où  il  professa  d'aijord  les  mathomatirjues,  puis  exerça  les  fonctions 
de  ministre  pendant  dix  ans.  Il  y  mourut  en  17  H  ;  le 
P.  Carayon  dit  le  8  mai,  d'autrCLi  lo  12  octobre.  Cette  dernière  date 
que  donne  VEloijin  defunclorum  Provinciœ  Francùv,  semble  être  la 
vraie. 
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Quant  aux  Anj^lais,  on  ne  pouvait  leur  al)an(lonner  si 
facilement  la  baie  d'IIudson  et  son  littoral,  dépendances 
incontestables  de  la  Nouvelle-France.  A  l'exemple  du 
marquis  de  Denonville.  le  comte  de  Frontenac,  son  succes- 
seur, charjçea  d'Iberville  de  reprendre  possession  des  forts 
Sainte-Tbérèse  et  Sainte-Anne  et  d'en  chasser  les  usur- 
pateurs. Il  ne  pouvait  confier  cette  expédition  à  un  marin 
plus  habile  et  plus  courajçeux.  C'était,  du  reste,  le  désir 
formel  de  Sa  Majesté  '. 

Au  retour  de  cette  expédition.  d'Iberville  devait  se 
rendre"  à  Terre-Neuve  et  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Anjj^leterre. 

Il  équipe  deux  vaisseaux  de  {i^uerre.  le  Poli  et  la  SaLi' 
mnivlre,  pour  attaquer  par  mer  les  établissements  anglais 
de  la  baie  d'IIudson  -  ;  et,  avant  de  lever  l'ancre,  il 
demande  un  aumônier,  au  supérieur  des  Jésuites,  le 
P.  Hruyas,  qui  lui  accorde  le  P.  (iabriel  Marest  '.  Celui-ci, 
né  à  Laval  en  1662,  était  dans  la  pleine  vig'ueur  de  l'àg'e, 
ardent  et  zélé  comme  on  l'est  d'ordinaire  à  trente  ans. 
Ancien  professeur  d'humanités  et  de  Jiétorique,  il  ne 
nuin(|uait   pas    d'une    certaine   culture   littéraire  ',  et    les 


1.  MM.  de  Frontenac  cl  de  Clianipif^ny  écrivaioiit  an  niinistio  In 
îj  nov.  HiO*  (Arch.  colon.,  Cnn.nln,  (^orrcsp.  gén.,  vol.  \'\,  fol.  0)  : 
<•  Nons  avons  appris  à  rarrivée  dn  Polij  et  de  la  Snlnmumlre  cpie 
Sa  Majesté  vonlait  que  le  s""  d'Iberville  prit  cent  ou  cent  vinf,'t  Cana- 
<liens  [wur  aller  prendre  les  postes  que  les  An},dais  occupent  dans  la 

haie  du  Nord;  ce   qui  e!i{faf;ea  le  dit  s""  de  Frontenac de  faciliter 

le  dessein  de  Sa  Maji'sté,  et  il  permit  au  dit  s''  d'Iherville  do 
prendre  les  meilleurs  Canadiens  qu'il  pouvait  trouver  de  bonne 
vr)lonté » 

2.  Lettre  du  P.  Marest  au  1*.  de  Lainberville.  p.  0. 
:\.  Ihid..  p.  11. 

i.  Le  P.  Pierre-Gabriel  Marest,  né  si  Laval  le  1 '*  oct.  10r)2,  entra 
au  noviciat  des  Jésuites,  à  Paris,  le  1""'  oct.  I(»8I,  après  deux  années 
de  philosophie.  Le  noviciat  terminé,  il  cnseij;na  au  collèf,^e  tle  Vannes 
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lettres  qui  nous  restent  de  lui  témoifçnent  d'un  esprit 
mesuré  et  observateur  '.  Djins  sa  lettre  au  P.  de  Lainher- 
ville,  insérée  dans  les  Mômnires  (fAmérit/uo,  il  nous  a 
donné  le  récit  détaillé  et  fort  intéressant  de  la  canipaj^ne 
aventureuse  de  son  capitaine  de  vaisseau. 

((  Nous  nous  eniharcjuànies,  dit-il,  le  dix  d'août  Ki'Ji  '.  >v 
D'iberville  montait  le  Poli,  où  se  trouvait  le  missionnaire, 
et  M.  de  Seriji^ny  commandait  la  Snlaniandre  -'.  Le 
ir>  août  une  partie  de  l'équipage  lit  ses  dévotions^.  «  La 
saison  était  avancée,  ajoute  le  Père  ;  et  nous  allions  dans 

un  pays  où   l'hiver  vient  avant  l'automne  ■' Le  vinjçl- 

quatre  septembre,  sur  les  six  heures  du  soir,  nous  entrànu's 
dans    la    rivière    Bourbon,     (tétait    un    vendredi;     nous 


(Morliilmn)  la  cin(|uii'inc  (I0K3-81),  la  «jiiatrièine  (H»84-8i)),  la  troi- 
sième (ir.8îi-8r.),  les  huinaiulés(lC.8r.-«7)  el  la  ilu'l()n(|uo  (l(;87-88).  Il 
fait  oiisiiili'  iiiie  amiée  do  philosophie  à  la  l'ièohe  (iri88-8Ui,  sa  pre- 
mière année  (le  Ihéolopio  à  Boiirf,'os  (  IdS'.l-lK))  et  trois  au  Ires  années 
de  Ihéolojjfio  an  collèf;e  Louis-le-Grand,  à  Paris  (l(V.I0-'J3).  11  fail  à 
Honen  sa  troisième  année  de  noviciat  (l('»93-ît'i-)  et  p;;rl  en  KVJi  ponr 
le  Canada,  où  il  fait  sa  profession  des  (piatre  vœux.  A  peine  arrivé  à 
Québec,  il  est  envoyé  à  la  haie  d'Ilndson  :  «  Le  P.  siiiM'riour  jeta  les 
yeux  sur  moi,  écrit-il  au  P.  de  Lamherville,  apparemment  parce 
([u'élant  nouvellement  arrivé  et  ne  saclianl  encore  aucune  lanjjue 
sauvaf^e.  j'étais  li'  moins  nécessaire  au  Canada.  »  (p.  1)^ 

i.  Voir  à  l'arl.  fiahriel  Marcsf,  dans  les  AV/v'jm/h.s  ilc  /.i  Compnfinii' 
do  Jésus  du  P.  do  Hacker,  dernière  édit.  du  P.  Sommorvofjjcl,  la 
liste  des  lettres  de  ce  missionnaire.  Il  y  en  a  doux  d'imprimées  dans 
les  Lettres  êdi/iuntoK,  t.  6,  Anîéri(|uo,  pj).  I  et  320  ;  et  une  troisième 
dans  les  Documents  iiiMits  du  P.  Carayon,  document  L,  p.  2()3.  Nous 
donnons  aux  Pières  j'iisti/iratires,  n"  IV,  une  lotire  inédite  de  ce  Père, 
adressée,  au  mois  d'octobre  HVMi,  au  H.  P.  Général,  sur  l'expédition 
de  M.  d'iberville  à  la  l)aic  d'IIudson. 

2.  P.  9. 

3.  H>i<l. 

4.  Ihid.,  p.  10  :  «  Je  passai  tout  le  soir  du  14  et  le  lendemain  matitt 
à  entendre  les  confessions;  plusieurs  liront  leurs  dévolions  le  jour 
de  la  fèlo.  " 

lî.   Ihid.,  p.  II. 
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cliantàiiu's  l'hyinno  vcrillu  rct/is  ft  kuiIouI  l'O  rriir  hvc. 
Cette  rivière  est  grande,  Iar<;e  et  s'étend  fort  avant  dans  la 

profondeur  des  terres Les    Fran»;ais  lui  »)nt   d(»nné  le 

nom  de  liniirhon  ' Dans  la  même  anse  se  décliarj^e  une 

autre  grande  rivière.  {|ue    les    Français.   (|ui    ont   été    h's 

premiers  à    la    découvrir,    appelèrent  Sain  lo-T  lié  rose  ' 

(l'est  sur  le  bord  de  cette  rivière  (jue  les  An{4;lais  ont  liàti 
leur  fort  (Nelson),  dans  la  lanjçue  de  terre  (jui  sépare  les 
deux  rivières  '.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  P.  Marest  dans  son  lonjj^  récit. 
«  Le  vent,  le  froid  et  les  «places,  dit-il.  croissaient  tous  les 
jours  '*  ».  Fendant  un  mois,  les  deux  vaisseaux  ne  purent 
s'approcher  du  fort  Nelson  '.  Ln  jour,  un  j;ros  vent  du 
nord-ouest  jeta  la  Salamandre  sur  un  banc  de  sable  et  de 
roches,  où  elle  échoua  à  marée  haute  ^  ;  et  «  les  glaces 
emportées    par    les    courants    et   poussées    par    les   vents 

commencèrent   à   donner    contre    ses    lianes elles    les 

heurtaient    si    rudement,    qu'elles    percèrent    le    bois   en 

plusieurs  endroits^ Le   l^nli   ne   fut   pas  en   moindre 

danger  que  la  Salamandre.  Les  vents,  les  glaces,  les 
battures,  tout  lui  était  contraire  '* » 

1.  Lettre  (lu  P.  Marest  au  P.  de  Lamlu'rviiU',  p.  111.  <>  La  rivière  à 
liKjuclle  les  Fraii(,-ais  ont  duané  le  nom  île  /ioz/rAo/i,  est  a|>|)elée 
par  les  Anf,dais  la  rivière  de  l'arncllon.  »  Hhiil.}.  Ferland  dit  à  tort 
<(uc  les  deux  vaisseaux  arrivèrent  le  rinf/l  septembrt!  à  la  rivière 
Hourhoii.  Le  P.  Marest  et,  après  lui,  Clliarlevoix  disent  expressément 

le  vinjjrt-(piatrc. 

2.  Ihid.,  p.  10  :  «  On  lappela  Sninh'-  ThiU'rxe,  parce  que  la  femme  de 
celui  <pii  en  fit  la  découverte,  portait  le  nom  de  cette  taraude  sainte.  » 

;i.  Ihid.,  p.  10.  —  Les  Anfj^lais  ont  donné  le  nom  de  \flsnn  à  la 
baie  et  à  leur  fort  il'.  <lc  l'.hnrlcroix,  l.  Il,  p.  I  V"i. 

4.  Lettre  du  P.  Marest,  [).  I!». 

5.  //«>/.,  pp.  17-2.1. 

6.  Ihid.,  p.  20. 

7.  IhiiL,  p.  20. 

8.  Ihid.,  p.  22. 


r. 
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Hien  coju'ndant  «  n'ahallit  lo  coura{;c  du  capitaine 
d'Ihervillc Prévoyant  (jue  le  moindre  sif^ne  d'inquié- 
tude ([ui  paraîtrait  sur  son  visa{j;o.  jetterait  tout  le  monde 
dans  la  consternation,  il  se  soutint  toujours  avec  une 
fermeté  mer>eilleuse,  mettant  tout  le  monde  en  action, 
«{pissant  lui-même  et  donnant  ses  ordres  avec  autant  de 
présence  d'esprit  ((ue  jamais  '.  » 

Il  parvint  enlin  à  se  déjfa^er  et  à  dél)ar(|uer  ses  (Cana- 
diens, qui  investirent  aussitôt  le  fort  Nelson.  Sommé  de  se 
rendre,  le  {gouverneur  anglais  capitula  aux  conditions 
suivantes  :  les  ofïiciers  anglais  remettront  leurs  armes  et 
conserveront  leurs  papiers  ;  quand  la  navigation  sera  libre, 
on  les  transportera  en  France,  d'où  il  leur  sera  permis  de 
passer  en  Anjj^lcterre.  Leur  ministre  avait  écrit  la  capitu- 
lation en  latin  ;  le  P.  Marest  servit  d'interprète  aux 
Fran(,'ais  ''.  Le  1 1  octobre,  «l'iberville  prit  possession  de  la 
place,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  fort  liourbon  •'. 

L'année  suivante,  il  quittait  la  baie  au  commencement 
de  septembre,  laissant  au  fort,  sous  le  commandement  du 
sieur  de  la  Forest,  avec  le  P.  Marest  pour  aumônier,  le 
lieutenant  de  Martigny,  stiixante-quatre  (Canadiens  et  six 
Iroquois  du  Saut-Saint-Louis  ''.  Le  pavillon  de  la  France 
llottait  de  nouveau  sur  tout  le  littoral  de  la  baie. 


i.  Lellp«>  du  P.  Marest,  pp,  22  et  23.  Le  3  novembre,  un  jeune 
frère  <le  M.  (rihervillc,  M.  de  Cliateau^^ay,  cpii  servait  sur  le  Poli  cm 
<jualité  d'onsoif^no,  fut  l)lessé  et  mourut  lo  lendemain,  après  s'être 
confessé,  entre  les  mains  du  P.  Marest.  «  M.  d'Ibcrvillc  fut 
extraordinnircnient  touché  de  la  mort  de  ce  frère  qu'il  avait  toujours 
aimé  tendrement.  »  {Ilml.,  p.  22.)  Le  nom  do  Chateaugay  fut  donné 
aussi  à  un  frère  plus  jeune.  —  D'Iborvillo  fut  promu  capitaine  de 
fréfj^ate  en  1692  et  capitaine  de  vaisseau  du  roi  on  1702. 

2.  Lettre  du  P.  Marest,  p.  20. 

3.  //>/>/.,  p.  27. 

4.  FerhntI,  t.  Il,  p.  271»;  —  Charlcvoix,  t.  Il,  p.  140.  —  Le 
P.  Marest  dit  dans  sa  lettre  au   P.  de  Lamberville    :    «    Nos  deux 
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Au  mois  (le  novembre  de  l'année  |>i'éeé<lenle.  le  comte 
<lc  FronlensK-  écrivait  nu  ministre,  M.  de  Pontcliartrain  : 
«  Si  l'expédition  de  la  haie  d'IIudson  réussit,  nous 
omploientns  «lans  la  suite  le  sieur  d'Iherville  à  d'autres 
entreprises  et  particulièrenuMil  pour  celle  de  l'invasion  des 
postes  an<<^lais  ' » 

1/expédition  avait  pleinement  «'éussi  :  d'Iberville  re«;ut 
l'ordre  de  détruire  Penuicpiid  et  de  s'emparer  ensuite  des 
postes  anp;lais  de  Terre-Neuve.  On  ne  pouvait  lui  confier 
une  mission  plus  ajjréahle,  car  ce  canadieh-t'i'an(,ais  portait 
aux  Anj^lais  une  haine  patrioti(|ue. 

11  part  lie  la  haie  des  l^spaj^^nols  -  au  commencenuMit  do 
juillet  lOlK).  monté  sur  le  Profond  et  suivi  de  VEnvivu.c,  ce 
<lernier  conunandé  par  le  capitaine  Honaventure,  canadien 
comme  lui  '.  lui  route,  il  rencontre,  à  l'entrée  de  la  rivière 
Saint-Jean,  le  Ncwpnrt,  hàtiment  an<flais  de  vin}i;t-<juatre 
pièces  de  cîmcm  ;  il  le  démâte,  s'en  empare,  en  confie  le 
commandement  à  M.  de  Lauzon,  et.  après  avoir  emhar(|ué 
des  sauvafjfes  Ahénakis  du  haron  de  Saint-C.astin,  des 
sold  its  de  la  compag'nie  de  M.  de  Villieu  avec  leur  capi- 
taine et  son  lieutenant,  Montijçny,  enfin  des  Micmacs,  il  se 
diriji^e  vers  Pemaquid,  où  il  arrive  le  I  i  août. 


viiisseiiiix  |)iii-liroiit  iin  coinmciiccmt'iit  fie  sf|)lcMiil)re  Ifilti».  pour  s'en 
n'tourner.  (lomme  il  y  «viiit  de  rjipparciK'e  ipi'ils  iraieiit  droit  eu 
Fiiuicc,  j'.'iiniai  mieux  n«ster  diuis  le  fort  avec  les  HO  liounnes  (pi'ou 
Y  laissait  eu  ^aruisou,  «pii,  d'ailleurs,  u'avaicul  poiut  (rauuioiiier. 
J'étais  i)ersuiulé,  (|u'ayaiit  plus  d»'  loisii'  après  le  départ  des  vais- 
seaux, je  pourrais  appreudre  tout-à-fait  la  lau^ui*  <les  sauvaj^es,  et 
me  mettre  eu  état  d'y  couuneucer  uue  missiou »  (p.  lUt). 

1.  Archives  eolouiales,  C.iiundn,  (lorresp.  p'u.,  HiU '»-•()'.)!>,  vol.  IH. 

2.  Celte  haie  était  située  sur  la  côte  orieulale  d»'  l'ile  du  cap 
Brclou. 

3.  Archives  eolouiales,  (Inniula,  (iorresp.  péuér.,  lO'.KJ,  vol.  IV  : 
i<  M.  d'iherville  au  ministre.  IUmuI  couipte  de  sa  dernière  expédition 
CM  Acadie  et  ailleurs,  24  septemhre  16%.  » 
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(li'llo  plju'o  ('lait  alors  pour  los  Anglais  <IanK  l'I^st  vr  (|U(» 
Niap^ara  fui  plus  tar<l  pour  h»s  Français  dans  l'Ouest,  un 
poslo  avanct'  d'uuo  j,'ian<K'  iniporlanco  militaire  '  ;  aussi  y 
avail-on  dépensé  des  soniuu-s  considérables.  Munie  pour 
des  mois  de  provisions  de  bouche,  défendue  par  (piin/.(> 
pièces  d'artillerie,  solidemenl  bAlie,  elle  pouvait  opposer 
une  lonjçue  résistance  •'. 

D'Iberville  fait  descendre  à  terre  Saint-(Iaslin  et  N'illieu, 
le  premier  avec  ses  sauvajçes,  le  second  avec  ses  soldats,, 
afin  de  cerner  le  fort  et  d'em|)èclier  les  homnu's  de  la 
garnison  ou  de  s'échapper  ou  d'aller  demander  secours  à 
l^oston  •'  ;  et,  une  fois  les  préparatifs  de  l'attacpie  terminés, 
il  somme  le  {gouverneur,  CJiiibb,  de  rendre  la  place. 
«    Celui-ci ,   dit  d'Iberville ,    répond    en   Itravc    homme   » 


t.  M.iiiriiiilf.  |>.  22:1. 

2.  Coiuple  rendu  *lii  caijiljiiiie  (rilicrvillc  Jiii  niinislrc. 

3.  //>/'/.  —  Le  lecteur  (■oiinail  Siiinl-Clastiii,  (|iii  ne  cessa  do 
faire  une  j;;ii('rre  acliarné»'  aux  Au<,'lais  à  la  tcte  de  ses  Alténakis.  — 
Villieu,  neveu  de  I.a  Vallièrc,  le  seijfneur  de  Heauhassin  {f'iip- 
Cnlonii'  /V'otl/ili',  I.  I,  p.  ilC»^,  clail  un  oflicier  d'une  f^i'ande  hravoure, 
d'un  caractère  tenace  et  persévérant.  Aidé  du  P.  Vinc«Mil  Hi<,'ot, 
Jésuite,  du  1*.  Simon,  récollct.  et  de  M.  l'aljhé  Thurv  (d'II)ervilh\ 
dans  son  rapport,  l'appelle  Dethurv),  il  réussit  à  faire  ronipre  le  traité 
projeté  enlr»>  le  f^ouverneur  de  la  Nouvelle-Auf^leterre  et  (pielques 
Maléciles,  de  la  famille  des  Abénakis,  cpii  avaient  pour  chef  Madaôdo 
ou  Mataouando.  Taxons  ou  Taksus  était  le  chef  des  Ahénakis.  Les 
Malécites,  cpii  avaient  eu  la  faiblesse  de  se  laisser  séduire  un  instant 
par  les  An<^lais  et  de  leur  promettre  de  faire  avec  eux  un  traité  de 
paix,  firent  amende  honorable,  et  pour  prouver  à  M.  de  Villieu  (pi'ils 
étaient  déterminés  à  rompre  le  traité,  ils  le  suivirent  avec  les  Abé- 
nakis et  les  Micmacs  dans  une  attaque  qu'il  diri},'ea  contre  Piscataqua, 
villaffc  anglais  sur  In  rivière  Oyster.  Ce  villajje  est  aujourd'hui  Now- 
Ilnmpshire.  Ils  tuèrent  ou  firent  prisonniers,  d'après  Ferland 
(t.  Il,  p.  277),  une  centaine  d'An<,dais;  d'après  (Iharlevoix,  ils 
tuèrent  230  An^:lais  et  brûlèrent  de  bO  à  00  maisons;  Holmes  trouve 
ces  chilTres  exafjérés.  V.  Ilulchinson,  V,  II;  —  Helknap,  Ilislory  of 
Neic  Ilamim/iire,  V,  I. 
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(lu'il  lii  (li-rtMidrait,  (|Uiin(l  liici)  ini'inc  hi  mer  soi'iiil  roiivcrtt'' 
(l(>  vaisseaux  franijais.  «  Mais  il  lu*  soiiliiit  pas  par  la 
suili'  •>  l'fllr  lièrc  allitudc  '. 

l'',n  l'IVi't,  (rilu'rvillr  laiu-»'  (|ualr('  hoiiilics  stir  \v  l'orl,  cl 
l'iivovt' une  si'C'oiult'  soininaliun  au  jfouvoriu'iii ,  <'  le  iiicna- 
t,anl  (It*  ne  plus  lui  donner  de  (piaitier  ,  s'il  l'oMi^j^e  <le 
faire  hrèclie  •'  .»  (<hul)l)  capitule  et  la  (garnison  sort  le  l*i 
au  soir  de  la  place,  <|ui  est  pillée  par  les  sauvajçes,  puis, 
détruite  •'. 

Stouj^hton  remplaçait  depuis  cpiehpie  temps  Pliips  en 
(|ualilé  de  lieutenant  jj^ouverneur  du  Massachusetts.  Il  arme 
une  Hotte  nondireuse,  sur  hupielle  il  emhartpie  cin(|  cents 
honinu'S.  An<;lais  et  sjiuvajfcs,  et  dont  il  remet  le  comman- 
dement au  major  (^liurch  '.  (Àdui-ci  se  met  à  la  poursuite 
du  Profond,  de  V Envieur  et  du  ScirporI  ;  d'Iherville  évite 
l'escadre  anglaise,  forte  de  dix  bâtiments,  et  tandis  (pie  le 
major  C.luirch  va  assiéjçer  le  fort  Naxoat,  d'où  le  comman- 
dant de  l'Acadie,  Villehon.  le  repousse  avec  la  plus  vij^ou- 
reusc  impétuosité,  la  Hotte  franvtùse  se  prépare  à  chasser 
les  Anjçlais  de  Terre-Neuve  '-'.  Leur  fort  Saint-Jean,  soutenu 
par  d'autres  forts  de  moindre  importance,  tous  commu- 
niipiant  entre  eux,  n'était  point  facile  à  prendre.  De 
concert  avec  Hrouillan,  ([ui  commandait  à  Plaisance, 
d'Iherville  s'en  empare  après  une  énerjj^icpie  résistance  de 
l'ennemi.  Malheureusement,  ces  deux  hommes,  tris  divisés^ 
depuis  le    commencement    de    l'expédition    par    suite   du 

1.  Compte  rendu  du  capitaine  d'Ihorville  au  ministre. 

2.  Ibid. 

3.  Mntlier,  Ma^mnlia  ;  —  Chnvicroir,  t.  II,  pp.  177  et  suiv.  ;  — 
Ffrinnd,  t.  II,  pp.  21(7  et  suiv.;  —  Lellre  de  M.  criherville  au 
ministre,  du  24'  septend)re  lOîK»  (Arcli.  col.,  (l.inncin,  Convsp.  îJ:én.^ 
vol.  U). 

4.  Fei'lnnd,  t.  Il,  p.  20*.);  —  V.  K-s  rapports  de  (Ihnrch. 
!i.  Ihul. 
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citnu-lci'c  (iinl>i'iif;(>ux  ol  aulorituirc  <lu  ruiiuniindant  (|«> 
liruiiillaii,  ne  purent  s'cnlfiuliv  |Hiur  hi  coiiHcrvation  <lu 
jxiHtc  Siiint-.loin  ;  il  lui  ruim''  de  Tond  en  <.'<>inl>lc.  Ixnir^  «4 

Après  la  iU'slruition  i\v  Sainl-Jcan,  il  in'  resta  plus  aux 
Anglais  <|ui'  deux  postes  à  Terre-Neuve,  Honaviste  cl 
(iarlmnuii're  ''.  l)'II>erville  se  disposait  à  inarelier  eoiitre 
Honaviste,  lors(|u'ui)  ordre  de  la  eour  lui  enjoi^^nit  de 
prendre  le  coniinandenienl  d'une  escadre  i\\w  lui  amenait 
son  frère  de  Sérignv  et  daller  reconquérir  la  haie 
ilTIudson. 

Dans  l'automne  de  !()!)(),  (piatre  vaisseaux  anglais  et 
une  galiote  à  homhes  iivaient  repris  le  fort  Hourhon.  Tous 
les  Franvais  ol  le  1*.  (îabriel  Marest  faits  prisonniers, 
furent  conduits  en  Angleterre  et  de  là  renvoyés  en  France 
après  ([uatre  ni<»is  de  captivité.  Contrairement  aux  articles 
de  la  capitulation,  les  Anglais  avaient  dépouillé  et  traité 
indignement  les  Français  '. 


1.  D'IlH'i'ville  jiii  tiiinisliv.  C()ni|)le  rendu  de  son  «'x|ié(li(i()ii  h 
Terre-NeuN»',  2(î  ocl.  ICi'.Kï  (Arch.  col.,  (,'.j/j.'k/.i,  (àtir.  }^«''ii.,  vol.  1»  ; 
—  rjt,irli'nti.r,  I.  Il,  |t|».  I8()  »'l  siiiv,  ;  —  Frrlnnd,  I.  II,  j)|>.  .101  «•! 
siiiv. 

2.  Ihhl. 

'.\.  ./»'•/•<'•;«/<•  (M.),  <|ni  nous  î«  laiss»'-  mic  Hclalion  du  déti-oit  et  do  la 
baie  d'Iliidson,  était  -m  fort  Bourbon,  i|uand  les  Anglais  reprirent  ro 
fort.  Voilà  00  qu'il  dit  do  la  ca|>iluIalion  :  «  N'ayant  plus  do  vivres  ol 
i\v  munitions,  ni  In  moindre  ospôranoc  d'êlro  secourus,  nous  fùmos 
oblijfôs  ilo  capituler.  Tout  vc  cpio  nous  domandàmos  fut  accordé,  et 
les  articles  furent  très  avanta^^oux  ;  mais  on  nous  tint  mal  promesse. 
Nous  fûmes  emmenés  en  Anf^lctorrc  et  jettes  dans  une  prison,  pen- 
dant que  nos  pollotorios  et  autres  oITots  furent  enlevés.  Quatre  mois 
ai)rès,  nous  repassâmes  en  Franco.  »  La  Holation  de  Jérémio  so 
ti-ouvo  dans  le  t.  V  dos  Voi/iiffcs  hu  Xord. 

D'après  la  capitulation,  «  le  Gouverneur  du  fort  devait  être  conduit 
sur  les  terres  de  Franco,  avec  sa  garnison  et  tous  ses  elTots;  mais 
les  Anglais  ne  furent  pas  plustot  dans  la  place,  qu'oubliant  la  capitu- 


—  '2h:\  — 


Dllu'rvilh'    H'('inl))in|uc    à     IMiiisiuuc    sur  K'   /'rlimn    lt« 
S  juillcl  \i\*M.  Son  (>si-iMli'(' se  (.-oiiiixisiiit  de  (|iiti(i'(>  naviivH 


t  «l'un  I) 


ilin.   Le  •{  uoùl  il  arrive  dans  l:i  haie  d'Iludsoii. 


et  tl  un  iin^mniin. 
..  1,1'S  places  poussées  par  les  couiaiils,  dil-il  dans  son 
rapport  au  niinislrt',  nous  presseront  si  fort  qu'elles 
éerasérent  le  hri^^antin.  sans  (pi'on  pût  sauver  rien  (|ue 
ré(|ui|)a<i;e  '.  ->  Le>.  trois  navires  hlotpiés  par  les  jçlaees  et 
bientôt  séparés  les  uns  des  autres,  éprouvèrent  «le  ^^randes 
avaries.  P(>ndant  près  «le  <(uin/.e  jours,  le  Pofinin  pertlit  les 
«leux  autres  «le  vue.  et.  prenant  les  «lovants,  il  lit  vi»ilo 
v«'rs  le  fort  M«iurl)on.  Il  Noiuiit  «l'entrer  '  ns  la  rade, 
«piand  il  aperijut  trois  vaisseaux  anf;i;*is.  «pii  ai  ourai«>nl  au 
secours  «le  la  place.  .\ussit«'>t  d'Ihervihe,  <pi»»i«(ue  seul,  s*^»* 
deux  autres  vaiss«'aux  ne  l'avant  p  encore  v« joint, 
niarcbe  rés(dunient  à  l'ennemi.  A  s«)n  <•[, ,  roclu'.  les 
.Vnjflais  lui  «rient  «|u'il  est  «ril)«M\iil(  .  «pi  ils  le 
tiennent  et  «pi'il  n'a  «pi'à  se  rendre,  1*  ur  t«)uto 
réponse.  «l'Iherville  commence  le  l'eu  !«'  •>  st'ptemhko  à 
neuf  heures  «lu  nwitin.  A  mi«li,  voyant  tjue  la  partie  deve- 


.'1  M 
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liilioii,  ils  ilé|)ouillèr«Mi(  les  nssiép's  «'t  les  meiièroiit  on  Aii^'lotern*.  » 
{Histiùff  lion  Viti/ni/rn.  l.  XIV,  |).  tilil.)  Les  Anglais  ««prirent  le  fort 
DoiirhoM  nu  mois  de  sepUMiihre  KilK».  Vi)ir  :  C.harlovui.r,  t.  Il, 
p.  202;  —  Fi'i-liinil,  I.  II,  p.  :U)7. 

I.  Itiipporl  (lu  chevalier  <ril)erville  (dans  sou  tlossier  aux  Archives 
(le  la  marine)  sur  son  exp('>dition  à  la  haie  d'IIudson.  (U>  rapport,' 
adressé  au  minisire  de  la  marine,  de  Ponlcharlraiu,  est  daté  de 
Porl-Louis,  le  8  novemhro  1007.  D'Iherville,  après  son  ex|)édition, 
élail  rentré  en  France,  au  commencement  de  novemhre.  —  Le 
i<  Mémoire  succinct  de  la  naissance  et  des  services  «le  défunt  Pierre 
Le  Moyne,  écuyer,  soigneur  trihorville,  Ardilliers  et  autres  lieux, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  capitaine  îles  vaisseaux  du  Hoy  », 
inipiimé  en  1710,  contient  aussi  des  l'enseifïuemenls  précieux  sur 
celte  campa^nie  do  ltii)7.  (Test  à  ces  deux  documents  i[\w  les  histo- 
riens ont  puisé  tous  les  détails  dont  nous  avons  extrait  le  résumé»^ 
très  court  que  nous  donnons  des  comhats  du  célèbre  marin,  dans  la 
haie  d'IIudson,  au  commencement  de  septembre  1097. 


Ml 
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liait  inéjçjiie,  il  pointo  Unis  sos  canons  à  couler  bas,  aborde 
vergue  il  ver«çue  le  plus  y^voa  des  vaisseaux  anglais ,  lui 
envoie  s  >  bordée  et  l'ajuste  si  bien  à  la  ligne  de  llottaison 
<ju'il  le  fait  sombrer  avec  tout  son  é([uipage  de  deux  cent 
cin([uante  hommes.  Il  vire  aussitôt  de  bord  et  se  jette  sur 
le  second  vaisseau  pour  l'enlever  à  l'abordage;  le  com- 
maïuhint  ;h'  ce  vaisseau,  craignant  le  même  sort  du  pre- 
mier, ai.K'ne  son  pavillon  et  se  rend.  Une  prompte  fuite 
<ît  une  brume  épaisse  empêchent  d'Iberville  d'atteindre 
le  troisième  l)àtiment  anglais  '. 

Cependant  le  Pélican,  crevc,  pendant  le  combat,  de 
sept  coups  de  canons^  avait  eu  encore  ses  pompes  brisées,  et 
ne  pouvait  épuiser  l'eau  qu'il  faisait.  Le  7  septembre, 
une  violente  tempête  le  jette  à  la  côte,  à  l'entrée  de  la 
rivière  Sainte-Thérèse,  et  engloutit  le  navire  anglais  cap- 
turé et  amariné  lavant-veille.  On  put  sauver  tout  réipii- 
page. 

La  position  n'en  devenait  pas  moins  très  critique, 
lorsqu'on  aper<,'oit  au  loin  les  deux  vaisseaux  fran(,'ais, 
perdus  dans  les  glaces  depuis  plusieurs  semaines.  Ils  ne 
tardent  pas  îi  venir  mouiller  dans  la  rade,  et  d'Iberville 
■commence  dès  le  IM  le  bombardement  du  fort,  qui  capi- 
tule le  lendemain. 

Cette  glorieuse  campagne  assura  pour  plusieurs  années 
aux  Français  la  possession  des  pays  du  Nord,  et  l'intré- 
pide marin,  qui  l'avait  si  vaillamment  conduite,  repartit  peu 
de  jours  après  pour  l'Europe,  laissant  à  son  frère  de  Séri- 
g'ny  le  commandement  du  fort  liourbon  et  de  tout  le 
littoral  de  la  baye.  Le  7  novembre,  il  saluait  les  rivages  de 
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1.  Les  trois  vaisseaux  aii<;lnis  étaient  :  le  Ilampshirc,  de  U2  canons 
cl  de  2;)0  lionimes  dY'quipa};^e  ;  le  Dchrintj,  de  31  canons,  et 
Vlliuhon  hny,  de  32.  Les  Anf^lais  étaient  au  nombre  de  îi  à  600; 
<riljervillo  comptait  à  peine  150  hommes. 
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la  Fiance,  ot  apivs  avoir  ohlenu  du  Gouvernement  fran«;ais 
l'aulorisation  et  les  moyens  de  reconnaître  exactement, 
par  mer,  les  embouchures  du  Mississipi  ',  il  partait  en 
l(i!)S  de  Hochefort  avec  (^hateau-Morand,  11  ne  devait  plus 
revoir  le  (lanada. 

Or,  ])endant  (|u'on  chassait  les  Auf^lais  de  la  haie 
d'iludson,  le  ministre  de  la  marine,  M.  de  Pontchartrain, 
])réparait  une  grande  expédition  contre  la  Nouvelle- York 
et  la  Nouvelle-Angleterre.  11  importait  de  donner  assez 
<rin(|uiétudes  à  ces  deux  colonies  sur  leur  propre  sûreté, 
pour  leur  ôter  toute  envie  et  même  le  moyen  d'aller  troubler 
<'clle  du  (Canada,  ep  portant  la  guerre  sur  le  Saint-Laurent, 
Le  ministre  ordonna  au  manpiis  de  Nesmond ,  oHicier 
<le  grande  réputation,  de  se  rendre  à  Terre-Neuve,  où 
il  devait  achever  et  consolider  la  con(iuête  de  l'île,  et  de  \k 
à  Boston,  puis  à  New- York,  où  le  comte  de  Frontenac 
avait  ordre  de  le  rejoindre  avec  ([uin/.e  cents  hommes.  Le 
manjuis  de  Nesmond  disposait  d'une  Hotte  assez  nom- 
breuse, composée  de  dix  vaisseaux  de  guerre,  d'une  galiote 
et  de  deux  brûlots.  Avec  de  pareilles  forces,  on  aurait  pu 
ravager  toutes  les  provinces  anglaises  et  s'emparer  des 
places  principales  du  littoral,  surtout  si  les  préparatifs  de 
l'expédition  se  fussent  accomplis  dans  le  plus  profond 
secret.  Mais  le  secret  transpira,  et  (juelques  lenteurs,  le 
mauvais  temps,  des  contre-ordres  fâcheux  firent  traîner  les 
choses  en  longueur.  Nesmond  se  trouvait  encore  à  lu  baie 

\.  Nous  ne  suivrons  pas  d'Iberville  nu  Mississipi,  à  la  Louisiane, 
à  la  Martini(pie,  à  la  Havane;  cela  nous  entraînerait  loin  do  notre 
sujet.  Ce  héros  mourut  le  9  Juillet  1700,  au  moment  où  il  se 
proposait  d'allor  surprendre  et  enlever  la  lloltc  an«i;laisc  do  la  Vir- 
ginie. Voir  Guôrin,  Histoire  miiriiime  de  France,  t.  IV;  —  Dussieux, 
Les  Grand  H  Marins,  notice  :  Le  chevalier  d'Iberville  ; — Archives  de 
la  marine.  Le  dossier  d'Iberville;  —  Charlevoix,  t.  II. 


m 
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du  Grand-Burin,  à  l'ouest  do  plaisance,  lorscjue  la  paix  de 
Ryswyck,  sijçnéc  le  20  septembre  1()D7,  ohlijçea  de  renon- 
cer à  l'expédition  '. 

Dans  ce  conp'ès  célèbre,  Louis  XIV  n'avait  pas  oublié 
son  vaste  domaine  transatlantique.  La  France  conserva,  en 
Amérique,  tout  son  territoire,  à  savoir  la  baie  d'Hudson, 
le  littoral  ouest  de  Terre-Neuve,  la  vallée  du  Saint-Lau- 
rent, les  grands  lacs  et  l'immense  vallée  du  Mississipi.  La 
limite  entre  la  Nouvelle-Anji^leterre  et  l'Acadie  fut  fixée  à 
la  rivière  Saint-Georges  '-.  Malheureusement  la  question  do 
propriété  du  pays  des  Iroquois  resta  pendante  ;  et  l'on  voit 
par  la  correspondance  du  comte  de  Frontenac  et  du  comte 
de  Bellomont,  le  nouveau  gouverneur  de  la  Nouvelle- York 
et  de  Massachusetts,  qu'ils  continuèrent  l'un  et  l'autre  à 
réclamer  ce  pays  comme  appartenant  à  leur  souverain  •'. 

I.  C/j.*jr/f"»'(>/.r,  I.  II,  pp.  .1l!>  (>t  suiv.  ;  —   Fcrlniid,  t.  II,  p.  '.\\\\. 

i.  \\n\'s  h\  paix  iV^  Hvswicli,  le  jïouvcriicur  du  (lanndn  el  colui  do 
la  Nouvollc'-An^lolorii'  s'oiitoiidireiil  pour  faire  cossor  les  hostilités 
entre  les  deux  colonios.  Voici,  vi\  oITet,  ce  (jue  nous  lisons  dans  uno 
loltro  oollectivo  de  MM.  de  C.allièi-es  et  de  (Ihampigny  adress(^c  au 
ministre  le  20  oct.  IG'.>0  :  <(  M.  do  llolloniont  a  envoyé  à  M.  de  Cal- 
lières  la  loltro  du  Hoy  pour  faire  cesser  tous  actes  d'hostilité  entre 
les  deux  nations,  et  lui  a  nianpio  on  niômo  temps  par  une  lettre 
(piil  lui  a  écrite  le  'M  do  juillet  i\o  lui  envoyer  celle  du  roi  d'An|jflo- 
torro  ;  ce  (pie  le  s""  do  Callièros  a  fait  aussitôt  (pi'il  a  reçu  les 
dépêches  de  la  cour,  et  il  s'est  servi  dans  cet  envoi  du  s''  de  la  Val- 
lière,  à  présent  major  de  Montréal  et  du  P.  lîruyas.  Jésuite.  »  (Arch. 
col.,  Canada,  Corresp.  j(én.,  vol.  17).  —  (Iharlevoix,  t.  II,  p.  241, 
raconte  cotte  ambassade  ;  —  Cf.  La  Potherie,  t.  IV,  p.  \\\{. 

'.\.  Archives  coloniales,  (lanada,  Corresp,  gén.,  101)8,  vol.  Ifi  : 
Lettre  de  M.  do  nellomout,  f^ouverncur  général  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, au  comte  de  Frontenac,  22  avril  1098;  réponse  du  comte  do 
Frontenac,  28  juin  101)8;  —  autre  lettre  de  M.  de  Bellomont  au 
même,  3  août  1098  :  réponse  de  M.  de  Frontenac,  21  sept.  1098;  — 
autre  lettre  de  M.  de  Bellomont,  28  août  1098.  —  Les  lettres  de 
M.  de  Bellomont  sont  tiatées  de  New- York  ;  colles  de  M.  de  Fronte- 
nac, de  Québec.  Le  sujet  de  la  controverse  est  celui-ci  :  Les  Iro- 
quois appartiennent-ils  au  roi  d'Angleterre  ou  au  roi  de  France? 
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Cepeiulant,  si  le  tntitt'  <le  Hyswytk  rétablissait  la  paix 
i'iitre  les  deux  puissances  européennes  tle  l'Amérique  sep- 
tentrionale, les  Iroquois  ne  se  crurent  pas  liés  par  ce  traité  ; 
ils  protestèrent  hautement  de  leur  indépendance,  et  prirent 
même  leurs  mesures  pour  continuer  la  {jjuerre  contre  le 
Canada  K  De  leur  côté,  les  Ahénakis,  ne  reconnaissant  pas 
non  plus  le  traité  de  Ryswyck  ,  refusèrent  les  propositions 
de  paix  de  la  Nouvelle-Anjçleterre  -. 


t.  Ferlaïul,  t.  II,  pp.  3IH,  IJl'J,  M\ 

■2.  ï't'i'laml,    l.    II,    p.   :J22;   —   C/i.irlevoLr ,   t.   II,   p.   2iO.   —  Le 
P.  Jac'(iuos  Hi<;ol  rapporle  à  son  siipériour,  dans  une  Icllro  dnléo  du 
H'i  oot.  lOD'J,  la  répoiiso  des  Ahénakis  aux  avances  du  «gouverneur  do 
la  Nouvelle-Angleterre  :  <<  Je  vous  écris  sur  le  bord  de  la  mer  où  je 
suis  avec  nos  sauva};es  ([ui  y  sont  venus  pour  traiter  do  la  paix  avec 
un  vaisseau  anj^lais  ([ui   est  à  la  rade,  (-e  voya<,'e  m"a  cxtrèniemenl 
falij^ué,  outre  (jue  nous  maucpions  quasi  de  vivres  à  cause  du  mau- 
vais temps Le  capitaine  du  vaisseau  dit  d'abord  (pie  le  Gouver- 
neur de  la  Nouvelle-An{;lelerre  voulait  absolument  (jue  les  Abénakis 
ciiassassent  les  missionnaires  français  et  (piil  leur  en  donnerait  de 
sa  nation.  Nous  n'en  ferons  rien,  dirent  aussitôt  les  capitaines  abé- 
nakis ;  vous  voudriez  nous   faire  prier  comme  vous,  nuiis  vous  n'en 
viendrez  pas  about.  La  proposition  des  An<>lais  les  a  tellement  irri- 
tés, qu'ils  ont  répondu  <pu'  rAn},dais  eût  à  sortir  de  leur  pays,  (pi'ils 
ne  souffriraient  jamais  (fuils  s'y  établissent,  que  par  leurs  mission- 
naires ils  s'étaient  donnés  au  {^rand  capitaine  des  Français,  et  (piils 
ne  reconnaissaient  quv.   lui.   Les  Anf;lais  on  ont  d'ailleurs   mal  usé 
avec  eux,   en  retenant  de])uis  trois  ans,   malgré  leur  parole  donnée 
jihisieurs  fois,  deux  Abnaipiis  pour  Ies<[uels  ils  out  retiré  des  mains 
lie  ces  sauvages  plus   do   (rente  Anglais,    promtïttant    toujours    de 
rendre  ceux  (pi'on  leur  demandait,  et  cependant  n'en  ayant  encore 
rien  fait.   Il  faut  avouer  aussi  (pie   d'un    autre    C(')lé    les   Abna(piis, 
animés  par  celte   perfidie,   leur  onl   pris  et  tué  bien  du  monde.   Le 
capitaine   anglais   m'a   fait    faire    beaucoup  d'honnêtetés,   m'invilant 
même  à  venir  sur  son   l)()rd  ;  mais  je  n'ai  eu  garde  de  me  mettre 
ainsi  entre  ses  mains  ;  si  je  l'avais  fait,  je  crois  r[uc  de  longleni|)S  je 
n'aurais   revu  ma  chère   mission.  Je  me  suis  contenté  de  lui  écrire 
une  lettre  de  remerciements.  »  (Arch.  de  la  rue  Lhomond,  18,  Paris, 
C.niiada,  cnhier    7  ;    lettre    ('ditée    par    le   P.    (iarayon.    Document 
XII,  p.  277).  —  Le  P.  Jac(pies  Pigot  rompla(,-ait  alors  depuis  deux  mois, 
Jéa.  et  Noui'.-Fr.  —  T.  III.  l'j 
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Il  y  avait  \h  une  situation  grave,  un  point  noir  qu'il 
importait  de  faire  disparaître,  aussi  bien  dans  l'inténH 
de  la  colonie  française  <jue  dans  celui  des  colonies 
anglaises.  Pour  cela,  il  fallait  d'abord  établir  une  union 
générale  des  nations  sauvages  entre  elles  et  avec  lu 
France,  puis  obtenir  des  Abénakis  la  cessation  des  hosti- 
lités contre  la  Nouvelle-Angleterre,  et  des  Iroquois  l;i 
neutralité  la  plus  complète  entre  les  Français  et  les 
Anglais.  Il  n'était  certes  pas  facile  d'arriver  à  un  pareil 
résultat.  Cependant  M.  de  Callières  l'entreprit  '. 

M.  de  Callières,  gouverneur  de  Montréal,  venait  de  suc- 
céder au  comte  de  Frontenac  dans  le  gouvernement  géné- 
ral de  la  colonie.  Il  n'avait  ni  les  défauts  ni  les  qualités  de 
son  prédécesseur,  ni  surtout  le  brillant.  En  revanche,  «  il 
en  avait,  dit  Charlevoix,  tout  le  solide  :  des  vues  droites  et 
désintéressées,  sans  préjugé  et  sans  passion,  une  fermeté 
toujours  d'accord  avec  la  raison,  une  valeur  que  le  flegme 
savait  modérer  et  rendre  utile,  un  grand  sens,  beaucoup 
de  probité  et  d'honneur,  et  une  pénétration  d'esprit  à 
laquelle  une  grande  application  et  une  longue  expérience 
avaient  ajouté  tout  ce  que  l'expérience  peut  donner  de 
lumières.  Il  avait  pris,  dès  les  commencements^  un  grand 
empire  sur  les  sauvages,  qui  le  connaissaient  exact  à  tenir 
sa  j)arole,  et  ferme  à  vouloir  qu'on  lui  gardât  celles  qu'on 
lui  avait  données.  » 

•  M.  de  Callières  n'était  pas  moins  apprécié  des  Français 
que  des  sauvages,  et  il   avait  l'avantage   très  rare  d'avoir 

au  |>ays  dos  Abénakis,  son  frère,  le  P.  Vincent,  qui  était  malade. 
On  lit,  on  odot,  dans  une  note  insérée  dans  ce  cahier  7  :  «  Islo 
P.  .Jacoi)us  Bigol,  qui  ali(|uandiu  Parisiis  commoratus  oraf  al)  an. 
KV.Il  ad  an.  1094,  ro}j:rossus  crat  ad  S.  Franc,  do  Sales  anno  1091,  ul 
constat  duplici  oi)islolà  ah  ipso  scriplà  anno  1694  ex  hoc  pago.  » 
I.  Ilisloire  de  la  Xoiivelle-France,  t.  II,  p.  2.'t9. 
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exercé  lin  commaiulemont  secondaire  dans  le  pays  où  il 
était  appelé  à  administrer  en  chef.  Ce  portrait,  dessiné  par 
le  P.  de  Cliarlevoix,  est  peut-être  un  peu  tlatté,  si  l'on  en 
juire  du  moins  par  certaines  correspondances  du  temps. 
Ainsi  Le  Itoy  de  la  Potherie,  contrôleur  de  la  nutrine, 
donne  à  sa  physionomie  des  traits  qui  la  déparent  et  (jui 
semblent  avoir  existé,  comme  nous  le  verrons.  D'aj)rès  lui, 
Callières  était  ambitieux,  d'une  vanité  ])uérile,  jaloux  de 
son  autorité  ;  il  aimait  l'encens  et  le  laissait  trop 
voir  '.  (^e  sont  là  des  défauts,  que  Le  Hoy  de  la  Potherie 
fait  ressortir  avec  complaisance,  qu'il  exagère  même  dans 
ses  lettres  au  ministre.  Ces  lettres  ne  sont-elles  pas  celles 
d  un  ennemi?  On  serait  tenté  de  le  croire  en  les  lisant. 

La  vérité  peut  cependant  venir  d'un  ennemi,  et  l'on 
aura,  croyons-nous,  le  vrai  portrait  du  chevalier  de  Cal- 
lières. si  on  veut  bien  adoucir  quelques  traits  beaucoup 
trop  saillants,  soit  du  P.  de  Charlevoix,  soit  de  Le  Uoy  de 
la  Potherie. 

Quoiqu'il  en  soit,  Callières  inaufi;'ura  son  p^ouvernement 
par  une  tentative  qui  lui  fait  honneur  et  qui  réussit  pleine- 


1 .  Lo  2  juin  1691),  M.  Le  Roy  do  la  Potherie  écrivait  de  Montréal  au 
ministre  :  «  M.  de  Callièresse  trouva  si  rempli  de  lui-même  parlhon- 

iRMir<|u"il  avait  de  maîtriser  par  intérim »  Ailleurs  :  «  (les  jours  icv 

;i-t-il  encore  voulu  forcer  qu'on  lui  rendit  des  honneurs  (pie  nos 
lieutenants-généraux  (de  Callières  n'était  pas  encore  nommé  gou- 
verneur général)  n'oseraient  affecter,  se  contentant  seulement  de  les 
recevoir  quand  on  les  leur  donne  de  bonne  grâce,  et  lors(pron  ne  les 
leur  accorde  pas,  ils  se  rendent  justice  à  eux-mêmes,  i)uis(|u'on 
observe  on  cela  la  loi  du  prince...  »  plus  loin  :  <(  Je  vois  (pie  l'on  ne 
fuit  pas  ici  beaucoup  d'état  de  sa  personne...  »  Enfin  :  «  M.  le  comte 
(le  Fronte  lac  n'a  pas  été  plus  tôt  mort  ({ue  la  zyzanie  s'est  répandue 
(liuis  ce  pays.  On  a  vu  M.  de  Callières  prendre  tout-à-cou[)  un 
empire  si  despotique  (ju'il  semblait  que  M.  l'intendant  même  devait 
lui  obéir  aveuglément.  »  (Arch.  col.,  Canada,  Corresp.  gén., 
vol.  17.) 
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ment.  La  paix  existait  entre  les  deux  colonies,  paix  d'un 
moment  sans  doute,  pourtant  elle  existait  ;  et  il  eut  la  pen- 
sée généreuse  d'en  faire  profiter  toutes  les  nations  sauvages 
de  l'Amérique  Septentrionale. 

L'entreprise  était  ardue,  car  il  n'est  pas  facile  de  déter- 
miner des  tribus  ennemies  à  s'entendre  ;  et  il  fallait 
encore  vaincre  l'obstination  des  Anglais,  qui  consentaient 
volontiers  et  par  intérêt  à  traiter  avec  les  Abénakis,  mais 
qui  s'opposaient  à  toute  proposition  de  paix  entre  les  Iro- 
quois  et  les  Français.  Aussi,  bien  longs  furent  les  prélimi- 
naires qui  devaient  aboutir  à  l'union  générale  de  toutes  les 
nations.  Ils  commencèrent  près  de  deux  ans  avant  la  con- 
clusion délinitive  de  la  paix  tant  désirée  ! 

Après  la  mort  du  comte  de  Frontenac,  trois  députés  Iro- 
quois  étaient  venus  à  Montréal  proposer  un  échange  de 
prisonniers  et  exprimer  le  désir  de  voir  la  paix  se  conclure 
à  Albany  '.  Leur  démarche  n'était  pas  sincère  :  ils  vou- 
laient uniquement  obtenir  l'élargissement  de  leurs  prison- 
niers et  garder  comme  otages  les  Fran(,'ais  captifs  aux  cinq 
cantons.  Callières,  qui  connaissait  depuis  longtemps  leur 
perfidie,  n'eut  pas  de  peine  à  démêler  cette  intrigue  :  il 
leur  signifia  que  la  paix,  s'ils  la  voulaient  réellement, 
.serait  signée  à  Montréal  et  pas  ailleurs  ;   il   se  refusa   du 


i,  (Ihnrlcrnix,  t.  II.  p.  237.  —  Cos  députés  vinrent  au  mois  de 
mars  KiDO.  Ku  demandant  à  M.  de  Callières  ([ue  la  paix  se  fit  à 
Albany,  «  Ils  lui  témoif^nèrent ,  dit  Charlevoix ,  (ju'il  leur  ferait 
encore  |)laisir  d'cnj^ager  le  P.  lirui/as  à  être  de  ce  voyai^e,  et  de  rai»- 
peler  de  France  le  P.  de  Lamhervillo  (jui  sçavait  mieux,  disaient-ils, 
<[u'aucun  autre  entretenir  la  bonne  intellij,aMR'e  entre  les  deux 
nations.»  —  M.  de  la  Polherie,  t.  IV,  p.  117,  met  ces  paroles  dans 
la  bouche  des  trois  députés  irotiuois  :  «  Comme  nous  considérons  les 
Pères  Bruyas  et  Lamberville,  nous  invitons  le  premier  à  venir  avec 
M.  de  Maricour,  et  nous  vous  prions  de  faire  revenir  de  France  le 
second,  qui  a  toujours  entretenu  la  paix  entre  le  comte  de  Frontenac 
et  nous.  » 
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reste  k  tout  accommodement,  tant  que  les  prisonniers  fran- 
çais ne  seraient  pas  mis  en  liberté.  Cette  fermeté  d'atti- 
tude produisit  le  meilleur  effet  :  les  Iroquois  comprirent 
qu'ils  n'obtiendraient  pas  davantage  par  la  ruse  du  nouveau 
gouverneur  que  de  l'ancien,  et,  comme  ils  avaient  tout 
intérêt  k  traiter,  ils  songèrent  h  le  faire  sérieusement  '. 


Le  18  juillet  1700,  ils  députèrent  k  Montréal  six  ambas- 
sadeurs, deux  d'Onnontagué  et  (juatre  de  Tsonnontouan  ', 
pour  prier  M.  de  Callières  d'envoyer  dans  leur  pays 
le  P.  Bruyas,  MM.  de  Maricourt  et  Joncaire  chercher 
eux-mêmes  les  prisonniers  français  '.  Le  gouverneur  y 
consentit,  à  la  condition  que  les  ambassadeurs  reviendraient 
avec  ceux  d'Onneyout  et  de  Goyogouen,  munis  de  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix.  Il  ne  parla  pas  d'Agnier, 
car  ce  canton,  à  peu  de  distance  d'Albany,  subissait  plus 
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1.  Charlevoix ,  t.  Il,  p.  23".  —  M.  de  Callit'ros  répondit  aux 
députés  iroquois,  entre  autres  choses,  que  »  lorscpiils  auraient  satis- 
fait à  ses  conditions,  M.  de  Maricourt  et  le  P.  Bruyas  iraient  chez 
eux,  et  qu'il  écrirait  en  France  pour  y  solliciter  le  retour  du  P.  de 
Lamberville.  »  Yoh' aussi  la  Polheric,  t.  IV,  p.  11'.). 

2.  M.  Le  Roy  de  la  Pofherie  parle  lonf^uement  de  cette  ambas- 
sade dans  une  leil.c'  au  ministre  de  la  marine  (Arch.  col.,  Canada, 
Corresp.  gén.,  vol.  18)  datée  de  Québec,  Il  août  1700.  Cette  lettre  et 
une  seconde  du  16  oct.  1700  [Ilnd.,  vol.  18)  adressée  au  même  sont 
reproduites  à  peu  près  textuellement  tlans  le  4"  vol.  de  Vllisloire  de 
l'Amérique  soplontrionale,  XI"  et  XII"  lettres. 

3.  Le  Roy  de  la  Polherie  dit  dans  sa  lettre  du  1!  août  ;  «  Les 
députés  ont  demandé  Maricourt  comme  fds  d'un  père  nommé  Le 
Moyne  qui  a   esté  adopté  autrefois  des  Iroquois  par  Teslime  qu'ils 

avaient  pour  lui Le  P.  Bruyas,  Jésuite,  étant  en  grande  véiu-ration 

chez  eux,  ils  l'ont  demandé  aussi  pour  venir  quérir  nos  Français... 
Joncaire,  interprète  de  la  langue  iroquoise,  avait  été  pris  pendant 
cette  dernière  {guerre  des  Iroquois,  où  il  fut  adopté.  II  s'y  maria  à 
l'iroquoise.  On  le  redemande  chez  ces  peuples  par  l'estime  particu- 
lière qu'ils  ont  de  sa  valeur.  » 
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que  les  autres  la  volouté  iniluente  des  Anglais  et  se  tenait 
encore  éloif^né  de  tout  esprit  de  conciliation  '. 

La  réception  des  trois  l*'ran<,'ais  à  Gannentaha  et  à 
Onnontafjfué  fut  des  plus  enthousiastes  et  des  plus  sympa- 
thiques •'.  Ils  arrivèrent  le  l  août,  et  la  visite  des  prison- 
niers coninien(,a  aussitôt.  La  plupart  avaient  été  adoptés 
par  des  familles  iro([uoises,  et  si  bien  traités  qu'ils  avaient 


pris  f^oùt  à  la  vie  sauvajçe  •'. 


Le  10  août,  grande  réunion  à  Onnontajjfué,  à  la([uelle 
assistèrent  des  députés  des  cinq  cantons.  Après  les 
conq)liments  d'usage,  le  P.  Bruyas  invoqua  à  haute  voix 
le  Saint-Ksprit,  et,  dans  un  style  très  imagé,  (jui  plaisait 
beaucoup  aux  Indiens,  il  invita  tous  les  assistants  à  obéir 
toujours  au  Gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  «  quelque 
raison  ([ue  pût  apporter  le  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  pour  les  enq)èchcr.  »  (tétait  le  langage  patrio- 
tique d'un  C(eur  frani^'ais.  L'apotre  parla  ensuite  au  nom  du 
supérieur  général  des  .lésuites  du  Canada  ,  alors  le 
P    Samuel  Houvart  '  :  <(  Il  vous  a  toujours  aimé:- ,  dit-il ,  et 


V. 

pri 

ou 


1.  Lettre  de  M.  Le  Hoy  de  la  Pothcrio,  Il  août  l'OO.  —  Histoire 
de  V Amérique  sejtterUrionnle,  t.  IV,  |).  l.'J7-l  Kl. 

2.  M.  Le  Roy  do  la  Potlierie  écrit  au  ministre  dans  la  lettre  du 
16  oct.  1700  :  «'  Le  P.  Bruyas,  ^L^L  de  Mariconrl  et  Joncaire 
partirent  en  canots  pour  leur  ambassade...  Ils  arrivèrent  tous  à 
Gannentaha  le  4°  aoust  sur  les  ti-ois  heures  après  midy.  Les  Ii'ocjuois 
attendaient  nos  ambassadeurs  avec  impatience...  Plusieurs  se  jct- 
lèrent  A  l'eau  juscpies  à  la  ceinture  pour  les  porter  sur  la  grève...  » 
M.  de  la  Potherie  raconte  lon^^uemenl  la  réception  enthousiaste  dos 
ambassadeurs. 

Histoire  de  V Amérique  seplentrionnle,  t.  IV,  pp.  148  et  suiv. 

3.  Lettre  do  M.  Le  Roy  de  la  Potherie  du  10  oct.  1700;  —  Histoire 
de  V Amérique  sept,,  t.  IV,  p.  150. 

4.  Le  P.  Samuel  Bouvart,  (jui  signe  le  plus  souvent  Martin,  est 
appelé  à  tort  par  M.  Pierre  Mai-gi-y  {Découvertes  et  établissements,  t.  V, 
p.  223)  Bonnart.  Né  à  Chartres  le  lii  août  l(»37  (le  P.  Carayon  dit 
1(>39),   le    P.    Bouvart   entra   dans   la   C'«   de  Jésus,   au   noviciat  de 


—  29.*;  — 

vous  a  toujours  consuU'ivs  comme  ses  enfaiils.  quoi(|uo  lo 
soleil  se  soit  éclipsé  depuis  lon},4emps.  11  veut  V(»us  rappelée 
les  premières  idées  (ju  il  vous  avait  données  du  (îrand- 
Ksprit,  Dieu  des  armées  et  maître  de  tout  l'univers.  \ dus 
êtes  dignes  de  compassion...  Depuis  (|ue  les  rohes  noires 
vous  ont  quittés,  vos  enfants  meurent...  sans  hapléme. 
Vous,  anciens,  vous,  f;uerriers  et  femmes,  vous  saviez, 
prier,  vous  connaissiez  le  maître  du  ciel,  vous  l'avez 
oublié.  Votre  Père  Acliiendasé  c'est  le  nom  que  les  Iro- 
(juois  donnent  au  supérieur  des  Jésuites)  vous  exhorte  à 
délibérer  si  vous  souhaitez  une  robe  noire.  Il  en  a  ([ui  sont 
prêts  à  partir;  ne  refusez  pas  l'olVre  qu'il  vous  fait  '.  » 

Os  dernières  paroles  embarrassèrent  assez  les  Iroquois. 
lis  désiraient  sans  doute  avoir  des  missionnaires  Jésuites, 
mais  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre  leur  offrait 
un  armurier,  à  la  condition  de  recevoir  au  milieu  d'eux  un 
ministre  protestant.  Or,  «  s'ils  s'incjuiétaient  peu  du 
ministre,  ils  appréciaient  hautement  les  services  que  leur 
rendrait  un  bon  armurier.  »  Ils  accueillirent  par  conséquent 
d'un  air  assez  embarrassé,  presque  froid,  la  proposition  du 


Paris,  lo  10  août  Ift'.'iH,  après  deux  ans  de  philosophio.  Il  fil  sa  profes- 
sion (les  quatre  veux  au  Canada  le  2  février  1074.  I.e  noviciat  tenniné, 
il  cnscifïna  à  Amiens  la  5>«  (I(ifi0-1G(')2\  la  4<=  (HW)i-\Cm),  la  3»  (16f.:j- 
Ifir.i),  les  Humanités  (1064-IO«:;i  et  la  i-liélon(|ue  ( I fif)!)- lOOfi i .  Il  fit 
ensuite  une  troisième  année  de  i»hilosophie  à  la  Flèche  (ItiOO-iOriT'i, 
ensei;,nia  de  nouveau  la  3'"  à  Ku  (^KiOT-IGOS)  et  alla  à  la  Flèche  étudier 
quatre  ans  la  théoloj;ie  (KiOS-lfiTi).  Après  sa  troisième  année  do 
prohation  à  Rouen  (l072-t(i7;i)  il  partit  pour  le  Canada  en  1073.  Là, 
nous  le  trouvons  d'abord  à  Sillery  (iri74-l()7G),  \nùs  à  Québec,  pro- 
fesseur de  théoIoj;ie  (1077),  do  rhéloriijue  (1678-1080),  uiiuislre  et 
professeur  de  philosophie  (1081-1083),  Père  spirituel  (I084-10'.>7).  Il 
fui  nommé  supérieur  de  Québec  le  2ii  août  1098,  en  remplacement 
du  P.  Bruyas,  qui  avait  été  nommé  supérieur  au  mois  d'août  1073. 

1.  Lettre  du  10  oct.  1700  de  M.  Le  Hov  delà  Pothcrie,  et  llist.  de 
VAmér.  scpl.,  p.  Ii>2. 
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P.   Bruyas  '.  (A«lui-ei,   devinant  le   fond   de   leur   penst'o. 
n'insista  pas,  de  crainte  de  compromettre  les  chances  (le* 
paix  '. 

La  mission  du  P.  Hruvas  et  de  MM.  de  Maricourt  cl 
Joncaire  se  termina  vers  la  fin  du  mois  d'août,  aussi  heu- 
reusement que  possible  et  malfçré  tous  les  elîorts  des 
Anfj^lais  pour  la  faire  échouer  •'.  Au  commencement  de  sep- 
tembre, ils  se  mirent  en  route  p(mr  Montréal  avec  dix-neuf 
députés  d'Onnonta^ué,  de  Tsonnontouan  et  de  Goyojifoucn. 
L'orateur  d'Onnevout  étant  tombé  malade,  ce  canton  n'en- 
voya  pas  de  députés,  mais  se  fit  excuser.  Ils  menaient 
avec  eux  dix  prisonniers  français  seulement;  les  autres  ne 
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1.  Lettre  du  !6  oct.  i7(M)  à  M.  Le  Hoy  do  la  Polhoiio,  ol  ///.s/.  ih> 
l'Am^'r.  itopf.,  p.  Ii)2. 

2.  Ibid.  ;  —  Forlnnd,  t.  II,  p.  327. 

',].  M.  Lo  Hoy  de  la  Pothorio  rnoonto  lonjjiioinont  dniis  sa  lottro  du 
10  oct.  1700  comnionl  los  Anf^lais  tàchôront  do  fairo  éohouor  la  mis- 
sion dos  trois  ambassadeurs  français.  A  rot  l'fTol,  un  jounc  flamand 
se  rendit  d'Alhaiiy  h  l'assomblôo  d'Onnonlagué  pour  sif>iiifior  aux 
Iroquois,  do  la  part  du  «jouvornour  de  la  Nouvollo-Au<,dotorro,  do  no 
pas  s'allior  aux  Français  ol  d'onvoyor  immôdialomciit  dos  députés  i'i 
Albany,  où  son  maître  avait  à  leur  parler.  Ce  ton  do  commandomoni 
lui  attira  cello  vorlc  répli(pu>  do  Tojfanissorons,  l'orateur  d'Onnon- 
taguo  :  K  Quo  veut  dire  votre  «{ouvernour?  La  paix  étant  faite  ou 
Europe,  no  somblo-l-il  pas  (ju'il  chaulo  encore  la  f,morro?  »  La 
réponse  du  P.  Bruyas  fut  plus  sanf,danto  :  «  Ononlio  a  bien  raison  de 
dire,  ajouta-t-il  on  s'adressantaux  Irofpiois,  (juolc  •jouvornour  anglais 
vous  traite  en  esclaves.  Cv  n'est  pas  ainsi  (pu*  lo  gouverneur  do 
Québec  on  use  avec  vous.  Jamais  il  no  vous  a  défondu  de  parler  à 
votre  frère  Corlar  (lo  gouverneur  de  la  Nouvollo-.Vngletorro)  et  il  n'a 
cpio  des  pensées  de  paix.  »  M.  Joncaire  appuya  loul  ce  que  dit  le  P. 
lirui/nn.  Tnun  Ion  Irof/uoix  tômoigrifTent  par  leurs  applaudissementn 
quHs  approuvaient Le  fier  Anglais  ne  laissa  pas  (Vôtre  for l  décon- 
certé. Il  connut  aisément  par  tout  ce  qu'on  lui  dit  pendant  deux  heures, 
quon  l'avait  tourné  en  ridicule.  Le  Flamand  revint  à  la  charge  dans 
une  seconde  réunion,  mais  il  n'obtint  rien  dos  Irotpiois,  qui  voulaient 
fairo  la  paix. —  Voir  :  Charlevoix,  t.  II,  p.  210  et  247;  —  Fcrland, 
i.  II,  p.  320. 
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purent  obtenir  leur  liberté,  ou  préférèrent,  chose  étrange! 
rester  et  vivre  parmi  les  sauva|i^es  '. 

Le  8  septembre.  M,  de  C.allières  re^ut  l'ambassade  en 
audience  solennelle  ^.  Y  assistaient  :  l'intendant,  le  };ou- 
verneur  de  Montréal,  les  autorités  ecclésiasli(|ues,  civiles 
et  militaires,  des  Ilurons,  des  Outaouais,  des  Abénakis  et 
des  Iro(piois  chrétiens  de  la  Montagne  et  du  Saut-Saint- 
Louis  •'.  La  paix  fut  signée  par  tous  les  chefs  des  tribus 
présentes,  mais  ime  paix  provisoire  '',  car  M.  de  Callières 
avait  d'autres  visées  :  il  visait  à  une  alliance  générale  et 
définitive  de  toutes  les  nations  de  l'Amérique  du  N(»rd,  et  il 
voulait  ([ue  cette  alliance  fût  précédée  d'un  échange  complet 
(le  tous  les  prisonniers  de  guerre.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
j)arla  aux  sauvages,  et,  pour  la  conclusion  de  cette  paix 
universelle,  il  leur  assigna  le  mois  d'août  de  l'année  sui- 
vante =>. 


II 


1.  Lcllro  (le  M.  Lo  Hov  do  la  Polhorio  du  lOocl.;  —  llistoin'  tir 
IWiit.  si'pt.,  XI'"  Icltre;  —  (^h,irlovoi.c,  t.  II,  p.  247;  —  Forlnml, 
t.  II,  p.  :J2G. 

2.  //>»/. 

;j.  Ferland,  t.  II,  p.  MH;  —  Ch.irhrnix,  t.  II,  p.  2:;0.  Ces  deux 
historiens  ne  font  (pie  résumer,  le  premier,  le  P.  de  Charlevoix,  et  lo 
second,  M.  Le  Hoy  de  la  Polherie. 

4.  Ferinml,  t.  Il,  p.  328;  —  Charlevoix,  t.  II,  p.  2:)i.  —  MM.  de 
Callières  et  de  Champigny  ("'erivirent  nn  ministre  le  tS  cet.  1700  : 
I'  La  paix  (jue  Sa  Majesté  désirait  avec  riro(piois  a  esté  enfin  conclue 
sans  aucune  i)articipation  de  l'Anglais  rpii  a  vainement  tenté  de 
renip('cher.  Tout  ce  (jui  s'est  passé  à  cet  égard  étant  trop  long,  le  s'' 
chevalier  de  Callières  en  envoie  le  traité,  et  expli((ne  par  sa  lettre 
particulière  les  mesures  qu'il  a  prises  pour  y  comprendre  tous  nos 
alliés  et  la  rendre  stable  »  (Arch.  col.,  Crt/j.if/.j,  Corresp.  gén.,  vol.  18). 
Parmi  les  signataires  du  traité  on  trouve  :  MM.  de(^illières,  de  Cham- 
pigny,  Vaudreuil,  Hamezay,  Fran(,'ois  Dollier,  de  la  Colombière,  le 
K.  Guillaume,  gardien  des  H('collols;  P.  Cholenec,  supériinir  des 
Jésuites  de  Montréal;  F.  de  Bellemont,  missionnaire  de  la  Montagne; 
P.  Bruyas,  P.  Enjalran,  de  MaricourI  et  Joncaire. 

Ij.  Ib'ui.  ;  —  Lettre  de  M.  Le  Hoy  de  la  Potheric  du  10  oct.,  et  Ilist. 
lie  l'Aiit.  sept.,  XI«  lettre. 


i: 


—  2!»«  — 

Les  anihiissadours  inK|U(>is  l'I  tous  les  aulri-s  ludions 
souscriviii'nt  volontiers  aux  païuiles  du  (j^ouverneur;  ils  ju'o- 
niirent  d'èlii'  lidèles  au  n.'nde/.-vous.  Toutefois,  ils  n'avaient 
pas  mandat  pour  en};a};er  leurs  nations  respectives.  llép(»n- 
draient-elles  à  l'appel  de  M.  «le  (lallières?  Accepteraienl- 
olles  l'oubli  <lu  passé,  l'élarf^issenu'nt  des  prisonniers,  une 
l)aix  (jui  terminerait  enfin  les  luttes  sanglantes,  les  destruc- 
tions et  les  incendies  <le  clia(|ue  jour?  N'oilà  ce  (pu^  chacun 
se  denuindait:  beaucoup  croyaient  peu  à  la  réussite.  M.  de 
Callières  espérait  nialj^ré  tout,  et  il  poursuivit  son  i<lée 
avec  cette  ténacité  calme  et  réllécliie,  (jui  send)lait  le  fond 
de  son  caractère. 

Il  avait  «i^rande  conliance  dans  l'inlluence  des  Jésuites  et 
de  (pu'bpies  Français  sur  les  sauva{^es  :  il  s'adressa  k  eux. 
A  sa  demande,  le  P.  Hruyas  et  MM.  de  Maricourt  et  Jon- 
caire  partirent  pour  Onnontaj^ué  '  ;  le  P.  Enjalran  et 
M.  de  (lourtemancbe,  pour  les  pays  d'en  haut  '.  Ils  avaient 
pour  mission  de  préparer  les  esprits  à  l'union,  de  se  porter 
médiateurs  entre  les  tribus  hostiles  les  unes  aux  autres  de 
temps  immémorial,  enlin  de  les  conduire  toutes  à  Montréal, 
dans  un  an.  alin  d'y  jurer  mutuellement  la  paix  entre  elles 
et  avec  les  Français.  Le  F.  Vincent  Hifj^ot,  ((ui  vivait  au 
milieu  des  Abénakis,  et  les  Hécollets  de  l'Acadie  devaient 
îmssi  travailler,  sur  leur  champ  d'apostolat,  à  la  pacification 
•commune. 

Le  P.  Hruyas  et  ses  compa<çnons  arrivèrent  fort  à  propos 


1.  M.  do  Callières  dit  aux  députés  iroquois,  en  les  conpjédiant  : 
«  Pour  avancer  une  afTaii'o  de  cotte  conséquonco,  je  veux  ])ion  vous 
accorder  le  U.  P.  Bi-uyas,  lo  s"'  do  Maricour  ot  .loncairo  (|ui  iront  avec 
vous  pour  cliorchor  nos  prisonniers  français  ot  sauvages,  nos  alliés, 
«t  les  ramoner  avec  les  députés  des  (juatro  nations  »  (Arch.  col., 
/L.'.i/j.-if/.-j,(Iorrosp.  gén.,  vol.  18,  loi.  81-83). 

2.  Clnirlei'oix,'i.,  II,  p.  2!>2.  , 
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h  Onnonlii<;u(',  où  Irs  An^laiH  hi>  rcniuiiuMil  liiNiiU'oup  pour 
<l<-l(M'iuiiUM'  les  Ii-o(|iiois  à  iir^roricr  à  All>anv  au  Vwu  de 
Monlival'.  Mclloiuoiil  v  U'uail  par  dessus  tout,  parti»  «pi'il 
vouliiil  «liriffor  les  né^'oeialions,  (.''esl-à-dire  «'nipèilu-r  ios 
desseins  de  paeilication  de  M.  de  Oallières.  Mais  loules  ses 
nianceuvrcs  éeluHjèrenl  contre  rtiahilelé  et  les  elVoi'ls  per- 
sévérants des  trois  nié<liateurs  rrant,ais.  Le  P.  JJi'uvas,  (|ui 
fut,  au  dire  des  historiens,  l'âme  de  la  résistance  aux  préten- 
tions de  la  Nouvelle-. \np,delerre.  alla  justprà  sifj^nilier  puhli- 
(pieinent  aux  Iro<pu)is  cpu'  s'ils  refusaient  de  se  rendre  à 
Montréal  et  de  nu'ltre  en  liberté  les  j)risonniers,  leur  voix 
ne  serait  désormais  plus  entendue  •'.  (À'ttt*  menace  lit  cesser 
toutes  les  hésitations  et  déjoua  tous  les  jietits  el  mauvais 
calculs  i  s  Anj^lais.  liellonu)nt,  f-'randement  irrité,  se  ven};ea 
contre  les  .Jésuites  «le  l'insuccès  de  ses  affissemenis.  Il 
déclara  aux  Iro(juois  (juc  «  si  les  |)rètres  s'avisaient  «l'aller 
«leineurer  chez,  eux,  il  les  ferait  pendre-'  »  ;  il  «léfendit 
même  à  ces  religieux,  sous  peine  de  mort,  de  pénétrer  dans 
les  limites  des  provinces  anglaises'.  La  Nouvelle-Angle- 
terre se  montrait,  en  vérité,  peu  tolérante. 

1.  l'Whvul,  l.  Il,  |),  :<:il;  —  (:ii;irh'i'()i.r,  [.  M,  p.  i.'»:». 

2.  Fcrlnnd,  iltid.  ;  —  XI''  lettre  du  4"  vol.  de  M.  do  la  l'otherio,  siih 
Jini'in. 

•i.  Lettre  do  M.  do  Cidlièros  au  miiiislro,  Quôl)cc',  10  oct.  1700  : 
(i  Lo  P.  Uniyas  vient  do  mo  mander  (|u'un  sauvage  de  la  missiou 
du  Sault,  revenant  d'Orang'e,  lui  a  lappoi-to  ((ue  M.  do  nellomont  y 
avait  fait  des  présents  très  considorahlos  aux  Iroquois,  on  leur  disant 
«pi'il  allait  envoyer  des  ministres  à  leurs  villa<,''os,  et  (pie  si  les 
Jésuites  s'avisaient  d'y  aller  demeurer  ils  les  ferait  pendre.  »  (Areh. 
col.,  Cin.if/ri,  Corrosp.  gén.,  vol.  18.) 

4.  Bancrofl,  Ilislorij  nf  thc  Uniled  Slnten,  vol.  II,  p.  S.'l.'i  :  As  tlio 
iiilluenoe  ol"  Ihe  Josuits  pave  to  Franco  its  oïdy  powor  over  the  Fivc 
Nations,  tho  Lej^islaturo  of  New  York,  in  1*00,  niado  a  Law  for  han- 
t;inj,f  evory  Popish  priest  llial  should  conie  voluntarily  into  tho  Pro- 
vince. <i  The  law  for  ought  evor  to  continue  in  force  »  is  tho  com- 
nientary  of  an  historian  whoUy  unconscious  of  the  Irue  nature  of  his 
renia  rk. 
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Pendant  ce  temps,  (x)urtenianche  visitait,  à  l'ouest, 
les  Pouteouatamis,  les  Outa^-amis,  les  Mianiis,  les  Illi- 
nois, les  Kaskaskias,  les  Mascoutins,  les  Folle-Avoine, 
les  Kansas,  les  Sioux,  les  Kikapons  et  d'autres  tribus 
encore,  prêchant  partout  la  paix  et  invitant  toutes  les  peu- 
plades sauvages  au  grand  Congrès  de  l'Union  à  Montréal. 
Après  une  course  de  quatre  cents  lieues,  il  revenait  à 
Michillimakinac,  où  l'attendait  le  P.Enjalran'.  (^e  mission- 
naire n'était  pas  resté  inactif  pendant  l'hiver  qu'il  avait 
passé  dans  cette  résidence.  Voici  ce  qu'en  dit  La  Potherio  : 
«  Michilimakinak  est  le  centre  des  Outaouaks,  où  les 
peuples  du  lac  Supérieur,  du  lac  Huron  et  de  celui  des 
Illinois  tiennent  ordinairement  leurs  assemblées  les  plus 
solennelles.  C'est  dans  ce  lieu  où  les  chefs  tournent  et 
ménagent  des  alliés,  et  ce  fut  aussi  là  que  le  P.  Anjelran 
eut  l'adresse  de  les  concilier  tous,  en  obligeant  les  plus 
considérables  d'envoyer  de  nation  en  nation,  pour  ne  faire 
tous  qu'un  corps  ensemble,  afin  de  descendre  à  Montréal. 
Il  lit  tant  d'impression  sur  eux  que  malgré  la  méchante 
disposition  de  quel([ues  chefs  ([ui  voulaient  toujours  garder 
les  prisonniers  iroquois,  il  les  contraignit  à  forcer  même 
ces  esclaves  de  partir  -'.   » 

Un  autre  missionnaire,  dont  nous  avons  raconté  les  tra- 
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1.  M.  (lo  LanioHi'-Ciidillac,  comniinulaiil  de  Michillimakiiiac,  (jui 
aimait  peu  les  .lésiiites  et  eut  maille  à  partir  avec  eux,  faisait  grand 
cas  du  P.  Enjalran.  Aux  archives  de  la  marine,  Postos  des  pni/n  (/V/f 
haut,  on  trouve  luie  lettre  de  ce  missionnaire  du  7  août  1702  adressée 
à  ce  commandant,  et  celui-ci  a  fait  suivre  cette  lettre  de  la  note  sui- 
vante :  «  Le  P.  Anjelran  ((juelijues  auteurs  écrivent  ainsi  le  nom  de 
ce  missionnaire)  est  un  des  ])lus  habiles  Jésuites,  le  seul  (ce  n'est 
pas  exact)  (jui  possède  la  lanffue  outaouase  et  algon<[uine  et  qui 
fut  choisi  pour  convo(|uer  toutes  les  nations  à  la  paix  générale,  (pii 
s'est  faite  à  Montréal,  comme  ayant  un  giand  crédit  sur  leur  esprit.  ■> 

2.  La  Pntherie,  IV,  i).  l'IJ. 
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vaux  chez  les  Iroquois,  le  P.  de  Curheil,  luihitait  depuis  1(180 
à  la  résidence  de  Michillimakinac,  où  sa  haute  valeur  et 
son  zèle  lui  avaient  acquis  auprès  des  Français  et  des  Indiens 
une  autorité  incontestable.  Dès  les  premières  années  de  son 
séjour  dans  ces  contrées,  il  eut  occasion  de  faire  la  connais- 
sance du  fameux  Kondiaronk  ou  Le.  Hat,  Nous  avons  parlé 
plus  haut  de  ce  chef  Iluron,  qui  parvint,  par  une  ruse 
infernale,  à  rompre  les  pourparlers  de  paix  entre  le  marquis 
de  Denonville  et  les  Iroquois,  ses  ennemis  jurés. 

«  Jamais  sauvage,  dit  Charlevoix,  n'eut  plus  de  mérite 
que  lui,  un  plus  beau  génie,  plus  de  valeur,  plus  de  pru- 
dence et  plus  de  discernement  pour  connaître  ceux  avec  ((ui 
il  fallait  traiter'.  »  Il  était  si  éloquent  qu'il  enlevait  les 
applaudissements  même  de  ses  ennemis  et  de  ses  jaloux  ; 
puis  il  avait  tant  d'esprit  et  de  verve,  des  reparties  si  vives 
i.A  si  spirituelles,  la  réplique  si  prompte  ([u'il  était  le  seul 
homme  du  Canada  qui  pût  tenir  tète  au  comte  de  Fron- 
tenac. Quand  celui-ci  voulait  égayer  ses  olliciers,  il  l'in- 
vitait à  sa  table'". 

11  importait  beaucoup  de  gagner  à  l'Eglise  et  à  la  France 
ce  capitaine;  le  P.  de  Carheil  en  lit  son  alîaire.  Des  rela- 
tions, d'abord  rares,  ensuite  plus  fréquentes,  s'établirent 
entre  ces  deux  hommes.  Kondiaronk  s"aper<,'ut  vite  que  le 
missionnaire  était  un  homme  de  talent  ;  il  se  prit  à  l'estimer. 
'(  Je  ne  connais  parmi  les  Français,  disait-il,  que  deux 
lionnnes  desprit,  le  comte  de  Frontenac  et  le  P.  de 
Carheil.  »  Il  disait  cela  au  commencement;  dans  la  suite, 
il  en  connut  d'autres  auxquels  il  rendit  la  même  justice. 
«  Son  estime  pour  le  Jésuite  se  tourna  en  une  véritable 
tendresse;  il  n'y  avait  rien  que  ce  religieux  n'obtînt  de 
lui...  Ce  fut  même  sans  doute  ce  qui  le  détermina  à  se  faire 

1.  (Iharlevoix,  t.  II,  p.  278. 

2.  IbUI. 
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chrétien  ou  du  moins  à  vivre  d'une  manière  conforme  aux 
maximes  de  l'évanfi^ile...  Animé  d'un  vrai  zèle  du  bien 
pul)lic,  il  était  fort  jaloux  des  intérêts  et  de  la  gloire  de  l;i 
nation,  et  il  s'était  fortement  persuadé  qu'elle  se  maintien- 
drait tant  qu'elle  <lemeurerait  attachée  à  la  religion  chré- 
tienne', »  En  l'absence  des  missionnaires,  il  prêchait  sou- 
vent, non  sans  un  grand  fruit,  dans  la  cha2>elle  de  Sainl- 
Ignace  à  Michillimakinac  -.  En  devenant  chrétien,  il  devint 
l'ami  dévoué  des  Erant^-ais. 

Tel  est  l'homme  ([ui  devait  jouer  un  rôle  si  prépondérant 
dans  l'assemblée  de  1701. 

Cette  assemblée  s'ouvrit  le  2o  juillet  ''.  Jamais  on  n'avait 
vu  pareil  concert  ni  pareille  réunion  de  toutes  les  nations. 
Le  P.  Vincent  Higot  s'y  rendit  avec  les  Abénakis,  le  P. 
liruyas  avec  les  Iroquois,  le  P.  Garnier  avec  les  Hurons,  le 
P.  Enjalran  avec  les  Outaouais,  Nicolas  Perrot  avec  les 
Illinois  et  les  Miamis.  On  a-  vovait  les  sauvages  chrétiens 
du  Saut-Saint-Louis,  de  la  Montagne,  de  Lorette,  de  Sillerv, 
de  la  rivière  Saint-Eran(^'ois  et  de  Saint-Eran^-oi.s-de-Sales, 
les  Algonquins,  les  Micmacs,  beaucoup  de  tribus  de  l'ouest  '•. 

Tout  ne  marcha  pas  sans  doute  sur  des  l'oses  au  début: 
quel([ues  nations  s'adressèrent  mutuellement  de  vifs 
reproches,  et  les  récriminations  auraient  dégénéré  en 
disputes,  peut-être  même  qu'elles  auraient  engendré  la 
discorde  et  compromis  la  paix,  si  Kondiaronk  ne  fût  inter- 
venu •'.  Il  était  souffrant,  d'une  si  grande  faiblesse  qu'il  se 
trouva  mal.  Quand  il  fut  revenu  à  lui,  il  voulut  cependant 
parler.  On  l'assit  sur  un  fauteuil  au  milieu  de  l'assemblée,. 

i.  Charlevoix,  l.U,  p.  2~S. 

2.  IhUI. 

3.  La  Potherie,  vol.  IV,  p.  202. 

4.  La /^//ip/-/e,  t.  IV,  lettio  XII. 

5.  Chnrlevnix,  t.  II,  pp.  2TG  et  277.  .      V 
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et  tout  le  monde  s'approcha  pour  l'entendre.  <(  Il  parla 
long-temps,  dit  Ciiarlevoix,  et  il  fut  écouté  avec  une  atten- 
tion infinie.,.  Il  expliqua  la  nécessité  de  la  paix,  les  avan- 
tages (jui  en  reviendraient  à  tout  le  pays  en  général  et  à 
chaque  peuple  en  particulier  '...  »  L'émotion  était  grande  : 
il  souleva  d'unanimes  applaudissements. 

Néanmoins,  l'ell'ort  qu'il  dut  faire  pour  haranguer  cette 
foule  immense,  acheva  de  briser  cette  vigoureuse  nature. 
A  la  lin  de  la  séance,  on  le  porta  à  l'Hôtel-Dieu,  où  il  mourut 
hi  nuit  suivante  dans  les  plus  beaux  sentiments  de  foi,  muni 
do  tous  les  sacrements  de  l'Kglise. 

Ses  funérailles  furent  magniiiques;  on  l'enterra  dans 
l'église  de  Montréal,  et,  sur  sa  tombe,  on  grava  ces  mots  : 
Ci-git  le  Rat,  chef  huron  '^.   » 

On  peut  dire  (jue  ce  grand  converti  et  ami  du  P.  de 
Carheil  sauva  le  congrès,  en  rapprochant  les  esprits. 

Quatre  jours  après  sa  mort,  dans  une  vaste  enceinte 
formée  de  branches  d'arbres  avec  une  allée  tout  autour, 
toutes  les  nations  délîlèrent  devant  le  gouverneur.  Il  était 
placé  sur  une  estrade,  ayant  à  ses  côtés  l'intendant,  le  gou- 
verneur de  Montréal  et  ses  principaux  oHiciers.  On  lit 
l'échange  des  prisonniers,  puis  le  calumet  circula  en  signe 
de  paix  :  M.  de  Callières  y  fuma  le  premier,  ensuite  les 
principaux  oiïiciers  de  la  colonie,  eniin  chacun  des  chefs- 
sauvages.  Trente-huit  dépuiés  des  nations  indiennes 
signèrent  le  traité  ^,  et  l'on  chanta  le  Te  Deiim  en  actions 
de  grâces. 

I.  Charlevoix,  l.  IV,  p.  277. 

i.  (Iharlevoix,  t.  II,  p.  277;  —  In  Potherie,  t.  IV,  pp.    122  el  suiv» 

;t.  Les  38  députés  apposèrent  au  bas  du  traité  remhlèmc  paiiiculiop 

(le  leur  nation  :  les  Apnicrs,  un  ours;  les  Onnontaf^ués  el  les  Tson- 

nontouans,  une  araif^née;  les  Ilurons,  un  castor;  les  Ahénakis,  un 

rarii)ou;  les  Oulaouais,  un  lièvre;  etc... 
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C'était  le  i  août.  Un  festin  monstrueux,  des  salvoss 
d'artillerie  et  des  feux  de  joie  terminèrent  cette  belK' 
journée. 


L'aurore  de  jours  meilleurs  allait  se  lever  pour  la 
colonie  fran(,'aise  du  Canada  '.  Si  les  An^çlais  continuèrent 
à  traiter  les  Abénakis  avec  une  déloyauté  perfide,  les 
Iroquois  observèrent  la  plus  stricte  neutralité  entre  les 
deux  colonies  européennes;  ils  prièrent  également  le  supé- 
rieur des  Jésuites  du  Canada  de  leur  envoyer  des  mission- 
naires; et  ceux-ci,  sans  craindre  la  peine  de  mort  prononcée 
contre  eux  par  les  sectaires  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
allèrent  s'éta])lir  dans  les  cinq  cantons  l'année  même  ([ui 
suivit  la  conclusion  de  la  paix  générale.  Ce  furent  les 
Pères  Jacques  de  Lamberville,  Jean  Garnier  et  Vaillant 
de  Gueslis,  qui  reprirent  possession  de  ce  sol  ingrat, 
où  la  parole  de  lévangile  germait  si  péniblement. 

Le  christianisme  devait  y  prospérer  bien  peu;  mais  il 
«  n'était  pas  inutile  pour  la  religion,  dit  l'historien  de  lu 
Nouvelle-France,  et  il  était  important  pour  la  colonie 
qu'il  y  eût  parmi  ces  barbares  des  personnes  revêtues 
d'un  caractère  capable  de  leur  imposer,  dont  la  présence 
les  assurât  ({u'on  voulait  bien  vivre  avec  eux;  qui  pût 
éclairer  leur  conduite,  avertir  le  gouverneur  général 
de  toutes  leurs  démarches,  les  gagner  par  ses  bonnes 
manières,  ou  du  moins  se  faire  des  amis  parmi  eux,  surtout 
éventer  et  déconcerter  les  intrigues  des  Anglais,  peu  redou- 
tables dans  cette  partie  de  l'Amérique,  quand  ils  n'ont  point 
les  cantons  pour  eux  -  )>. 
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L  Chtirleroi.i',  t.  II,  pp.  il.»  ol  suiv.;  —  Fcriand,  l.  II,  pp.  2',i'.i  cl 
suiv.;  —  lu  Potherie,  t.  IV,  lollro  XII,  p.  I9:j. 
2.  (jhiirlevoix,  t.  H,  j».  285. 
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Le  traité  de  paix  du  4  août  1701  ne  fut  pas  seulement 
l'aurore  de  meilleurs  jours  pour  l'Ej^plise  et  la  colonie  fran- 
çaise du  Canada,  il  couronna  encore  avec  éclat  et  bonheur 
dans  ce  pays  l'œuvre  religieuse  des  vingt  dernières  années 
du  XYii*"  siècle. 
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Dt'inission  de  Mf^r  do  Laval,  —  Mj^rdo  Siiiiii-Vallior,  son  snccosscnr, 
visitt'  le  (laiiada  coiiimo  praiid  vicaiio  de  Mj;r  do  Laval.  —  Nomme- 
ôvôqiio,  il  rôformo  lo  syslôino  dos  euros,  fonde  riiô|>ilal  j^tMiôial. 
—  Sos  dômôlôs  avoo  lo  sôminairo  i\v  Quôhoc,  les  HôooUols,  k>s 
iolif;iousos  do  l'Hotol-Diou.  —  Plaiiilos  sur  son  adminisli-aliou.  — 
Sos  fondations,  sos  aumouos.  —  Los  Sulpicions  do  Mouliôal.  —  Les 
HôooUels  ol  M.  do  Kronlonac.  —  Mort  do  oo  dornior. 
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Cette  œuvre  relig'ieuse  dos  vin^t  dernières  années  du 
XVII"  siècle,  nous  allons  la  décrire  à  j,'rands  traits.  Déjà, 
dans  les  chapitres  précédents,  et  plus  spécialement  dans  lo 
troisième,  nous  avons  raconté  les  progrès  de  l'église  du 
(«anada  jusqu'à  la  fin  du  premier  gouvernement  du  comte 
de  Frontenac,  et,  à  partir  de  cette  époque,  la  nature  des 
événements  nous  a  forcé  de  faire  marcher  de  front  certains 
faits  de  l'ordre  civil  et  de  l'histoire  ecclésiastique. 

Il  importe  maintenant  de  présenter  sous  un  même  coup 
d'œil,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  événements  poli- 
tiques, tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  au  point 
de  vue  religieux  de  1G80  à  la  fin  du  siècle  et  un  peu  au  delà. 

A  cette  date  de  IGSO,  une  grave  maladie  conduisit  aux 
portes  du  tombeau  le  vénérable  évèque  de  Québec,  Mgr  do 
Laval,  dont  les  travaux,  les  luttes,  les  voyages,  les  décep- 
tions et  les  chagrins,  plus  encore  que  le  poids  des  années, 
avaient  brisé  les  forces  et  altéré  la  santé.  Revenu  à  la  vie, 
il  ne  songea  plus  qu'à  se  décharger  du  fardeau  de  l'épiscopat 
et  à  le  placer  sur  des  épaules  plus  jeunes  que  les  siennes  '. 

I.   < iossi'liii ,  l.  II,  pp.  341  ot3i2. 
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Dans  ce  (It'sscin,  il  traviMsa  la  nior  pour  la  ({uatrièine  lois, 
ilésirant  voir  et  entretenir  le  successeur  (jue  lui  proposait 
son  procureur  à  Paris,  M.  Dudouvt',  sur  la  recommanda- 
tion de  M.  Tronson,  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  et  du  P.  Le  Valois,  Jésuite,  directeur  de  la  maison 
de  retraites. 

Ce  successeur,  l'abbé  Jean-Haptiste  de  Saint-Vallier,  né 
à  (Irenoble,  le  li  novembre  Kiîi'J,  et  proclamé  docteur  de 
tliéolo},^ie  en  Sorbonne,  à  lî)  ans,  exerçait  depuis  l'année 
l()7(»  les  fonctions  d'aumônier  ordinaire  du  Roi.  Quand  ses 
fonctions  le  fixèrent  à  Paris,  il  confia  la  direction  de  sa 
conscience  au  P.  Le  Valois.  Le  confesseur  du  Uoi,  le  P.  de 
la  (Chaise,  le  connaissait  particulièrement  et  l'estimait'-. 

Riche,  de  ji^rande  famille,  d'une  tenue  irréprochable, 
désintéressé,  l'abbé  de  Saint-Vallier  sen)])lait  n'avoir  contre 
lui,  au  dire  de  M.  Tronson  et  des  deux  Jésuites  ■',  que  l'excès 
d'un  zèle  très  ardent  et  une  jeunesse  sans  expérience;  deux 
défauts,  fort  graves  sans  doute,  <jue  le  temps  cependant 
pouvait  corriger;  on  l'espérait  du  moins.  «  H  consentait  à 
être  évèque  au  Canada ,  pour  éviter  d'être  évètjue  en 
France'*.   » 


1.  Gosselin,  t.  Il,  p.  iJW. 

2.  Ihid.,  pp.  itiiJ  ot  suiv.  —  M.  Gosselii»  écrit  de  SainZ-Valicr  ', 
Mgr  Têtu,  (le  Sninf-Vnllier.  On  lit  aussi  de  Sainl-Vnllier  «laiis 
loiivrafi^e  intitulé  :  M;/r  de  Saint-VnHier  el  l'IIùpHnl  cjénérnl  de  Québec. 
M'f^v  était  f/c  In  (Iroix  de  Chevridres  de  Saint-Vnllier. 

3.  D'apri's  M.  Gossolin,  p.  3W,  «  on  aurait  dit  (jue  le  P.  Le  Valois 
voulaif  se  débarrasser  de  l'abljé  de  Saiul-Vallifr.  >■  ^i\  se  demande 
pourquoi.  Pour  justifier  pareille  assertion,  M.  Gosselin  renvoie  à 
Vllisloire  manuscrite  du  séminaire  de  Québec.  Peut-être  aurait-il  bien 
fait  de  nous  indi(iuer  les  raisons  sur  lestjuelles  sappuic  ÏHisloire  ma- 
nuscrite. L'assertion  est  si  invraisemblable! 

4.  Lettre  de  M.  Dudouyt  ii  Mf^r  de  Laval,  Paris,  28  mars  KiSi,  dans 
la  Viede  Mfjrde  Laval.  I.  II,  p.  IW.i. 
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Mgr  de  Lavjtl  consulta,  pria,  ivHéchit;  et,  soit  crainti' 
(le  ne  pas  trouver  mieux,  soit  désir  d'écarter  les  Sulpiciens. 
qui  guettaient,  crovait-il,  sa  succession,  soit  conliance 
exagérée  dans  le  jugement  et  les  appréciations  favorables 
des  protecteurs  de  l'ahhé,  il  se  démit  de  son  siège  épiscopal 
en  faveur  de  M.  de  Saint-\'allier  '. 

A  Home,  on  n'accepta  pas  cette  démission  avec  empres- 
sement, la  déclaration  du  clergé  de  France  et  la  question 
de  la  régale  avant  jeté  du  froid  entre  les  Tuileries  et  le 
Vjitican.  Les  bulles  ne  devaient  être  expédiées  que  deux  ans 
plus  tard,  le  27  juillet  IfiS". 

L'évèque  nonmié,  Mgr  de  Saint-Vallier,  profita  de  ce 
délai  pour  aller  visiter,  en  qualité  de  grand  vicaire  de  Mgr 
de  Laval,  l'immense  diocèse  qu'il  devait  être  appelé  à 
diriger.  Il  s'end)arc[ua  à  la  Rochelle  le  10  mai  KKS.'},  et  entra 
le  21)  juillet  dans  la  petite  ville  de  Québec. 

Quelle  était  alors  la  situation  de  l'Eglise  dans  la  Nouvelle- 
France?  Lui-même  nous  la  décrit  dans  une  longue  lettre  à 
un  de  ses  amis,  imprimée  au  retour  de  son  voyage  au 
Canada '^ 

On  comptait,  parmi  les  ecclésiastiques,  des  prêtres  sécu- 
liers, des  prêtres  du  séminaire  des  Missions-l^trangères,  des 
Sulpiciens,  desUécoUets  et  des  Jésuites.  Ces  ecclésiastiques 
avaient  pour  auxiliaires,  à  Québec,  les  Ursulines  et  les 
religieuses  hospitalières,  chargées,  les  premières,  du  pen- 
sionnat des  mies,  et  les  secondes,  de  l'Hôtel-Dieu;  à 
Montréal,  les  religieuses  hospitalières,  qui  administraient 


1.  Gosacliii,  t.  II,  pp.  'i't'i  et  suiv. 

2.  Estai  présent  dol'Eijjliso  et  <le  la  Colonie  française  dans  la  Nou- 
vello-rranco,  par  M.  l'évècpio  de  Québec.  A  Paris,  chez  Hol)ert  Poi)io, 
1088,  207  p.  —  Nous  avons  déjà  cité  cette  lettre  dans  lo  cours  de  cet 
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l'hôpital,  et  les  Filles  do  lu  (Iongn'^^1ti(^n,  (jui  dirigeaient 
les  écoles ' . 

A  la  tète  du  clergé  séculier  se  trouvait  le  chapitre,  érigé 
le  (»  novembre  lOSi  et  composé  de  douze  chanoines,  un 
doven,  un  grand  chanti-e,  un  archidiacre,  un  théologal  et 
im  grand  pénitencier'-.  D'après  la  huile  d'érection  de  i 
l'évèché,  le  chapitre  devait  être  chargé  du  soin  des  Ames, 
la  paroisse  de  (Juéhec  étant  supprimée.  Mgr  de  Laval  la 
rétablit  huit  jours  après  la  fondation  du  chapitre  et  l'unit 
irrégulièrement  au  séminaire  ■'. 


I.  JCsItif  i>ri''srnl  (le  riù/liKi',,. 

i.  ÏA'  succi'sseiir  de  Mf^rdo  Laval,  Mf;i'(Ic  Saiiit-Valiicr,  étaiil  pii- 
soiinitM"  en  Aiif,Hotonv,  écrivit  le  3  octobre  1700,  de  IVtertiel,  an  car- 
dinal de  N'oailles  à  Paris  :  «  .l'anrai  l'honnenr  d'exposer  à  Votre 
Kminence  que,  dans  le  temps  de  mon  séjour  à  Home,  ayant  fait 
c()},'noislre  à  Sa  Sainteté  et  à  -MM^'f;  de  la  (-()nj;ré},'alioK  qui  fui 
élahlie  pour  réfjflcr  les  missions  de  (Jnéi)ec,  rincurahle  élal  de  mon 
éf,dise;  Sa  Sainleté  avec  la  C]on}jrréj;alion  jnffèreni  ii  piopos  de  dimi- 
nuer le  cha|)itre  (pie  mon  prédécesseur  avait  élahli  pour  être  r./u.,,  tsé 
de  dix-sept  ii  dix-huit  personnes;  ils  réduisirent  les  cin(|  di}j:nités  ."' 
une  seule  ot  les  douze  chanoines  à  six,  sans  chapelains  (pi'ils  rctran- 
ciièrent,  croyant  avec  raison  ce  nond)re  assez  suffisant  pour  faire 
l'office  dans  la  cathédrale,  on  il  n'y  a  pas  un  besoin  si  |)ressanl  de 
prèli'os  (pic  dans  les  campagnes.  »  {liihliofhi'f/iio  nnlionnlc,  Franc. 
2;i,22H,  fol.  280  à  200  :  Lettres  de  Mgr  de  Sainl-Vallier,  d'.\nglelerre, 
au  cardinal  de  Noailles.) 

La  décision  de  la  Congrégation  sur  le  nombre  des  dignités  dans  le 
chapitre  de  Québec,  ne  fut  pas  mise  compU'-tement  à  exécution.  «  Ni 
le  cliapitre,  ni  r(''vè(pio,  dit  Mgr  Têtu,  ne  voulut  de  certaines  clauses 
(le  la  huile  du  7  Heplcmhro  1704,  concernant  le  i)arlage  des  biens  et 
lo  nombre  des  dignités.  »  (Los  rfèfjiicsdc  Qiiôhcr,  notice  bi()gra|)hi(pie 
(le  Mgr  de  Saint- Vallier,  pp.  \'M  et  I3i).) 

;{.  ((  Par  la  bulle  d'érection  do  l'évèché,  la  paroisse  de  Québec  avait 
été  supprimée  et  le  chapitre  était  chargé  du  soin  des  âmes.  Le  fi  no- 
vonibro  1684,  à  la  demande  do  pres(pie  tous  les  chanoines,  Mgr  de 
Laval  érigea  de  nouveau  la  cure  el  l'unit  au  séminaire,  ramenant  les 
choses  à  peu  près  à  leur  [u-emier  état.  On  ne  peut  s'emi)ècher  de 
regretter  cette  irrégularité  de  la  part  de  Mgr  de  Laval  dans  l'exécu- 
lioii  de  la  bulle  du  Souverain-Pontife,  irrég^ularité  (pii  fut  plus  tard  la 


m 
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Ce  séminaire,  af^réfçi*  à  celui  des  Missior.s-l^triingères  à 
Paris,  avait  la  charj^e  de  toutes  les  paroisses  diocésaines; 
il  les  fournissait  de  meubles  et  de  chapelles;  de  concert  avec 
l'évcujue,  il  choisissait  les  prêtres,  qui  devaient  les  des- 
servir, s()it  comme  missionnaires,  soit  comme  curés  rési- 
«lents. 

Le  nombre  des  paroisses  était  assez  restreint.  Il  y  avait 
d'abord  celle  de  Québec,  la  plus  importante  de  toutes,  d'où 
dépendaient  la  haute  et  basse  ville,  la  (^anardière,  la  côte 
Sainte-Geneviève  et  Saint-Michel.  A  la  seij^neurie  de  Beau- 
pré, deux  prêtres  desservaient,  l'un.  Chàleau-Hicher  et 
l'Anf^e-Gardien;  l'autre,  Sainte-Anne,  Saint-Joacliim ,  la 
côte  Saint-François-Xavier  et  la  baie  Saint-Paul.  A  l'île 
d'Orléans,  deux  prêtres  :  l'un  pour  la  Sainte-Famille  et 
Saint-Fran<;ois ,  l'autre  pour  Saint-Pierre,  Saint-Paul  et 
Saint-Jean.  La  paroisse  de  Beauport  comprenait  quatre 
villages,  et  celle  de  (^harlebourjj^,  sept  :  un  seul  prêtre  dans 
chaque  paroisse.  De  la  rivière  du  Loup  à  celle  du  (^hesne, 
au  sud  et  le  long  du  Saint-Laurent,  on  ne  comptait  que 
deux  paroisses,  administrées  chacune  par  un  seul  prêtre  et 
par  voie  de  mission.  Au  nord  et  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent,  la  seigneurie  de  Neuville  (Pointe  aux  Trembles) 
avait  un  seul  curé,  lequel  desservait  la  côte  Saint-Ange,  la 
pointe  aux  Kcureux  ' ,  Port-neuf  et  Deschambault.  Le 
Batiscan  avec  Sainte-Anne  et  les  Grondines,  Champlain 
avec  les  prairies  Marsolet  et  Gentilly,  les  Trois-Rivières 
avec  la  contrée  environnante,  la  seigneurie  de  Sorel  avec 
les  habitations  et  les  villages  jusqu'à  la  rivière  Saint- 
François,  formaient  quatre  paroisses,  administrées  chacune 

source  do  bien  des  procès  entre  l'évèque  de  Quéliec,  le  chapitre  et 
le  séminaire,  »  (Les  rp/'t/uen  de  Québec,  notice  l)iojfi'aphi(|ue  de  Mgr 
de  Laval,  p.  40.) 

1.  Sei<;nenrie  du  Sault. 
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par  un  curi*.  Kniin,  il  y  avait  encore  trois  paroisses,  f;ou- 
vernées  par  trois  prêtres  :  l'un,  attaché  à  la  seijçneurie  de 
Saint-Ours,  desservait  en  même  temps  (^ontrecu'ur,  N'er- 
eiuM'e,  la  \'alterie  et  le  fort  Saint-Louis;  l'autre  résidait  à 
la  seigneurie  de  Uepentij^nv  et  avait  sous  sa  juridiction 
Sai  it-Sulpice,  Villy  et  l'île  de  Jésus;  le  troisiènje,  établi  à 
la  seijj^neurie  de  Boucherville,  prenait  soin  de  Longueil,  du 
cap  de  \'arennes,  de  Saint-Michel  et  de  la  seigneurie  du 
petit  Le  Moyne  '. 

Kn  tout,  dix-sept  prêtres  séculiers  à  \»  tète  des  paroisses 
disséminées  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Sjiint-Laurent,  du 
Saguenay  à  Montréal;  et  sur  la  rivière  Hichelieu,  du  fort 
Sorel  au  lac  Champlain.  C'est  peu  pour  une  si  vaste  étendue 
(le  territoire;  mais,  depuis  l'arrivée  au  Canada  de  Mgr  de 
Laval,  quel  immense  progrès! 

Quelques  ecclésiastiques  surveillaient  en  outre  les  trenti 
élèves  -  du  petit  séminaire  qui  suivaient  les  cours  de  gram- 
maire et  de  littérature  au  collège  des  Jésuites  et  étaient 
soigneusement  formés  par  leurs  maîtres  au  chant  et  aux 
cérémonies  de  l'église.  Ces  enfants  assistaient  au  chœur, 
l'hiver,  en  soutane,  camail  rouges  et  surplis;  l'été,  en 
soutane  rouge,  surplis  et  bonnet  carré  rouge  •'. 


1.  Ces  rensoijjnomcnts  sont  tirés  du  t'"'  vol.  des  Mandements  des 
rrrijiu's  de  Quél)ec,  p.  ll;>  :  <<  Plan  général  do  l'état  présent  des  mis- 
sions du  Canada  fait  en  l'année  1GS3.  »  Consulter  dans  ce  même 
volume  les  pp.  '60  et  56'.). 

2.  La  Pofherie,  t.  I,  p.  237,  dit  (/iiatre-vùujt;  ce  chiffre  est  exagéré. 
Il  n'y  avait  (jue  trente  enfants  au  petit  séminaire,  quand  Mgr  de 
Saint- Vallier  vint  au  Canada  avec  le  titre  do  grand  vicaire;  mais  il 
porta  ce  nombre  jus(ju'à  60  et  70  [Mhuoire  conservé  à  la  Société 
histori(pio  de  Québec,  cité  dans  Vllisloire  manuscrite  du  séminaire, 
note,  p.  3o3,  t.  II,  de  M.  Gosselin). 

3.  Mgr  de  Saint- Vallier  et  l'hôpital  général  de  Québec,  1882,  p.  48; 
—  Estai  présent  de  l'Eglise 
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TouH  ces  prêtres,  his  im>tnl)r(>s  du  ihapitro  et  les  diict- 
touis  (lu  sénùnairi!  loiiii  lient  une  i'aniille  dont  Mgr  était  le 
Père.  Le  ])ivlat  habitait  «u  séminaire,  vivant  le  plus  possiMc 
do  la  vie  de  conmiunauié.  Le  séminaire  percevait  les  «limes. 
les  revenus,  les  gratircations  royales,  et  se  chargeait  «le 
l'entretien  de  tous  les  ><eclésiasti<(ues  séculiers  ;  en  cas  de 
maladie  et  dans  leur  vieillesse,  il  les  logeait,  les  soignait 
et  les  entretenait  à  st-s  Irais.  Le  panégyriste  de  Mgr  de 
Laval,  M.  (iosselin,  trouve  (/uel(/iic  chose  do  morvo'dlou.r 
dans  ce  svstème  ;  il  arrive  du  reste  facilement  ii  l'enthou- 
siasme,  (juand  il  [)arle  du  séminaire,  de  su  direction  et  de 
son  organisation  '. 

Toutefois,  «  ce  système  de  tout  un  clergé  uni  et  agrégé 
au  séminaire,  très  utile  ci  jircsf/ ne  nécessaire  dans  les  com- 
mencements de  l'Lglise  du  (Canada...,  devait  présenter  plus 
tard  hien  des  inconvénients  -'...  Peu  conforme  à  la  discipliiu' 
ordinaire  de  l'Lglise,  et  d'un  caractère  essentiellement  pro- 
visoire, il  ne  pouvait  durer  toujtnirs  •',  »  C'est  le  même 
historien  (pii  fait  cet  aveu. 

Cette  organisation  était-elle  presque  necessiiire'^  Pouvait- 
elle  même  durer  longtemps]  Le  nouvel  évêquo,  Mgr  de 
Saint- Vallier,  ne  le  pensa  pas.  (Consacré  à  Paris  le  2*)  jan- 
vier iGS8  et  rentré  à  Québec  le  l'"'"  août  de  la  même  année, 
il  commenta  par  là  les  réformes  et  les  modifications,  dont 
(juclques-unes  troublèrent  grandement  son  épiscopat  de 
«[uarunte  ans. 

Nous  n'avons  pas  ki  à  raconter  la  vie  laborieuse  et  agitée 
de  ce  prélat;  on  la  trouvera  ailleurs,  écrite  par  ceux-ci'avec 
peu  de  justice,  même  avec  passion,  par  ceux-là  avec  luie 


1.  Gossclin,  t.  H,  m).  Mo  et  suiv. 

2.  //m/.,  1».  niK). 

3.  i/jùi.,  j).  :jy6. 
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sviupalhio  troj)  n))ir(|iu''c.  Il  t'iiut  iivoucr  (|U(>  le  jiislo  milieu 
<'st  (lilïicili'  H  lonir  «laiis  \v  nsinv  «ruiu'  vii-  où  les  extri'nu'S 

<)Cfll|HMlt  UIK'    hiV^V  plilC'f  '. 

D'une  niiturt»  anlonU*  au  bien,  iiMiis  inliahilc  à  y  lon<1ro 
par  les  ItMiipéranKiits  et  los  MH'naj^i'iiu'iils  lu'cessairt'S, 
jeune,  sans  expérience,  ne  se  pliant  (pu*  dilluilenu'nt  à 
l'étude  (les  situations,  de  leurs  ressources  et  de  leurs  dilli- 
eullés,  M}^r  de  Saint-N'allier  eut  le  j;rand  tort  «le  ne  pas 
assez  s'entourer  de  conseils.  Opiniâtre,  en  Dauphinois  (pi'il 
était,  dans  le  maintien  de  ses  «Iroits  où  de  ce  <pi*il  se  lij;ii- 
rait  être  ses  droits,  il  ne  reculait  devant  aucun  obstacle, 
<piand  il  s'aj;issait  de  les  défendre  et  de  les  l'aire  triompher. 
Il  avait  un  sentiment  si  exaj;;éré  de  la  dij^nité  épiscopale. 
(pi'il  allait  parfois  juscprà  croire  <pie  tout,  dans  son  dio- 
cèse, devait  céder  devant  son  uni([ue  volonté.  On  aurait  dit. 
au  début  de  son  épiscopat,  (ju'il  avait  adopté  pour  devise 


I.  (loiisiillt'r  :  (U)tii'H  d'/iixtoire,  pnr  Ferlaïul  ;  —  llis/oiro  (!>•  In  \nii- 
vcllf-Frnnro,  par  (ihaïU'voix  ;  —  Mf/r  do  Suiiil-Vnllirr  i-l  Vhniiilnl 
{/('iirr.il  ;  —  ^'ic  (II'  M;/r  ilf  Lnviil,  par  lal)!)»'  (îosscliii,  (.  II;  —  l.fs 
t'n-qin's  (h'  QiK'hcf,  par  II.  Tèlii;  —  llisloirc  du  (Iniuidn,  \)i\v  Urassciir 
<!(>  Hoiirhourj;'  ;  —  Vii'  do  la  itnnir  lioiiri/onis,  par  M.  Faiilon  ;  —  Môiiinirc 
sur  In  rie  do  M.  do  LarnI,  pai-  lahhé  de  Laloiir;  —  Histoire  do  illùlol- 
liion  do  Qiiôliov,  par  l'ahhé  ("as^rain  ;  —  Arr/iiros  roloiiinlos,  llniindn, 
Ooirespondanre  «générale,  années  KiS'.K't  sniv.; — Arcliiros  f/onôrnlcs 
<lo  In  C<nni>n;/nio  do  Josiis,  carton  II,  Canada;  —  llil)lii)Hiô(fiio  nnlin- 
iinlo,  Lettres  do  M^^r  de  Saint- Vallier  an  cardinal  de  Noailles,  Franc. 
2!t,22ii;  —  llnpitorl  sur  los  Arrliiros  du  Cnnndn,  par  I)<)nj;las  Hi-ynine  •, 
archiviste,  1887  :  Note  A,  p.  XXXII,  lettre  de  M.  Trend)lay  aux 
directeurs  du  séminaire  de  Quéhec,  l()9o;  —  Mniidoinonfs  dos  ôrof/uos 
do  Quôher,  vol.  premier,  j)p.  lOit  et  suiv.;  —  Ilislairo  i/ôiiornio  do  In 
Sociôlô  des  Missions-J'^frnni/ôros ,  par  Adrien  Launay  de  la  même 
société,  pp.  ;tU(»-.'t3H,  etc. 

M.  l'ahhé  Gosselin  a  souvent  recours,  dans  les  paf,'es  (pi'il  consacre 
à  M^^r  de  Saint- Vallier,  dans  la  vie  de  M<,''r  de  Laval,  à  Vllisloiro 
innnuscrilc  du  séminaire  de  (Juéhec.  Celle  llisloiro  est,  d'après  le 
récit  de  M.  Gosselin,  peu  favorable  au  second  évètpio  delà  Nouvelle- 
France. 
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\c  ftit  pro  ni/ionc  volunffis  '.  D'un  teinpi'rament  excessif,  il 
mettait,  peut-être  sans  bien  s'en  rendre  compte,  au  service 
de  ses  volontés  impérieuses.  <|uand  il  rencontrait  une  résis- 
tance, des  excès  de  pouvoir  rej^retlahles;  alors  il  avait 
beaucoup  de  peine  à  reconnaître  les  droits  d'autrui,  il  en 
avait  moins  à  les  sacrifier. 

Ceux  ([ui  nous  ont  tracé  ce  portrait  de  Mj^r  di-  Saint-Vallier, 
ont  relevé  d'autres  défauts,  moins  saillants,  très  jçraves 
pourtant.  Il  manquait,  disent-ils,  d'équilibre  et  de  tact; 
il  ne  savait  pas  faire  les  choses  à  propos,  ni  avec  les  éjçards 
voulus  pour  les  personnes.  11  y  avait  à  réformer  au  (>anada, 
il  aimait  à  réformer;  mais  les  réformes  exigent  un  savoir- 
faire,  une  habileté  que  la  nature  avare  lui  avait  refusés. 

Cette  appréciation  générale  de  quelques  historiens  sur 
le  caractère  de  Mgr  de  Saint- Vallier  ressort,  en  ellet,  pour 
une  partie  notable,  de  la  lecture  attentive  de  sa  vie  ;  elle 
explique  les  actes  les  plus  blâmés,  et  quehpiefois  les  plus 
blâmables,  de  son  long  épiscopat.  Il  opéra  sans  doute  des 
réformes  très  heureuses  dans  son  église,  il  créa  des  auvres 
durables:  si,  en  les  faisant,  il  eût  moins  blessé,  moins 
froissé,  moins  déj)assé  la  mesure,  s'il  eût  respecté  davan- 
tage les  règles  de  l'équité,  on  ne  tarirait  pas  d'éloges  sur 
son  compte;  lui-même  n'eût  pas  soulevé  contre  son  admi- 
nistration ces  mécontentements  et  ces  plaintes,  qui  furent 
la  source  de  ses  tristesses  et  de  ses  déboires. 


1.  Mf;r  (lo  Laval  écrivait  à  rai'cliovè((uo  de  Paris.  1690  :  »  Vous 
n'aurez  pas  do  peine  à  jnyer  du  caractère  de  son  esjtiit  (de  Mj^r  de 
Saint- Vallier).  el  de  l'impossibilité  (ju'il  chanfje.  Il  est  incapable  de 
prendre  aucun  conseil  (pie  de  lui-même,  ayant  dos  princi|)es  et  des 
maximes  (pi'il  a  assez  maMifestés  en  plusieurs  fois,  de  croire  ([ue  le 
caractère  épiscopal  donne  des  lumières  à  un  évè(pie  pou.  sa  conduite, 
sans  avoir  besoin  d'aucun  conseil  en  ce  qui  concerne  le  {jfouvernement 
de  son  Kglise...  C'est  un  caractère  d'esprit  irréversible.  »  (T/c  de 
Mi/r  (le  Laval,  par  M.  Gosselin,  t.  Il,  p.  449.) 
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Pour  être  coiiiplèteinent  juste  envers  un  prélat,  dont  les 
lîK'ultés  morales  ne  furent  pas  assez  tenues  en  é([uilil)re,  il 
convient  d'ajouter  (jue  le  prêtre  se  montra  ioujours  réfçu- 
lier,  dévoué,  rempli  du  zèle  de  la  Maison  de  Dieu.  On  a 
pu  avec  raison  suspecter,  en  plus  d'une  circonstance,  la 
pureté  de  ses  intentions  et  sa  franchise;  jamais  on  n'a 
versé  le  blâme  sur  sa  vertu  sacerdotale.  Kut-il  toujours 
conscience  de  la  {gravité  de  certaines  mesures  administra- 
tives, où  la  charité  et  la  justice  furent  également  lésées?  lia 
question  est  plus  facile  à  poser  qu'à  résoudre. 

Ces  quel((ues  traits  de  la  physionomie  de  Mgr  de  Saint- 
\'allier  aideront  le  lecteur  à  mieux  apprécier  quelques  actes 
de  son  administration  épiscopale.  Xous  ne  citerons  que  les 
principaux,  ceux  ([ui  entrent  dans  le  cadre  de  cette  histoire. 

Pendant  son  voyaji^e  au  Canada  en  ([ualité  de  vicaire 
},^énéral,  il  avait  donné  au  séminaire  de  Québec  sa  biblio- 
thèque et  une  somme  considérable,  dont  //  retint  soulonienl 
iusiifruit,  sa  vie  durant.  Il  ne  prévoyait  pas  alors,  dit-il, 
les  conséquences,  «i^ênantes  pour  lui  dans  l'avenir,  de  cette 
générosité.  Consacré  évêque,  il  comprit  les  jçraves  incon- 
vénients de  sa  renonciation,  et  réclama  aux  directeurs  du 
séminaire  ce  qu'il  leur  avait  donné.  Les  directeurs  ne 
l'entendaient  pas  ainsi,  [ii  h^D  est  un  don.  De  là,  démêlés, 
entre  ces  Messie<irs  et  K^  prdat  '. 

1.  Voir,  sur  ce  (u'in-'u'  Ilisfoirc  do  Mf/r  '/<■  L<'ii:i/  pjir  l'ublK' 
(îosst'lin,  t.  H,  (|ualrièirii'  jiiutit',  ch.  I,  Ilot  III  ;  —  Los  .  ■  ,...'«  f/e 
Qu(''l)ec,  par  Têtu,  Noii-c  l'iiof/r.iphiffiie  x;ir  Mffr  tir  SaifU-Vullior,. 
\).  109;  —  Mi/r  tic  S.iint-Vnltier  ef  l'Unpit.il  ijônôrnl  dr  Qm'-hw, 
p.  82.  —  La  justice  nous  fait  un  devoir  de  citer  ici,  sur  ce  sujet,  une 
lettre  de  }^ly;v  de  Saint- Vallior,  îHlro««<'!'  au  P.  de  1:>  (Chaise  et  datée 
de  Pelerliel  on  Anj^leterre  |I7()7).  Klle  a  poi;'-  litre  :  »  M''Tioire  de  la 
conduite  que  j  li  f^ardée  depuis  vin!.t  et  deo*;  aïs  (:'»'(. isiO[)at  avec 
Messieurs  des  Missions-Ktranjfères  et,  de  ccV...'  (jiie  c"';-  Messieurs^ 
oni  gardée  avec  moi.   »   Ce  Mi-maire.  •  otïsr  vé  aux  Archives  S.  J., 
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Les  euros  étaient  unies  nxi  séminaire,  et  le  séminaire 
nommait  les  curés  et  les  entretenait  leur  vie  durant.  Mon- 
seijcneur  n'admit  pas  ce  système,  et  prétendit  fçouverner  son 
<liocèse  à  la  manière  des  évccjues  de  France.  Les  réformes 

se  trouvr  éjiîik'ment  à  la  Bihliolhècjiio  luil-onalc,  FraiK,'.  2.J,22Î), 
fol.  2S0  à  2!H).  à  la  suite  des  LoUios  do  Mj,-^!-  do  Saiiil-Vallior  a- 
oardinal  do  Noaillos  ;  dix  lollros  ot  trois  nolos,  do  170')  à  1708.  (!os 
lettres  sont  pleines  de  oniioux  ronsoipnemonts.  Voici  un  oxtrail  du 
Mi'mnirp  au  P.  do  la  Chaise  :  "  Fou  Monsieur  du  Douy,  prôtro, 
dirootoui-  princi|)al  du  séminaire  dos  Missions-Ktran^ôres  do  Paris 
ot  |)rocurour  do  celui  do  Québec,  ayant  fait  onlondro  au  fon 
P.  Valois,  par  les  avis  du(piol  je  nie  conduisais,  (pi'il  était  nécessaire, 
8i  je  voulais  faire  du  hion  dans  ce  pays-là  (en  (-anada)  de  nie  réui!;- 
au  séminaire  dos  Missions-Klranpèros  do  Paris,  ot  d'ontror 
l'esprit  do  communauté  et  i\o  désapproprialion  do  celui  de  Qui, /oc 
(pii  lui  est  pai'ticulior  ot  (pii  no  se  pi-alitpio  pas  au  séminaire  do 
Pai'is;  il  mo  conseilla  do  me  mettre  du  corps  do  celui  de  Paris  et 
d'essayer  de  la  désappropriation  du  séminaire  de  Qu*  bec.  Je  suivis 
ce  conseil  du  P.  Valois  avec  tant  do  latitude  do  oa'ur,  cpio  m'élanl 
resté  du  prix  de  ma  charf^o  d'aunionior  du  Roi,  ([uarante-cin(i  mille 
francs,  mes  dettes  payées,  je  leur  fis  roni'tfre  cotte  somme  dont  Je 
//.s-  lion  nii  S)'' m  in  ni  ri'  de  Qni'hcr,  en  rc'.crnnt  seulement  l'iisitfrnit,  mii 
l'ir  iliir.uiL  Je  demeurai  environ  trais  ans  dans  cette  désapjjro- 
prialion,  durant  loscpiols  je  reconnus  (p.o  l'ospril  de  cotte  désappro- 
])riation  se  terminait  :  à  |irendre  poi.r  I<*  séminaire  tout  le  revenu 
du  clergé  séculier  do  Canada,  sans  <  n  faire  do  pari  à  personne,  et 
à  nrompèehor  do  pouvoir  répandre  sjr  les  )auvros  do  la  campaf;ni' 
et  sur  les  communautés  pauvres  du  diocèse,  le  peu  do  moyens  (pie 
je  pouvais  avoir  (pii  se  dépensaient  tous  au  séminaire,  où  je 
remarquai  (pie  dans  une  seule  année,  il  se  lit  pour  cent  mille  francs 
de  dépenses,  comme  il  mo  parut  par  le  premier  compte,  ((uo  je  les 
en<>a^eai  do  faire,  n'en  ayant  pas  fait  juscpie  là.  Le  P.  Valois  ayant 
su  par  moi  et  par  d'autres  co;nmont  les  choses  se  conduisaient  dans 
ce  pays  là,  il  mo  dit  (pi'il  n'y  avait  pas  à  hésiter  et  ([u'il  fallait 
(|uittcr  cotte  désa|)pro[)rialion,  |)our  pouvoir  aider  de  mes  rovomis 
les  autres  comnnuiautés  et  les  pauvres  du  diocèse,  la  grâce  d'un 
évècpio  devant  être  commune  el  éfjalo  à  tous,  ot  non  pas  particulière 
à  une  seule  communauté.  .le  me  rendis  à  ce  bon  conseil,  d'où  doux 
choses  furent  la  consécjuonco,  La  première  que  Messieurs  des 
Missions-Ktranpèros  voulurent  mo  faire  passer  en  Franco  pour  ■.:'! 
esprit    particulier  (pii  donnait  dans    les    erreurs    des    illumi.iés,    el 
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(|ii'il  prétendit  opôrcr  sur  ce  point,  se  bornaient  à  ({uatre 
principales  :  plus  d'union  des  cures  au  séminaire  ;  nomi- 
nation des  curés  et  distribution  aux  prêtres  des  <;Tatili- 
cations  royales,  réservées  à  l'évèque  ;  défense  aux  prêtres 
d'aller  loyer  au  séminaire  sans  permission  de  l'évèque  ;  le 
séminaire  réduit  à  une  maison  ordinaire  de  formation 
cléricale.  Ces  réformes  et  d'autres  moins  importantes 
n'étaient  pas  pour  plaire  aux  directeurs  du  séminaire,  et 
de  fait  ne  leur  plurent  pas.  De  là,  nouveaux  démêlés  entre 
eux  et  Monseij^neur  ^ 

M.  de  la  Colombière,  d'abord  Sulpicien,  puis  membre 
du  séminaire  do  Québec,  avait  été  nommé  chanoine  et 
installé  par  le  doyen  du  chapitre.  M.  de  Merlac,  protégé 
de  l'évêcjue,  nommé  avec  M.  (irandelet  grand  vicaire  à  la 
place  de  MM.  de  Bernières  et  des  Maizerets,  suspendus 
de  leurs  fonctions,  protesta  contre  l'installation  de  l'abbé 
de  la  Golombière,  prétendant  que  le  droit  d'installer  les 
chanoines  lui  appartenait,  en  qualité  de  grand  chantre.  Le 
chapitre  passa  outre  et  maintint  l'installation.  L'évèque,  à 
son  tour,  intervint  et  condamna  le  chapitre.  Le  chapitre,  au 
lieu  d'en  appeler  au  Saint-Siège,  comme  c'était  son  droit, 


(;•»  ai>r>  m'ètre  mis  en  oraison,  je  suivais,  disaicMit-ils,  mes  propres 
1011  >oes  CToyjinl  suivre  ce  que  ros|)rit  m'avait  inspiré.  Ce  fut  ce  (|ue 
'  v  .  i  soufïrir  en  France  dès  mon  premier  vovape  ;  mais  il  arriva 
hipi;  vUuitvos  choses  au  (Canada,  à  mon  retour,  où  Ion  me  refusa  les 
niiiisionnaircs  pour  mettre  dans  les  missions,  et  où  Ton  ôla  les 
c'iia(  elles  des  missions  où  elles  étaient  nécessaires  pour  dire  la 
messe,  et  où  elles  étaient  auparavant.  On  voulut  de  plus  garder  ma 
l)il)liot'u'(jue,  et  ne  me  laisser  aucun  livre  ni  logement,  (letfe  conduite 
fut  rraise  que  j'aciietai  une  maison,  dont  le  Hoi  cul  la  bonté  de  payer 
la  plus  grande  partie  de  ce  ((u'elle  coûtait,  et  je  demandai  au  Hoi  le 
rèfjlemenf  qui  fut  fait  par  feu  Monseigneur  rarchevècjue  de  Paris  et 
1'  Hévérenc'.  Père  de  la  Chaise.  » 

'      /'"     -.'"  Mfir  de  Laval,  par  rahl)é   Gosselin,    t.    Il,    quatrième 
pavfii-,  :hap.  I  et  II  ;  —  Lus  KriU/iics  île  Qiiéhec,  p.  10'.». 
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en  appela  comme  d'abus  au  conseil  supérieur,  de  lu 
décision  de  Mgr  de  Saint-Vallier.  Trois  dignitaires  du 
chapitre,  prêtres  très  estimables  d'ailleurs  et  estimés  de  la 
colonie,  MM.  de  lîernières.  des  Maiserets  et  Glandelet, 
avaient  joué  dans  cet  appel  un  rôle  prépondérant.  Ils 
avaient  suivi,  il  est  vrai,  la  coutume  française  ;  l'acte  n'en 
était  pas  moins  condamnable.  Le  prélat,  blessé  de  cette 
démarche  et  du  procédé,  interdit  k  ces  trois  chanoines  le 
ministère  de  la  confession  et  de  la  prédication  dans  son 
diocèse.  La  mesure  était  sévère.  Le  gouverneur  et  l'intendant 
essayer  M,  d'intervenir  en  faveur  du  chapitre;  Mgr  de 
Laval  A  c  i.  .  d'.Vblon,  supérieur  des  Jésuites,  tentèrent, 
de  leur  coté,  ù  ..mener  l'évèrfue  à  un  accommodement.  Tout 
fut  inutile.  «  Les  choses  en  étaient  là,  dit  Mgr  Têtu,  quand 
des  lettres  arrivèrent  de  la  cour,  pour  renvoyer  par  devant 
les  commissaires  à  Paris,  toutes  les  dilïicultés  survenues 
entre  l'évèque,  le  chapitre  et  le  .séminaire,  toutes  choses 
demeurant  en  même  étal  en  attendant.  Le  chapitre  alors  se 
désista  de  son  appel  et  l'interdit  fut  levé.  Il  avait  duré  deux 
ans  *.  » 

Il  existait  à  Québec  un  bureau  des  pauvres,  espèce  de 
conférence  de  Saint-Vintent-de-Paul,  dirigé  par  le  curé  et 
les  principaux  habitants  de  Québec.  Mais  les  infirmes  et 
les  vieillards  n'avaient  pas  d'asile  où  se  retirer  pour  y 
vivre  en  paix  le  reste  de  leurs  jours.  Mgr  de  Saint-Valliei 
entreprit  de  le  fonder.  A  cet  oll'et,  il  établit  provisoirement 
à  la  haute  ville  la  Maison  de  la  Providence  ;  puis,  par  un 
contrat  passé  avec  les  Récollets,  il  acquit  leur  couvent 
des  Saints-Anges  sur  la  rivière  Saint-Charles,  et  il  changea 
ce  couvent   en  un  hôpital  f/énéral,   où  les  pauvres  firent 


1.  Notices  hioffrnpliit/iien,  p.  116;  —  Gosstelin,  t.  II,  p.  442;  — 
Mi'nioirc  sur  la  vie  do  M.  do  Laval,  par  do  la  Tour  ;  —  Jiif/cmPiitn  et 
Déli/térnlions  du  oonsoil  souvorain,  pp.  TiT,  748,  ~o2  el  Tiii. 
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leur  entive  le  30  octobre  l()i)3.  L'évècjue  donna  largement 
et  sans  compter  pour  cette  importante  et  charitable 
fondation. 

Cependant,  si  belle  et  si  utile  ({u'elle  fut,  elle  ne  se  fit  pas 
sans  de  pénibles  tiraillements,  Monseig^neur  avait  besoin 
d'argent  pour  la  conduire  à  bonne  fin  :  en  conséquence,  il 
décida  de  supprimer  le  bureau  des  pauvres,  qui  n'avait  plus 
sa  raison  d'être,  et  d'appliquer  ses  revenus  à  l'hôpital 
général.  Très  vive,  on  le  conçoit,  fut  l'opposition  des 
administrateurs  du  bureau.  Ils  cédèrent  eniin,  quasi 
contraints  et  forcés,  après  l'engagement  formel  de 
Sa  Grandeur  de  se  charger  elle-même  des  pauvres.  Le 
bureau  des  pauvres  fut  supprimé,  et  ses  revenus  all'ectés  à 
l'entretien  de  l'hôpital  général. 

Restait  l'organisation  du  service  et  de  l'administration 
de  l'hôpital.  Monseigneur,  le  gouverneur  général  et  l'in- 
tendant se  trouvèrent  naturellement  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration ;  furent  ensuite  nommés  administrateurs,  le  curé  de 
Québec  et  les  personnages  les  plus  influents  et  les  plus 
considérés  de  la  ville.  C'était  pour  le  mieux. 

Le  service  ne  s'organisa  pas  si  facilement.  L'évêque,  qui 
avait  d'abord  songé  à  M"'"  Bourgeois,  qui  même  utilisa  son 
zèle  quelque  temps,  confia  définitivement  le  soin  des 
malheureux  aux  religieuses  hospitalières  de  riIôtel-Dicu 
de  Québec.  Elles  s'y  rendirent,  la  première  fois,  au  nombre 
de  quatre  ;  quelques  temps  après,  sur  les  instances  du  pré- 
lat, deux  autres  les  rejoignirent.  Bientôt  ce  nombre  étant 
devenu  insuffisant,  la  supérieure  reçut  ordre  d'en  fournir 
encore  six.  Douze  sœurs  de  moins  à  riIôtel-Dieu,  c'était 
beaucoup,  car  l'ouvrage  n'y  manquait  pas.  La  supérieure 
fit  des  représentations ,  qui  furent  mal  prises  ;  l'évêtjue 
la  déposa  de  sa  charge  et  l'exclut  de  toute  fonction  ;  en 
outre,     il    prononça    la   séparation    déflnitive    des    deux 


320 


communautés  pur  une  ordonnance  du  27  avril  100!), 
laquelle  fut  acceptée,  à  contre-cœur  sans  doute,  mais 
acceptée  par  les  relij^ieuses  de  l'Ilôtel-Dieu.  Celles-ci 
croyaient  que  la  fondation  d'une  seconde  communauté 
dhospit'dières,  jouissant  d'une  existence  indépendante  de 
la  première  et  ayant  le  droit  de  recevoir  des  novices, 
nuirait  considérablement  à  leur  recrutement  et  à  la  bonne 
administration  de  leur  maison.  L'évèque  ne  le  pensait  pas 
ainsi,  et  sa  volonté  prévalut.  Un  an  après,  la  supérieure, 
qui  avait  été  mise  à  pied  pour  avoir  montré  trop  de  zèle 
pour  le  bien  de  sa  communauté,  put  rentrer  en  grâce  et 
fut  nommée  assistante. 

C.  réformes  et  ces  actes  d'autorité,  qui  se  succédèrent 
dans  l'espace  de  quelques  années,  firent  grand  bruit  à 
Que!  ' .  Q-  -le  dut-on  pas  dire  dans  cette  petite  ville,  où 
il  en  fallait  si  peu  poiu'  faire  marcher  les  langues  bon 
train  ? 


devai 
répoi 


27  oct 
loi. 

1694 


A  Montréal,  des  démêlés  d'une  autre  nature  éclatèrent 
également,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  l'église  des 
llécollets.  Mgi*  avait  obtenu  à  ces  religieux  des  lettres 
patentes  pour  leur  établissement  dans  cette  ville.  Quand 
ils  eurent  terminé  leur  église,  ils  y  célébrèrent  une  grande 
fête,  à  laquelle  ils  iAvitèrent  l'évèque,  l'intendant,  M.  de 
Callières,  gouverneur  de  Montréal,  les  Sulpiciens,  toute  la 
haute  société.  D'après  un  règlement  porté  par  le  roi,  le 
gouverneur  général  avait  droit  à  un  prie-Dieu  dans  l'église 
k  côté  de  celui  de  l'évèque  ;  le  règlement  se  taisait  au  sujet 
du  gouverneur  particulier  de  Montréal.  Celui-ci  néanmoins 
voulut  être  traité  comme  le  gouverneur  général,  et  ordonna 
même  de  mettre  son  prie-Dieu  à  la  place  d'honneur,  proche 
de  Vautel.  Monseigneur,  étant  entré,  s'approcha  de  M.  de 
Callières,  qui  était  déjà  installé  «  et  luy  dit  bas  qu'il  ne 
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devait  se  placer  où  il  estait.  A  quoy  M.  de  Callière  fit 
réponse  que  cela  lui  estait  deu  ;  et  M.  l'Kvesque  luy  ayant 
ivpliqué  que  s'il  y  restait,  il  sortirait,  M.  de  (.'allière  luy 
<lit  qu'il  le  pouvait,  de  sorte  que  M.  l'Evesque  se  retira  sans 
l'aire  la  cérémonie  ^  ». 


1.  Tel  est  le  récit  de  l'intend.Tiit,  M.  de  Champif^ny,  au  ministre, 
27   oct.    1694   (Arch.   coloniales,    Canada,    Corresp.    {,'én.,    vol.    lu, 
fol.     90-1)8).     Dans     le    Mémoire    pour    M.    l'Evi'fjiie    de     Québec 
ioiicornanf  l  interdit  prononcé  contre   les     liécollets   de    Villcmnrie, 
■I69i  (Arch.  col.,  Canada,  Corresp.   gén.,  vol.   13,  fol.  20;»-208),  le 
récit  de  cette  scène  est  raconté  à  peu  près  de  la  même  manière  (jue 
dans    le    Mémoire    de    l'intendant,    mais    avec    plus    de    détails    : 
<c  M.  l'Evèque,  est-il  dit  dans  ce  Mémoire,  s'aperçut  en  entrant  dans 
l'église  qu'on  avait  placé  son  Prie-Dieu  à  côté  de  la  chapelle  dans  un 
lieu  beaucoup  moins  honoralile  ([ue  celuy  de  M.  de  (.allière  lecpiel 
estait  au  milieu  de  l'église.  Le  d.  Eves(jue  surpris  d'un  pi-océdé  si 
extraordinaire  envoya  dire  au  P.  Sui)érieur  par  un  des  ecclésiastiques 
<pii  estaient  auprès  de  luy  de  faire  oster  le  Prie-Dieu  du  d.  sieur  do 
Callière  et  de  le  remettre  en  sa  place  ordinaire,  ce  qui  fut  exécuté 
après  quel(|ues  contestations,  et  le  Père  en  envoya  aussitôt  avertir 
le  d.  sieur  de  Callière.  Dès  le  moment  que  le  d.  sieur  de  («^llière  fut 
arrive,  il  fit  prendre  son  jjrie-Dieu  par  deux  officiers  et  un  soldat,  et 
le  fit  remettre  au  milieu.  L''éves([ue  lui  ayant  représenté  (pie  cette 
place  ne  lui  estait  pas  deue,  et  M.  de  Callière  s'estant  o|)iniàtré  à  y 
demeurer,  le  d.  Evestjue  pour  n'autoriser  pas  cette  entreprise  par  sa 
présence,  et  pour  ne  faire  aucun  scandale  public,  prit  le  party  de  se 
retirer  et  de  sortir  de  l'église.  »  —  M.  de  LîMnotle-Cadillac,  homme 
peu  digne  de  foi,  raconte  les  faits  à  sa  manière,  de  façon  à  jeter  le 
ridicule  sur  Mgr  de  Saint-Vallier.  Le  ton  très  leste  de  son  Mémoire 
sur  les  affaires  intimes  de  la   colonie,    28  sept.    1694    (Arch.    col., 
Canada,  Corresp.  gén.,  vol.  13),  suffit  pour  lui  enlever  toute  créance  ; 
l'esprit  de  dénigrement  perce  à  chaque  ligne  contre  révè([ue,  le  clergé 
et  les  Jésuites  ;  les  Récollets  seuls  trouvent  grâce  à  ses  yeux,  parce 
(ju'ils  sont  les  amis  du  comte  de  Frontenac  ;   il  prétend  qu'ils  sont 
exposés  à  la  jalousie  des  autres  communautés,   et   on    se    demando' 
pourquoi.    Voici   comment    il    raconte    la    scène   dans    l'église    des 
Récollets  :  «  M.  de  Callière  étant  entré  dans  l'église  et  s'étant  mis  à 
genoux  sur  son  prie-Dieu,  la  messe  étant  commencée,  M.  l'Evècpie 
s'en  aperçut,  il  partit  en  même  temps  de  la  main  (et  du  pied),  et  fut 
lui  dire   de   changer  de  place  ou   qu'autrement   il  allait   sortir    de 
Jéa.  et  Aouf.-Fr.  —  T.  III.  21 
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Un  l)anc|uet  chez  les  Récollets,  auquel  assistèrent  le 
gouverneur  de  Montréal  et  l'intendant,  M.  de  Chanipignv, 
suivit  la  cérémonie  de  l'église.  Or,  les  dames  de  la  ville  ne 
trouvèrent  rien  de  mieux  que  d'entrer  dans  le  couvent 
pendant  le  dîner  et  d'aller  au  réfectoire  quêter  le  long  des 
tables.  Au  lieu  de  les  renvoyer,  on  leur  olfrit  des  rafraî- 
chissements qu'elles  prirent  dans  le  jardin  des  Pères.  Il 
paraît,  d'après  ce  que  raconte  le  Mémoire  pour  l'évoque, 
«  qu'il  y  en  avait  une  parmi  elles  dont  la  présence 
convenait  encore  moins  dans  ce  lieu  que  celle  des 
autres  ^  » 


l'église,  parce  que  dans  celle-là  il  le  déshonornit  (!)  ;  M.  do  Callièrc 
luy  répartit  (ju'il  estait  là  où  il  devait  être,  qu'il  ne  l'empêchait  pas 
de  sortir  quand  bon  lui  semblerait  ;  cette  réponse  fil  monler  la  mou- 
tarde au  nez  de  notre  évèque,  en  telle  sorte  (pi^l  sortit  dehors,  sans 
se  ressouvenir  de  saluer  le  Saint-Sacrement  qui  estait  exposi^;  tout  le 
monde  regarda  cet  emportement  avec  doulear,  et  surtout  les  pauvres 
récollets.  ».  —  M.  de  Callières  est  plus  respectueux  dans  sa  lettre  au 
ministre,  du  il)  oct.  1094  (Arch.  nat.,  (Canada,  Corresp.  gén.,  vol.  13), 
mais  il  est  le  seul  à  attril)uer  ces  paroles  à  Monseigneur  :  «  11  m'a 
prétendu  que  c'était  à  luy  à  placer  les  gouverneurs  où  il  jugerait  à 
propos,  quoique  hors  du  sanctuaire.  »  —  V.  aussi  le  Mémoire  sur 
M.  de  Laval,  par  B.  de  Latour,  et  les  Xolices  biographiques  de 
MgrTélu,  pp.  110-118. 

1.  Ce  Mémoire,  cité  ])lus  haut,  dit  encore  que  ((  l'une  de  ces  dames 
vint  par  dérision  demander  l'aumône  avec  une  besace.  On  leur  donna 
du  vin,  de  la  viande  et  autres  choses  qu'elles  allèrent  manger  dans  le 
jardin  des  Récollets.  »  —  M.  de  Champigny  raconte  la  même  chose 
dans  son  Mémoire  au  ministre  :  «  Après  la  cérémonie,  il  y  eut  un 
re[)as  dans  le  réfectoire,  où  M.  de  Callières,  plusieurs  officiers  et 
autres  [jorsonnes  se  trouvèrent,  pendant  lequel  plusieurs  femmes, 
dont  la  sœur  du  supérieur  estait,  entrèrent  dans  le  réfectoire  la 
besace  sur  le  dos,  venant  quêter  jusque  sur  la  table  des  religieux,  ce 
qu'elles  firent  plusieurs  fois,  et  ensuite  allèrent  manger  dans  le 
jardin.  »  On  se  demande  pourquoi  M.  de  Lamotte-Cadillac  ne  parle 
pas  de  ce  dîner,  ni  le  comte  de  Frontenac  dans  sa  lettre  au  ministre 
du  25  oct.  1094  (Arch.  col.,  Canada,  Corresp.  gén.,  vol  13,  fol.  74).  — 
V.  Mfjr  Têtu,  p.  117.  . 


du 
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La  scène  de  l'éji^lise  et  la  quête  des  dames,  besace  sur  le 
dos,  au  réfectoire  des  Hécollets,  firent  grand  bruit  au  bourg 
de  Montréal.  Le  lendemain,  Monseigneur  écrivit  au  supé- 
rieur des  Récollets  :  «  Je  vous  escris  cette  lettre,  notre  cher 
Père,  pour  vous  témoigner  combien  j'ai  été  surpris  de  ce 
qui  est  arrivé  hier  chez  vous.  Je  crois  nécessaire  pour 
empêcher  la  continuation  de  pareilles  entrepri.ses  et  pour 
user  de  prudence,  que  vous  ôtiez  tous  les  prie-Dieu  de 
votre  église,  même  celui  qui  pourrait  être  destiné  pour 
nous,  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  le  comte  de  Frontenac,  auquel 
vous  rendrez  les  honneurs  accoutumés  '.  » 

On  ne  sera  pas  étonné  du  ton  très  all'ectueux  de  cette 
lettre  de  Mgr  de  Saint-Vallier,  qui  aimait  particulièrement 
les  Récollets  et  en  avait  amené  quatorze  avec  lui  d'Europe 
au  Canada.   Le  supérieur  obéit,    quoique  avec  Lien  de  la 
répugnance,  à  la  volonté  du  prélat  :  il  ôta  les  prie-Dieu  de 
l'église  ~.  M.  de  Callières  y  fit  remettre  le  sien.  Mgr  exigea 
du  supérieur  qu'il  fût  retiré,  et,  sur  le  refus  de  celui-ci,  il 
interdit  l'église  le  13  mai  1094,  «  ordonnant  aux  Récollets 
sous  les  peines  de  droit  de  fermer  les  portes  de  l'église,  de 
ne  point  célébrer  le  Saint-Sacrifice  de  la  messe,  ny  faire 
aucune  autre  fonction  de  leur  ministère,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  appris  les  intentions  de  Sa  Majesté  •* .» 

1.  Mémoire  pour  M.  VEvêque 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.  —  Nous  lisons  dans  ce  Mémoire  :  «  L'évêquc  ayant  repré- 
soulé  au  supérieur  des  Récollets  qu'il  ne  devait  pas  obéir  à  une 
puissance  laïque  dans  une  église  au  mépris  de  la  puissance  épisco- 
pale,  et  luy  ayant  demandé  ce  qu'il  avait  résolu  de  faire,  le  Père  lui 
répondit  qu'il  ne  pouvait  s'opposer  à  l'autorité,  d'autant  plus  que 
M.  de  Callière  lui  avait  dit  que  s'il  sçavait  qu'on  ostàt  le  prie-Dieu,  il 
poserait  sept  sentinelles  pour  l'empêcher.  M.  l'évesque  s'étant 
aperçu  que  le  supérieur  agissait  en  tout  de  concert  avec  M.  de  Cal- 
lières, sçachant  d'ailleurs  qu'ils  étaient  tous  deux  chagrins  contre 
luy  de  ce  qu'il  n'avait  pu  souffrir  la  continuation  d'un  scandale  qui 


w. 


% 


I, 


—  ;{2i  — 

Le  Mémoire  pour  l'évof/uo,  dont  la  rédaction,  très 
calme,  paraît  être  l'expression  de  la  vérité,  continue  en  cns 
termes  le  narré  des  faits  :  «  Quelque  temps  après  ', 
Mgr  ayant  été  averti  qu'au  mépris  de  cet  interdit,  les 
Récollets  avaient  publiquement  célébré  la  messe,  prêché  et 
confessé  dans  leur  église,  en  conséquence  d'une  délibération 
qu'ils  en  avaient  faite  le  six  juillet  lG9i,  lit  faire  une 
première  monition  à  leur  supérieur,  à  ce  qu'il  eût  i  lui 
remettre  un  ordre  signé  dudit  supérieur,  adressé  aux  reli- 
gieux de  Villemarie,  par  lequel  il  leur  ordonnait  de  se 
mettre  dans  l'interdit  et  d'en  observer  exactement  les 
règles,  déclarant  qu'à  faute  de  ce,  il  prendrait  pour  se 
faire  obéir  les  mesures  qu'il  croirait  les  plus  convenables  -.  » 


estait  trop  pul)lic,  crut  (ju'il  ne  devait  pas  tolérer  plus  long-temps  la 
désobéissance  de  ce  Père.  »  11  interdit  l'église.  —  M.  de  (^hampigny 
raconte  les  choses  de  la  même  façon,  mais  plus  brièvement.  La 
version  de  M.  de  Lamotte-Cadillac  est,  bien  entendu,  différente  et 
blessante  pour  révè(iue  ;  c'est  du  persillagc  d'un  bout  à  l'autre. 
L'historien  ne  peut  tenir  compte  de  ce  récit  fantaisiste. 

i.  Les  Récollets  observèrent  l'interdit  pendant  deux  mois. 
«  Pendant  ce  temps,  dit  M.  de  Champigny  dans  son  Mi'moire,  je  fis 
mon  possible  auprès  de  M.  l'Évesque  et  de  M.  de  Callière,  (jui 
estaient  tous  deux  descendus  à  Québec,  pour  accomoder  cette 
affaire.  M.  l'Kvèque  demanda  que  M.  le  comte  de  Frontenac  dit  par 
autorité  à  M.  de  Callières  do  ne  se  plus  mettre  à  la  place  en  question, 
ne  lui  estant  pas  deiie,  ou  bien  que  M.  de  Callières  donna  parole  de 
ne  s'y  plus  placer  jusqu'à  ce  que  le  Roy  en  eût  ordonné.  Et  un 
troisième  expédient  fut  proposé  qui  fut  que  ^L  de  Callières 
agréerait  seulement  que  je  donnasse  parole  qu'il  ne  s'y  mettrait  pas, 
et  qu'ensuite  l'interdit  serait  levé.  Ces  propositions  n'ayant  eu  aucun 
effet,  non  plus  que  les  démarches  que  je  fis  pour  le  même  sujet,  les 
choses  demeurèrent  en  cet  estât  ;  et  après  plusieurs  escripts  signifiés 
par  les  Récollets  à  M.  l'Evesque  et  par  Luy  à  Eux,  l'église  fut  ouverte 
par  les  Récollets  de  leur  autorité.  » 

2.  Mémoire  pour  l'évêque ;  —  Mémoire  de  M.  de  Callières  au 

ministre  ;  —  Mémoire  sur  la  vie  de  Mgr  de  Laval,  par  l'abbé  do 
Latour.  —  Nous  donnons  aux  Pièces  justificatives  n»  V,  1)  une  lettre 
de  Mgr  de  Saint- Vallier  aux  Récollets,  1)  la  Protestation   des  Pères 
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Cctle  prcmiôro  monition  fut  suivie  de  deux  autres, 
aux([uelles  les  llécollets  relusèront  d'obtempérer  '.  Les 
cérémonies  continuèrent,  dit-on,  à  se  faire  pul)li(iuement  et 
plus  solennellement  quo  jamais. 

Monseif^neur.  à  cette  nouvelle,  prononça  un  second 
interdit  contre  la  personne  des  rclififieux.  leur  ôtunt  tout 
pouvoir  de  prêcher  at  de  confesser,  sous  peine  d'excom- 
munication ipso  facto  '•.  Les  relij^ieux  ripostèrent,  paraît-il; 


[i 
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W'vollptx  (lu  0  juillet  lOOi.  On  verra  pnr  cotte  protestiiliou  que  ees 
religieux  exposent  les  choses  un  peu  nutrement  (pie  Mfijr  de  Saiul- 
Vallior,  M.  de  (^hanipigny  et  l'abbé  de  Lalour.  Nous  n'avons  pas  à 
prendre  parti  pour  Mf;r  ou  pour  les  Hécollets  :  nous  donnons  les 
piî'ces  du  proei's  ;  au  lecteur  à  ju};er.  —  Nous  devons  la  protestation 
(les  Hécollets  à  la  bienveillance  de  M.  Chadenat,  libraire  (17,  cpiai 
(les  (irands-Au<;ustins,  Paris),  (pii  en  possî'de  le  manuscrit  ori<rinal. 

1.  Dans  la  dernière  monition,  le  prélat,  provo(|ué  par  les  H(''collels, 
leur  donna  les  rais(jns  (ju'il  avait  de  les  interdire  :  «  (le  delTy  (le 
supérieur  avait  ('cril  à  Mgr  (pi'il  osait  le  délier  de  déclarer  /).•»/•  écrit 
les  raisons  de  l'interdit)  obli<;ea  M,  l'évi'fpie  de  faire  signifier  au 
supérieur  une  3*  monition  dans  la(|uelle  il  déclara  (pu»  les  causes  de 
l'interdit  sont  les  liaisons  d'intérêt  rpie  le  supérieur  du  couvent  de 
Villeniarie  avait  avec  le  fjouverncur  de  la  dite  ville  (pii  estaient 
connues  de  tout  le  monde  et  cpi'il  n'estait  i)as  honueste  d'exprimer, 
co  (pii  s'estait  passé  à  la  cérémonie,  et  l'entrcV  scandaleuse  des 
femmes  dans  le  couvent  ;  (pie  les  privilèj^es  portaient  cette  restric- 
tion, Diimmnilo  non  (tolcfiliii  cniinsnm  inlcrilicto,  (|ue  le  pape  Léon  X 
oblifïc  ceux  (pii  interdisent  leur  église  h  les  nourrir,  (pi'il  offrait  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  aussitôt  qu'ils  seraient  rentrés  dans  leur 
devoir  et  (ju'ils  auraient  fermé  les  portes  (l(>  leur  église.  »  \Mi''moir(' 
pour  M.  l'évèque  do  Québec  concernant  l'interdit.  O  Mômoir<\  (|ui 
n'est  pas  signé,  est  de  Mgr  de  Saint-Vallier.)  Voir,  sur  ce  même 
sujet,  le  M/'moirn  sur  la  rie  de  M,  de  Laval,  par  de  Latoui-. 

2.  Mémoire  pour  M.  l'évèque',  —  M(jr  Têtu,  j).  118.  —  v';.  \\l  dans 
le  Mémoire  officiel  de  l'intendant,  M.  de  (-hampigny,  au  minisire  : 
"  L'interdit  contre  l'église  violé,  révê({ue  fit  signifier  aux  Récollets  des 
monitions  de  temps  on  temps  pour  les  obligei-  à  refermer  leur  église, 
à  quoy  ils  firent  plusieurs  réponses;  et  de  ma  part  je  leur  fis  voir 
l'ordre  que  j'avais  du  Roy  par  mes  instructions  de  leur  dire 
tpi'en  cas  qu'ils  sortissent  de  leur  devoir  et  de  la  soumission  envers 
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leur  (liscivtoiio  déclara  VintcrdU  nul  tlnns  lo  faml  cl  dans 
la  forme  et  ordonna  à  tous  les  religieux  de  continuer  leurs 
fonctions  '.  > 

Os  tristes  événements  ne  pouvaient  mun{(uer  de  jeter  la 
division  dans  la  population  de  Montréal;  elle  se  p  '  "l'u 
en  deux  camps.  Les  uns  regardèrent  les  HécoUets  .ime 
excommuniés,  et  refusèrent  de  fréquenter  leur  église  ;  les 
autres,  donnant  tort  à  l'évéque,  affectèrent  de  s'y  rendn' 
assidûment  '.  M.  de  Callières  était  de  ces  derniers  '. 
Quant  au  comte  de  Frontenac,  il  se  rangea  du  côté  du 
gouverneur  particulier;  et,  en  qualité  de  syndic  des 
Récollets,  il  les  soutint  de  tout  son  pouvoir  *.   Mgr  Têtu 

M.  révè<|iic,  ils  i-is(|iiai(Mit  do  pordre  toutes  les  grûcps  ({u'iis 
pouvnicnt  espérer  en  Sn  Majesté,  et  les  exhortai  i\  robéissanco, 
iiiiisy  que  j'avais  ordre  de  le  faire.  Cela  n'ayant  eu  aucun  succès,  et 
après  s'être  passé  environ  trois  mois,  il  prononça  contre  eux  ter- 
diclion  et  la  fit  puhliei' au  prône  de  Montréal.  » —  M.  de  vos 

était  désififué  dans  l'interdiction,  <(  à  cause  d'un  commerce  i  il 

était  accusé  depuis  longtemps  avec  la  même  sœur  du  supérieur  des 
Hécollels  n  [Mi'-moire  de  M.  de  Champigny);  aussi  en  fut-il  fort  irrité. 
11  cria  à  la  calomnie,  et  fit  afficher  à  la  porte  de  l'église  et  publier 
au  son  (lu  tambour,  un  ôvr'it  injurieux  con Ira  Mfjr,  dit  le  Mémoire 
pour  révèque.    {Mémoire   do    M.   de   C-hanipigny   au    ministre  ;    — 

Mémoire  pour  l'érèque ) 

.'.  Mgr  Têtu,  Xoficcit  hot/mphif/ues,  p.  118. 

2.  Ihid. 

3.  IbiJ. 

4.  Lettre  de  M.  de  Frontenac  au  ministre,  du  25  oct.  1694,  où  il 
se  plaint  de  la  conduite  de  Mgr  envers  les  directeurs  du  séminaire, 
les  officiers,  M.  de  Callières,  etc..  ;  enfin  envers  <i  les  pauvres  Fères 
Hécollets  auxquels  il  a  fait  fermer  et  interdire  leur  église.  »  (^rch. 
col.,  Canada,  Corresp.  gén.,  vol.  13,  fol.  74.)  —  M.  de  Callières 
écrivit  de  son  côté  à  son  frère,  qui  était  au  mieux  avec  M.  de  Pont- 
chartrain,  et  au  ministre  lui-même,  que  «  l'évêquc  s'était  brouillé 
avec  tout  le  monde,  et  qu'il  s'était  attaqué  sk  son  honneur  et  à  sa 
réputation  par  les  impostures  inouies  (ju'il  avait  avancées  ».  {Ibiil., 
fol.  109.) 
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pr(''ten<l  môme  ([u'il  assista  aux  côrémonu's  »lf  von  reli- 
gieux, dans  leur  «'«^'lise  île  Montréal,  bien  qu'elle  lïit  sous 
l'interilit  '. 

Il  alla  plus  loin.  Pour  se  venjçer  de  l'évtMjue,  «  il  s'avisa 
<le  faire  représenter  au  chAteau  Saint-Louis.  la  comédie  tic 
Turfu/fo.  Non  content  de  lu  faire  jouer  dans  sa  nuiison,  il 
voulut  (pu"  les  acteurs  et  les  actrices,  les  dansi'urs  et  les 
danseuses  allassent  la  représenter  dans  ies  communautés 
relif^ieuses.  Il  les  mena  aux  Jc-suites,  à  l'hôpital,  dans  lu 
salle  des  pauvres,  où  les  religieuses  eurent  ordre  de  se 
rendre  ;  il  ulla  enfin  au  parloir  des  Ursulines.  lit  assembler 
la  communauté,  et  lit  jouer  en  sa  présence.  M.  de  Fron- 
tenac aurait  vbulu  donner  le  même  spectacle  au  séminaire  ; 
(tn  alla  au  devant  de  lui  pour  le  prier  de  ne  pas  venir 
insulter  des  prêtres.  Il  n'osa  passer  outre  et  se  retira  ^.  » 
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1.  Stttires  hi<tijr,ii>hi(im:t,  \),  118. 

2,  Fcrlnnd,  t.  II,  p.  M20.  —  M.  Fr.  Piirkinaii,  dans  lo  Count 
Frontenac  nnd  Xriu  France,  croit  (|uo  le  Tnrlii/'c  n'a  pas  été  joué  i\ 
Québec;  il  rejfardc  cet  épisode  comme  une  invention  pi-ohnblo  <la 
M.  de  Latour.  D'un  autre  côté,  M.  <lo  Lanu)lte-Cadillac,  dont  lo 
témoignage  a  peu  de  poids,  (!it  dans  son  MtUnnirc  (tu  iS  oct.  1Hi)i, 
filé  |)lus  haut,  (|uo  les  ol'liciers  itnsitèrent  af/rénhiemeni  l'hiver  diî 
1 0(13- i  (il)'*,  et  »pie  ((  pour  contribuer  h  leurs  honuestes  plaisirs, 
M.  lo  comte  de  Frontenac  voulut  bien  faire  jouer  deux  comédies, 
Xiconti'dc  et  MUhrulale  ».  Puis,  il  soutient  (|u"on  ne  joua  pas  (rautrt;s 
comédies,  et  que  Mfjr  ayant  rencontré  M.  de  Frontenac  près  do 
l'éf^lisc  des  Jésuites,  lui  oJTrit  cent  plstoles  pour  (juil  ne  t1t  pas 
représenter  le  Tartuffe.  M.  de  Frontenac  avait  donc,  <ln  moins 
(l'ai)rès  M.  de  Lamolte,  rinlentiou  de  le  faire  jouer;  seulement  la 
représentation  n'eut  pas  lieu.  L'opinion  de  MM.  Parkman  et 
de  Lamolte  est-elle  admissible?  Nous  ne  le  croyons  pas.  L'abbé  de 
Latour,  (pii  arriva  au  Canada  trcnte-cpiatre  ans  après  ces  évèno- 
menls  et  cpu  les  raconte  dans  son  Mémoire  sur  M.  de  Laval,  n'aurait 
pu  se  tromper  à  ce  point,  ni  tromper  le  public  en  les  publiant,  sans 
soulever  d'unanimes  protestations;  en  outre,  comment  admettre 
<|uc  Mgr  de  Saint-Vallier  n'ait  pas  su,  dans  cette  petite  ville  de 
Québec,  qu'on  avait  joué  seulement  Xiconiùde  et  Mithidrate,  cl  non 
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On  peut  juger  de  l'indignation  et  de  la  tristesse  de 
Mgr  de  Saint-Vallier,  à  la  nouvelle  de  pareils  excès,  d'un 
manque  si  absolu  de  tact  et  de  décence.  Il  chargea  le  théo- 
logal de  la  cathédrale,  M.  Grandelet,  et  le  recteur  du 
collège  des  Jésuites,  le  P.  Bruyas,  de  prêcher  contre  les 
spectacles  '  ;  il  hlàma  sévèrement,  dans  un  mnudoinent  .sur 
les  discours  impies,  un  des  principaux  acteurs,  M.  de  Ma- 
reuil  ;  enfin,  il  Ht  lire  à  la  cathédrale  un  inniulemeni  nu 
sujet  (les  conicdies,  dans  lequel  il  protestait  contre  la 
représentation  de  la  pièce  de  Molière  et  défendait  d'y 
assister  ~. 

Le    gouverneur    général,    dont    le    caractère   était   peu 

le  Tnrtulfc  de  Molièro?  Dans  son  niandomonl  du  10  janvicM*  lOOJ., 
il  parle  noniniénieut  de  la  comédie  dn  TiirlufJ'o.  Ksl-il  croyable  (|u'il 
se  soit  trompé  si  «jrossièrement  ?  (comment  se  fait-il  alore  (jue  M.  de 
Frontenac,  si  |)roinpt  à  s'excuser,  n'ait  |)as  relevé  cette  erreur  dans 
ses  lettres  au  ministre,  ((ue  l'intendant  n'en  parle  pas?  Quant  aux 
cent  i)istoles  offertes  à  M.  de  Frontenac  pour  (ju'il  ne  fit  pas  repré- 
senter le  Tnrfii/ff,  il  se  iteut  (jue  (pie  le  fait  soit  vrai,  ])uis(pril  est 
mentionné  dans  le  rapj)ort  de  l'intendant  au  ministre  et  dans  une 
lettre  de  M,  de  Pontchartrain  ;  mais  peut-on  en  conclure  (pie  la  pii-ce 
ne  fut  pas  jouée  ? 

1.  Dp  Liilour  ;  —  Mémoire  de  M.  de  Lamotle.  —  Dans  ce  Mémoire, 
il  écrit  :  «  L'étal  ecclésiasti(pie  fait  lejà  battre  aux  cliamps.  Le  voilà 
armé  de  cap  en  pied,  (jui  piend  son  arc  et  ses  llèclies.  Le  sienr 
Grandelet  commeiKja  le  premier  et  lit  deux  sermons,  l'un  du  10'  et 
l'autre  du  21  janvier,  par  les(|uels  il  s'elTorça  de  prouver  ([u'on  ne 
pouvait  assister  aux  comt'dies  sans  pécher  mortellement.  M.  rKves(pie. 
de  son  c(*)lé,  fil  publier  au  i)rosne  un  mandement  le  10  du  uK-me 
mois,  dans  lecpiel  il  est  fait  n.ention  do  certaines  comédies  impies, 

inipurcs  et  injurieuses  au  procliain Le  peu|)le  crédide,  infatué  el 

séduit  par  ces  sortes  de  sermons  et  de  mandements,  commen(,'ail 
déjà  à  rej;arder  M.  de  Frontenac  comme  le  corrupteur  des  nueurs  el 
le  destructeur  de  la  reliy;ion.  Le  parti  nond)reux  des  faux  dévols 
s'attroupait  dans  les  rues,  dans  les  places,  et  s'introduisait  ensuite 
dans  les  maisons,  pour  confirmer  ces  infirmes  dans  leur  erreur.  » 
Qu'on  juge  par  ces  lignes  du  sérieux  de  ce  Mémoire. 

2.  MandeinentK  (/es  éi'èfjties  <le  Quéltec,  t.  I,  p[).  'MW  el  110 1, 
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endurant,  qui  voulait  bien  permettre  do  tourner  en  ridicule 
sur  les  tréteaux  improvisés  de  Québec  le  prélat  et  son 
clergé,  mais  n'acceptait  pas  d'être  blâmé  ni  de  voir  blâmer 
ses  acteurs,  se  fâcha  fort  contre  les  prédicateurs.  Il 
demanda  communication  de  leurs  sermons  manuscrits,  ce 
qui  lui  fut  refusé.  Il  appela  des  mandements  comme  d'al)us 
au  conseil  supérieur,  sans  résultat  néanmoins,  car  la  cause 
fut  renvoyée  au  roi.  Mareuil  se  montra  aussi  très  blessé 
d'avoir  été  nommément  désigné  dans  le  mandement  de 
l'évèque  et  sévèrement  réprimandé.  Il  alla  se  plaindre  à 
l'évèché,  où  il  ne  fut  pas  reçu  ;  il  saisit  de  sa  plainte  le 
conseil  supérieur,  où  le  procureur  général  ne  le  traita  pas 
tendrement  •. 

(]es  démêlés,  ces  changements  et  ces  réformes  Unirent 
par  créer  à  Mgr  de  Saint- Vallier  une  situation  très  dillicile 
dans  la  colonie.  Prêtres,  religieux  et  religieuses,  petits  et 
grands  personnages,  tout  le  monde  jugeait,  beaucoup 
criti{[uaient.  On  blâmait  quehjuefois  le  fond,  presque 
toujours  la  forme  et  l'opportunité  des  mesures  épiscopales  ; 
on  prétendait  que  les  réformes,  même  les  plus  utiles, 
avaient  été  faites  trop  à  la  hâte,  sans  transition,  sans 
ménagements,  d'une  façon  brusque  et  dure;  on  traitait 
sou  administration  d'arbitraire  et  de  brouillonne  ;  on  ne  lui 
pardonnait  pas  d'avoir    détruit    des    œuvres   fondées    par 
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I.  On  trouve  dans  le  Iroisiènie  volu.'iic  dfs  Jin/cinciifs  cl  iloltln''- 
rntinns  du  ronsoil  sniirorniii  de  In  Xi)iiri'llr-Frnnrc,  année  KiO'f,  du 
1''' l'évriiM- au  (»  décond)ro,  (le  nombreuses  délibéralions  a.i  suji'l  dr 
1  "alTaire  de  Mareuil  et  des  niandemonls.  —  Le  .V*v/ip'/v  de  M.  de 
I.aniolle  parle  aussi  très  lony:uemcnl  de  ce  (|ui  s'est  passé,  soit  nu 
conseil  souverain,  soit  en  dehoi-s  du  conseil,  à  l'occasion  des  niandi*- 
mcnts  de  Mj^r  et  du  blâme  sévère  (ju'il  inl1i^;ca  à  M.  de  Mareuil  : 
mais  est-il  possible  de  démêler  la  vérité  de  l'erreur  dans  cet  écrit, 
<|ui  est  avant  tout  un  pamphlet  ? 
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Mgr  de  Laval,  d'avoir  modifié  l'organisation  du  diocèse 
sous  les  yeux  et  contre  le  gré  de  son  prédécesseur,  au  lieu 
<le  laisser  au  temps  et  aux  circonstances  à  réfonner  avec 
douceur  et  insensiblement  ce  qui  ne  pouvait  avoir,  dans 
l'ordre  de  choses  établi,  un  caractère  permanent  ;  enfin  on 
parlait  tout  haut,  sans  aucune  retenue  et  avec  des  exagé- 
rations calomnieuses,  d'injustices  et  de  droits  lésés. 


Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  on  por'  plainte  à  la 
cour,  de  tous  côtés,  contre  lui  ;  on  demanda  avec  instance 
son  changement.  Le  comte  de  Frontenac  écrivait  qu'il 
s'était  fait  des  affaires  avec  le  séminaire,  M.  de  Callières, 
les  officiers,  les  liccollets,  même  avec  les  particuliers  '  ; 
M.  de  Callières  disait  qu'il  sdtait  brouille  avec  tout  le 
monde  ^  ;  le  chapitre  et  4es  Récollets  se  plaignirent  éga- 
lement "^  ;  les  hospitalières  de  l'hôpital  général  et  celles  de 
l'Hôtel-Dieu  firent  des  mémoires  pour  informer  la  cour  de 
re  qui  s'était  passé  au  sujet  de  leurs  communautés  respec- 
tives '♦. 

Les  olïiciers  de  l'armée  se  mirent  aussi  de  la  partie  à  la 
suite  d'un  mandement  très  sévère  de  l'évèque  au  sujet  de 
la  solde  de  leurs  miliciens,  qu'ils  se  permettaient  de  rete- 


1.  Lettre  eilée  |)lns  haut  au  ministre,  du  2ii  ocl.  10!>4.  —  Nous  ne 
disons  rien  ici  des  dilïicultés  (|ui  s'élevèrent  entre  Monseigneur  et  les 
Jésuites  au  sujet  des  Tnmnrnis  :  nous  en  parlerons  plus  loin. 

2.  Lettre  au  ministre,  du  l!»  octobre  1G1>4.  —  Huit  jours  plus  tard, 
le  27  oct.  1604  (.\rch.  col.,  (Innada,  Corresp.  gén.,  vol.  13,  1694- 
169!»),  il  écrivait  encore  à  M.  de  Pontchartrain  :  «  Je  vous  suis  très 
obligé  de  la  bonté  (pie  vous  avez  eue  d'informer  Sa  Majesté  des 
sujets  de  plainte  (pie  j'ai  contre  le  procédé  de  M.  l'évècpio  de 
Québec » 

3.  (ioxwlin,  t.  II,  (piatrième  partie,  les  sept  jjremiers  chapitres, 
pansini . 

4.  Ilixloire  de  l'Uùtcl-Dicu  do  Qiu'dicr,  p.  381. 
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nir  en  certaines  occasions  '.  «  Ces  olTiciors,  irrités  contre 
lui,  dit  M.  Gosselin,  ne  craignirent  pas  do  répandre  sur 
son  compte,  en  France,  mille  bruits  mensongers  et  injustes, 
qui  arrivèrent  aux  oreilles  de  la  cour  '.  »  Les  Messieurs  du 
séminaire  se  plaignirent  comme  tout  le  monde,  et  M.  de  la 
Colombière  écrivit  dans  un  Mémoire  très  grave  contre 
l'évèque  :  «  Il  faudrait  que  le  roi  lui  proposât  d'abandonner 
son  évèché,  pour  le  garder  près  de  lui,  mais  pas  pour  lui 
en  offrir  un  autre.  Si  on  lui  donne  un  autre  évèché,  on  lui 
fera  tort  ^.  » 

1.  Mnndemeitln  des  évèquos  de  Qtiéhec,  t.  I  :  I)  Ordoniiiiuce  sur  le 
prêt  que  les  officiers  rctieniieiil  aux  soldats,  pp.  189  et  190;  2)  Déci- 
sion sur  le  cas  du  prêt,  11  mars  KiU'i-,  p.  :134. 

2.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  par  l'abbé  Gosselin,  t.  1,  p.  443. 

3.  M.  Gosselin  jjrétend,  p.  '•■43,  ([ue  .se*//,  et  en  son  propre  nom, 
M.  de  la  dolomhière  osai  élerer  la  voix,  et  (pie  les  autres  membres 
du  séniinaii-e,  à  l'exemple  de  Mj^r  de  Laval,  vécurent  dans  le  calme 
et  la  plus  parfaite  rési(/nation,  attendant  toujours  de  la  divine  Provi- 
dence le  remède  aux  maux  qui  affligeaient  C Eglise  du  Canada.  Les 
lettres  confidentielles  des  missionnaires  de  Québec  au  H.  P.  Géné- 
ral de  la  Compagnie  à  Rome  et  celles  du  P.  de  la  ('baise  tiennent  un 
lout  autre  langage  ;  les  missionnaires  étaient  aux  premières  places 
pour  tout  entendre,  et,  d'après  eux,  le  séminaire  n'accepta  pas  sans 
se  plaindre  »  l'abrogation  de  l'union  du  séminaire  et  de  tous  les 
<'cclésiasti(jues  séculiers  du  Ganada,  ni  la  destruction  de  ladésap|)ro- 
priation,  c'est-à-dire  de  la  mense  commune  si  chère  à  Mgr  de  Laval 
l't  à  ses  premiers  collaborateurs.  »  Les  directeurs  de  Paris  firent 
sans  doute,  aux  directeurs  du  séminaire  de  Quél)ec,  comme  on  peut 
le  voir  dans  Vllistoire  manuscrite  du  séminaire  de  Quéliec,  dans  la 
Vie  de  Mgr  de  Laval  et  dans  Vllistoire  générale  des  Missioiis-Ktran- 
//f'/'f.<!,par  \.  Launay  (t.  I,  pp.  336-338),  les  recommandations  les  plus 
chaleureuses  pour  le  maintien  de  l'union  et  de  la  paix,  et  surtout 
(lu  respect  dû  à  l'autorité  ;  mais  (ju'il  y  a  loin  de  là  aux  conclusions 
exagérées  de  M.  Gosselin.  Du  reste,  ce  même  historien  dit  deux 
pages  plus  haut,  p.  441  :  «  Le  séminaire  crut  devoir  formuler  ses 
plaintes  elles  adresser  à  la  Cour.  »  —  Mgr  de  Saint-Vallier,  prison- 
nier en  Angleterre,  écrivait  le  28  janvier  1707  au  cardinal  de 
N'oailles  :  <(  J'apprends  avec  douleur  i)ar  les  lettres  »jue  je  reçois  de 
mes  amis  de  Paris  que  ces  messieurs,  ou  pour  mieux  dire,  M.  l'abbé 
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Nous  ne  disons  rien  ici  des  Jésuites,  avec  lesquels 
Mgr  de  Saint- Vallier  finit  par  se  brouiller  :  nous  y  revien- 
drons dans  un  autre  chapitre. 

De  son  côté,  Mgr  de  Laval  s'exprimait  assez  durement 
sur  son  successeur,  dans  ses  lettres  au  cardinal  de  Noailles 
et  à  M.  Trembla}'.  Au  cardinal,  il  disait,  entre  autres 
choses,  querévèque  avait  un  caractère  (V esprit  irréversible, 
qu'il  était  incapable  de  prendre  aucun  conseil  que  de  lui- 
même,  qu'il  était  dans   i impossibilité  de  changer^ Il 

avertissait  M.  Tremblay  de  ne  pas  trop  se  fier  aux  disposi- 
tions du  prélat.  «  Les  paroles  dont  il  se  servait  paraissent 
un  peu  dures,  »  dit  M.  Gosselin  *.  11  adressait  à  Mgr  de 
Saint-Vallier,  par  l'entremise  du  séminaire  des  Missions- 
Etrangères,  une  lettre  très  ferme,  presque  raide ,  où 
l'humeur  perce,  sans  doute  malgré  lui ,  à  travers  chaque 
ligne.  Cette  lettre  est  d'abord  lue  par  les  Messieurs 
du  séminaire.  M.  de  Denonville,  M"""  de  Maintenon, 
l'évcque  de  Chartres,  l'archevêque  de  Paris,  le  P.  de  Lam- 
berville  et  le  P.  de  la  Chaise,  puis  remise  à  Mgr  de  Saint- 
Vallier  3. 


de  Brisacicr  ol  M.  ïrombLiy,  sans  y  comprendre  Mgr  do  Rosalie  cl 
M.  Thihorge,  (]uo  ic  crois  plus  modéré  sur  mon  chapitre  (au  moins 
j'ai  toujours  eu  cotto  oi)inion  (lepiiin  huit  ans  de  ce  dernier),  que  cos 
messieurs,  dis-je,  parlent  et  écrivent  de  l'évèque  de  Québec  d'une 
manière  élranj,'o.  »  {liihl,  nnt.,  franc.  2M22')).  —  Mgr  écrivait  encore 
au  cardinal  :  »  Un  quatrième  sujet  de  plainte  (contre  cos  messieurs) 
est  celui-ci,  de  vouloir...  me  faire  passer  pour  une  personne  chan- 
geante, pleine  de  variation,  (jui  souffle  le  froid  et  le  chaud  de  la 
même  houche,  incapal)le  de  gouverner,  et  autres  choses  seml)lal)les 
et  plus  fortes.  »  (Ihid.)  —  En  citant  ces  paroles,  nous  n'avons  pas 
l'intention  de  prendre  fait  et  cause  pour  celui-ci  ou  pour  celui-là; 
nous  voulons  seulement  constater  (pie  lés  plaintes  étai'^nt  générales, 
i.    Vin  <!('  Mi/r  de  Laval,  t.  H,  pp.  4W. 

2.  Ihiil.,  p.  4iS. 

3.  Ihid.,  p.  i:i8. 
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On  y  lisait  :  «  Agréez,  Monseigneur,  que  je  vous  ouvre 
mon  cœur.  Je  le  fais  avec  la  sincérité  que  je  suis  obligé, 
sans  vous  rien  dissimuler  de  la  vérité. 

Faites,  je  vous  conjure,  avec  moi  une  sérieuse  réflexion 
sur  tout  ce  qui  s'est  passé,  depuis  que  je  me  suis  démis  de 
la  conduite  de  cette  église  en  votre  faveur,  sur  l'état  dans 
lequel  vous  l'avez  trouvée,  la  paix  et  l'union  dont  elle 
jouissait,  sur  tous  les  biens  que  le  séminaire  des  missions 
étrangères  y  faisait,  lesquels  vous  ne  saviez  assez  admirer, 
ce  ([ui  vous  ol)ligeait  de  dire  en  toutes  sortes  d'occasions, 
que  votre  plus  grande  peine  était  de  trouver  une  église  où 
il  ne  vous  paraissait  plus  rien  à  faire  pour  exercer  votre 
zèle.  Vous  avez  reconnu  et  'publié  si  fréquemment  que  le 
(lit  séminaire  était  le  lien  de  cette  grande  union  qui  avait 
subsisté  dans  cette  église  ! 

Faites ,  Monseigneur ,  d'autre  part ,  une  semblable 
réflexion  sur  le  grand  changement  que  l'on  y  peut  présen- 
tement remarquer,  et  d'où  il  est  provenu.  N'a-t-il  pas  paru 
au  grand  scandale  de  tout  le  peuple  et  au  préjudice  du  salut 
des  âmes,  que  votre  principal  dessein  a  été  de  détruire 
tout  ce  que  vous  avez  trouvé  de  si  bien  établi,  et  toute 
votre  application  à  chercher  tous  les  moyens  possibles 
pour  ruiner  le  séminaire,  que  vous  avez  reconnu  pour 
l'âme  de  cette  église  naissante,  n'ayant  rien  épargné  pour 
le  réduire  à  une  extrême  pauvreté,  lui  ôtant  tout  ce  qui 
dépendait  de  vous,  et  l'empêchant  de  recevoir  ce  qui  lui 
appartenait ? 

Que  n'avez-vous  pas  fait  pour  éloigner  les  supérieurs  et 
directeurs  qui  en  ont  la  conduite,  et  tous  ceux  que  vous 
avez  cru  capables  de  le  soutenir?  Vous  leur  avez  ùté, 
autant  que  vous  l'avez  pu,  toutes  leurs  fonctions  spiri- 
tuelles ;  et,  non  content  de  les  exclure  entièrement  de  la 
conduite  des  maisons  religieuses  dont  ils  avaient  eu  le  soin 
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depuis  vingt  ans  ' ,  et  dont  ils  s'étaient  acquittés  avec 
beaucoup  de  grâces  et  de  bénédictions,  pour  donner  cet 
emploi  à  des  ecclésiastiques  que  vous  ne  pouviez  pas  igno- 
rer être  de  très  mauvaise  vie,  vous  les  avez  encore  privés 
de  la  part  qu'ils  avaient  au  gouvernement  de  l'Kglise,  pour 
la  coniier  à  des  personnes  éloignées  de  la  cathédrale  -,  et  à 
des  jeunes  gens  à  qui  leur  âge  ne  pouvait  encore  donner 
aucune  expérience  nécessaire  pour  s'acquitter  de  leur 
emploi  ^. 

«  Les  mêmes  supérieur  et  directeurs  possédant  les  pre- 
mières dignités  du  chapitre,  vous  avez  pris  occasion  d'y 
former  les  plus  grandes  brouilleries  qui  soient  arrivées  eu 
cette  église,  et  vous  les  avez 'interdits  sans  aucun  fonde- 
ment, au  grand  scandale  de  tout  le  peuple,  pendant  un  an 
entier,  avec  des  marques  d'une  ignominie  toute  particulière, 
jusqu'à  les  déclarer  être  la  cause  de  faire  blasphémer,  et 
être  incapables  de  faire  aucun  bien  en  cette  Eglise. 

«  Quels  efforts  n'avez-vous  pas  fait  ensuite  pour  les  faire 
chasser  du  pays,  et  repasser  en  France,  ne  trouvant  pas  de 
moyen  plus  souverain  pour  détruire  en  même  temps  le 
séminaire  et  le  chapitre  ?  Ce  que  vous  avez  poursuivi  avec 
tant  de  force,  que  l'on  a  été  obligé  d'en  empêcher  l'exécu- 
tion par  un  ordre  du  roi. 

«  Je  ne  doute  pas.  Monseigneur,  que  vous  n'ayez  de  très 
bonnes  intentions,  et  je  sais  que  vous  avez  fait  paraître  à 
l'extérieur  avoir  pris  de  fortes  résolutions  de  rétablir  toutes 
choses  dans  leur  premier  état.  Mais  en  vérité,  il  ne  se 
trouve  aucun  rapport  de  la  conduite  que  vous  tenez  à  ces 


i.  Il  fait  évidemment  allusion  à  M.  de  Maizerets,  qui  avait  été 
démis  comme  supérieur  de  l'Hôtel-Dieu,  et  remjjlacé  par  M.  de 
Merlac.  (Note  de  M.  Gosselin,  t.  II,  p.  434.) 

2.  M.  DoUier  de  Casson.  (Note  de  M.  Gosselin,  ibid.) 

3.  M.  François  JoUict  de  Montigny.  {IbUl.) 
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résolutions  ;  et  elle  fait  assez  connaître  que  vous  ne  chan- 
gez absolument  de  maximes  ni  de  principes. 

«  Peut-il  même  y  avoir  la  moindre  apparence  ae  se  per- 
suader que  vous  avez  ces  sentiments  dans  le  cœur?  Quelle 
conformité  pourrait  avoir  cette  disposition  avec  les  menace» 
que  vous  avez  donné  ordre  à  MM.  Dollier  et  de  Montigny 
de  faire  de  votre  part  à  tous  ceux  qui  sont  la  cause  de 
votre  rétention  en  France^  de  leur  faire  ressentir  toute  la 
force  et  le  poids  de  l'autorité  épiscopale,  s'ils  ne  procurent 
eiïicacement  votre  retour  •?... 

Mgr  de  Saint-Vallier,  alors  en  France  et  empêché  par  la 
volonté  du  roi  de  rentrer  au  Canada,  avait  provo([ué  cette 
lettre  de  Mgr  de  Laval  ;  il  l'avait  supplié  de  demander  son 
retour.  Mgr  de  Laval  s'y  refusa  :  «  Je  ne  dois  ni  ne  puis 
en  conscience,  lui  dit-il  dans  la  même  lettre,  correspondre 
à  la  prière  que  vous  me  faites  de  demander  et  procui'er 
votre  retour  -,  »  Il  l'exhorte  au  contraire  à  se  démettre 
purement  et  simplement  du  gouvernement  de  son 
église  de  Québec,  pour  y  rétablir  la  paix  et  V union  3. 

Nous  croyons  volontiers  que  Mgr  de  Laval  n'a  écrit 
à  l'évêque  de  Québec  sous  l'empire  d'aucun  sentiment 
intéressé.  «  Il  avait  donné  sa  démission  comme  évêque  de 
Québec  ;  il  ne  songeait  nullement  à  la  reprendre  ''.  » 

Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  découvrir  dans  sa  lettre 
un  grand  fond  d'amertume,  le  pénible  regret  de  voir  modi- 
fier et  même  détruire  en  partie  son  œuvre.  Il  aimait  son 
séminaire  des  Missions-Etrangères,  l'organisation  générale 
qu'il  avait  établie  dans  le  diocèse.  C'était  une  douleur  poi- 
gnante pour  lui  d'assister  à  la  réforme  de  tout  un  système 

i.  Vie  dcMfjr  de  Laval,  t.  II,  pp.  433  et  suiv. 

2.  Ihid,  p.  4i)7. 

;{.  Ihid. 

4.  Ibid. 
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d'administration  (jui  lui  était  c-her.  La  l)lessure  faite  si  son 
cœur  est  si  douloureuse,  (ju'il  ne  peut  s'empêcher  de  la 
montrer  saijj^nante,  et  il  le  fait  avec  une  dureté  d'expression 
qui  semble  parfois  de  l'aigreur.  La  nature  sensible  ne  meurt 
pas  dans  les  saints.  Si  la  vertu  la  règ'le,  l'empêche  de 
faire  explosion,  elle  ne  va  pas  jusqu'à  dissimuler  tous  ses 
mouvements.  Comment  Mgr  de  Laval  n'aurait-il  pas 
ressenti,  avec  de  profonds  déchirements  de  l'àme,  le  coup 
porté  à  ses  institutions  ?  Sa  lettre  est  l'expression  compri- 
mée, un  peu  vive  parfois,  nous  ne  voudrions  pas  dire 
aigre,  d'un  cœur  qui  soulfre  amèrement. 

Il  plut,  pendant  des  années,  contre  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  un  déluge  de  plaintes  et  de  récriminations,  où 
l'exagération  se  mêlait  à  la  vérité,  quand  la  calomnie  ne 
faisait  pas  les  frais  de  la  correspondance. 

La  pensée  qui  se  dégage  malgré  tout  des  lettres  et 
mémoires  est  évidente  :  au  Canada,  on  ne  voulait  généra- 
lement plus  de  Mgr  de  Saint- Vallier,  on  désirait  que  le  roi 
lui  donnât  au  plus  tôt  un  successeur,  dont  le  caractère 
fût  plus  conciliant,  moins  autoritaire  et  moins  personnel. 

Le  Prélat  n'ignorait  pas  tout  ce  qui  s'écrivait  de  la 
Nouvelle-France  et  se  disait  à  Paris  contre  .son  administra- 
tion. 

Pour  se  défendre,  il  dut  faire  plusieurs  voyages  en 
France.  L'archevêque  de  Paris,  Mgr  de  Harlay,  lui  ordonna 
même,  de  la  part  du  roi,  en  1694,  de  s'y  rendre  au  plus 
tôt  :  «  L'intention  de  Sa  Majesté,  lui  écrivit-il,  est  que 
vous  ne  différiez  pas  votre  départ  K  » 

En  1G92,  pendant  son  premier  voyage  à  Paris, 
Louis  XIV  avait  contîé  l'examen  des  diflicultés  pendantes 


I.  (lossetiii,  l.  ÎI,  p.  443. 


re 


entre  l'évi^ché  et  le   séminaire  à  Mgr  de  Ilarlîiy  et  au  P. 
delà  Chaise  '.  Leur  décision,  qui  ne  touche  qu'au  fond  du 

i.  Mfjr  do  Hiirlay  ol  le  P.  de  la  Ciiaisc  furoiil  cliar^^'s  par  le  roi  de 
pirparor  un  iv}^lcinont,  à  reflet  de  déliMiniiii'r  U's  droits  respectifs 
(le  l'évêque,  du  séminaire  et  du  cliapilrc.  Or.  si  nous  en  croyons 
.Mj;r  de  Saint- Vallier  (Mémoire  de  la  conduite  (pic  j'ai  f^ardéc  depuis 
vin},'t  et  deux  ans  dépiscopal,  avec  Messieurs  des  Missions-Klran- 
nèrcs,  et  de  celle  que  ces  Messieius  ont  <,^•u•(lée  envers  moi  ;  adressé 
d'Angleterre,  1707,  nu  P.  de  la  Chaise,  à  Paris),  le  supérieur  général 
des  Missions-Ktrangères,  M,  de  Hrisacier,  voulut  emji'chpr  (jii'on  ne 
fil  ce  ri'fjleint'uf.  Voici  les  paroles  du  prélat  :  «  Je  demandai  au  lioi  le 
r(''i,dement  (pii  fut  fait  [)ar  feu  Mgr  rarclievè(|ue  de  Paris  et  le  révé- 
rend Père  de  la  Chaise.  L'un  et  l'autre  i)urent  remarquer  pour  lors 
les  tours  et  les  détours  dilTérents  (pie  M.  l'abhé  de  Brisacier  prit 
pour  fm/xr/jtv  rjii'on  fit  ce  rèf/lenietit.  Je  sais  comment  feu  Mgr  l'ar- 
chcvèfiuc  de  Paris  fut  oi)ligé  de  s'expli((uer  pour  manpier  sa  peine 
et  son  indignation  des  ruses  et  des  obstacles  qu'il  remarcpia  (pi'on 
tâchait  d'apporter  <pio  l'on  procédât  à  ce  règlement,  le(piel  mit  les 
choses  en  bon  état  en  ce  i»ays  là,  en  rendant  à  chacun  ce  qui  lui 
appartenait,  et  faisant  connaître  à  tout  le  monde  comment  les  choses 
(levaient  être  conduites.  )>  —  Le  nu''me  prélat  écrivait  au  cardinal  de 
Noailles,  d'Angleterre,  le  20  août  1707  :  (c  Je  n'ai  garde  de  souhaiter 
(jne  votre  éminence  conçoive  des  sentiments  d'indignation  conti'e 
M.  l'abbé  de  Brisacier,  que  feu  Monseigneur  votre  i)rédécesseur 
conçut  contre  lui,  à  l'occasion  de  la  première  alTaire,  dont  il  ne  [)ut 
s'onipècher  de  se  découvrir  à  plusieurs  personnes.  » 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  si  Mgr  de  Sainl-Vallier 
n'exagère  pas  le  rôle  de  M.  de  Hrisacier,  i'(')le  peu  digne  en 
vérité,  à  l'occasion  du  règlement  de  1602;  nous  rapportons  les 
paroles  de  son  Mémoire  au  P.  de  la  Chaise  et  de  sa  lefh'c  au  cardiuid 
(lo  Noailles,  laissant  à  d'autres  les  commentaires.  Ce  ((u'il  va  de  cer- 
tain, c'est  i[ue  Mgr  de  Saint- Vallier  ne  professait  pas  pour  MM.  de  Hri- 
sacier et  Tremblay  l'estime  que  des  historiens  leur  accordent.  Dans 
SCS  lettres  d'Angleterre  au  cardinal  de  Noailles,  il  accuse  M.  de  Hri- 
sacier de  ne  pas  agir  avec  bonne  foi,  île  lui  dispuler  foule  lu  jiiri- 
ilirlion  qu'on  peut  disputer  à  un  évêque,  etc.  Il  est  plus  sévère  à 
l'égard  de  M.  l'abbé  Tremblay,  auquel  il  rei)roche  son  nianf/uc  de 
bonne  foi  et  d'honnêteté  :  «  Il  ne  garde  pas,  dit-il,  les  règles  les 
l)lus  communes  de  la  bonne  foy.  L'expérience  que  j'ai  du  mal  (pi'il  a 
fait  dans  la  procure  du  Canada  depuis  qu'il  y  est,  tant  parles  pré- 
ventions dont  il  a  cherché  à  remplir  l'esprit  de  M.  de  Bisacier  dont 
Jé3.  et  Kouv.-Fr.  —  T.  III.  8» 


Il  :j'< 
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débat,  donne  raison,  presque  sur  tous  les  points,  aux 
mesures  prises  par  Mgr  de  Saint- Vallier,  en  modiliant 
radicalement  le  séminaire  de  Québec  et  faisant  rentrer  tout 
le  diocèse  de  la  Nouvelle-France  dans  le  droit  commun  en 
vigueur  en  France.  Le  roi  approuva  cette  décision  ou 
règlement  en  dix-sept  articles  le  11  février  1092  '. 

D'après  ce  rèirlement,  il  ne  devait  plus  y  avoir  de  cures 
unies  au  séminaire,  plus  d'expropriation  de  biens  de  la  part 
des  ecclésiastiques,  si  ce  n'est  ]>onr  des  sujets  fort  (hstin- 
gui's  et  du  consentement  de  Vévùque.  A  l'avenir,  les  curés 
de  la  campagne  ne  pourront  plus  loger  au  séminaire  sans 
la  permission  de  l'évêque.  Le  séminaire  sera  une  haute 
école  de  formation  ecclésiastique,  comme  les  grands  sémi- 
naires de  France  ;  le  supérieur  et  les  directeurs  réduits  au 
nombre  de  cinq,  nommés  par  le  supérieur  des  Missions- 
Etrangères  de  Paris  et  approuvés  par  Vévêquc,  feront  leur 
première  et  principale  occupation  de  former  dans  le  sémi- 
naire les  jeunes  gens  et  les  ecclésiastiques  qui  se  disposent 
à  prendre   les  ordres,'  ils  pourront  néanmoins  aller  aux 


j'ai  ou  jusqu'ici  do  belJes  prouvos,  que  par  les  lettres  indirectes  quil 
a  écrites  par  le  |)assô  et  (ju'il  peut  continuer  d'écrire  au  supérieur  et 
directeurs  du  séminaire  do  Québec,  pour  troubler  la  paix,  m'ob]ij;(! 
de  supplier  votre  Emincnce,  avec  la  dernière  instance,  de  détermi- 
ner Messieurs  los  abbés  do  Brisacier  et  de  Thiberge  do  l'ôtor  de  cet 
emploi  dont  il  s'est  si  mal  acquitté  jusqu'ici,  et  de  le  faire  adminislror 
par  quel([ue  autre  ecclésiastique  ou  laïque  qui  sache  mieux  que  lui 
garder  los  règles  de  la  bonne  foy,  do  l'honnôteté  et  du  respect  (ju'il 
devrait  avoir  pour  un  évoque,  qu'il  doit  regarder  comme  le  sien, 
puisque  c'est  moi  qui  lui  ai  donné  les  ordres,  sans  démissoire,  dans 
la  résolution  où  il  me  parut  être  de  demeurer  au  Canada,  pour  y 
servir  toujours  cotte  église,  de  laquelle  on  l'a  détourné  pour  l'oii- 
voyer  en  France  remplir  ce  bol  emploi  et  me  l'opposer  en  toutes 
occasions.  «  (Lettre  au  cardinal  de  Noailles,  20  novembre  1706.) 

\.   Vie  (le  M(jr  fie  Laval,  t.  II,  p.  432  ;  —  Jugements  du  conseil  sou- 
vernin,  t.  H,  pp.  708-709. 


nii.ssion.s.  du  conHontoment  de  Irrcf/uo  '.  Knlin  «  nu  siijot 
<lo  lu  soparation  des  biens  de  Mgr  d'avec  ceux  du  srmi- 
iiaire,  les  arbitres  jugèrent  que  cet  établissement  ayant  joui 
<li's  bienfaits  de  Mgr  de  Laval,  devait  être  en  état  de  se 
passer  de  ce  qui  appartenait  nu  nouvel  évoque,  et  qu'il  fal- 
lait (jue  ce  dernier  eût  la  libre  disposition  de  ses  revenus, 
alin  de  pouvoir  les  applicjuer  à  d'autres  œuvres  pour 
l'avantage  de  la  colonie  -'.  »  Le  séminaire  devait  aussi 
rendre  la  bibliothècjue  que  lui  avait  donnée  Mgr  de  Saint- 
Vallier  -K 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  ce  règlement  ! 
Il  ne  ramena  pas  la  paix  entre  l'évèque ,  le  séminaire  et 
le  chapitre  *. 

(^ette  approbation  royale  fut  suivie,  un  mois  plus  tard,  de 
lettres  patentes,  par  lesquelles  la  fondation  de  l'IIôpital- 
•Général  était  autorisée.  Quant  aux  difficultés  entre  l'Hôpital 
et  riIotel-Dieu,  qui  avaient  été  sur  le  point  d'aboutir  à  la 
ruine  complète  de  l'Hôpital  ^,  elles  furent  résolues  au  troi- 

1.  Éditx  et  ordonnances,  t.  I,  p.  20u  ;  —  Vie  de  Mt/r  de  Laval, 
t.  II,  pp.  434  et  43b;  —  Les  évêt/ues  de  Québec,  par  Mgr  II.  Têtu, 
p.  I  iO. 

2.  Myr  de  Sainf-Vallier  et  Vllôinl ai-Général  de  Québec,  p.  98. 
J.   Vie  de  Mgr  de  Laval,  l.  II,  p.  436. 

4.  Les  évoques  de  Québec  par  M<i;i"  H.  Têtu,  p.  ilîi.  —  Dans  le 
Mémoire  cité  plus  haut  au  P.  do  la  Chaise,  Mgr  de  Saint- V^allior  dit  : 
((  Il  est  indubitable  ({ue  si  ce  règlement  avait  été  exécuté  dans  toute 
son  étendue,  l'on  n'eût  plus  vu  le  séminaire  faire  de  temps  en  temps 
•de  nouvelles  tentatives,  comme  il  fait,  pour  se  rendre  de  nouveau  le 
maître  du  spirituel  et  du  temporel  de  cette  église...  L'établissement 
ot  l'exécution  de  ce  règlement  fit  prendre  au  supérieur  du  séminaire 
(le  Paris,  le  parti  d'exclure  et  do  chasser  de  leur  corps  le  dit  sieur 
évoque,  lequel  depuis  ce  temps  là  n'a  pu  y  être  reçu  pour  y  loger.  Il 
a  logé,  les  deux  derniers  voyages  qu'il  a  faits  en  France,  au  sémi- 

.  naire  de  Saint-Sulpice.  » 

5.  Les  religieuses  do  l'IIôtel-Dieu,  d'un  commun  accord  avec 
lévèque,  avaient  accepté  la  séparation  complète  des  deux  [maisons; 
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sicme  voyaf^e  de  Sa  (irandeur  à  l^nris.  A  la  lin  de  mai 
1701,  «Sa  Majesté  étant  en  conseil  se  fit  représenter  les 
lettres  patentes  accordées  précédemment,  le  contrat  de 
fondation,  ainsi  ((ue  l'ordonnance  de  Mgr  de  Saint-\'allier 
pour  la  séparation  des  deux  communautés.  Toutes  ces 
pièces  et  (juclques  autres  ayant  été  de  nouveau  examinées 
et  discutées,  le  conseil  rendit  un  arrêt  pour  le  maintien  de 
la  communauté  établie  à  l'Ilôpital-Général  ;  le  nombre  des 
religieuses  fut  fixé  à  douze,  comme  l'avait  demandé 
révè(jue,  et  conmie  il  en  était  convenu  d'avance  avec  la 
communauté  de  l'Ilôtel-Dieu  '.  <> 


elles  avaient  mémo  consenti  h  rétahlissemenl  d'un  novieint  à  rnô|it- 
tal.  {Mtjrdp  Snint-V.illirrcl  rilùjtilul-d/'nrnil,  ih.  XI,  pp.  I2*.letsuiv.) 
Puis,  elles  se  ravisèrent.  «  Seerovanl  lésées  dans  lenrs  droits  et  crni- 
^nant  (|ue  la  fondation  d'une  nouvelle  communauté  d'hos|)ilalièi'es  à 
Québec  ne  nuisît  à  leur  propre  maison,  elles  écrivirent  à  lacourpom- 
l'informer  de  ce  (|ui  s'était  passé  au  sujetde  l'IIôpilal-tlénéial.  »(^/'(>s\.'- 
//«,  t.  II,  p.  500)  Leur  éciit  fut  auparavant  soumis  à  Mj^r  de  Laval,  (pii 
/('//  Irniivii  rien  que  de  vrni  et  de  Juste,  dit  Vllistoire  de  riIôtel-Dii'u, 
p.  HHl.  (lot  écrit  faillit  être  funeste  à  l'Hôpital.  En  mars  lOlM»,  un 
ordre  formel  do  la  cour  arriva  à  Québec,  le((uel  déclarait  la  commu- 
nauté de  cette  maison  dissoute.  C'était  la  ruine  de  l'œuvre  ilf 
Mfi-r  do  Saint- Vallier.  Ileurousemont  (piW  la  suite  d'un  accomnio 
dément  proposé  par  le  j;ouverncur  et  Tintondant,  et  accc|)té  pur 
l'évèquc,  il  fut  décidé  (ju'on  attendrait,  avant  de  dissoudre  onlièrt - 
ment  la  communauté,  de  nouveaux  ordres  de  la  cour.  Monseifjneur 
partit  pour  Paris  et  plaida  si  bien  la  cause  de  son  hôpital,  qu'il  la 
■,'afîna. 

1.  M(/r  lie  Sainf-Vnllier  et  riIùpital-Générnl  de  Qui'-f"-'-  l'is.  _ 
\i  Histoire  de  l'IInlel-Dieu  de  Quéhec,  p.  394,  racmfe  «.oiu  .,  ,  i  di 
cette  affaire  un   pou  différemment  :  «  Mj^r  d^  ,  illier,  dit-«llt'. 

demanda  ce    qu'il   voulut,  et   n'obtint  cepei  ijue   ce  ({ue       ms 

souhaitions  ({u'on  lui  accordât...  Nous  domai  'iis  (ju'il  fût  pemiisà 
l'Hôpital  général  de  recevoir  des  religieuses  ju^-u'au  lombre  de  12, 
et  que  cette  maison  serait  indépendante  de  la  nôtre,  ,.ins  pouvoir  y 
rien  prétendre  h  l'avenir.  »  —  Quand  on  lit  ces  deux  histoires,  celle 
de  VIIûlel-Dieu  et  celle  de  YIIôintal-Gônérnl  (Québec,  1882),  il  est 
bien  difficile  de  savoir  qui  avait  raison,  de  Mgr  ou  des  religieuses  de 
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Nôiinmoins,  los  phuntes  t-ontre  l'administralion  «le 
Mj^r  <lo  Saint-Vallier  tUaiont  si  ^i-avos  vl  si  nombreuses 
<ju'à  rt'|)o([uo  de  son  second  vovafçe  en  France,  en  ]M)ï, 
on  voulut  l'obliger  à  résigner  son  siè^'e  et  à  ne  pas  retour- 
ner au  Canada.  Le  supérieur  des  Missions-l'Hranf^ères,  les 
Jésuites,  Mj;r  de  Laval,  les  nnnistres  du  roi,  Louis  XIV 
lui-inênie,  s'y  employèrent  activement.  D'après  ce  (|ui  est 
rapporté  dans  Vlfistoiro  niiinuscrifc  du  scniinnirc  <lc  Qiic- 
hoc  ',  le  P.  de  la  (Chaise  lui  aurait  dit  un  jour  :  «  Si  vous 
retourne/,  au  Canada,  vous  serez  le  même  h  l'égard  de  ces 
Messieurs  que  vous  ave/  toujours  été.  ^'ous  vous  sanctilie- 
re/,  et  sanctiiiere/  les  autres,  en  faisant  des  martyrs.  \os 
impétuosités,  cjue  vous  divinise/,  par  vos  bonnes  intentions, 
feront  soull'rir  tout  le  monde.  »  Ces  paroles  sont  si  dures 
dans  la  bouche  du  P.  de  la  (Chaise,  si  peu  en  harnuuùe 
avec  son  cju'actère,  (ju'on  se  demande  si  elles  n'ont  pas  été 
arranjjfées  pour  la  circonstance.  Prononcées,  si  elles   l'ont 
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VIInlcl-Dioii.  En  défmilivc,  nous  croyons  (jno  si  Mj^r  se  donna  lort 
(hins  la  forme,  il  nvalt  raison  nu  fond.  Là,  comme  dans  la  plupart 
(le  ses  actes  administratifs  de  cpiohpie  importance,  il  se  monliu 
maladroit  et  autoritaire.  L'œuvre  projetée  était  excellente,  ses 
iiilontions  très  bonnes  ;  Icxécutiou  fut  mèlé(!  do  procédés  (pi'il 
aurait  pu  et  dû  éviter. 

1.  (iossclin,  t.  II,  ]).  iW.  —  Dans  cette  histoire,  ou  lit  également 
un  entretien  entre  Mjjr  de  Saint-Vallier  et  M.  l'ahhé  Tremblay,  du 
séminaire  do  Québec,  ((ui  passa  en  France  en  Ht06  (Ici  ecclésias- 
tique fut  le  premier  prêtre  ordonné  |)ar  Mgr  de  Sainl-Vallier,  en 
1088.  Il  était  donc  l)ien  jeune,  (|nand  il  eut  avec  Mgr,  à  Paris,  la 
conversation  (jui  est  rapportée  l\  la  page  4Î)'.)  de  la  Vie  île  Mfjr  tic 
Laval.  Comment  croire  ({uo  ce  jeune  prêtre  ait  parlé  a  son  évêipie 
comme  un  maitre  à  son  di-ciple  :'  Quand  on  lit  les  lettres  de  Mgr 
de  Saint-Vallier  au  cardinal  do  Noailles  (/i/A/jo//i.  n,i/..  Franc.  2ili2'j, 
fol.  280  et  suiv.)  et  le  jugement  qu'il  porte  sur  M.  l'abbé  Tremblay, 
1  est  difficile  de  se  défendre  d'un  doute  sur  la  véracité  absolue  «le 
ce  correspondant,  à  Paris,  du  supérieur  et  dos  ilirecteurs  du  sémi- 
naire lie  Québec. 
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été,  en  tête-à-téte,  dans  une  visite  de  Sa  Grandeur  au 
confesseur  du  roi,  comment  ont-elles  pu  être  reproduites- 
textuellement  dans  l'Histoire  mnnuscrife'^  Quoiqu'il  en  soit 
de  la  vérité  de  ces  paroles,  Mgr  de  Saint-Vallier  refusa 
obstinément  de  donner  sa  démission.  On  le  retint  trois 
ans  en  France,  pour  vaincre  sa  résistance;  rien  n'y  fit.  Il 
était  impossible  de  le  garder  plus  longtemps,  malgré  lui^ 
loin  de  son  diocèse,  où  les  saints  canons  l'obligeaient  de 
résider  ;  ce  fut  l'avis  de  Bossuet,  Il  était  encore  moins^ 
admissible  que  le  roi  i;sàt  de  son  autorité  pour  le  forcer  à 
se  démettre  '. 

Louis  XIV  le  fit  donc  mander  vers  le  milieu  du  carême 
(1G97),  et  lui  demanda  avec  bonté,  comme  une  faveur,  sa 
démission  pour  le  bien  de  l'église  du  Canada.  A  cette 
demande,  le  prélat  répondit  par  des  protestations  de  res- 
j>ect,  do  reconnaissance  et  d'attachement  à  la  personne  du 
roi.  —  «  Mais,  reprit  Sa  Majesté,  vous  ne  répondez  pas  à 
ce  que  je  vous  demande.  »  —  «  Sire,  répliqua  l'évêque,  il 
y  a  des  choses  sur  lesquelles  il  est  plus  respectueux  de  ne 
pas  répondre  à  votre  Majesté.  »  —  «  Alors,  lui  dit  le  l'oi, 
puisqu'il  en  est  ainsi,  vous  retournerez  dans  votre  dio- 
cèse. Mais  voyez  à  y  rétablir  entièrement  la  paix  ;  parce 
que  si  j'entends  encore  parler  de  vous,  je  saurai  bien  vous 
rappeler,  pour  ne  plus,  cette  fois,  vous  y  laisser  retour- 
ner -.  » 


M' 

I  il;  '• 

¥■ 


1.  Crossdin,  t.  II,  p.  400. 

2.  Ihid.,  p.  4t)l.  —  L'onlrotien  du  roi  avec  M<i;r  de  S.iint-Vallicr 
est  tiré  do  Vllisfoiro  maniiKcrile  <lti  srminaire  de  Qiiâhec.  A-l-il  été 
rapporté  exactomonf? 

Dans  le  Mémoire  plusieurs  l'ois  cité  de  Mgi'  de  Saint-Vallier  au 
P.  de  la  Chaise,  il  est  dit  :  c  Les  Messieurs  du  séminaire  do  Paris 
ont  parlé  et  fait  parler  de  moi  au  roy  en  des  termes  si  dé-savantaj^eux 
que  Sa  Majesté  crut  devoir  rogaider  comme  une  œuvre  agréable  ii 
Dieu,  de  m'empêcher  de  retourner  dans  mon  diocèse.  Nolro-Seigneur 


—  IW.i  — 

Monsei{^neur  s'embarqua  au  mois  de  juillet  (^1()97)  avec 
quinze  ecclésiasticjues,  dont  cincj  moururent  en  route  de 
lièvres  malignes.  Son  retour,  vivement  désiré  de  quelques- 
uns  ,  surtout  des  religieuses  de  l'Hôpital-Général  ^ ,  ne 
l'était  nullement  du  plus  grand  nombre. 

L'apaisement  se  fit ,  en  apparence  du  moins  ,  avec  le 
séminaire  ~  et  le  chapitre,  et  le  prélat  travailla,  suivant 
la  parole  qu'il  en  avait  donnée  au  roi,  à  réparer  les 
défauts  de  formalité  dans  l'union  faite  par  son  prédé- 
cesseur de  la  cure  de  Québec  au  séminaire  •'.  L'interdit 
contre  les  Récollets  et  leur  église  de  Montréal  fut  levé. 
M.  de  Callières  écrivait  au  ministre  à  la  date  du  20  octobre 
1699  :  ((  Depuis  que  M.  l'Kvèque  est  de  retour  de  son  der- 
nier voyage  de  France,  nous  avons  vécu  comme  s'il  ne 
s'était  rien  passé  entre  nous  ^.  »  Il  en  fut  de  même  avec  le 

ne  voulant  pas  tenir  lonj^tonips  le  pasteur  sé|)aré  de  son  troupeau, 
inspira  nu  roi  de  le  reinoyer  au  bout  d'une  année  (sic)  de  retardement. 
Oh  !  quun  pas  comme  celui-là,  fait  par  un  prince  si  modéré  et  si  reli- 
gieux à  l'égard  des  évêques,  est  cai)al)le  do  faire  comprendre  les  paroles 
avancées  et  l'impression  donnée  contre  un  évè(|ue,  par  ({uel<|u'un  (il 
l'ait  allusion  à  l'abbé  Tremblay)  (jui  a  eu  l'honneur  d'être  lonj^temps 
son  domestique,  et  (jui  a  re<,'u  des  marqut^s  particulières  de  sa  boi»té 
en  tant  d'occasions.  » 

1.  Myr  di:  Saint- Vallier  et  rilôpital-aénérnl,  [>.  124. 

2.  (ionHelin,  t.  II,  p.  462. 

'.].  (iosaeliii,  t.  II,  p.  4(12.  —  Nous  avons  dit  plus  haut  (pie,  rontrai- 
rementaux  dispositions  de  la  bulle  et  du  consentement  du  chapitre, 
la  paroisse  de  Québec  avait  été  unie  au  séminaire  en  1684  par  Mp;r 
de  Laval. 

4.  Archives  coloniales,  ^-'.T^.if/.i,  Corresp.  gén.,  vol.  17,  fol.  ;>0-4l. 
—  Les  Hécollels  vécurent  également  en  |)aix  avec  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  îi  partir  de  ce  moment.  Aussi  le  ministre  put-il  écrire  h 
M.  de  Callières  le  26  mai  1699  :  »  Sa  Majesté  veuf  pareillement 
(ju'il  (M.  de  (Callières)  donne  i>rotecti()n  aux  Hécollets  establis  h  Qué- 
l)ec  et  Montréal  ;  et  s'il  leur  arrivait  de  nuuKjner  en  (juebpie  chose  au 
respect  qu'ils  doivent  au  dit  sieur  évèque,  il  doyt  avec  prudence  les 
faire  rentrer  dans  leur  devoir,    en    leur    faisant    entendre  «|u'une 


"if] 
■in 


—  3U  — 

j^ouverneur  fii-énérul  :  le  roi  lui  avait  ordonné  de  vivre 
avec  lui  en  ])onne  intelliji^ence  ;  il  ne  fut  donc  plus  question 
entre  eux  ni  de  comédies  ni  de  mandements  '.  Tout  aurait 
été  relativement  pour  le  mieux,  si  Mji^r  ne  s'était  créé,  en 
1099,  avec  les  Hospitalières  de  l'IIôtel-Dieu  les  dilTicultés 
raconté(îs  plus  haut,  qui  le  forcèrent,  à  l'automne  de  1700, 
<rentreprendre  un  nouveau  voyage  à  Paris  '-.  Les  démêlés 
avec  les  Jésuites  ne  furent  pas  étrangers  à  ce  voyage, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Il  ne  devait  rentrer  à  Québec  que  treize  ans  plus  tard. 
Aj)rès  s'être  rendu  à  Rome  pour  faire  ratifier  par  le  Saint- 
Siège  l'union  des  abbayes  de  Maubec,  de  Lestrées  et  de 
lîénévent  à  l'évêché,  au  chapitre  et  au  séminaire  de  (Qué- 
bec *\  il  revenait  à  Paris  et  reprenait  en  170i  la  route  du 
Canada,  ([uand  il  tomba  entre  les  mains  des  Anglais  qui  le 
retinrent  cinq  ans  prisonnier  ^  Le  17  août  1713,  il  faisait 


pareille  conduite  les  privci-ait  de  la  coiiliniialioii  des  f;ràccs  de  Sa 
Majoslé  ;  mais  il  y  a  lieu  tlVspérer  <[uo  cida  n'arrivera  pas,  et  cllo 
<'sl  persuadée  au  contraire  cpiils  continueront  dans  la  sounniission 
<[u'ils  doivent  avoir  pour  l'Ev  jsciue  »  (Collection  de  innniiscrUs,  t.  II, 
p.  iJ20).  Vers  cette  mcmo  '.'pfxiue  cependant,  le  ministre  ordonna  à 
M.  de  (]a!licres  de  faire  '.entrer  en  France  le  P.  Ilennepin,  et  M.  de 
i^lallières  lui  répondit  le  20  oct.  1099  (Arch.  col..  Cumula,  Corros|t. 
j^én.,  IGC)!*,  vol.  17.  iol.  U-iO)  :  «  Nous  n'avons  point  entendu  parler 
vn  ce  pays  du  T.  Ilennepin,  Récollet  ;  en  cas  (ju'il  y  passe,  nous  exé- 
euterons  ce  (pie  Sa  Majesté  nous  ordonne  à  son  éffard.  »  M.  do 
<]allières  écrivit  encore  au  ministre  le  IS  octol)rc  1700  (Arch.  col.. 
Cnnnila,  Corresp.  ^tén.,  1700,  vol.  18,  fol.  3-21)  :  «  Nous  n'avons 
aucunes  nouvelles  du  P.  Ilennepin,  Hécollet  ;  s'il  s'avisait  de  venir 
en  ces  (juartiers,  nous  serions  très  exacts  à  faire  exécuter  l'ordre 
(jue  Sa  Majesté  nous  a  donné  de  le  renvoyer  seurement  en  France,  n 

1.  Ferl.md,  t.  II,  p.  :{20. 

2.  yi^v  Têtu,  XoliceK  Ix'ot/rnpliiijues,    p.    132;   —   (insnelin,   t.   II, 
p.  ti03. 

3.  M;/r<le  Sninf-Vallier  ol  niôpUnl-Crnérnl,  di.  XIV,  pp.  I7()-180. 

4.  /^»/.,i)|).  l80-y8i. 
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son  entrée  solennelle  dans  sa  ville  épiscopale,  an  milieu 
<run  peuple  nombreux  accouru  pour  le  recevoir  et  le  félici- 
ter '.  A  voir  lallég'resse  et  l'empressement  de  cette  foule, 
les  hommag'es  respectueux  de  toutes  les  autorités,  eiit-on 
dit  que  de  sombres  nuap^es  s'étaient  élevés  autrefois  entre 
le  pasteur  et  le  troupeau?  Le  temps  avait  marché,  et  dans 
sa  marche  de  treize  ans  il  avait  ell'acé  la  trace  de  bien  des 
choses  ;  puis  les  soulîrances  et  les  lonj^s  ennuis  de  la  cap- 
tivité en  Anj^leterre  avaient  glorifié  le  prélat  de  l'auréole 
du  martvre. 

Kl 

Le  clerj^é,  les  chîuioines  et  les  directeurs  du  sémi- 
naire ,  mécontents  d'abord  des  réformes  opérées  par  Sa 
Grandeur,  avaient  lini  par  s  habituer,  bon  j,fré  mal  *^\'è,  au 
régime  nouveau.  Les  passions  s'étaient  éteintes,  les  intérêts 
ne  parlaient  plus  si  haut,  le  calme  régnait  dans  les 
esprits;  et,  à  la  faveur  de  cette  paix,  on  oubliait  les 
fautes  du  passé,  on  reconnaissait  même  que  Monseigneur 
avait  fait  du  bien  à  l'église  du  Canada,  ([uoi  (ju'il  eût 
obtenu  ce  résultat  au  prix  de  pénibles  froissements,  les  uns 
nécessaires,  les  autres  gratuits  '-'. 


1 .  M(jr  (le  S.iinl-  Vnilirr  ol  riIôpitiil-Cônornl,  oh.  .\IV,  pp.  225  et  220. 

2.  Pour  no  cili'r  (pi'un  oxoniplc,  voici  co  (pie  rintoiulant,  M.  do 
Cliampigiiy,  écrivait  au  ministre  le  27  cet.  I()'.)4,  au  sujet  de  ï interdit 
contre  les  Hécollets  et  leur  Kfiflisc,  et  des  Manilenients  contre  les 
comédies  jouées  à  Québec  :  "  Si  on  iteut  imputer  à  M.  rKvosipie 
tpiel(jue  entreprise  au  delà  des  boi'nes  en  ce  ((ue  je  viens  d'avoii* 
l'honneur  de  vous  manfuer,  ceux  (pii  ont  fait  des  fautes  n'ont  pas 
moins  mal  fait,  et  nen  méritent  i)as  moins  le  châtiment,  autrement  il 
n'v  aura  plus  ny  ordre  ny  règle.  »  (Arch.  col.,  Cnnndn,  (iorres|). 
jrén.,  i()()4-lf)l»:;,  vol.  13,  fol.  !)6-<.t8).  Il  serait  facile  de  citer  d'autres 
exemples.  Mj;r  de  Saint-Vallier  eut  les  plus  graves  torts  ;  mais 
l'auteur  de  la  Vie  de  Mtjr  de  LnrnI  ne  les  exagère-t-il  pas?  Quand 
il  s'agit  dans  cette  Vie  des  démêlés  de  Mgr  de  Saint-Vallier  avec 
Mgr  de  Laval,  le  séminaire  et  le  chapitre,  on  est  sûr  de  trouver  ;i  peu 
prèK  tons  les  torts   du  côté  <le  Mgr  de  Saint-Vallier;  t|uand  il  s'agit 


—  :ho  — 

Ce  prélat  a  laissé,  en  elTet,  dans  la  France  d'outre-mer 
de  mémorables  souvenirs  de  son  administration  et  de  sa 
charité.  Il  est  le  fondateur  de  la  discipline  ecclésiastique, 
qui  régit  encore  aujourd'hui  le  clergé  canadien.  «  Pour 
comprendre  son  œuvre,  dit  Mgr  Têtu,  il  faut  lire  son  rituel, 
les  quatre  synodes  qu'il  présida  en  1690,  1094.  I()98  et 
1700,  le  catéchisme  qu'il  publia  en  1700,  le  mandement 
qu'il  lit  pour  établir  les  conférences  ecclésiastiques,  et  les 
nombreuses  lettres  pastorales  qu'il  adressa  au  clergé  et  aux 
lîdèles,  pendant  sa  longue  et  laborieuse  administration  ^  » 

En  moins  de"  quatre  ans,  il  bâtit  ou  réédilîa  plus  de  40 
églises  '  ;  il  établit  aux  Trois-Uivières  un  couvent  d'Ursu- 
lines,  qui  servait  en  même  temps  d'école  et  d'hôpital  •*  ;  il 
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(les  dilTicull 's  avec  les  rt'lij;ii'ux,  riiistorieii  chanf;e  do  ton. 
Veul-il  l'aire  oiihliiM"  ici  ce  <]u"il  a  écrit  ailleurs  de  trop  dur  et  de 
trop  ])arlial  ? 

1.  Voir  dans  le  1'''  vol.  des  Manflemcnlx  dcx  l'vi'f/ues  de  Québec 
(Quél)ec,  1SS7)  tout  ce  que  M^:r  a  fait  et  écrit  sur  ces  difTérents 
sujets. 

2.  M(jr  Trlii,  p.  08.  —  Il  est  à  croire  (pie  la  plupart  de  ces  églises 
furent  construites  eu  pierre,  si  nous  en  jugeons  par  ce  passage 
d'une  lettre  collective  du  gouverneur  général,  M.  de  Callièros,  et  de 
riutendant.  M.  de  Chamj)igny,  lettre  adressée  au  ministre  le 
20  oct.  1G!)1)  :  <(  Il  est  constant  (p?e  c'est  un  avantage  d'avoir  des 
églises  bâties  de  pierres,  tant  pour  la  solidité  et  la  dessence  (jue 
pour  mettre  à  couvert  les  peuples  des  grands  froids  qui  les  con- 
traignent de  quitter  le  service  divin.  Nous  prendrons  soin  de  faire 
enregistrer  l'arrêt  ((ue  Sa  Majesté  a  rendu  sur  ce  sujet,  et  si  les  sei- 
gneurs des  paroisses  refusent  d'en  faire  construire,  soit  par  faute  de 
moyens,  soit  par  riainpie  de  volonté,  nous  laisserons  Mgr  l'évècpie, 
dans  la  pleine  liberté  d'exciter  en  cela  leur  zèle.  »  (Arch.  col., 
Canndti,  Corres[).  gén.,  vol.  17,  fol.  3-17.) 

3.  On  lit  dans  les  Annai'es  de"- Ursulines  {Les  Ursuli/tes  de  QuéJtec, 
t.  I,  p.  400)  :  ((  Le  10  sept.  1697,  .Mgr  vint  traiter  do  cette  affaire 
avec  la  communauté.  Il  se  faisait  fondateur  en  payant  la  maison  et 
constituant  000  livres  de  rente  annuelle  pour  l'entretien  de  six  lits  à 
l'hôpital,  qu'il  meublerait  à  ses  frais.  Notre  communauté  se  trouva 
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approuva  à  Montréal  la  con^ivjj^ation  dos  frères  CJiamni, 
ou  hnsp'itulierH  do  Snint-JoHOpli  de  lu  Croir^  pour  le  soin 
clos  i)auvres  et  dos  malades  ;  cotte  congiv^ation  avait  aussi 
pour  but  de  former  dos  instituteurs  aux  écoles  paroissiales  '. 
(Conformément  à  l'ordonnance  royale  de  1071),  M^r  de 
Laval  avait  //./"<•',  comme  on  disait  alors,  une  (piinzaine  de 
curés;  Mjj^r  de  Saint-Vailier  au«i^menla  ce  nombre  d'inamo- 

(laiis  une  prandi'  perplexité  A  cette  proposition  de  joiiidie  le  soin  des. 
malades  à  l'instilnt.  Api'ès  y  avoii-  bien  pensé  el  même  pris  eonseil 
de  personnes  expérimentées,  ou  ju^ea  c|u"il  était  plus  si  propos  d'ac- 
cepter et  Ion  passa  outre.  » 

I.  Dans  leur  lettre  collective  du  20  oct.  1(51)0  adressée  an  ministre 
(Areli.  col.,  (lanmln,  (^orresp.  j;én.,  vol.  17,  fol.  ;{-17)  MM.  de  (lal- 
lières  et  de  (^liani|)i}^ny  parlent  de  cette  communauté  en  ces^ 
termes  :  «  Une  maison  (pii  sera  fort  utile  à  la  colonie  est  celle  des. 
frères  hospitaliers  établis  à  Montréal.  Elle  n'a  encore  rien  coûté  au 
roy  et  au  pays.  Oepondant  elle  fait  beaucoup  de  bien.  Il  y  a  une  salli*^ 
remplie  de  pauvres;  on  a  commencé  d'y  retirer  quel(|ues  personiu^s 
de  distinction  (luc  la  nécessité  v  a  réduits.  Ils  v  ont  des  chambres 

1  h  •, 

particulières  et  y  sont  bien  soi<fnez Sa  Majesté  est  priée  de  leur 

accorder  l'exemption  dos  droits  de  trois  tonneaux  d'eau-de-vie  et  de 
six  tonneaux  de  vin...  Si  elle  voulait  avoir  la  bonté  d'y  joindre  iOOO 
pour  parvenir  plus  aisément  aux  manufactures  «ju'ils  vont  commen- 
cer, cela  procurerait  un  ^'rand  avantage  à  eux  et  à  la  colonie,  parce 
(ju'ils  augmenteraient  le  nombre  des  jeunes  gens  pauvres  (pi'ils. 
retirent  i)Our  les  y  employer.  »  —  «  En  1602,  dit  Fertund,  t.  II, 
p.  207,  le  s''  François  Charron  offrit  sa  fortune,  (pu  était  considérable, 
pour  la  fondation  d'un  hôpital  général...  Plusieurs  personnes,  ani- 
mées du  même  esprit,  se  joignirent  à  lui,  consacrèrent  leurs  l)iens  à 
la  bonne  œuvre  et  se  dévouèrent  elles-mêmes  au  service  des. 
pauvres...  Sur  la  demande  de  l'évèque  de  Québec,  du  gouverneur  et 
de  l'intendant,  le  roi  approuva  on  1694  cette  institution  (pu  reçut  le 
nom  de  Fri'res  hosi)ifalier.<i  de  Suint- Joseph  de  lu  (iroi.r.  »  (Kdils  et 
ordonnances,  t.  I,  p.  277,  Etablissement  d'un  hôpital  à  Montréal, 
15  avril  1694).  —  Dans  une  note,  p.  49(1,  Vie  de  Mi/r  de  Laral,  [)ar 
l'abbé  Gossclin,  il  est  dit  d'ajjrès  VAheille,  vol  I,  n"  34,  (jne  cet  éla- 
blisseniont  ne  put  se  soutenir  et  fut  remplacé  par  l'institid  des 
sœuru  fjriftes,  fondépar  M""' d'Youville.  Vers  I7W,  M""'  d'Vouville  prit 
l'administration  de  l'IIôpital-Général.  Voir  M(jr  Tèfu,  pp.  127  et 
12H. 
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viblos,  dans  de  fail)los  proportions  cependant,  car  il  com- 
prit vite  (pie  le  système  des  cures  lixes.  si  fort  j)atr()nn('' 
par  les  jj^ouverneurs  de  (Juéhec,  n'était  j)as  à  cette  épocpie 
il'une  application  facile  dans  la  Nouvelle-France.  Tout  le 
monde  sait  aussi  que  cet  évè([ue  s'occupa  des  missions 
frani^-aises  et  sauvaj^es  avec  une  activité,  à  la([uelle  il  ne 
manqua,  dans  certaines  circonstances,  pour  être  parfaite, 
qu'un  peu  de  tact,  de  modération,  d'aménité  et  de  justice; 
mais  il  n'entrait  j)as  dans  son  tempérament  excessif  et 
exubérant  de  faire  les  choses,  même  les  meilleures,  sans 
«lépasser  la  mesure  par  quelque  côté. 

Sa  libéralité  ne  connaissait  pas  de  bornes.  On  aurait  dit. 
tellement  il  se  portait  en  tout  aux  excès,  que  rien  en  lui  ne 
pouvait  s'arrêter  aux  justes  limites.  Ce  défaut,  qui  fut  la 
cause  principale  de  tous  ses  écarts  administratifs  et  de  ses 
dilïicultés,  fut  éjji-alement  la  source  féconde  d'œuvres  fjféné- 
reuses.  Les  sommes  qu'il  dépensa  au  (Canada  en  lionnes 
(Buvres  s'élèvent  à  un   total  de  six   cent   mille  livres  *.  Il 


I.  M<ir  'IV'tii,  p.  14'.*.  —  Nous  (lovons  diri'  ici  que  la  situation 
matéi'iello  du  clorjié  siTiilicr  lU'  saméliora  pas  siMisiblemenl  à  la  fin 
<hi  XVII''  siècle  :  il  était  i)auvrc  et  il  resta  pauvre.  En  revanche, 
c'était  lui  clorf^é  pieux  et  dévoué.  M.  de  (lhampif;ny  écrivait  au 
ministre  le  20  oct.  I('i'.)9  (Arch.  colon.,  Cimuln,  Corresp.  i^vn., 
vol,  17,  fol.  (»G-7())  :  «  Lca  ecr/i''si;isti(/ues  et  les  communautés  vivent 
dans  une  ré^'ularitc  exemplaire  et  dans  une  bien  plus  exacte  obser- 
vance (pie  ceux  ai}  France;  leur  vie  est  pauvre  et  mortifiée,  se  pri- 
vant du  nc'cessairc  en  beaucoup  de  choses.  »  Le  f^ouvernemcnt  accor- 
«lait  huit  mille  lirrcs  pour  la  subsistance  et  l'entretien  des  curés; 
c'était  peu,  et  encore  manifestait-il  en  1090  l'intention  de 
i-etrancher  ou  de  diminuer  cette  somme.  Le  ji^ouverneur,  M.  do 
(lallières ,  ot  l'intendant,  M.  de  C.liampifj^ny ,  n'hésitèrent  pas 
alors  à  prendre  l'intérêt  des  prêtres.  Le  20  oct.  t(»0'.)  ils  écnvirenl  au 
ministre  une  lettre  commune,  dans  la(juellc  ils  disaient  :  <*  Nous  no 
voyons  aucune  api)arence  de  pouvoir  sit(')l  retrancher  les  8000 
<pie  le  roy  a  la  bonté  d'accorder  pour  partie  de  la  subsistance  et 
entretien  des  curés,  puis(pi'il  y  en  a  très  peu  (pii  puissent  s'en  passer; 
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consacra  soixante  mille  livres  à  la  londalion  de  l'IIôpital- 
Général,  (|uatre-vin<ift  mille  à  la  construction  du  palais 
cpiscopal  (ju'il  léj^ua  à  ses  successeurs,  trente  mille  à 
rétablissement  des  Ursulines  aux  Trois-Uivières  ',  vingrt 
mille  au  séminaire  de  Montréal,  (piarante  mille  à  celui  de 
Québec  pour  l'entretien  de  six  prêtres  dans  les  missions 
sauvajçes,  quatorze  mille  au  soutien  de  deux  écoles  à  Qué- 
bec. Le  20  octobre  I(î8(),  un  incendie  ayant  consumé  le 
monastère  des  Ursulines  de  (Jluébec,  My;v  reniit  aussitôt 
auxrelig'ieuses  d'abondantes  aumônes  pour  la  reconstruction 
de  leur  maison  ~.  Il  partagea  comme  il  suit  les  revenus  des 

,111  contrairo,  si  on  pouvait  avoir  uiio  aii<;monlalion  do  pivtres  dans 
h'  pays  avec  de  tpioi  les  faire  siil)sisler,  il  y  aurait  l)euucou|)  de 
[)eui)les  (pii  ne  seraient  plus  privés  des  secours  spirilui'ls,  et  c'est  à 
quoy  nous  prions  Sa  Majesté  d'avoir  é};ard.  »  (Arcli.  col.,  Cnnuiln, 
Corresi).  j'en.,  vol,  17).  —  Le  iS  oct.  1700,  MM.  de  (lallières  et  do 
Ciianii)i<{ny  reviennent  sur  ce  sujet,  dans  un''  lettre  eonunune  au 
ministre  :  «  Le  bien  que  Sa  Majesté  fait  de  donner  huit  mille  livreif 
pour  partie  de  l'entretien  des  curés,  est  si  nécessaire,  (pu-  s'il  ne  se 
faisait  pas,  il  y  aurait  luie  ini|)ossil)ilité  absohu'  d'entretenir  plus  de 
huit  ou  neuf  curés,  tous  les  autres  ne  subsistant  [)res(pie  que  par  ce 
sup[)lénient,  les  dixmes  n'estant  pas  encore  considérables.  Ainsy 
nous  no  saurions  nous  dispenser  de  la  supplier  très  respectueusement 
de  continuer  cette  {^ràce  si  utile  à  la  religion.  »  (Arcb.  col.,  Canada, 
Corresp.  gén.,  vol.  IS). 

1.  Nous  devons  dire  ipic  les  Ursulines  des  Trois-Rivières  no 
subsistaient  (pu)  de  la  charité  de  l'évèque.  Voici  ce  (jue  le  {gouver- 
neur et  l'intendant  écrivaient  au  nnnistre  le  18  oct.  1700  :  «  Nous  no 
pouvons  pas  nous  dispenser  de  faire  savoir  à  Sa  Majesté  {|ue  la  com- 
munauté des  religieuses  Ursulines  des  Trois-Hivières  augmentant  en 
sujets  qui  y  sont  reçus,  sans  augmentation  de  leur  revenu,  subsis- 
tant, mais  très  pauvrement  de  la  seule  charité  de  M.  l'évèque  de 
Québec,  il  est  à  craindre  (pi'elle  ne  tomi)e  entièrement  ;  ce  qui  arri- 
verait si  les  biens  (piil  lui  fait  venaient  à  cesser.  »  (Arch.  coL, 
Canada,  Corresp.  gén.,  vol.  18,  fol.  3-21.) 

2.  Dans  le  l'"  vol.  des  Ursulines  do  Québec,  pp,  520-^28,  on  donne 
la  liste  des  bienfaiteurs  de  France  et  du  Canada,  qui  contribuèrent  à 
la  reconstruction  du  couvent  des  Ursulines,  Mgr  est  en  tête  de  ceux 
du  Canada.  De  plus,  on  lit  à  la  page  308  :  «  Ce  fut  surtout  en  cette 
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trois  îihbayos  de  Mauhoc.  de  I^estrées  et  de  Uéiiéveiit  : 
neuf  à  dix  mille  livres  de  rente,  à  révèché  ;  six  mille 
cinq  cents,  au  chapitre;  deux  mille,  au  séminaire  de 
Québec  K  Nous  n'indiquons  ici  (jue  les  générosités  princi- 
pales (le  ce  prélat,  colles  qui  sont  connues  dos  hommes, 
suivant  l'expression  de  Mg'r  Têtu  ■■'.  Un  grand  nombre 
d'autres,  ajoute-t-il,  ne  lurent  connues  que  de  Dieu  '.  Il 
se  dépouillait  de  tout  pour  l'Kglise  conliée  à  ses  soins,  ne 
se  réservant  à  lui-même  que  le  strict  nécessaire,  vivant  de 
peu,  dans  une  simplicité  voisine  de  la  pauvreté  ''. 

En  résumé,  s'il  eut  à  se  reprocher  des  procédés  et  des 
•actes,  où  sa  nature  ardente  et  son  tempérament  autoritaire 
le  portèrent  à  des  excès  plus  que  regrettables,  s'il  ne  fut 
pas  toujours  assez  respectueux  des  droits  d'autrui,  il  faut 
•avouer    aussi   que    ses   contemporains   et    nos    historiens 


roucontro  <jue  M<,'r  de  Siiinl-Vallier  se  porla  civoc  dos  bontés  ol  dos 
londressos  loiitos  patoriiollos  à  pourvoir  aux  uôcossitôs  de  sos 
pauvres  filles.  »  Puis  les  religieuses  cilcnl  parmi  les  bienfaiteurs  les 
MM'"  du  séminaire  et  de  Saint-Sulpice,  les  hospitalières  de  Montréal 
et  celles  de  niôtel-Diou,  et  elles  ajoutent  dans  leurs  annales, 
p.  403  :  «  Nos  HH.  PP.  (Jésuites),  anciens  et  véritables  amis,  nous 
ont  secourues  de  toutes  les  manières  les  plus  obligeantes  du  monde, 
pourvoyant  à  tous  nos  besoins  en  bons  et  véritables  Pères.  Dieu  seul 
connaît  toutes  nos  obligations  à  leur  égard  et  la  reconnaissance  de 
nos  cœurs.  Notez  (jue  depuis  l'an  1639,  les  RR.  PP.  ont  toujours  fait 
nos  affaires  de  France  gratis  ;  ils  nous  ont  dit  la  messe  plus  de  30 
ans,  fourni  do  confesseurs  et  de  prédicateurs,  et  tout  cela  gratis  et 
l)arune  pure  charité.  » 

1.  Mgr  Têtu,  p.  137.  —  On  peut  voir  dans  les  lettres  de  Mgr  de 
Saint-Vallier  au  cardinal  de  Noailles  {liihl.  nal.,  franc.  23225)  les 
difficultés  qu'il  eut  avec  le  séminaire  des  Missions-Étrangères  au 
sujet  de  la  distribution  et  de  l'emploi  du  revenu  de  ces  abbayes.  Ces 
lettres  renferment  des  détails  curieux. 

2.  Notices  biographiques,  p.  149;  —  Archives  de  l'hôpital  de  Qué- 
bec ;  —  Histoire  manuscrite  du  séminaire  de  Québec. 

3.  Mgr  Têtu,  p.  149. 

4.  Mgr  de  Sainl-Vallier  et  rjIùpital-Général,  passim. 
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modernes  n'ont  pas  assez  fait  ressortir  ses  bonnes  œuvres 
et  sa  générosité.  Le  temps,  en  faisant  la  lumière  sur  des 
faits  obscurcis  par  la  passion  et  l'intérêt,  jugera  plus  favo- 
l)lenient  certains  actes  du  second  évè(|ue  du  Canada. 
Ce  pays  vit  encore  aujourd'hui  de  ses  bienfaits.  Si  nous 
osions  émettre  un  jugement  personnel,  nous  dirions  volon- 
tiers et  avec  vérité,  (jue  l'admiration,  bien  justifiée  du  reste, 
ai  la  reconnaissance  de  quelques-uns  pour  Mgr  de  Laval, 
que  le  respect  exagéré  de  ses  œuvres  ont  nui,  dans  une 
certaine  mesure,  à  la  mémoire  de  son  successeur.  Mgr  de 
Saint-Vallier  a  défait  ce  ([ue  Mgr  de  Laval  a  fait  :  n'y 
a-t-il  pas  là,  en  dehors  des  fautes  graves  qu'il  a  commises, 
de  quoi  expliquer  des  oppositions  et  des  appréciations 
pénibles,  qui  se  manifestèrent  de  son  vivant? 

Nous  venons  de  parler  de  Mgr  de  Laval,  de  ^f'Jr  f  Ancien, 
comme  on  se  plaisait  à  l'appeler.  Après  la  consécration  de 
son  successeur,  il  s'était  installé,  en  1(»88,  à  la  vieille  mai- 
son ou  presbytère  de  Québec  ^.  Mais  pour  ne  pas  être  le 
dépositaire  de  plaintes  douloureuses,  ni  le  témoin  de  dis- 
cordes attristantes,  peut-être  aussi  pour  ne  pas  porter 
ombrage  à  son  successeur  2,  ou  même  ne  pas  assister  à  des 
changements  devenus  nécessaires  dans  ses  œuvres  les  plus 
chères,  il  prit  le  sage  parti,  d'abord  de  se  tenir  à  l'écart, 
puis  de  se  retirer  à  la  ferme  Saint-Joachim,  sur  la  côte  de 

1.  Gosselin,  t.  II,  p.  388  ot  401  ;  —  Les  Umulincfi  de  Québec,  t.  I, 
p.  414;  —  Abeille,  vol.  V,  n»  12. 

2.  Mgr  de  Laval  écrivait  à  Myr  de  S,  Liit-Vallicr  :  «  J'ai  reconnu, 
par  une  grande  expérience,  le  grand  oloignement  que  vous  avez 
toujours  eu  d'en  recevoir  aucune  (lumière)  de  ma  part,  jusqu'à 
m'avoir  témoigné  plusieurs  fois,  comme  vous  le  savez,  que  j'aurais 
dû  me  conformer  au  désir  que  vous  aviez,  «pie  je  me  retirasse  dans  un 
lieu  éloigné  d'ici,  sans  néanmoins  vous  en  avoir  jamais  donné  aucun 
sujet,  sinon  que  je  ne  pouvais  souvent  convenir  des  princii)es  (jui 
font  toute  la  règle  de  votre  conduite.  »  {Gosselin,  t.  II,  p.  4IJ2.) 
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Beaupré.  Là,  ontouri'  de  (juelnues  amis,  il  vécut  dons  lo 
silence  de  la  prière  et  de  la  solitude,  menant  la  vie  la  plus 
hund)le  et  la  plus  austère,  ne  sortitnt  de  sa  retraite  (pu- 
pour  donner  des  conseils,  adoucir  des  amertumes  ou  cal- 
mer des  irritations  '. 

Pendant  la  lon<^ue  absence  de  M^r  de  Saint- Vallier,  de 
1700  h  I7I.'{,  il  dut,  nialj^ré  sa  plus  vive  répuj^nance,  se 
réinstaller  au  séminaire  et  exercer,  plusieurs  juinées  encore, 
les  fonctions  épiscopales.  La  Providence  le  permettait  ainsi 
pour  le  bien  de  l'éf^lise  du  Canada  et  l'épuration  de  ses 
veitus  dans  une  épreuve  suprême.  On  sait  quel  amour  de 
prédilection  il  portait  à  son  séminaire.  A  peine  s'y  était-il 
établi  que,  le  1.^  novembre  1701,  le  feu  dévora  en  quelques 
heures  ce  vaste  établissement,  c'est-à-dire,  le  grand  et  le 
petit  séminaire,  la  chapelle  et  le  presbytère  2.  On  conduisit 
aussitôt  le  saint  vieillard  au  collège  des  Pères  Jésuites,  où 
il  resta  avec  les  directeurs  du  séminaire  et  une  partie  des 
élèves  jus([u'au  i  décembre  '. 

\.  Goxsclin,  t.  II,  ([ualriî'ine  partie,  t:h.  I,  III,  VII.  —  Le  H)  ocl. 
1699,  M.  de  Cluiini)i}j:iiy  éL-rivait  au  ministre  :  «  L'ancien  évèciue 
vit  sainltMnont  clans  sa  retraite,  ne  se  mêlant  (|ue  do  la  conduito  de 
son  séminaire,  Sninl-Jonchini...  Cet  établissement  est  considé- 
rable.,. On  y  élève  et  instruit  quantité  de  jeunes  gens,  fds  d'habi- 
tants, et  le  tout  se  conduit  avec  beaucoup  d'ordre  et  d'avantafjfo 
pour  la  colonie  »  (Arch.  nat. ,  (lanaila  ,  Corresp.  génér.,  vol.  i7, 
fol.  00-70).  Ces  jeunes  gens,  comme  nous  l'avons  dit,  recevaient  une 
instruction  primaire  et  se  formaient  à  divers  métiers  et  à  l'agricul- 
ture. Quand  les  Anglais  tentèrent  en  1690  de  s'emparer  de  Québec, 
ces  jeunes  Canadiens  voulurent  faire  contre  eux  le  coup  de  feu  et  se 
conduisirent  avec  beaucoup  de  bravoure. 

2.  Ursulines  de  Québec,  t.  II,  p.  21,  note;  —  Gosselin,  I.  II, 
pp.  518-520;  —  Dans  le  vol.  V,  n»  12,  de  VAheille,  la  lettre  de 
de  M.  Lcvasseur  do  Néré,  sur  l'incendie  du  séminaire,  24  novembre 
1701. 

3.  IbicI,,  et  vol.  I,  n"  7,  de  V Abeille.  —  On  lit  dans  les  Ursulines  de 
Québec,  t.  II,  p.  21  :  <(  Les  Jésuites  s'empressèrent  d'aller  trouver 
Mgr  l'ancien  et  les  MM.  du  séminaire  pour  leur  offrir  leur  maison  et 
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était  alors  jifçé  de  quatre-vinf,4-(U'ux  ans.  A  r(»t  i\^{.\  les 
grandes  émotions  sont  fatales;  les  Ames  les  mieux  trempées 
n'y  résistent  pas.  Si  Mfçr  «  sor/it  de  chez  1rs  Josiii/cs  rnjoiini, 
comme  l'écrivent  les  Annales  des  l'rsulines,  ce  ne  lut  pas 
pour  lon^tejups.  Il  mourut  le  (i  mai  1708  au  séminaire,  à  la 
reconstruction  (kujiiel  il  eut  la  joie  d'assister. 

Ses  dernières  années  ne  furent  ((uc  le  couronnement 
d'une  sainte  existence,  faite  de  dévouement,  de  travail  et 
de  prière.  Il  serait  dilTicile  de  trouver  une  plus  belle  pliy- 
sicjnomie  d'évê([ue  :  il  en  avait  la  science  et  la  vertu.  Si  on 
peut  lui  adresser  un  reproche,  on  dirait  (ju'il  voulut  peut- 
être  trop  faire  revivre  au  Canada  les  temps  apostoliques  ; 
et,  à  cause  de  cela,  l'organisation  diocésaine  établie  par 
lui  ne  put  être  nuiintenue  par  son  successeur.  La  colonie 
tout  entière,  (|ui  l'aimait  et  lo  vénérait,  le  pleura  comme 
un  père  et  un  saint  ;  et  les  miracles  opérés  sur  sa  tond)e 
vinrent  encore  ajouter  aux  rej^^rets  universels  '. 

Tel  est,  en  résumé,  la  situation  du  clerj^é  canadien,  tels 
sont  les  faits  les  plus  marcjuanls  de  son  histoire  à  la  lin  du 
xvir'  siècle. 


il 


''il 


<;iu'o  (.le  la  injuivaiso  coiictuilo  des  siiMiis  Beaudoin  et  Petit,  missioii- 
iiaiiH's  (le  l'Acadie,  dans  les  chosrs  (lui  ont  eu  l'clalion  à  son  ser- 
vice... Outre  ce  (|ue  Sa  Majesté  leur  donut"  pour  leur  subsistance, 
elle  apprend  (ju'ils  tirent  un  revenu  assez  considérable  tU's  dixincs... 
Si  vous  ne  croyez  pas  pouvoir  vous  assurer  de  leur  obéissance. 
Sa  Mnjestô  veut  ([uo  vous  les  retiriez  pour  on  mettre  d'aultres  à  leui' 
j)laee.  )>  (doUcclion  île  manuscrits,  t.  II,  p[).  lii!»  et  l'iO). 

M.  Polit  fut-il  rappelé  à  Québec  ù  cause  des  plaintes  dont  il  lui 
l'objet  ".'  Nous  l'ij^norons. 

1.  (iosseliii,  t.  Il,  (piatrième  partie,  ch.  XI  et  XII;  —  (■rsulinos  ilf 
Qiirhcc,  t.  II,  pp.  3i  et  iKi  ;  —  Labbé  Séré  de  la  Colonibièro,  vicaire 
};énéral  de  Québec,  prononça  Télo^'e  funèbre  de  Mj,n-  de  Laval,  daii> 
l'é^diso  cathédrale  le  4  juin  I7(t8.  —  Voir  aussi  sur  la  mort  de  M^^r  de 
Laval,  les  pp.  187  et  ISS  de  M;/r  df  S.iitil-Vallii'r  ol  riIôpHal-Ch'm''- 
ralde  Quéhcc  ;  et  pj).  436  et  suiv.  de  Vllisloire  de  l' Hôtel-Dieu. 


n  w  ■• 

—  .»;);)  — 

A  cette  nièine  (''|)t>(|iu',  k  Monlri-al,  «  le  st'miiiaiii'  «le 
Siiint-Sulpice,  écrit  M.  Gosselin,  exei\ait  en  petit  ce  (jue 
faisait  le  scininaire  de  (^)uél)ec  pour  [oui  le  reste  du  diocèse, 
(l'était  le  même  svstème  de  cures  sous  la  direction  des 
Sulpiciens  '.  »  L'liist(»rien  de  M^n*  de  Laval  parle  ici  du 
svslcmc  établi  à  (Québec  par  ce  prélat. 

Les  Sulpiciens  sulHsaient  amplement  aux  besoins  d'une 
population  alors  de  sept  à  huit  cents  âmes;  ils  desservaient 
les  ])aroisses  de  l'île,  ils  fournissaient  des  supérii'urs  à 
rilôtel-Dieu  et  à  la  (]onjj;ré^ration  de  Notre-Danu»,  et  des 
nnssionnaires  aux  sauvaj,'cs  •'.  A  un  ([uartde  lieue  de  Mont- 


1.  (iossrliii,  I.  II,  [>,  :vM. 

2.  J'JxIitt  iirrxpnl  ili'  {'l'i/lisc  de  lu  \iiiiri>ll(!-l<'rnfiri',  ICiHH  ;  (Jih'Ik'c, 
IH!j(i,  j).  22.  —  "  I.'IIopiljtl,  (lit  Mj,^r  (le  Saint-Vjillior,  est  administré 
|iar  iS  ou  20  relii,'ieiis(>s  hospitalières.  Ce  sont  do  vertueuses  lilles, 
lUiiis  on  ue  peut  être  plus  piuivre  (pi'elles  le  sont...  Outre  les  petites 
éeolcs  (jue  les  lilles  de  la  (;ongré},nilion  tiennent  ehe/  elles  pour  les 
jeunes  tilles  de  Montréal,  et,  outre  les  pensionnaires  françaises  et 
sauvafjfes  (pi'elles  élèvent  dans  une  jurande  piété  :  de  la  maison  de  la 
rongréi,^ation  sont  sorties  plusieurs  maitr(<sses  d'écoles,  <pii  se  sont 
réi)andues  dans  divers  autres  endroits  de  la  eolonie.où  elles  font  des 
catéchismes  aux  enfants  et  des  conférences  très  touchantes  et  très 
utiles  aux  autres  personnes  de  leur  sexe  ((ui  sont  plus  avancées  en 
à^e.  Il  n'y  a  point  de  hienciu'elles  aient  entrepris  »lont  elles  ne  soient 
veiuies  u  bout...  Elles  ont,  surtout  dans  la  mission  de  la  montagne, 
une  école  d'i^nviron  (juarante  fdlcs  sauvafîcs  ([u'on  habille  et  qu'on 
élève  h  la  fran(,'aise.  On  leur  apprend  en  même  leni|)s  les  mystères 
de  la  foi,  le  travail  des  mains,  le  chant  et  les  prières  de  l'Kylise.....  » 

\ii>i,i.,  p.  2;;.) 

En  1083,  l'Intendant,  M.  de  Meulles,  écrivait  au  ministre  :  «  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  les  filles  de  la  confjréf^ation  font  du  bien 
MU  Canada.  Elles  instruisent  toutes  les  jeunes  filles  de  tout  côté  dans 
la  dernière  perfection.  »  (Arch.  co!.,  4  nov.  1683.)  —  Pour  encourager 
celte  œuvre,  le  ministre,  M.  de  Seignelay,  fit  passer  de  France  au 
(iauada,  trois  femmes,  jjour  apprendre  aux  filles  sauvages  de  la  mon- 
tagne à  tricoter,  et  trois  autres  pour  leur  apprendre  à  filer  et  it  faire 
lie  la  dentelle.  (Arch.  do  la  marine,  registre  des  dépêches,  ir)S3, 
lui.  ID.) 

En   dehors    des  écoles  de  filles  tenues  par  les  filles  de  la  con- 
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réa)  à  rondroit  dit  de  la  M(mfn;/np,  so  trouvait  un 
village,  habité  par  des  Irocjuois  et  des  Ilurons,  <(  non  seule- 
ment bien  convertis,  mais  parfaitement  fervents.  »  Les 
Sulpiciens  les  y  avaient  réunis  et  s'en  occupaient  avec  le 
plus  j^rand  zèle  ' . 

Il  se  fonda  aussi  à  Montréal,  sous  l'épiscopat  de  Mjjfr  de 
Saint-Vallier.  un  couvent  des  Récollets,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut  ■-.  Avant  ses  pénibles  démêlés  avec  eux,  ce 
prélat  leur  avait  encore  accordé  l'aumônerie  des  troupes  du 
pays.  En  outre  «  ils  desservaient  quel([ues  cures,  faute  de 
prêtres  »,  et  ils  administraient  les  missions  de  Port-Uoyal 
et  de  Plaisance  '.  Quelques-uns  avaient  accompagné  Cavelier 
de  la  Salle  dans  ses  lointaines  découvertes,  après  avoir 
travaillé  avec  lui  à  la  fondation  du  fort  Frontenac.  A  Trois- 
Rivières,  enfin,  ils  avaient  une  petite  mission''. 

Cependant,  leur  principale  résidence  était  Québec,  où  se 


};;rôgalion,  il  y  avait  à  Villcmarie,  de  i)oliti's  écolos  (k-  garçons.  Voici 
ce  (juc  M.  de  (-hann)i}>ny  écrivait  au  niiiiislro  le  20  oct.  1601)  (Arch. 
col.,  Cnnadn,  C.orresp.  gén..  iCi'JO,  vol.  17,  fol.  02)  :  «  Los  potilc« 
ccoles  (le  Villomarie  son!  loiiucs  \)i\y  un  ])r('tre  du  séminaire  du 
même  lieu  avec  heaucoui)  de  IVuil,  i)uis(jue  cest  cotte  maison  (jui  eu 
prend  soin.  » 

1.  Entai  pvôsonl  de.  r('';/lisn...,  [i.  20,  D'après  le  recensomei.t  de 
l()8!j,  il  y  avait  au  village  de  la  nionlagne  'M'}  cahanes  ei  222 
sauvages. 

2.  Létahlissenient  des  Hécolletsà  Montréal  fut  cttufirmé  par  lettres 
patentes  du  mois  de  mars  1()02.  Cf.  Jùlils  cf  or<Jonn;inrfs,  t.  1,  p.  27ii. 

',\.  Le  20  oct.  1000,  M.  de  (-lianipigny  écrivait  de  Québec  au 
ministre  :  u  Les  Récollets  ont  deux  missions  de  sauvages  àl'Acadie, 
et  desservent  ipiehpies  cures  dans  le  pays  faute  de  prêtres  »  (Arch. 
col.,  (:;iii;ifln,  tlorresp.  gén.,  1090,  vol.  17,  fol.  00-70). 

i.  M.  Gosselin  prétend  «  ((u'en  1082,  ils  n'avaient  (|ue  trois  mis- 
sions :  Notre-Dame  des  Anges,  le  fort  Frontenac  el  Percé.  Celle  des 
Trois-Hivières  leur  avait  été  ôtée  :  On  l'n  rjniltôc  depiii:^  trois  nus  itnr 
ordre  de  M(/r  irrèi/iic,  dit  un  mémoire  du  temps  »  {Kl;it  delà  mission 
des  Pères  ilécollets  du  Canada,  parle  P.  Fenl.  Coiifard,  1082). 
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trouvait  la  Maison-Mère.  A  leur  retour  au  (^.ana(la,en  1('>7(l, 
ils  avaient  repris  leur  ancienne  nuiison  de  Xoti-e-Danie  ('es 
Anges,  sur  la  rivière  Saint-Charles.  «  lieu  très  a<;Té;il)le. 
la  plus  belle  promenade  de  la  ville  '.  »  Mais  leur  éioi^ne- 
ment  de  lu  ville  les  empêchait  de  se  livrer  eîVcacement  au 
ministère  de  la  confession  et  de  i?  procurer  les  aumônes 
nécessaires  à  la  subsistance  et  à  l'entretien  de  la  comnui- 
nauté'-.  Ils  demandèrent  l'autorisation  de  s'établir  dans 
l'intérieur  de  Québec.  Québec  avait  alors  plus  d'ecclésias- 
tiques (ju'il  n'en  fallait  pour  les  besoins  d'une  j)opulation 
de  treize  cents  âmes;  à  savoir,  le  curé  de  la  paroisse, 
les  chanoines,  les  directeurs  du  séminaire  et  les  Jésuites  '. 
Mgr  de  Laval  jugea  donc  plus  sage  de  ne  pas  acculer  à  la 
demande  des  UécoUets '*.  Seulement,  il  les  autorisa,  sur 
leurs  vives  instances,  a  bâtir  une  infirmerie  près  de  la 
cathédrale,  alin  d'y  loger  leurs  malades  plus  près  des 
médecins,  et  même  de  s'y  retirer,  cpiand  ils  seraient  surpris 
par  la  nuit  et  le  mauvais  temps,  t^étaient  là  les  termes,  ou 
à  peu  près,  de  la  requête  des  religieux  adressée  au  Roi  et 
à  1  evêque  •'.  De  ./  n  côté,  le  roi  en  permettant  l'établissement 
des  Récollets  dans  l'intérieur  de  la  ville,  y  posait  cette 
condition  (\v  '  la  messe  y  serait  célébrée,  les  portes  fermées, 
en  faveur  des  religieux  malades  seulement'"'.  L'infirmerie 
fut  bâtie  à  ces  conditions. 

Dans  le  Mémoire  sur  la  vie  de  ^f.  de  Laval,  l'abbé  Ber- 
trand de  lu  Tour  iniconte  ce  qui  se  pussu  ensuite.  Son  récit 

1.  Est.if  pn'xeii/  (le  IKi/linL'...,  [).  7. 

■2.   (iossclin,  l.  II,  pp.  >.):i  cl  !M). 

■i.  M(/r  Trtii,  p.  il.  —  IVaprès  le  roci'nscmont  do  KiSi,  il  y  avilit 
alors  à  Quélicc  l.itili  hahilanls.  Cl.  Ilittloirc  des  (l,iii;i(licns-Frnnrnis, 
par  n.  Suit.  t.  V,  p.  81». 

4.  (ioKHclin  c(  Mijr  Jt'-fii,  ihid. 

îi.  Lettre  de  Mgr  de  Laval  du  27  octobre  IdSI. 

r».  (iossclin,  t.  II,  p.  %  ;  —  M(jr  TiHu,  p.  i(>. 
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a  été  pres(jue  textuellement  copié  par  la  pluiuirt  des  histo- 
riens, entre  autres  par  Mgr  Têtu  et  M.  Gosselin  '.  Nous  le 
reproduisons  à  notre  tour,  sans  en  fçarantir  l'authenticité, 
du  iuoins  dans  tous  les  détails.  Conime  les  Récollets  ont 
souvent  fait  de  l'opposition  à  M<^v  de  Laval  -  et  a  Mgr  de 
Saint-Vallier  •',  comme  ils  ont  alïiché  au  Canada,  à  la  fin  du 
XVII"'  siècle,  un  grand  esprit  d'indépendance,  comme  ils  se 
sont  encore  rangés  plusieurs  fois,  et  dans  les  questions  les 
plus  graves,  du  côté  de  l'autorité  civile  contre  l'autorité 
religieuse,  les  historiens  du  clergé  canadien  ne  les  ont  pas 
ménagés,  ils  ont  même  exagéré  leurs  torts.  Convient-il, 
est-il  équitable  de  souscrire  aux  jugements  sévères  portés 
contre  eux?  Beaucoup  ne  le  penseront  pas,  d'autant  plus 
que  certains  jugements  n'ont  pour  but  que  de  faire  éclater 
davantage  la  vertu  et  le  mérite  de  Mgr  de  Laval  au  détri- 
ment de  la  réputation  des  fils  de  Saint-Franyois.  Il  faut 
cependant  reconnaître  que  quelques-uns  de  ces  religieux 
ont  beaucoup  trop  prêté  le  flanc  à  la  critique  '•.  En  ce  qui 
concerne  le  récit  de  M.  de  Latour,  le  lecteur  fera  comme 
nous  la  part  des  exagérations;  il  réprouvera  certaines 
expressions,  que  nous  aurions  préféré  ne  pas  rencontrer 
sous  la  plume  généralement  bienveillante  de  cet  écrivain. 
Voici  ce  qu'il  écrit  :  «  Entre  les  mains  des  religieux,  tout 
est  germe  fécond.  L'infirmerie  devint  bientôt  un  hospice 
pour  tous  les  religieux  sains  et  malades,  et  l'hospice  devint 
un  couvent;  l'autel  pour  dire  la  messe  devint  une  chapelle, 


1.  (iosnelin,  t.  H,  p.  OC».  —  }ff/r  Trltt,  pp.  U)  ot  suiv. 

2.  (iosst-lin,  t.  Il,  ;]«  partie,  ch.  VI  ot  VII. 

3.  Myr  Ti'tu,  pp.  118-120;  —  (iosselin,  ..  il,  p.  107. 

4.  Mff  Ti'tii,  p.  il  :  "  Sous  radmiuistratioii  de  M^r  de  Sainl- 
Vallier,  los  Hécollots  furent  la  cause  de  troubles  et  de  divisions  déplo- 
rables... )i  .V.  (îossplin,  t.  II,  p.  O'J,  pailc  du  Mniirnix  l'ouloir  ilc  ci's 
reliijicux;  et  dans  les  ch.  VI  et  VII,  3"  p.,  il  émet  parfois  des  juge- 
ments (jue  la  justice  ne  peut  approuver. 
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et  la  chapelle  une  église.  Un  clueur  et  une  sacristie  l'assor- 
tirent. Le  dortoir  suivit  linlirmerie  ;  le  réfectoire  et  lu 
cuisine  accoinpafj^nèrent  le  dortoir.  Les  portes  (|u'on  fermait 
<rabord  pendant  la  messe,  s'ouvrirent.  Quekjues  pénitentes 
4illidées  y  vinrent,  et  le  public  y  fut  retju.  La  messe  basse 
devint  solennelle;  on  donna  la  communion,  on  prêcha,  on 
célébra  les  fêtes  de  l'Ordre;  elles  furent  annoncées  pjir  le 
prédicateur  Récollet,  et  aussitôt  ils  y  eurent  des  indul- 
f^ences.  On  eut  soin  d'élever  un  clocher,  pour  servir, 
disait-on,  aux  observances  réji^ulières  ;  mais  bientôt  la 
cloche  appela  le  public  aux  olïices.  On  fit  le  catéchisme  aux 
enfants,  on  prit  des  pensionnaires  laïques  *...   » 

Ces  faits  sont  en  partie  exacts,  mais  on  sent  dans  la 
manière  de  les  raconter  le  plaisir  d'être  désagréable.  Le 
couvent  s'éleva  donc  contre  la  volonté  de  l'évêque.  Un  des 
Récollets  étant  mort  dîins  cette  infirmerie,  transformée  en 
couvent,  les  religieux  voulurent  l'inhumer  dans  leurchapelle. 
Monseigneur  s'y  opposa,  et  ceux-ci  passèrent  outre  ;  ils  invi- 
tèrent même  la  ville  aux  obsèques  -.  Monseigneur  leur 
signifia  de  nouveau  de  s'en  tenir  aux  termes  de  la  permission 
<[ui  leur  avait  été  accordée  ;  tout  fut  inutile  •'.  Les  ordres 
et  les  remontrances  ne  produisant  aucun  effet,  il  leur  interdit 
dans  le  diocèse  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  et  se 
plaignit  au  roi  de  leur  conduite  *.  Le  gouverneur,  M.  de  la 
Barre,  écrivit  de  son  côté  au  ministre  :  «  Le  calme  du  dedans 
serait  parfjiit  ici,  sans  1  entreprise  des  Récollets  qui  ont 
voulu  bâtir  un  hospice  régulier  sur  un  emplacement  que  Sa 
Majesté  leur  a  donné  dans  Québec,  le  28  mai  1G8I ,  quoique 


1.  Mt^nioîre  sur  la  rie  de  M.  ih'  L.iinl,  p.  201. 

2.  Mémoire  sur  la  rie  tle  M.   de  L.irii!,  p.  201 
]i.  '.17  ;  —  Mijr  Tèlu,  p.  il. 

:i.  Ihid. 
i.  Ilnd. 
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cela  ne  soit  point  porté  dans  les  patentes  du  roi.  M.  ri']vê{[uc 
l'a  voulu  empêcher,  et  ces  Pères  se  sont  cabrés  à  le  nuiin- 
tenir,  ce  qui  les  niet  aux  mains  avec  notre  prélat  '.  »  Le 
roi  ordonna  d'abattre  le  clocher  du  couvent,  ce  qui  fut 
exécuté,  et  M}^r  de  Laval  rendit  aux  Récollets  leurs  pou- 
voirs -. 

Les  choses  en  étaient  là,  ([uand  Mgr  de  Saint-\'allier  fut 
sacré  évèque.  Le  !.'{  septembre  1092,  il  passa  avec  eux  im 
contrat,  par  le([uel  ces  derniers  lui  cédaient  leur  couvent 
de  la  rivière  Saint-Charles  avec  la  plus  grande  partie  des 
terres  environnantes,  et  lui,  en  retour,  s'engageait  à  leur 
payer  vingt-six  mille  livres  dans  l'espace  de  cinq  ans;  de 
plus,  il  leur  permit  d'ériger  en  couvent  régulier  leur  maison 
de  la  haute-ville.  Ils  s'y  transportèrent  tous  et  s'établirent 
définitivement  dans  ce  nouveau  couvent  -K  Le  20  octobre. 
1099,  M.  de  Champigny  écrivait  au  ministre  :  «  I^s 
liécollets  sont  bien  établi">  à  Québec;  ils  y  ont  fait  une  belle 
église  avec  un  beau  bâtiment  pour  se  loger  ''.   » 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  juger  la  conduite  de  ces 
religieux.  Aussi  nous  contenterons-nous  de  dire,  dans  le 
dessein  d'atténuer  les  fautes  qu'ils  purent  commettre,  que 
leur  grand  malheur  fut  d'avoir  Frontenac  pour  protecteur. 
Frontenac  fut ,  pendant  ses  deux  administrations ,  leur 
mauvais  génie.  «   Ils  épousèrent  trop  souvent  ses  préven- 

I .   (iosxclin,  t.  II,  p.  08  ;  —  Lettre  do  M.  do  la  Barre  a\i  ministro,  lOSIt. 

1.  MM.  do  Latour,  Gossolin  et  Têtu,  ibirl.  —  Le  recoiisomont  de 
\{>H\  inscrit  sc/if  récoUots  au  couvoat  do  Québec,  ot  sept  dans  les 
missions  lointaines.  (If.  Ji.  Suit,  t.  V,  p. '.H.  (-e  même  historien.  ;ié- 
lend,  à  la  p.  !)2,  ([uc  lo  roconsonicnt  aurait  omis  onze  rccoUets,  dont 
il  cite  les  noms. 

:».  M(/r  Trtii,  p.  I(')();  —  Cossrliii.  l.  Il,  pp.  OS  ot  00;  —  Mi/r  f/c 
Saint-Vallior  el  l'IIôpUnl-di'ni'-nil  île  Qurix-r.  pp.  00,  100,  101  et  10:2. 

4.  Arch.  col.,  ChiukIii,  Concsp.  yen.,  1600,  vol.  17,  fol.  00-70. 
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lions  et  ses  hainos,  et  réussirent,  c'est  l'abbé  Gosselin  ({ui 
parle,  à  ré[)an(lre  la  zizanie  dans  le  eliainp  du  l*ère  de- 
lamille  '.  »  Frontenac  iit  une  opposition  déclarée  à  M*^r  de; 
Laval;  les  UécoUets  le  soutinrent  dans  son  opposition, 
Frontenac  prit  l'ait  et  cause  pour  M.  de  C;dlières  contre 
M'^v  de  Saint-Vallier  dans  la  ridicule  alVaire  des  Prie-Dieu; 
les  Récollets  se  mirent  résolument  du  côté  des  g'ouverneiu's 
au  mépris  de  l'obéissance  due  à  l'évècpie.  Frontenac  lutta 
contre  le  clerj>;é  dans  la  double  question  des  dîmes  et  des 
boissons  enivrantes;  les  Uécollets  partaj^èrent  ouvertement 
sa  manière  de  voir,  et  se  livrèrent  en  chaire  aux  personna- 
lités les  plus  regrettables.  Si  Frontenac  n'eût  pas  été  j?ou- 
verneur  en  1081 ,  il  est  probable  que  les  Uécollets  n'auraient 
pas  osé  sortir  des  limites  posées  par  le  roi  et  par  l'évèque, 
([uand  ils  obtinrent  l'autorisation  d'ouvrir  une  infirmerie  à 
Québec.  Enfin,  Frontenac  n'aimait  pas  les  prêtres  de  la 
Compaji^nie  de  Jésus;  il  poussa  ses  préventions  contre  eux 
jusqu'à  la  calomnie;  les  Uécollets  se  crurent  oblij^és  de 
suivre  leur  bienfaiteur  jusqu'au  bout,  et  Dieu  sait  tout  ce 
([u'ils  ont  dit  et  écrit  de  mal  sur  les  enfants  de  Saint-Ignace. 
Lorsque  Frontenac  disparut  de  la  scène,  tout  changea  de 
face  dans  l'Ordre  des  fils  de  Saint-Franyois.  Il  ne  fut  plus 
question  de  rivalités  ni  de  luttes.  Ils  devinrent  très  popu- 
laires au  Canada,  où  ils  opérèrent  le  plus  grand  bien. 


'l] 


Le  comte  de  Frontenac  mourut  à  (Juébec  le  28  novendire 
1098  dans  sa  soixante-dix-huitième  années  Avant  de 
mourir,  il  voulut  laisser  aux  Uécollets,  dont  il  avait  toujours 
été  le  protecteur  et  l'ihîii  et  qui  se  montrèrent  toujours 
reconnaissants  de  sa  bonté  persévérante,  une  dernièiv 
inar([ue  de  son  inaltérable  amitié  ;  il  désira  que  son  corps 


t.    V/V  ,/,.%/•(/,.  Lnr.il,  t.  H,  p.  108. 
2.  dharloi'oix,  l.  If,  p.  2M. 
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reposa  dans  l\''<;'lise  de  leur  couvent,  à  la  haute  ville  *.  Le 
P.  Olivier  Gover,  supérieur  des  Hécollels  de  la  Nouvelle- 
France,  piononvît  son  oraison  funèbre  l,e  19  décend)re  au 
milieu  d'une  foule  nombreuse  et  recueillie  *.  L'illustre 
général  avait  aussi  demandé  par  testament  que  son  c(vur 
fût  placé  dans  une  boîte  d'arjj^ent  et  transporté  dans  l'éji^lise 
<le  Notre-Dame  des  Champs  à  Pju'is,  où  reposaient  les 
restes  aimés  de  son  t)ncle,  ral)bé  Dobazine,  et  de  sa  sœur, 
Madame  de  Monmort;  ce  fut  le  P,  Joseph  Denis  de  la 
lionde,  supérieur  du  couvent  de  Québec,  qui  se  chargea 
■d'exécuter  ce  v(eu  suprême  •*. 

La  colonie  perdait  dans  le  comte  de  Frontenac,  \v  plus 
^rand  j^énéral  qu'elle  eût  eu  jusque  là.  Il  avait  achevé  de 
donqjler  les  Iroquois  et  préparé  le  traité  de  1701  ;  il  avait, 
^vec  des  trouj)es  inférieures  en  nombre,  ji^uerroyé  heureu- 
sement contre  les  Ang'lais  ;  il  avait  cncouraj^é  et  soutenu 
les  glorieuses  expéditions  du  capitaine  d'Iberville  en  Acadie, 
à  Terreneuve  et  à  la  baie  d'IIudson  *.  «  Il  avait  trouvé  la 
•colonie  alfaiblie,  attaquée  de  toutes  parts,  méprisée  de  ses 
«nneniis;  il  la  laissa  en  paix,  agrandie,  respectée  •'.  »  — 
«  Il  paraissait  avoir  un  grand  fond  de  religion  et  il  en  donna 
•constamment  jusqu'à  sa  mort  des  marques  publiques  '•.  » 
Ses  grands  défauts,  dont  beaucoup  eurent  à  soulfrir  parmi 
les  prêtres,  les  religieux  et  les  laïques,  n'ont  pu  ternir  ses 
•éminentes  qualités  au  point  de  faire  oublier  ses  services  : 


1.  F<-rl.in,I,  l.  Il,  p.  3111. 

2.  Bihliollu''(iiio    nationale    »     Paris.    Archives,    fonds    fran(,'iiis, 
vol.  13;)  1(1. 

3.  A  pntpos  (le   Fronlermc ,   par   \a\.    Hoy,   dans    lo    (Courrier  du 
/;<)«,-jf/,i,  jeudi  23  oft.  \H'M. 

4.  (ioxselin,  t.  11,  p.  4<.»4. 

il.  llistiiire  du  Canada,  pai-  l'abbi-  (ïantliior. 
<1.   C/iarlcroix,  t.  Il,  p.  237. 
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«  La  Nouvelle-France  lui  devait  tout  ee  (ju'elle  était  à  sa 
mort  ';  »  il  a  été  appelé  le  sauveur  de  la  Nouvelle-France  2; 
il  en  fut  le  plus  ^n-and  capitaine  au  XYii*"  siècle. 

1.  C.luirlcvoix,  I.  II,  p.  i'.\~ . 

i.  Ilisloire  du  Cniuul.i,  pav  l'ul)l)é  (îaulhicr. 
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l.vs  Ji'snilcs  cl  li'ur  colli-};»'  tli'  (Jin'bi'i'.  — •  Leurs  missions  si'dcn- 
laircs  pri-s  (hii-hcc  cl  Moiilrcal  :  Sillcrv,  Lorcllo,  Saint-Fraiiçois- 
(lc-S.(lcs,  Siiiiil-l''rimv()is,  iJcciincoiii't,  Siiiiil-I^oiiis  ou  Sninl- 
Sainl-l'riiu(>'ois-Xiivici'-clu-Saul.  —  Adiniuistialioii  cl  IVrvcur  de 
CCS  clirclicnlcs  ;  iidUicncc  des  missionnaii'cs,  oi)staelcs  aux  proj;rès 
de  rcvaiii;ile.  —  Les  l'èri's  de  (^ouverl,  Le  Sueur,  Aul)ery,  etc.  — 
Missions  en  \n\\s  sauvaf;('s  :  A)  Missions  de  Tadonssae  :  les 
Fères  >'onvel,  de  Hcaulieu,  Alhani'L  H.  l'avrc,  de  (Irespieid,  etc.; 
h)  Missions  de  l'Acadie,  chez  les  Abcnakis.  —  AUaclieniont  des 
Ai)énakis  à  la  Foi,  à  la  France.  —  Les  Pères  Loyard,  Lauveijeat, 
liasle,  de  la  (Chasse.  —  Paix  (rL'lrechl.  —  Préicnlions  des 
Anj,'lais  sur  le  pays  des  Abcnakis;  proleslalions  et  résistance  des 
Ahénakis.  —  Assassinai  du  1*.  Hasle. 


Dans  1(3  chapitre  précédent,  nous  avons  donné  un  résumé 
succinct  de  l'état  du  clerj^é  de  Québec,  des  Sulpiciens  de 
Montréal  et  de  l'ordre  des  Hécollets  à  la  lin  du  xvii''  siècle. 
Il  nous  reste  à  parler  des  Jésuites  à  cette  même  époque  ;  et, 
comme  cette  histoire  leur  est  spécialement  destinée,  nous 
nous  étendrons  davanta<i^e  sur  leurs  travaux. 

Ils  avaient  à  Québec  leur  maison  principale  ',  le  collè{.50. 
où  résidait  le  supérieur  général  de  la  mission,  et  où  habi- 


i.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  résidence  do  Montréal,  (|ui  lui 
fondée  seulement  en  lOOi,  avec  la  permission  de  Myr  do  Sainl- 
Vallier,  datée  du  22  août  1002.  Le  P.  Vaillant  de  Gueslis  on  fut  le 
premier  supérieur.  Parmi  les  Pères  (|ui  habitèrent  cette  résidence 
jusqu'à  la  fin  du  siècle,  les  (Uitnloijiies  mar(|ueut  André,  (>liauclic- 
tièro,  J.  do  Lamberville,  (-hollenec  et  de  Limojj^es.  Ils  exorvaieiit 
aui)rès  dos  Français  les  diverses  fonctions  de  leur  ordre  ;  et,  comme 
les  sauvages  venaient  à  Montréal,  pour  la  traite,  très  nombreux  et  de 
tous  pays,  les  missionnaires,  <jui  parlaient  leurs  diverses  langues, 
leur  rendaient  les  plus  grands  services  au  i)oint  de  vue  religieux. 


taiont  cha([ue  année  de  liuit  à  dix  l*i>ros,  profosscmrs,  mis- 
sionnaires, vieillards  ou  infirmes'.  Parmi  ces  derniers,  on 
renïarque  de  lIISO  à  la  (in  du  siècle,  des  honunes  ([ui 
ont  blanchi  dans  les  luttes  ratifiantes  de  l'apostolat 
au  milieu  des  sauva{>^es,  (llaude  Pijart-',  André  Ri- 
chard 2,    (iabriel     Druillettes '',    J;ic(iues    Frcmin  '.     Pierre 


t.  Arch.  yt'-n.   S.   ,1.    :    llnlnUuji    l'rov.   FriiiKin-,    ni)    an.    lOSO   jid 

an.  iTo:;. 

2.  Le  P.  (>.  l'ijitit,  iirriv»'  (tu  Caniidii  (mi  lOilT,  missionnaire'  aux 
Tiois-HivicTt's  en  l('»K),  ciu'/.  les  Ni|iissiritMis  cl  cluv,  les  Unions  de 
IdVI  à  l('»u()  (V.  les  Ui'lntio/is  dn  Canada  à  ci'Uc  t''|)0(|no).  viiil  à 
<Jn(''l)(H'  en  KWIT,  et  y  exorva  les  fonrtions  do  dircclcnr  de  conuiv- 
yalion,  (\o  professeur  de  philosophie  cl  de  lhéolo<;ie,  enlin  de 
minislre.  Il  y  mourut  1(>  ITi  nov.  KIHII,  à  là^e  de  H'.\  ans. 

3.  Le  1*.  André  l{ichard,  arrivé  au  (ianada  en  KiitO,  missionnaire  à 
Miscou,  à  la  haie  des  Chaleurs  et  sui-  toute  la  cote  à  parlir  de;  la  haie 
(le  Gaspé  jus(ju"à  Tilc  du  cap  Hrelon  (KlIXi-KKii),  liahita  ensuite 
Sillcry  et  le  Promontoire  de  la  Madeleine,  jusipéen  H'ûH,  cl  enlin 
(jnéhec  où  il  mourut  le  21  mai  KiSi,  à  lài^e  de  Si  ans.  [V.  Itcla- 
iioiix  du  Canada  de  lOIlO  à  1(172,  et  les  Cninl.  iiror.  Friincuv.) 

4.  Le  P.  Druillettes,  dont  nous  avons  souvent  parlé,  était  arrivé  à 
(jnéhcc  en  l(Vi-3  ;  il  mourut  le  S  avril  ICiSI,  àj;é  de  71  ans. 

ii.  Le  P.  l"rémiu  nélait  arrivé  au  Canada  cpi'en  lOoil,  encore  dans 
la  force  de  rà};e.  Mais  son  ardeur  t'I  son  activité  usèi'cnt  vile  ses 
forces.  Apres  (piel(|ues  années  d'une  vie  d'apolre  sans  relâche  au 
pays  des  irotpiois  cl  à  Saiid-Prancois-Xavier-des-Prés  (KKIO-IOHO,,  il 
lut  ohlij;é,  à  cause  de  ses  nonihreuses  inlirmilés,  de  se  retirer  à 
(juéhec  (  1080),  où  il  mourut  le  20  juillet  IG'Jl.  11  était  confesseur  des 
religieuses  de  rilôlel-Dieu.  <>  On  ne  peut  dire  (jue  du  bien  de  ce  saint 
homme,  dit  la  Mère  Juchereau  (^Ilisloirc  de  Vllùlrl-Dirii,  p.  3.11), 
(|uoi(pie  nous  ne  l'eussions  accei)lé  ((u"avec  peine,  ne  le  connaissant 
pas.  11  s'attira  bientôt  restime  et  la  conliance  de  loule  la  maison 
jiar  son  émineiite  vertu  et  par  la  douceur  avec  hupielle  il  procurait 
notre  avancement  dans  la  pei-fection...  Il  faisait  de  ^l'ands  biens  dans 
nos  salles  parmi  les  j)auvres,  (|n'i'.  >i:.it;'.it  oxactenienl  tons  les  jours, 
pour  les  instruire,  les  consoler  l'I  les  exhoi'tei'  à  mii'ux  vivre...  Peu 
(le  jours  après  sa  mort,  le  P.  Chaumonol  pi'iant  pour  lui,  el  disaul 
ces  paroli's  de  révan}j;ile  de  la  messe  des  morts  :  Si  (jnis  m.iitdtint- 
rcril  ex  hoc  pane  vivef  in  iviernum,  entendit  le  P.  Fri-min  (jui  lui 
<lit  distinctement  :  oui,  je  vis,  je  vivrai  éternellement  dans  celui  (juL 
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Chastt'lain  '  ot  J()se[)li  (^haumonol  •'.  (l'est  lu  vieille  et  loile 
p'iu'ration  des  j)reinières  années  de  la  colonie,  (jui  dispinail 
dans  le  silence  et  l'ouhli,  après  avoir  heaucouj)  travaillé. 

Les  professeurs  sont  de  tous  les  Aj^es,  aux  pôles  extrêmes 
de   la   vie.  Quehpies-uns,    brisés   par    les    années    ou    les 

m'a  cloiiiu''  Irlrc.  »  (V.  h'Iui/,  dcfitiirl.  l'ntr.  Fr/iiic,  Airli.  n«'ii.  ;  — 
Ucl.ilions  ini-diirs,  I.  Il,  pp.  177  ('127!»;  l.  II,  pp.  lit,  W,  107,  217;  — 
Lcttn-s  (le  M.  (1(>  riiK-iiiiiiilioii,  p.  ('>'i-7;  —  Hrlalioiia  du  (iiiiiadii, 
1111.  I('>:K»,   Ki:»'.!,  l()(>7-i(>72.i 

I.  !.(•  P.  (^hasU'Ifiiii,  ai'ii\é(Mi  ICiilC)  à  (Juéi)ec.  inissioiuutii'c  riiez  les 
Iliirons  de  i037  h  i()"il  ((!;il.  l*rni\  Friinr.  ;  —  Iti'l.ilionH  du  Canada 
de  1()I{7  à  lO.'Jl),  l'iil  ciisuilc  alhudit' à  la  maison  de  (Jiu'ix'c,  où  il 
e.\er(,'a  loiifçloinps  l-s  loiielions  de  \\  s|iiiilii('l  do  la  maison  cl  de 
confcssciii' (les  Ilospuaiières  de  riIolel-Dieu.  (le  d(M'nier  emploi,  il  li- 
garda  près  dcilOaiis  (Kilil-IOSOj.  «  LeK.  P.  Cliastolain,  nolie  coiil'es- 
scnr,  ('lanl  exlrèmcmcnl  vieux  et  inllrme,  disent  les  Anniilrs  ilr 
l'JIiitfl-Dii'ii,  p.  2('»l,  demanda  à  se  déchar(,a'i'  du  soin  de  nous 
confesser;  il  assurait  les  religieuses  qui  voulaient  le  retenir,  (juc 
c'était  la  volonté  de  Dieu,  et  il  disait  aux  plus  discrètes  (jue  N.  S.  le 
lui  avait  fait  connaître.  Il  pouvait  l)ii'n  parler  ainsi,  car  il  était  liés 
souvent  favorisé  de  Dieu  par  des  communications  très  [)articulières  ; 
c'était  un  saint  (pii  joijjfiiait  à  beaucoup  de  jifénie  une  douceur  inalté- 
rai)le,  une  simplicité  charmante,  une  charité  sans  bornes  envers  le 
|)rocliain,  et  un  amour  pour  Dieu  1res  ardent,  qui  le  tenait  toujours 
occui)é  de  sa  présence.  In  jour  iju'il  alluil  à  lu  cnniimijnc,  N,  S.  se 
lit  voir  à  lui,  le  salua  comme  autrefois  ses  disciples,  en  lui  disant 
la  paix  soit  avec  vous...  Il  racontait  en  pleurant  la  vision  (ju'il  avait 
eue  dès  le  commencement  de  sa  carrière,  par  la(|uelle  N.  S.  lui  avait 
montré  (|u'il  serait  exlus  de  Ihonneur  du  mnrlt/re  chez  les  Iliirons, 
ce  qu'il  attribuait  à  ses  péchés...  Peu  de  temps  après  (pi'il  nous  eût 
(juittécs,  il  mourut  très  saintement  et  paisiblement  »  le  lii  août 
1684.  (Elo<çia  defunct.  prov.  Franc,  Arch.  gen.  ;  —  SolueUtis,  Bibi. 
script.  S.  J.,  p.  0()0  ;  —  Ilisl.  de  t'IIôlel-Dicii  de  Québec,  jjp.  201, 
280  ;  —  Lettres  de  la  Vén.  Mère  Marie  de  V Incarnation,  p.  310.) 

2.  Le  P.  Chaumonot,  après  la  dispersion  des  Uurons,  fut  envoyé 
aux  missions  iroquoises  en  IOÎkI,  ])uis  attaché  à  la  colonie  huronne, 
d'aliord  à  Québec,  ensuite  à  Sillerv,  enfin  à  Lorelte,  (ju'il  ([uitta  en 
10'J2  pour  rentrer  à  Quéi)ec,  où  il  mourut  le  21  février  I093,  à  l'à^*' 
de  82  ans,  vénéré  de  tous  comme  un  homme  de  Dieu,  de  la  plus- 
haute  vertu. 
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travaux  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  vi"re  au  milieu  des. 
sauvages,  mais  assez  valides  pour  enseij^ner,  ont  demandé 
une  chaire  de  grammaire,  de  littérature,  de  [)liilosophic  ou 
de  théologie  ;  ils  veulent  se  rendre  utiles  à  la  mission 
jusqu'au  dernier  soupir.  Ils  se  nomment  Jacques  de  Lam- 
herville',  Antoine  Silvy,  François  de  Crépieul -.  Les. 
autres,  jeunes  encore,  seront  un  jour  l'honneur  de  lu 
mission,  comme  Joseph  Germain,  Bonaventure  Favre, 
Martin  Bouvard  et  Joseph  Auhery,  ou  bien  ils  s'illustreront 
dans  la  science  et  l'histoire,  comme  François  Le  Brun  ■^  et 
François-Xavier    de  Charlevoix  *.    Plusieurs,    non    encore 

1.  Le  P.  JiK'«nios  (le  Lamhervillo  ayant  été  forcé  do  quitter  le  pays- 
(les  Iro(|Uois,  (UMuaiula  on  1088  à  profess'M' la  sixiômo  et  la  ciu(|uiénuv 
Eu  168ît,  on  Tonvoya  au  Saut-Saint-Louis,  où  il  mourut  le  18avi'il 
1711,  ><  consumé  do  travaux  et  do  pénitoncos  »,  dit  Charlovoix  ; 
puis  il  ajoute  :  «  (l'était  un  des  plus  saints  missionnaires  do  la  Nou- 
velle-France. »  (T.  L  p.  i»~'J.) 

2.  Nous  ferons  bientôt  connaître  ce  missionnaire,  dont  la  ré|tu- 
liilion  est  demeurée  grande  en  (!anada,  ainsi  (jue  celle  des  Pores, 
(iermain  et  Auhery,  dont  nous  parlerons  plus  loin  <laus  ce  chapitre. 

;t.  François  Le  Brun,  né  h  Paris  le  27  mars  1074,  entra  au  noviciat 
le  H  soplemhre  lO'.)'*,  après  deux  ans  do  philosophie.  11  fit  sa  pro- 
fession dos  ([uatre  vœux  au  mois  d'octohre  1712  à  (Jnéhec.  Professeur 
à  (lompiègno  de  cinquième  (I0'.M»-I0i)7),  do  (piatrièmo  (IGy7-t01»8), 
de  troisième  (1098-1099),  d'humanités  (1099-1701),  ol,  à  Ku,  de 
rlu'toricpio  (1701-1702),  puis  étudiant  en  |)hilosophio  à  la  Flèoho 
M702-170:{)  et  en  théologie  à  Paris  (170:t-1707),  il  partit  enfui  pour 
Québec  (1707)  où  il  enseigna  la  rhétoricpie  et  les  humanités  doux 
fuis,  |)uis  l'hydrographie  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  10  juillet 
1721. 

k  Le  P.  de  Charlevoix,  l'historien  do  la  Nouvello-Franco,  né  à 
Saint-Quontin  le  2t  octobre  1082,  entré  au  noviciat  do  Paris  lo 
Ki  septembre  1098,  fit  un  an  de  rhétoricjue  après  lo  noviciat,  puis  sa 
|iliilosophie  au  collège  Louis-le-Grand  (I700-I70i',  et  se  roiulit 
ensuite  à  Québec  où  il  professa  la  grammaire  (170;i-1709).  C/osI 
|iendanl  ces  années  passées  au  Canada  (pi'il  recueillit  beaucoup  de 
notes  pour  l'histoire  qu'il  devait  éditer  plus  tard.  Kn  1709,  il  était  à 
Paris  au  collège  Louis-le-Grand,  où  il  étudia  ([ualro  ans  la  théologie 
Kn  1720,  il  fit  un  assez  long  voyage  au  Canada.  Parti  do  Hochefort 
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prêtres,  vionncnt  de  France  passer  (luehjues  années  dans 
l'enseif^nement  et  retournent  ensuite  dans  1.''  mère-patrie, 
(filons,  par  exemple,  Philippe  Bunon  '.  Jaccpies  Hui'l  '. 
Pierre  de  Mallemain  ■',  Urbain  de  La  tour ''  et  C.liarlevoix. 
On  enseig'nait  au  coUèfj^e  toutes  les  classes  :  j^raniniaire. 
luinianités,  rhétorique,  philosophie  et  théolo^'ie.  même 
riiydrofçraphie.  Le  corps  professoral  était  cependant  réduit 
à  sa  plus  simple  expression  :  un  professeur  de  ^raniniaire. 
un  professeur  de  littérature,  un  professeur  de  philosophie 
et  un  autre  de  théologie,  (juand  un  seul  professeur,  ce  (|ui 
arrivait  souvent,  ne  professait  pas  en  même  temps  \n 
philosophie  et  la  théologie  •'.  Le  cours  d'hydrographie  m- 
fut  confié  aux  Pères  qu'au  début  du  xvni'"  siècle  ^. 

au  coininoïK'ciiu'iil  do  juilh-l  de  t-otU*  aiiiu'e,  il  iciilra  on  Ki-anco  :i  lii 
(in  do  dôc'ond)ro  1722.  (Dcxi'riitlion  ilo  lu  \()iit'i'llc-I''r!inci'.  t.  III. i 

1.  Philippo  Hiinoii,  iio  à  Hoiioif  lo  2'.t  j.invioi-  l(i(»7,  outré,  après 
i\oii\  ans  do  philusopliio,  an  novioiat  do  Paris  lo  10  sopt.  KiJSO,  iil 
■encore,  à  la  fin  do  son  noviciat,  un  an  i\o  pliilosophio  à  la  Klôclio 
(KiSH-IOS'.O  ot  partit  onsuito  pour  lo  (ianiida,  où  il  onsoi^'ua  phisioins 
années  la  <;i'aniniairo  (  I  (»'.«)- 1 (»',)()).  Do  là,  il  alla  faire  sa  tliéolo;,Me  à  !,i 
riocho.  l'iofès  le  2  1ov.  1702. 

2.  Jaccpios  Huol,  né  à  Alon(,'on  lo  0  nov.  iti'.'J,  entré,  après  trois 
juis  de  philosophie,  au  noviciat  do  Paris  le  20  sopt.  Id'.M.  .il  un  an  «le 
rhétori(pie  après  lo  noviciat  i  lO'.l.'l-Kidii,  et  partit  ensuite  poni' 
Qnéhec,  où  il  professa  la  |,'ramniaire  et  la  rhét(ni(|ne  i  Ki'.ti-IO'.Mt'. 
Hentié  en  Krance  en  KiOU,  il  est  renvoyé  à  la  Flèche  poin-  y  étudier 
«piatro  ans  la  théolo<;ie.  Profès  le  2  fév.  1707. 

:{.  Pierre  de  Malioinain,  no  au  diocèse  de  Houon  h"  27  déc.  1077. 
entré  au  noviciat  do  Paris  le  4  sept.  I('»'.»7  ai)rès  deux  ans  de  philo- 
sophie, partit  pour  Québec  en  lO'.M.I,  y  professa  deux  ans  la  j^rani- 
jiiaire  et  revint  ensuite  on  Franco  (1702), 

i.  Urbain  de  Latour,  né  à  Tours  le  27  sept.  1(578,  entré  au  noviciat 
tle  Paris,  après  deux  ans  de  philosophie,  le  20  ocl.  I (»'.•«,  lit  un  an  de 
rhétoricjue  a|)rès  le  noviciat,  ol  partit  ensuite  jwur  Québec,  «)ù  il 
4'nseif;na  six  ans  la  grammaire  (1701-1707).  Il  mourut  à  la  Flèche  le 
22  mars  170!». 

îj.  Archiv.  <,'on.,  dalaloiji  Pror.  Frnnciu',  ab  au.  llWOad  au.  I70."». 

0.  Le  IS  ocl.  1700,  M.  de  Callièrcs,  gouverneur  général,  et  M.  do 
<;hampigny,  i.itendant,  écrivaient  au  ministre  :  u  Le  sieur  .lolliel,  (jui 
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Les  cours  étaient  frécjuentés  par  les  pensionnaires,  par 
cU'S  externes,  enfin  par  les  élèves  du  séminaire,  au 
nombre  de  (|uarante  environ,  (jui  se  rendaient  au  collèj^e 
deux  fois  par  jour.  Les  Pères  faisaient  l'instruction  des 
séminaristes,  de  la  grammaire  à  la  théologie  inclusi- 
vement'. 

A  l'époque  où  Mgr  de  Saint-Vallier  visita  son  futur 
diocèse,  de  mai  108.*)  à  janvier  10vS7,  <»n  vovait  parmi  les 
professeurs     Louis     André  -,     Carheil,    Nicolas     Potier  •', 


onsoijîiinit  rhydroffraphio  à  Québec,  éinnt  mori,  ol  les  Pères  .lésuilos 
s'oUViint  (reiitrotenir  iiiio  classe,  nous  supplions  Sa  Majesté  de  leur 
en  facilHer  les  iiievens,  eu  leur  aecordaiil  les  400  livres  par  an,  donl 
le  sieur  JuUiol  jouissait,  celle  instruction  étant  très  utile  à  la 
colonie.  »  (Arch.  col.,  Cih.kLi,  (lorresp.  génér.,  vol.  \H,  fol.  3-21.) 

1.  Le  20  oct.  Kiît'.t,  M.  tic  (]hampi<,'ny  écrivait  au  ministre  :  <■  On 
entretient  toujours  au  séminaire  (juarante  ou  cinipiante  enlanls,  donl 
une  pallie  paye  pension,  cl  les  autres  y  sont  par  charité  ;  ils  sont 
easeif^nés  depuis  les  premières,  iuslruclions  juscpi'à  la  tin  de  la 
liu'<)lof;ie  dans  les  écoles  des  .lésuites,  où  ils  sonl  envoyés  deux  fois 
diacpie  jour.  »  (.Vrch.  col.,  (Innndu,  (lorresp.  j;én.,  Kl'.l'.l,  vol.  17.) 

2.  Le  P.  André,  né  au  diocèse  d'Avifinon  le  28  mai  1631,  entré  au 
noviciat  des  Jésuites,  à  Lyon,  le  12  sept.  lO'iO,  après  deux  ans  de 
philoso])hie,  j)rofessa  à  Itoanne  la  cincfuiènie  (l(W>2-lt»o4),  la  (pia- 
Iriènie  itOoHOoi»)  el  la  troisième  (Hiljii-ICdiO).  Il  lit  ensuite  une 
troisième  année  de  philosophie  à  Dole  et  y  enseij;ua  un  an  la  troi- 
sième cl  un  an  les  humanités  ( KiîJii-ICii!»)  ;  il  professa  à  Hesançon  la 
rhélori(pie  (lO.'iO-IGdOi  et  à  Hoaune  encore  la  rhétoricpie  (KWlO-KiOt)  ; 
puis  il  étudia  ((ualre  ans  la  lhéolo<;ie  à  Avij^non  (lOtH-lOOii'.  Après 
sa  troisième  année  de  probation  à  Lyon  (lOOii-IOCri),  il  enseigna  ii 
Bonrjj;  la  philosophie  ilOOO-iOCtS)  cl  partit  en  IflC'.l  pour  Québec.  Do 
h"i,  il  se  rendit  à  Saint-Fran(,"ois-Xavier,  à  la  baie  des  Puants  ^  ItiTO), 
doi'i  il  revint  à  Québec,  pour  enseigner  dabord  la  philosophie,  puis  les 
classes  de  grammaire  (I084-I()*.K)).  Missionnaire  en  1()'.)|  à  Sillery, 
puis  à  Sain  1-1' rançois  sur  la  rivière  de  ce  nom,  ensuite  à  Montréal,  il 
rentra  eu  1700  à  Quél)ec,  où  il  mourut  le  l'.l  sept.  1715.  Nous  en 
reparlerons  bientôt.  (Arch.  jicn.) 

3.  Le  P.  Nie.  Potier,  né  à  t^hauny,  dép.  de  l'Aisne,  le  2  sept.  i(»i2, 
entra  au  noviciat,  à  Paris,  le  27  oct.  KKîl,  et  Ht  sa  profession  des 
(pialre  vœux  le   lo  août   1079.  Après   le  noviciat,   on  le  trouve  à  la 

Jéa.  et  Nouv-Fi:  —  T.  111.  24 
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François  Chicard  '  ;  lîeschefcr  cxoi\ait  les  fonctions  de 
préfet  (les  classes.  Avant  eux,  les  chaires  étaient  occupées 
par  des  apôtres  bien  connus,  Rafîeix,  Cholennec  et 
Dalmas. 

Dans  YEstat  prc.sont  de  IEijUhc  à  In  \nurcllo-Friinr(\  U» 
prélat,  qui  avait  vu  la  plupart  de  ces  hommes  à  l'iruvre, 
en  trace  ce  portrait  :  «  Les  réjçens  du  collèfj^e  sont  bien 
choisis,  plein  de  capacité  et  de  zèle,  ils  remplissent  leur 
devoir  par  esprit  de  grâce.  » 

On  ne  s'occupait  pas  seulement  d'instruction  au  collèj^'e 


Flôchp  iHiuliaiit  (le  philosophie  (16t)3-lt»(il»),  pmfossour  à  Bourpos  de 
cinquiôme  (lOOii-GO),  de  (|ualriî'mo  (I(î0()-C7\  de  Iroisiiine  (KWiT-fiS  , 
de  seconde  (1008-CîM  ;  fi  Nevers.  de  seconde  (IOOi>-"0),  de  rhélori<(uo 
(1670-71)  ;  à  Orléans,  de  seconde  (1(171-72);  à  la  Flèche,  étudiant  do 
philosophie  (lC72-7;i)  ;  à  Bourfjes,  étudiant  en  liiéologie  (lG7;i-77)  ;  l'i 
Rouen,  en  troisième  année  de  proi)ation  (1677-78).  En  167'.>,  il  est  au 
(Canada,  à  Notre-Dame  de  Lorelle,  où  il  reste  jusqu'en  168!».  Kii 
■1683,  il  est  professeur  de  f^rammaire  à  Québec,  puis  missionnaire  ;  il 
mourut  le  4  mai  1689.  Il  est  désij,'né  dans  les  Cntahujurx  tantôt  sous 
le  prénom  de  Xicoln»,  tantôt  sous  celui  de  Jean.  (Arch.  f^én.) 

1.  Le  P.  François  (".hicart,  né  à  Hodez  le  2i»  sept.  1613.  et  entré 
dans  la  Compagnie  le  26  ocl.  16i>>',  n'arriva  au  Canada  (pi'en  168;>. 
après  avoir  exercé  de  hauts  emplois  dans  la  province  de  Toulouse. 
Il  est  à  Toulouse  étudiant  en  philosophie  (1660-62).  à  Carcassonne, 
professeur  de  cinquième  (1662-6.'J),  à  .Vuch,  professeur  de  quatrième 
(1663-64),  !\  Cahors,  i)rofesseur  de  (pialrième,  de  troisième  et  do 
seconde  (1664-67);  à  Castres,  professeur  de  troisième  (1667-68)  ;  ji 
Aurillac,  professeur  de  seconde  (1668-69);  à  Toulouse,  étudiant  un 
an  en  piiilosophie  et  quatre  ans  en  théologie  (1669-74);  à  Ali)y, 
professeur  de  [)hilosophie  (1674-7;>)  ;  à  Toulouse,  en  troisième  annéo 
de  prohation  (1675-76)  ;  h  Billom,  professeur  de  philosoi)liio 
(1676-8U)  ;  à  Rodez,  préfet  dos  classes  (1680-81)  ;  au  Puy,  préfet  des 
classes  (1681-82);  h  Toulouse,  directeur  du  Juvénat  f  l('»82-83)  ;  enliii, 
à  Billom,  missionnaire  (1683-8i>).  Kn  1686,  il  demande  à  aller  à 
Québec  pour  y  enseigner  la  grammaire,  puis  la  rhétorique  (1 686-881  ; 
en  1689-90,  il  est  missionnaire  à  Sillery;  et,  en  1691,  il  se  retire  à 
Québec,  accablé  de  nombreuses  inPirmités;  il  y  meurt  le  21  fév. 
1693.  (Arch.  gén.) 
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de  Québec;  les  fonctions  du  saint  ministère  étaient  si 
noml)reuses  que  les  missionnaires  n'v  sullisaient  pas. 
Parmi  celles  de  tous  les  jours,  il  fallait  compter  les  prédi- 
cations, les  catéchismes,  les  confessions,  les  con}j;^réj;ations 
et  la  direction  spirituelle  des  deux  communautés  de  rilôtel- 
Dieu  et  du  couvent  des  Ursulines. 

Tous  les  relig'ieux  de  l'établissement,  missionnaires  et 
professeurs,  vécurent  à  la  lin  de  ce  siècle  sous  le  j^ouver- 
nement  successif  de  (juatre  supérieurs  d'un  mérite  iné{j;al  : 
Théodore  Beschefer  ',  Claude  d'Ablon,  Jacques  liruyas  et 
Martin  Bouvard. 

Beschefer,  plus  fait  pour  la  vie  du  cloître  que  pour  celle 
des  missions,  pieux,  régulier,  excellent  directeur  des 
consciences,  s'éloiy^na  peu  de  Québec,  où  il  fut  tour  à  tour 
ministre,  supérieur,  préfet  des  classes  et  confesseur  ordi- 
naire des  Ursulines.  Son  remplaijant.  le  P.  d'Ablon.  était 
un    homme    d'action    et    de    gouvernement.    Missionnaire 

I.  Le  P.  Tlu''od<ir('  Bost-hoft-r,  né  à  (".hàlous-sur-Mariu'  k- 2i»  mai 
lOllO,  (Milré  au  noviciat,  à  Naïu-v,  li'  2'*  mai  1047,  pronoiiva  sos  vd-ux 
lie  pi'ofès  U'  \\i  août  1004.  Ktudiant  on  philosopl/.f,  à  Ponl-à-Moiissoii 
ll0»y-10i}2)  ;  professeur  do  quatrième  et  do  troisième,  ii  Auxorro 
(I0;t2-.'i4)  ;  de  troisième  et  d'humanités,  à  Sens  (lOoUJC));  d'humanités 
et  do  rhétori(pie,  t»  Reims  (IO;iO-!»7)  ;  d'humanités  et  do  rhétori(pn',  à 
Bar-UvDuc  (ir»o7-'J8i,  il  alla  enfin  suivre  le  cours  de  tiu-oloi^io  à 
Pont-à-Mousson  (lG.'»8-02),  professa  un  an  la  rhétoricpie  dans  ce 
i'ullè^c  (1002-0;i),  fit  sa  troisième  année  do  prohalion  (l003-(»i)  et 
partit  en  1(»04  pour  le  (lanada.  Après  trois  ans  passés  ii  Québec,  il 
est  envoyé  au  promontoire  de  la  Madeleine  en  1008;  et,  en  1070, 
chez  les  Iroquois.  En  1072,  il  revient  à  Québec,  qu'il  no  quitte  ([ue 
pour  retourner  en  France  (1080),  où  il  «levienl  procureur  des 
missions.  Pondant  seize  ans,  il  fut  le  directeur  de  conscience  des 
l  rsulines  :  «  C'était  un  homme  d'un  mérite  distinf;ué,  disent  leurs 
Annules,  t.  I,  p.  418,  un  directeur  très  éclairé  et  expérimenté,  et 
d'une  prudence  au  dessus  du  commun.  »  —  Le  P.  Boschefer  s'em- 
barqua pour  la  Franco  avec  le  manpiis  de  Denonvillo.  —  V.  Arch. 
geu.,  Cal.  Prov,  FrancUv. 
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pondaiit  plusieurs  amu'cs  à  Onnontuf^uô,  au  lac  Supérieur 
et  il  Sainte-Maric-(lu-Saut  ;  puis  supérieur  de  la  mission 
du  Canada  et  recteur  de  (Québec  de  I(i7i  à  KiNO,  il  résif^na 
ses  fonctions  à  cette  dernière  date  entre  les  nuuns  du 
P.  lieschel'er,  j)our  les  reprendre  six  ans  plus  tard.  l\'u 
de  Jésuites  ont  jj^ouverné  cette  nussion  avec  tant  de  sajçesse 
et  d'autorité.  M};r  de  Saint-^'allier  l'estimait  particuli»-- 
renjcnt  :  «  (^est  un  homme  de  mérite,  disait-il,  et  d'une 
expérience  consommée,  avec  (|ui  j'ai  eu  beaucoup  de 
liaison  pendant  mon  séjour  au  (^^anada  ;  plus  on  le  voit, 
plus  on  l'estime  '.  » 

Le  P.  Hruvas  est  connu  ;  il  succéda  au  l*.  d'Ahlon  au 
mois  d'août  !(»!)'{•.  Missionnaire  ini'ati<j;'al)le,  hardi  vova- 
j;eur,  il  c()nnaissait  le  sauvajj^e.  ses  mci'urs  et  sa  lang'ue,  il 
en  maniait  l'esprit  avec  hid)i!eté.  hiterprète,  orateur, 
député  des  jçouverneurs  de  (,)uél)et'  auprès  des  Iro(|uois  et 
des  Anj;lais,  il  est  de  tous  les  congrès  et  de  toutes  les 
ambassades.  Il  possédait  plus  l'art  de  jj^ouverner  les  sau- 
vaj^es  ou  de  parler  dans  les  assend)lées  (jue  celui  d'admi- 
nistrer un  collè^a\  Sa  nomination  au  ^gouvernement  tles 
Pères  du  (!lanada  arriva  à  une  bonne  heure  pour  la 
colonie,  car  ce  Jésuite,  par  exception,  ne  déplaisait  pas 
au    comte    de  Frontenac,    et    il   devait   aider  ellicacemenl 


1.  KsI.il  /j/vw'/j/  ih'  riù/lisr ,    |).   7.   —   Il  niourul  à  Qii('!)oc  le 

;{  mai  ICt'.tT,  après  plus  dc  il)  ans  passés  dans  la  Noiivi'lU'-Fraïu'c. 
On  Iroiiv»'  dans  les  Arcli.  j;én.  S.  ,1.  [Eloijin  <lr/'iinc/.  Prov,  I''r.ifiri:ri  ini 
fijraiid  éloji'C  di'  ses  vérins  et  df  son  talent,  (ict  élo^c  ne  semble  pas 
cxaj,^éré.  si  on  le  rapproche  de  ce  (pii  rst  dit  de  Ini  dans  (Ireuxins, 
Ilisf.  ('.;in;i(l.,  1.  X,  p.  7W,  ot  1.  XI,  p.  TDJ  ;  dans  VKsf.il  prôsrni  <lc 
l'I''!jlisf',  p.  7  ;  dans  les  Lclln'a  di"  Mari«>  dt'  l'Incarnation,  pp.  !il'.', 
K.'M  et  ()3'.*  ;  dans  les  llolnliims  de  la  Xouvello-France,  an.  \().\'.\, 
t():»6,  H»;i7,  I(»:i8,  IDCI,  lOCt»,  l(»70,  1071  et  1072;  enlin  dans  lis 
lleintions  iiK'ditoK,  Paris,  1801.  cpù  contiennent  plusieurs  rclalions 
adressées  i)ar  lui  au  P.  Provincial  de  France. 
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M.  de  Gallii'rcs  à  pivpaiTr  la  paix  j^i'iuM'aK*  (1rs  sauv{«{^os  ', 
en  1701. 

Martin  ou  Sanuu'l  ntuivanl  •',  ([ui  K*  roniplava  à  la  lin 
d'août  HilKS,  ne  lui  ivssiMuhlait  en  rion.  \'ii'ux  prolV-ssour 
de  {,''ranunaire,  de  littérature,  de  philosophie  et  de  théolo{^ie, 
procureur.  Père  s|)irituel,  c'était  l'honune  de  cabinet, 
l'ascète  pieux  et  recueilli,  le  relij;ieux  conciliant.  Connn« 
successeur  du  P.  Hruyas,  le  contraste  était  frappant. 
Arrivé  à  Québec  en  IliTîi,  il  n'en  sortit  jamais,  de  sorte 
qu'il  eut  l'occasion  iVy  connaître  la  plupart  des  Jésuites 
et  d'y  former  le  jeune  clerj^é  aux  éludes  philosophi(|ues 
et  théol()y:i(iues.   Les  disciples   recouraient    volontiers   aux 


q' 


lumières  du  maître,  et  les  .lésuites  appréciaient  l'aménité 
de  son  caractère,  tout  en  le  sachant  parfaitement  incapable 
de  soutenir  leurs  droits  en  cas  de  conflit  avec  l'autorité 
relif^ieuse  ou  civile.  Il  conserva  sa  charjçe  jus(|u'à  l'année 
qui  précéda  sa  mort,  arrivée  le  10  août  I70'j. 


1.  Shcji,  llislnri/  of  Ihe  CalhoVn-  Missions,  p.  'lit;  —  Hci.ifinns  do 
la  Noiivclie-Franco,  an.  KtOT-HïTO,  cl  H<-I.iliinis  int-dUrs,  l.  II,  p.  10. 
Kii  |)iii'liiiit  de  lui,  le  P.  dAhîon  tnil  le  i't  nri.  H»7V  iiu  P.  Piiietle, 
Provincial  de  Fi-juiee  :  «  Il  a  anlanl  de  zèle  «pie  de  pru<lenee.  » 
'Hclat.  ini'd.,  t.  II,  p.  10.)  —  V.  Snr  ses  travaux,  fl/iurleroid-,  t.  I 
ol  II,  pnssini.  Il  nionrui  à  Qnéhi'e  le  lli  juin  1712. 

2.  Snmiinl  Honvard,  qni  si{j:nai(  aussi  Martin,  nn(piit  à  Chartres  lo 
lii  août  IO;n,  et  entra,  après  deux  ans  de  |)hilos()pliie.  au  noviciat  de 
Palis,  le  10  août  KWjS.  Il  lit  sa  profession  des  <|unlr(*  mi-ux,  au 
(Canada,  le  2  février  Uni.  D'abord  professeur  à  .\niiens  de  cin- 
(piièmo,  de  (|uatriènie,  de  troisième,  d'humanités  et  <le  rhé(ori(pic 
(l('»(')0-l (■»()('»),  |)uis  étudiant  en  philosophie  à  la  Flèche  i'lt»(i(»-(>7), 
professeur  de  troisième  à  Ku  (  IfitH-tiH,  étudiant  en  théolo;;:ie  à  la 
Flèche  (1608-72),  il  lit  enlin  sa  troisième  année  de  prohalion  h 
Houen  (l(»72-73)  et  partit  pour  Québec  en  ir»7;i,  où  il  ensc'if^na  la 
rhétori(pie,  la  philosophie  et  la  théoloj^ie,  et  fut  ensuite  procureur 
et  Père  spirituel.  Nommé  supérieur  lo  2"»  ou  le  2U  août  1008,  il 
remplit  cette  charge  jusqu'au  22  août  1701.  (.Vrch.  rom.  ;  Cat.  Prov, 
Fr,iiicia\) 
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M^'i'  tlo  Sîùnt-N'allicr  avait  connu  })res(ju(*  tous  los  Pi-ri-s 
»l<»nt  nous  venons  tlo  parler,  et  il  voulut  bien  en  rendre  le 
téMioi},''na<,'e  le  plus  llalleur  «lans  sa  lettre  de  MiSS.  (!e 
ténioi^^na^^e.  nous  le  reproduisons,  si  louan<^M>ui'  cpi'il  soit  : 
((  Il  faut  avouer,  dit-il,  ((ue  parmi  les  l*èresdela  Nouvelle- 
l''i'anee.  il  y  a  un  certain  air  de  sainteté  si  sensible  et  si 
t;clatant,  (|ue  je  ne  s«;ay  s'il  peut  y  avoir  (pu'hpie  chose  de 
plus  en  aucun  autre  endroit  du  monde  où  la  (^ompa^nie  de 
Jésus  soit  établie.  J'ai  pai'lé  à  ceux  ([ui  sont  à  (Juébec  et 
j'ay  reyu  des  lettres  de  ceux  <jui  sont  en  mission,  tous 
m'<int  paru  d'une  vei'Ui  et  d'une  soumission,  dont  je  suis 
encoi'e  plus  édilié,  cpu'  je  ne  suis  satisfait  de  leurs  talents, 
et  je  ne  puis  sans  injustice  sup[)rinu'r  le  ténioif^naj^e  ((ue  je 
rends  ici  en  leur  faveur  '.  » 

La  ])lupart  des  jeunes  Jésuites.  em[)loyés  à  rétablis- 
sement scolaire  de  (Québec,  ne  faisaient  (|u'y  passer.  On  les 
y  retenîiit  (juchpie  temps  pour  apprendre  les  lan<;ues 
sauvafi^es,  et  pendant  ce  temps  ils  se  livraient  eux-nièmes 
à  r<Misei<;nement  des  lauj^'ues  classitpies  ou  des  sciences. 
Une  fois  en  état  de  ren<lre  service  dans  les  missions,  but 
suprême  de  leurs  vœux,  ils  tpiittaient  (^Kiébec  •'. 

Les  missions  de  la  (^ompaj^nie  dans  la  Nouvelle-France 
étaient  alors  de  deux  sortes  :  les  unes,  les  plus  pénibles  et 
les  plus  laborieuses,  en  pays  sauvaj^e  ;  les  autres,  dans  les 
environs  de  Québec  et  de  Montréal,  ressemblant  plutr>l. 
suivant  l'expression  du  P.  d'Ablon,  à  des  lù/lises  toutes 
fnnnvcs  '^.  Dans  les  unes  et  les  autres,  «  les  missionnaires 

1.  Ei^liil  prissent  do  VEijthp ,  p.  7. 

2.  Cul.  Prnr.  Frnnriw  (Arch.  f^én.) 

3.  Lettre  du  P.  ( '-lande  d'Al)lon,  supérieur  des  missions  du 
Oanodn,  au  H.  P.  Pinettc,  Provincial  de  France,  Québec,  24  oct. 
1074.  —  Celte  leltre  a  été  reproduite  avec  des  corrections  dans  le 
2"  vol,  des  Relations  inMilcs  ;  Douniol,  1801.  V.  p,  7i  de  ce  vol. 
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menaii'iU  une  vie  «les  plus  niisérahles,  écrit  le  même  Pèro 
à  son  iM'oviiH'ial  «le  France,  le  V.  l'inelle.  (Juoi  <le  plus  dur, 
l'U  elVet,  (|ue  d'èlre  toujours  avec  des  barbares  dont  il  faut 
soullVir  mille  einporlenienls.  tl'étre  renfermé  la  plupart  du 
temps  dans  di's  eabanes  oii  on  est  aveuj;;lé  par  la  fumée; 
«l'être  exposé  à  beaucoup  «le  «lan;;ers.  «)u  «les  eaux  «»u  do  la 
biirbarie  «les  sauvages  ««l  «1«î  b-ur  ivrognerie  ;  «le  vivre  de 
rien,  pour  ainsi  dir«'.  «>t  «!«>  travailler  sans  relàclie.  Mtnonobs- 
titnt  t«)ut  cela,  le  plus  «^rantl  déplaisir  «pie  je  puisse  faire 
il  «pii(iue  ce  soit  «1«îs  I*«'r«'s.  s«'rail  «le  le  rappeler  à  (juél)ec 
|)«»ur  y  vivre  un  peu|)lus  c<imm<»dément;  et  tous  les  soubails 
«le  ceux  «pii  sont  ici  sont  «l'îdler  participer  aux  travaux  et 
aux  mérites  de  ces  apolr«'s  '.  •> 

Nous  ilir«)ns  un  nmt  «le  cliacune  «le  ces  missions,  en 
con!men<,'ant  par  celles  <|ui  avoisinaient  (Québec  et  M«>ntréal  : 
Sillery,  Lorette,  Saint-I''ran«.-«»is-d«*-Sal«'S,  Saint-Louis  «>u 
Saint-Fran«,«)is-Xavier-«lu-Saul ,  enlin  Saint-Fran«;ois  et 
Hécancourt. 

Sillerv,  «)ù  les  Abénakis  s'étaient  installés  à  la  i)lace  «les 
Alj^ontpiins,  morts  pour  la  plupai't  «le  mabulies  conla- 
};ieuses  ou  «le  l'abus  «les  li(|ueurs  fortes,  c«)mplait,  en  lOS.j, 
ISS  habitants.  Deux  ans  apri-s.  la  contagion  enlevait 
l"»()  sauvajçes  ;  le  rej^istrc  «les  baptêmes  se  termine  l'jinnée 
suivante  -,  et.  à  j)artir  de  cette  épo«jue,  il  n'est  plus 
question  de  mission  à  Sillery  '. 

1.  Mémo  li>ltrf  ;  Quêhcc.  ii  f>ctohre  10" l-  ;  t.  Il,  pp.  \i  et  l">. 

2.  Lil)or  hnptisatoruin  ;'•  pntril)U<>  S<K'ielatis  Jcsii  in  rcsidiMitiù 
scii  rodiiclioiie  saiicli  Josoplii  Viil<;o  Sillery.  (Maïuis.) 

;t.  A  celte  épotpie,  les  .\l>éii.ikis  étaieitl  eucore  nombreux  h 
Sillery  ;  mais  peu  h  peu  ils  ahamloiinèreiit  cette  mission,  et  se  rcti- 
rèreiil,  la  majeure  partie  à  Saiiit-Fraiiçois-de-Sales,  les  autres  à 
Siiiiil-François  et  à  nécancourt.  Vers  1680,  Sillery  n'avait  pres(|uc 
plus  de  sauva^res.  C'est  ce  (jue  nous  voyons  tlans  Pacte  de  la 
concession  de  la   seigneurie  de  Sillcrj-  aux  Jésuites,  à  la   date  du 


> 
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N.-I).  (lo  Lorollo,  (U-rnitT  l'inhlisscnu'iit  «le  la  niilion 
huronnc  ilopui.s  sa  (lis|)('i'Ki(>n,  n'est  (|u'im  villa^'f  de 
1  ilî  habitants,  d'après  U'.  ivocnscnicnl  de  iriS.'i  ;  dix  ans 
auparavant,  elle  en  comptait  M(IO  (Miviion  :  mais  la  fçucnc 
et  les  maladies  les  ont  «léeimés  ', 

Sainl-Louis-du-Saut    est     plus     important.     Le     mènic 


23  ()('(.  I(')<,l<.).  Il  (>sl  <lit  (liins  In  coiict'HKioi)  :  «  N'ii  lu  r(>(|iii'stt'  U  lions 
prt'sciilt'c  |»iir  h'  H.  I'.  M.  Hoiiviiil,  sii|u'Ti»'iii'  (!»•  In  ('.(>iii|iiii;iiic  île 
Jésus  eu  t-e  pays,  ri  le  I*.  1'.  Viiiiliiiil,  s«in  prociireiir,  tciKiiiiil  ii  ce 
qu'il  nous  ])lnsl  lonr  Irniisférer  en  propre  les  lief,  terres  el  seij;iu'iiii»' 
lie  Sillery,  doiil  ils  n'ont  joui  jus^pi'ii  prôsi'iil  que  comme  iiilminis- 
troteurs  du  bien  des  sauvii^^es  cii retiens,  à  ipii  ledit  lief  aviiil  (Ut- 
donné  par  Sa  Majesté  au  mois  de  juillet  tCt!*!,  et  ipie  losdits  saiivap's 
ont  été  ohliffés  d'abandonner  depuis  (li,p  ou  dmizi'  tum  pour  s'establir 
ailleurs,  tant  parceipie  les  terres  el  ciillures  y  étaient  toul-à-f.iit 
usé«'s,  (pio  paroeque  les  bois  de  chauiraf^e,  coupés  depuis  près  d»; 
(pinraiite  uns,  se  trouvaient  beaucoup  trop  éloi(,niés  de  leurs 
demeures étaiis  pleinement  informez  «les  bonnes  inslructions  de- 
ces  Pères  de  la  Compagnie  de  .lésus,  des  j^i-ands  secours  spirilu<>ls 
et  temporels  cpi'ils  rendent  aux  sauvaj^es  de  ce  pays,  des  grands 
soins  (ju'ils  ont  pris  et  <les  dépences  excessives  qu'ils  ont  faites 
j)our  soustenir  les  missions  de  ces  sauvages  et  pour  travailler  soli- 
dement à  leur  salut  et  particulièrement  à  l'égard  de  ceux  «pii 
estoient  establis  nu  lien  de  Sillery  pour  les<piels  depuis  (pi'ils  en  sont 
ortis,  ils  ont  achepté  à  leurs  propres  frais  d'autres  terres  et  d'autres 
lieux  de  ce  pais  nllii  de  les  y  établir  sans  <iuoy  ils  se  seroient  des- 
posez. 

Pour  ces  raisons  nous  avons  donné,  concédé  et  octroyé  en  propre 
auxdits  Pères  Jésuites,  lesdits  fief,  terre  et  seigneurie  <le  Sillery 
d'une  lieue  de  large  sur  le  Ileuve  Saint-Laurens  êl  d'une  lieiie  el 
demie  ou  environ  de  profondeur  jus(pies  à  la  seigneurie  de  Saint- 
Gabriel.  »  (,\rch.  de  l'école  Sainte-Geneviève,  Cnnnda,  cahier  10.) 
La  mission  de  Sillery  n'existant  donc  plus  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  il 
n'en  sera  pas  (juestion  dans  ce  chapitre. 

Voir  aux  Archive»  nn/ionahs,  M.  242,  plusieurs  pièces  sur  la  con- 
cession de  Sillery  aux  Jésuites. 

i.  Relations  inhlilen  do  la  Nouvelle-France,  t.  II,  p.  71  :  «  Mission 
des  Ilurons  h  N.-D.  de  Lorettc  pendant  l'année  1675.  Getle  mission 
est  composée  présentement  d'environ  300  âmes,  tant  Ilurons  qu'Iro- 
quois.  » 
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nH'CMsnm'iil  porl»'  sa  popiiliilidii  à  (iS2.  ('\'st  In  rt'sidi'iu'i', 
à  la  l'i'airio  dr  la  Madeleine,  non  loin  de  Monti'«'>al,  des 
Iro(|uois  convertis  à  la  loi  eallioli(|ue,  les(|uels  sont  volon- 
tairement sortis  <le  l(>iu'|)avs  pour  prali(|uer  leur  reli};ion  en 
pleine  liherté. 

Saint-i'ranvois-de-Sales,  etdonie  d'AhénaUis  sur  la 
rivière  (!liaiidièr(>,  attei^niait.  dès  IliSr»,  le  eliilVre  de 
(KM)  lialiitants.  (le  eliilVre  va  toujours  en  au<;ni«-nlanl 
jus(|u'h  la  lin  du  sièele.  l)'après  VlUstnii'f  îles  .Mirnnliis, 
le  V,  .lae(|iies  Iti^ot  aurait  eonduil.  au  eoinnu'ueenient  du 
xvni''  sièele,  niille  sauva<;es  de  eelle  i^hu  à  la  mission 
Saint-l''rant,'ois,  sur  la  rivière  «le  ee  non:  ',  où  <léjà,  <lepuis 
(piin/.o    ans,     «pieUpies     familles    i   lénaUlses     h-     seraient 

.  D'iipivs  U'sC.til.  l'rni.  l'r.  lAnli.  ;,'»'n.  S.  .1.  >.  les  Pères  .I.iciuu'h  el 
N'inceiil  Hi(;')l  «lesservinMil  1»"  |ii'eiiiiers  lis  di  ux  missions  de  Sjiiiil- 
l''riui<,'()is  et   île  neciiiicoiirt.   I-»-   1*.    Viii"ciil    Hifol  iiyani  v\^'  imimné 
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V.   Hasic  le    r(>m|>la(,'a  jiisiinà  son  dèparl.  t-n  t~IO,  |miiii  r.\tadic.  l.c 
1'.  .laciMies    Hi^-ol   iiiourni   en  aM'il    ITIt.el  son   frère  riant  l'cloninè 


en  rraiiee  en 


ITi;t. 
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i)roenreiii-  de  la  mission. 


le  T  sept.  1*20,  à  l'Aj^e  <le  "1  ans.  i.t's  Arrhiri'K  i/<''iii''r;il<'s 
cniiscM'vent  la  lettre  dti  1'.  Honoré  (iaillar«l,  à  la  moi  I  du  V.  N'iiiccnl 
Hijjot,  snries  in«''rites  ««l  les  vertus  de  ee  n'li;,Meux.  —  On  trouve  encore 
parmi  les  Pères  qui  desservirent  Saiiit-Fraii(.'ois  el  Hrcaneourl, 
.1.  Auherv,  Kt.  Lauverjoat,  la  (iliasse,  Le  Siifur  et  I.afilan.  Anlu'iv 
«'t  Le  Sut'Ui'  fnrenl  eeux  ipii  demeurèrciil  h'  pins  lon^-lemps,  le 
premiei-  ii  Saint-Fraii«,'ois  et  le  second  à  Hécancourt.  —  On  lit, 
d'autre  j)arl,  dans  l'/Z/s/o/'/v  tics  Ahi''ii;i/>ls  ;  >•  1-ji  l"0(),  le  1'.  J.  Ilij^ot, 
missionnaire  des  .Vhénakis,  fut  cliar^jé  de  iié;;ocier  l'adaire  de 
donation  de  leiros,  sur  In  riritro  Stiinf-Fr.iiirois,  avec  Madame  veuve 
Jean  ('.revi<'r  et  son  fils,  sei<;neur  de  Sainl-I*"iaii«,'ois,  pt)ur  l'étahlis- 
semi'nl  <le  la  nouvelle  mission.  Le  sei^iu'ur  consentit  volontiers  à 
céder  une  |)arli(^  de  ses  terres  par  un  acte  ])assé  à  Montréal  1«; 
23  août  1~()U,  devant  maître  Adliémar  N.  V.  «  [Ilisl.  ilrs  Ahi'-n.ilcis, 
pp.  277  et  27H.)  L'abbé  ^L'luraull  donne  cet  acte  en  entier,  p.  27S.  — 
Le  P.  Jac(|ues  Bif^ot  desserv.su  alors  avec  le  P.  Jean  Le  IMane  la 
mission  de  Sainl-I'"ran«,'ois-de-Sales  sur  la  rivière  Chaudière.  (Test 
sur  le  désir  de  M,  de  Cailièrcs  (ju'il  fonda  l'élnblissemenl  de  Saint- 
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fi-vôes  1  ;  il  aurait,  on  même  temps,  établi  à  Bécancourt 
500  Abénakis  ^,  les  uns  et  les  autres  sortant  de 
Saint-François-de-Sales,  qui  fut  alors  abandonné  pour 
toujours  '.  Vers  1708,  des  jj^uerriers  du  lac  Megantic 
vinrent  rejoindre  leurs  compatriotes  à  Hécaneourt  *. 


François,  où  ce  ^^ouvcriicur  désirait  avoir  iiiu'  u  banirro  coiitro  les 
irruptions  des  Irocjuois,  dans  le  cas  ({ue  ces  l)ar))ares  man<|ueraieiit  à 
leurs  enj;af,a*meiits  avec  les  Français.  »  [IlixL  doit  Ahrnn/iÏK,  p.  277.) 

1.  Jlisloire  des  Ahéiialiis,  pp.  27(»  et  277.  L'abbé  Mnnrault  cite, 
parmi  les  desservants  de  Saint-François,  de  ItiSO  à  i()98,  le  P.  J. 
Bigot,  Duplein,  clianoine,  le  P.  L.  André,  l'abbé  de  Saint-Claude  et 
le  récollel  Saint-Laurent  Gendre.  Fn  1608,  le  P.  Louis  André  fut 
envoyé,  comme  missionnaire,  à  Saint-François  et  y  demeura  jusqu'en 
1700,  où  il  fut  remplacé  par  le  P.  .Iac({ues  Bigot  [Ilist.  des  Ahénnlàs, 
p.  277).  (rest  l'abbé  Maiirault  qui  l'afiirme;  mais  le  P.  André  n'est 
pas  dans  les  (Inlnlixjues  de  ces  deux  années  ;  il  reparait  dans  le 
Catnloijiic  de  1700  (Arch.  gén.  S.  J.) 

2.  Quel(pies  familles  d'Abénakis  et  de  Sokokis  s'étaient  fixées 
sur  la  rivière  de  Bécancourt  vers  1G80.  M.  de  Vaudreuil,  successeur 
de  M.  de  Caliières  dans  le  gouvernement  général  de  la  Nouvelle- 
France,  voulut  établir  en  cet  endroit  une  seconde  barrière  contre  les 
Irocjuois,  et  il  s'entendit  à  cet  elfet  avec  le  baron  de  Poitneuf, 
seigneur  de  Bécancourt,  cpii  consentit  à  céder  aux  Al)énakis,  par 
l'entremise  des  Pères  Jésuites,  Vincent  Bigot  et  Sébastien  Basles, 
une  i)arlie  de  son  domaine  pour  l'établissement  jjrojeté.  L'acte  de 
cession  est  du  30  avril  1708.  L'abbé  Maurault  le  cite,  pp.  28a-288  de 
son  histoire.  Dans  cet  acte,  il  est  parlé  du  l^.  Martin  Perevail  ; 
l'autour  a  sans  doute  voulu  dire  :  M.irUn  Bournrt.  Bien  que  l'acte  de 
cession  ne  soit  (|ue  de  1708,  il  y  avait  déjà  à  Bécancourt  d'al)ord  les 
Abénakis  (jui  y  étaient  venus  vers  l()80,  j)uis  ceux  (jue  le  P.  J,  Bigot 
y  aurait  conduits  en  1700,  d'après  la  tradition,  au  nombre  do  cinq 
cents  (Ilist.  des  Ahénu/às,  mK  iH2  et  iH't). 

3.  A  partir  de  1701.  les  ('.alnlo<iues  ne  désignent  aucun  mission- 
naire à  Saiut-François-de-Sales,  et  les  Uelalions  ne  parlent  plus  de 
cette  mission.  Ou  trouve  cependant  des  lettres  datées  de  Saint- 
François-de-Sales  ;  par  exemple,  une  lettre  du  P.  J.  Bigot  ù\\  18  oct. 
1702,  une  autre  du  même  Père  du  20  oct.  1702,  une  troisième  du 
P.  Aubery  d'oct.  1710  (.Vrch.  de  l'école  Sainte-Geneviève,  Canada, 
cahiers  7  et  8);  ce  François-de-Sales  est  le  même  i[uc  Saint-Fran- 
çois, sur  la  rivière  du  même  nom. 

4.  Histoire  des  Ahénaliis,  pp.  284  et  288. 
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Toutes  ces  missions  n'i'taient  que  des  villajj^es  chrétiens 
plus  ou  moins  considrriibles,  où  l'on  rencontrait  parfois 
(les  Ames  d'une  g'rande  élévation  de  sentiments.  Les 
Relations  du  Canada  ne  tarissent  [)as  d'élo{;es  sur  la  ferveur 
des  néophytes,  et  leur  exactitude  à  tous  les  exercices  de  la 
chapelle.  Kn  jçénéral,  la  prière  se  faisait  en  comnmn,  à 
l'éj^lise,  matin  et  soir  ;  même,  avant  le  coucher,  dans 
cha([ue  cabane,  la  famille  se  réunissait  pour  prier.  Tous 
assistaient  à  la  messe  le  matin.  On  a  constaté  chez  beau- 
coup, pour  ne  pas  dire  chez  la  plupart,  une  grande  inno- 
cence de  maurs,  une  délicatesse  admirable  de  conscience. 
La  Mère  Duplessis  de  Sainte-Hélène,  religieuse  au  monas- 
tère de  ITIôiel-Dieu  de  Québec,  écrivait  à  une  de  ses  amies 
en  France  :  «  Les  chrétiens  do  ces  missions  sont  parfai- 
tement instruits  de  tous  nos  mystères.  Les  missionnaires 
ne  passent  pas  un  jour  sans  les  prêcher  ;  ils  prolitent  de 
tout  ce  qui  arrive  pour  les  porter  à  la  crainte  ou  à  l'amour 
de  Dieu  ;  ils  leur  font  plusieurs  catéchismes  tous  les  jours, 
selon  l'âge  et  la  capacité  de  ceux  à  ([ui  ils  parlent.  Les 
heures  sont  marquées  et  chacun  s'y  range  à  l'envi  ;  il 
vient  même  quelquefois  des  sauvages  de  fort  loin,  de 
quatre-vingt  et  cent  lieues,  pour  se  faire  baptizer  '.  » 

Dans  chacune  de  ces  missions,  le  prêtre  avait  des  caté- 
chistes, qui  se  chargeaient  de  l'instruction  des  nouveaux 
venus;  ils  instruisaient  aussi  les  enfants.  Ces  catéchistes 
avaient  souvent  plus  besoin  d'être  modérés  par  le  mission- 
naire que  d'être  excités.  Beaucoup  poussaient  à  l'excès  l'es- 
prit de  prosélytisme.  Dans  l'espérance  d'amener  à  la  Foi  leurs 
parents  et  leurs  amis,  encore  payens,  ils  ne  craignaient  pas 
d'entreprendre    les   plus    longs   voyages.   Ils    allaient    les 


I 


I.  Lc'tlro  de  la  sœur  du  Plossis  de  Saiiito-IIélèiio  à  M'""  Ilcaïuet  do 
Villois,  à  Al)heville;  do  riIôtol-Diou  do  Quôhec,  17  oct.  1723  (Arch. 
do  l'ôcolo  Sainto-Goiiovièvo,  Paris,  Canada,  oaliior  11)). 
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visiter  au  pays,  ils  leur  parlaient  du  bonheur  de  croire, 
ils  les  exhortaient  à  venir  hal)iter  la  mission  catho- 
lique •. 

Pour  faire  aimer  aux  sauvages  les  cérémonies  reli- 
gieuses, le  missionnaire  ne  négligeait  ni  les  décorations  ni 
les  chants.  «  Les  Jésuites,  dit  encore  la  Mère  Duplessis, 
ont  tourné  en  langue  sauvage  les  hymnes,  les  proses  et  les 
antiennes  de  l'I^glise,  avec  quantité  de  motets  pour  toutes 
les  fêtes  deN.-S.,  de  la  Sainte-Vierge  et  des  Saints;  et  ces 
pauvres  gens  les  chantent  sur  les  tons  de  l'église,  à 
merveille;  ils  chantent  ((uelquefois  en  partie  fort  harmo- 
nieusement ;  d'autrefois  les  honmies  font  un  chœur,  et  les 
femmes  un  autre.   Ils  sont  toujours  séparés  dans  l'église  ; 


I.  Lotlro  du  P.  C.laudc'  ('hiuiclu>lii>ro  loiu-hant  la  mission  tlos 
Iro(juois  (lu  Saull  Saint-Kranvois-Xavicr,  proche  de  Montréal, 
14  oct.  1(»S2  (Arrli.  de  l'école  Sainte-Geneviève,  (litnadn,  (.'iih'wv  H)  ; 
—  A'cT/  ration  nnniielle  de  la  mission  du  Sault,  (le|)uis  sa  fondation 
jus(piesà  l'an  1()80,  par  le  P.  VA.  ("hauchetière  (Arcli.dela  Bihl.  do  la 
ville,  l^ordeaux  ;  nous  donnons  aux  Pirros  jiislif'iraiireu,  u°  VI, 
cette  nnrriilion  annuelle  restée  inédite  et  d'un  grand  intérêt)  ;  — 
Lettre  du  P.  Th.  JU'schefer,  supérieur  des  missions  de  la 
r,ompa|j^nie  de  Jésus  au  (lanada,  écrite  au  H.  P.  Provincial  de  la 
Province  de  France;  Québec,  21  oct.  1683  (Arc.  de  l'école 
Sainte-Geneviève,  C.annila,  cahier  8)  ;  —  Lctt>'e  du  P.  J.  Ri};ot,  de  la 
mission  de  Saint-François-de-Sales,  8  oct.  1094,  au  W.  P.  Provincial 
(Arch,  de  l'école  Sainte-Geneviève,  Canada,  cahier  7)  ;  —  Ilisloirc 
dos  Ahénaliin,  2"  épocpie,  ch.  IV  et  V  ;  —  Le  P.  ('arayon,  Autobio- 
graphie du  P.  C.haumonot  ;  Poitiers,  ISO'J;  —  Kpistola  P.  L.  Davau- 
gour  ad  H.  P.  J.  Germain,  superioreni  generalem  missionum  Gana- 
densium,  de  missione  Lauretann  in  nova  l'rancià,  nonis  oct.  1710 
(Arch.  de  l'école  Sainte-Geneviève,  (Canada,  cahier  8;  voir  aux 
Pidrcs  Juslifiratii'cx,  n"  VII,  cette  lettre  du  P.  d'Avaugour);  —  Eslal 

présent     de    l'Iù/line ,    par    Mgr    de    Sa!nt-Vallier  ;    —     Cf    les 

deux  vol.  de  lielations  inédites  sur  la  vie  chrétienne  de  ces  missions 
aux  environs  de  Québec  et  de  Montréal.  G'cst  de  ces  documents 
la  plupart  inédits  (|ue  nous  avons  tiré  tous  nos  renseignements  sur 
les  Missions  sédentaires  établies  près  de  Québec  et  de  Montréal. 
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chacun    va   de    son    coté,    et    ils  y   gardent  une   grande 
modestie  K  » 

L'oisiveté  est  la  mère  féconde  de  tous  les  vices,  et  le 
sauvage  a  généralement  le  travail  en  horreur.  Dans  ces  chré- 
tientés, on  ne  restait  pas  oisif.  En  été,  les  hommes  travail- 
laient aux  champs,  ils  se  livraient  aux  plus  humbles 
professions  de  l'ouvrier.  En  hiver,  ils  battaient  le  blé  et  les 
fèves;  le  plus  .souvent  ils  allaient  au  loin  à  la  chasse,  et 
ils  revenaient,  autant  que  j)ossible,  assister  aux  fêtes 
principales  de  l'Eglise.  Les  femmes  .s'occupaient  du 
ménage  et  des  enfants  *. 


1.  Lotlrc  ciUV  plus  haut  du  17  oct.  172;{.  —  Ou  sait  (|uo  le 
P.  Aui)(M'y  composa  ou  lau^uo  ahéuakisc  beaucoup  de  caiiti<pu's, 
même  des  |)sauuu's,  des  liymues,  etc.  —  Daus  la  \arr;t(inn  nnnnflle 
de  la  niissiou  de  Sainl-Louis-du-Saut  i)ar  le  P.  (^liauclietière,  il  est 
dit  (|ue  les  sauvages  apprireut  un  f>raud  nombre  de  morceaux 
relif^ieux  et  (pu*  l(>s  femmes  les  chnnlnient  fort  Incii  et  fort  ilr'i'o- 
(emanf.  Les  Franvids  avaient  plaisir  à  entendre  leurs  chants* 
(inf-rox  Justifirnfimi,  n"  VI)  —  Mgr  de  Sainl-Vallier  prétend,  dans  sa 
lettre  de  tG8S,  (jue  les  <c  femmes,  unissant  leur  voix  à  celle  des 
hommes,  faisaient  une  harmonie  assez  a{,'réable  ». 

2.  Voir  les  documents  cités  à  la  noie  1  de  la  pa<fe  précédente. 
Nous  extrayons  de  la  lettre  inédite  du  P.  (Ihauchetière,  I '»■  octobre 
1(»82,  les  détails  (pii  suivent  sur  Suint-Louis  :  «  Nous  avons  ici  une 
{grande  métairie,  où  nous  nourrissons  des  Ixvufs,  des  vaches,  des 
volailles,  et  où  nous  cueillons  du  bled  pour  notre  subsistance.  Il  faut 
((uehpiefois  avoir  soin  de  tout  le  temporel  avec  le  spirituel...  II  y  a 
(|uel(pies  sauvages  cpu  font  labourer  leur  terre,  et  (pii  au  lieu  du  bled 
d'inde  moissonnent  du  bled  de  France...  Mais  comme  le  l)lo(l  de 
Friinct'  coûte  troj)  de  peine,  leur  occupation  ordinaire  est  de  lal)()ui'er 
la  ti  re  pour  y  semer  du  bled  d'Inde.  Les  hommes  vont  à  la  chasse 
pour  y  faire  ([uel(|ue  provision  de  chaii'.   Les  femmes  vont  dans  les. 

forêts  chercher  la  provision  de  bois Nous  avons  une  chapelle  de 

2j  pieds  en  largeiu"  et  près  de  00  en  longueur.  Nous  avons  trois 
cloches  avec  lescpielles  on  fait  un  carillon  assez  agréable,  et  bientôt 
les  sauvages  en  auront  une  de  201)  livres.  — Les  exercices  ordinaires 
(le  notre  mission  se  font  de  cette  sorte  :  dès  le  malin,  nous  sonnons 
la  cloche  à  (jualrc  heures,  cpii  est  l'heure  de  notre  lever Plusieurs 
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Chaque  villaji^e  était  administré  par  deux  chefs  prin- 
cipaux, chargés,  l'un  de  la  police  du  village,  l'autre  de  celle 
de  l'église  ;  le  premier  appelé  capilnino,  le  second  dorique. 
Il  y  avait  plus  ou  moins  de  capitaines  et  de  dogiques, 
suivant  les  nécessités  du  service  et  le  nombre  des  trilnis 
sauvages.  Le  capitaine  veillait  à  l'observation  des  règle- 
ments, il  maintenait  l'ordre  et  la  bonne  union,  il  répri- 
mait les  fautes  contre  les  bonnes  mœurs  et  contre  lu 
tempérance;  le  dogique  avait  soin  des  affaires  de  Dieu^ 
selon  l'expression  du  P.  Ghauchetière  ;  à  lui  de  surveiller 
la  tenue  à  l'église,  de  faire  réciter  ou  de  réciter  lui-même  à 
haute  voix  les  prières,  d'entonner  et  de  diriger  le  chant, 
de   s'assurer   de    l'assistance    régulière   aux   olïices    de   la 

de  nos  sauvages  viennent  aussitôt  à  l'éfjlise  saluer  le  Saint- 
Sacrement  par  dévotion,  et  y  demeurent  jus((u'à  la  première  messe, 
qui  se  dit  en  liiver  à  six   heures   trois  (juarts,   et  au  grand   esté  à 

cimj  heures La  deuxième  messe  est  celle  des  sauvages  :  tout  le 

village  y  assiste  tous  les  jours La  troisième  messe  est  pour  les 

enfants;  on  les  y  fait  prier  tous  ensemble  ;  après  quoy  je  leur  fais 

un  mot  de  catéchisme Outre  cola,  pendant  le  jour,  les  sauvages 

viennent   visiter  souvent   le    Saint-Sacrement,    lorsqu'ils   vont   aux 

cliamps  et  lorscju'ils  en  reviennent Depuis  huit  heures  du  matin 

jus(jues  à  onze  heures,  qui  est  l'heure  de  notre  repas,  mon  occupation 
est  de  visiter  les  sauvages,  de  travailler  à  faire  des  livres  pour  eux 
(il  faut  les  visiter  souvent,  ou  bien  pour  les  animer,  ou  bien  pour 
appaiser  leurs  dilTérents,  ou  bien  pour  disposer  les  nouveaux  venus 

à  recevoir  les  sacrements).  Il  y  a  00  cabanes ;  deux  familles  pour 

le  moins  en  chaque  cabane Un  de  nos  catéchistes  fait  avec  les 

livres  qnc  je  compose  pour  les  sauvages  de  gi-ands   sermons A 

onze  heures,  on  sonne  l'Angelus Notre  après  dinée  se  passe  à 

instruire  dans  les  cabanes ,  à  visiter  les  malades Le  P.  Bruyas, 

notre  supérieur,  veille  à  subvenir  aux  nécessités  temporelles  et 
spirituelles  des  sauvages,  à  faire  à  leur  égard  l'office  de  Père  pour  le 

corps  et  pour  l'âme Ma  chambre  a  6  pieds  en  longueur  et  5  en 

lai^e 

«  Il  y  a  des  femmes  âgées  et  anciennes  dans  la  foy  qui  instruisent 
les  autres  comme  feraient  des  missionnaires,  et  Dieu  supplée  par  là 
au  besoin  que  nous  en  avons » 
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paroisse.  Parfois,  il  prêchait  le  dimanche,  il  enseifj^nait  le 
catéchisme.  En  hiver,  il  réunissait  soir  et  matin,  dans 
les  bois,  les  chasseurs  pour  la  prière  ;  de  temps  k 
autre,  il  faisait  k  l'assistance  une  exhortation.  Au 
village,  le  capitaine  et  le  dogique  s'informaient  de  l'assi- 
duité des  enfants  à  l'école,  où  de  pieuses  sauvagesses  leur 
enseignaient  îes  prières,  les  chants  de  l'église,  quelques 
cantiques  et  le  catéchisme  '. 

Les  deux  magistrats  étaient  nommés  par  l'assenddée 
générale  des  hommes  de  chaque  village,  à  la  pluralité  des 
voix.  S'il  était  nécessaire  de  nommer  un  capitaine  et  un 
dogique  pour  chaque  tribu,  la  nomination  se  faisait  par  les 
hommes  de  la  tribu,  toujours  à  la  pluralité  des  voix  2.  Les 
magistrats  nommés,  on  leur  obéissait.  Leur  gouvernement 
était  cependant  plutôt  paternel,  persuasif.  Eux-mêmes  rece- 
vaient les  ordres  du  missionnaire,  ou  du  moins  ils  agissaient 
de  concert  avec  lui;  ils  le  tenaient  au  courant  de  tout. 

Les  Jésuites,  qui  desservaient  ces  modestes  chrétientés, 
peu  nombreuses,  mais  réglées  et  ferventes,  ne  sont  pas  tous 
les  premiers  venus.  Quelques-uns  ont  déjà  pris  une  place 
importante  dans  cette  histoire.  A  Saint-Louis-du-Saut,  on 
rencontre,  à  la  fin  du  xvii"^  siècle,  Frémin,  le  fondateur  de 
la  mission,  Hruyas,  Ghauchetière  ■',  Julien  Garnier,  Morain, 

1.  Voir  la  note  i  do  la  pape  380. 

2.  Narration  annuelle  de  la  mission  de  Saint-Louis  du  Saut,  i)ai"  le 
P.  Ghauchetière. 

3.  Le  P.  Claude  (Ghauchetière,  né  à  Poitiers,  le  7  sept.  IGW,  entra 
dans  la  Compag^nie  de  Jésus,  à  Bordeaux,  le  7  sept.  1CG3.  Après 
deux  ans  de  philosophie  à  Poitiers  (1660-1667),  il  enseigna  à  Tulle 
(Corrèze)  la  cinquième,  la  quatrième  et  la  troisième  (1667-1670);  h  la 
Hochelle,  la  troisième  (1670-71)  ;  à  Saintes,  les  humanités  (1671-72)  et 
à  la  Rochelle,  la  rhétori(pio  (1072-73).  Do  la  Rochelle  il  se  rendit  k 
Poitiers,  où  il  fit  sa  théologie  (1673-1677),  et  après  sa  troisième  année 
de  probation,  il  partit,  en  1678,  pour  le  Canada.  L'année  suivante,  il 
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Pierson,  Jacques  de  Lamberville,  de  Lagrenée  *  ;  et,  au 
commencement  du  xviii'"  siècle,  Joseph-François  Lafîtau  -, 

fui  adjoint  aux  Pîu-os  Fivniiu  et  (Iholeuoc,  à  la  Prairie  de  la  Mado- 
leiue,  où  il  resta  jus((u"en  lOOt,  pour  se  rendre  de  là  à  Montréal.  Il 
quitta  Montréal  eu  1709,  et  alla  luourir  à  Qiu'-hec  celle  même  année 
1709.  (.\rch.  {j^en.,  S.  .1.)  —  11  a  laissé  une  lettre,  écrite  de  Sainl- 
Fran<,'ois-Xavier-du-Saut,  le  14  oct.  1()82,  puis  la  vie  d'une  pieuse 
sauva<;('sse,  Catlierine  Teyakoiiita,  eulin  une  Narration  annuelle  de 
la  mission  de  Sainl-Louis-du-Saut,  qui  commence  en  1068  et  s'arrête 
à  1()8(>.  Celte  narration,  écrite  de  la  main  du  P.  Chauchctiêre,  est 
restée  incomplète  malheureusement  ;  nous  la  donnons  aux  Piffeen 
j'iiHlificalires,  car  elle  est  un  des  plus  précieux  documents  sur  cette 
mission  de  la  Prairie  de  la  Madeleine.  Iiuklile  et  inconnue,  elle  n'est 
j)as  sif^ualéc  dans  les  PP.  do  Hacker  ni  dans  la  nouvelle  édition  du 
P.  Sommervogel.  Elle  se  trouve  aux  Archives  de  la  Bibliothèque  de 
la  ville,  à  Pordeaux. 

i.  Pierre  de  La}j:renée,  né  à  Paris  le  12  nov.  I('»ij9,  entré  au  noviciat 
des  Jésuites,  à  Paris,  le  10  oct.  1077,  élève  de  philosophie  à  la 
Flèche  (1079-1081),  professa  à  Ilesdin,  la  cin(|uième  (1081-82),  la 
([uatrième  (1082-83),  la  troisième  (1083-84),  les  Humanités  (l084-8:i) 
el  la  rhélori(|uo  (IO80-8O),  entln  la  rhétoricpie,  encore  deux  ans,  à  Ku 
(1680-88).  Pendant  son  professorat  à  Ilesdin,  n'étant  pas  encore 
j)rêtre,  il  enseij>nait  le  catéchisme  aux  pauvres  de  la  ville  dans 
l'éfi^lise  paroissiale,  et  il  dirigeait  une  des  congréyalions  du  collège. 
Après  une  troisième  année  de  philosophie  (l<)88-89]  et  quatre  ans  de 
théologie  (1089-93)  au  collège  royal  de  la  Flèche,  il  fil  à  Rouen  sa 
3"  année  de  probation  et  partit  ensuite  pour  le  Canada.  Il  fut  succes- 
sivement employé  à  Sainl-Louis-du-Saut,  à  Lorettc,  à  Montréal, 
où  il  fui  supérieur,  à  Québec,  où  il  exerça  louglenq)s  les  fonctions 
de  préfet  des  classes.  11  mourut  au  collège  de  Québec  en  1730.  (Arch. 
gon.;  Calai.  Prov.  Francin'.) 

2.  Le  P.  Joseph-F'ranvois  Lafitau,  né  le  l"""  janvier  1081,  entra  au 
noviciat  do  la  Compagnie  de  .lésus,  à  Bordeaux,  le  2  octoI)re  1090,  et 
fil  sa  profession  des  quatre  vœux  au  Canada,  le  lo  août  1710.  Après 
le  novi  ial,  il  étudie  un  an  la  rhétori(|ue  el  deux  ans  la  philosophie  à 
Pau  (1098-1701),  puis  il  professe  la  cincpiième  à  Limoges  (1701-1702), 
la  quatrième,  la  troisième  el  les  humanités  à  Saintes  (1702-l70o),  et 
la  rhétori((ue  à  Pau  (1705-1700);  de  Pau,  il  est  envoyé,  d'abo*'d  à 
Poitiers,  où  il  fait  un  au  de  philosophie  et  deux  ans  de  théologie 
(1700-1709),  ensuite  au  collège  Louis-le-Grand,  à  Paris,  où  il  termine 
son  cours  de  théologie  (1709-1711).  C'est  de  là  (pi'il  écrit,  le  10  avril 
1711,  celle  belle  lettre  au  Général  Tamburiui  :  »  Quod  me  olim  a'' 
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qui  découvrit  au  Canada  le  Gin-Seng,  et  y  prépara  les  maté- 
riaux de  son  grand  ouvrage  :  Mœurs  den  sauvat/cs  amé- 
ricains comparéen  aux  mœurs  des  premiers  temps.  Ce  Jésuite, 
missionnaire  et  historien,  est   un  des   hommes    les    plus 

relligionis  partes  nmplcclendas  acccndit  iiindelium   snlulis    procu- 
raiida>  studium  non  médiocre,   illiid  modo  duobus  ah  hinc  annis  et 
mcnsihus  ali(]Uot  sollicitât  niagis  ac  in  dics  crescit.  Nunc  cum  in  eo 
sim  rerum  mearum  statu,  jam  prope  emcnso  thcologiin  studiorum 
curriculo,  ope  divinâ  stepius   imploratû,  recjue  mature  perpensâ  et 
consiliis  P.  Lucaî  Vaubert,  viri  sapienlis  et  in  hoc  parisiensi  coHogio 
reruni  spiritualium   pra»focti,   prol)è   discussâ,  voto  etiam  fide   Deo 
obligatâ,   Paternitatcm  vcstram  toto  animo  obtestor  atquc  obsecro 
ut  conceptis  auspice  Deo  votis  facilis  annuat.  Piacuissct  summoperô 
ù  Paternitate  vcslrâ  assignari  mihi  pro  bencplacito  suo  eas  rcgiones 
quibus  esscm  operam  dalurus  ;  verîim  cùm  id  Eam  minime  facturam 
esse  intellexerim,  \\°.  P.  Joanni  do  Laniberville,  missionibus  Cana- 
densium    et  Amcricw    soptentrionalis   pra'posito,   nomen    dedi    eô 
libentius  (juod  cum  operariorum  paucitate  lal)orare  probe  sciam,  et 
me  cô  ferri  nescio  quo  motu  dudùm  senserim.  Iterùm  rogo  ut  enixè 
pctcntem  Palernitas  vestra  non  respuat  ;  et  sanè  exoplarcm  liane 
mihi  concessam    esse  facultalcm    antequam  in  Provinciam  mcam, 
quaî  Aquitania  est,  circa  mensem  Septembris  sim  profecturus.  »  La 
permission  de  partir  pour  le  Canada    fut  accordée   au   P.    Lafîtau, 
qui  s'embarqua  vers  la  fin  de  l'année  1711,  et  fut  envoyé,  après  un 
court  séjour  à  Québec,  au  Saut-Saint-Louis,  «  Là,  dit-il,  pendant 
cinq  ans,  j'ai  voulu  m'instruire  à  fond  du  génie  et  des  usages  de  ces 
peuples  (les  Iroquois),  et  j'y  ai  surtout  profité  des  lumières  et  des 
connaissances  d'un  ancien  missionnaire  Jésuite,  le  P.  Julien  Garnier. 
Je  n«me  suis  pas  contenté  de  connaître  le  caractère  des  sauvages  et 
de  ra'informer  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  pratiques  ;  j'ai  cherché 
dans  ces  pratiques  et  ces  coutumes  comme  des  vestiges  de  l'anti- 
quité la  plus  reculée.  »  C'est  aussi,   à  la  mission   du   Saut-Saint- 
Louis,  qu'il  découvrit  le  Gin-Seng.  M.  Ferland,  t.  II,  p.  102,  prétend 
que  le  P.  Lafitau  avait  été  missionnaire  dan»  le  Thibel.  Cet  historien 
se  trompe  ;  ce  Père  n'alla  jamais  au  Thibet. 

Après  cinq  ans  passés  au  Saut-Saint-Louis,  il  fut  renvoyé  en 
France,  au  mois  de  novembre  1717,  pour  y  traiter  des  intérêts  de  la 
mission  de  la  Nouvelle-France,  comme  lui-même  nous  l'apprend 
dans  une  lettre  adressée  de  Paris  au  R.  P.  Général,  le  17  janvier 
1718,  et  dans  un  long  Mémoire  qu'il  remit  de  main  en  main,  à  Rome, 
au  R.  P.  Tamburini,  le  b  août  1718.  Dans  sa  lettre  du  17  janvier,  il 
/**.  et  Nouf.-Fr.  —  T.  III.  25 
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remarquables  que  la  Compagnie  ait  envoyés  dans  la 
Nouvelle-France.  A  Lorelte,  on  trouve  Chaumonot,  Cho- 
lenec,  Vaillant  de  Gueslis,  Jean  Potier,  J.  Gamier,  de 
Couvert,  HalTcix  et  Pierre  Millet.  Les  frères  Vincent  et 
Jacques  Bigot  sont  les  missionnaires  en  vogue  dans  les 
missions  abénakises  de  Saint-François-de-Sales,  de  Sainl- 
Fran(,ois  et  de  Bécancourt  ;  après  eux  viennent  François 


t^crit  :  «  Placuit  H"  I*'  Gnrnicr,  niissioiuirn  in  nova  FrnnciA  su[)(>nui'i, 
nnri({uo  collegii  Qiii'bonHis  consultorihus,  ut  in  Gniliam  Irajiccrom  oh 
poculiarem    niissioni    noslrte    Sancii     Frnncisci    Xnrerii    de   ,Sii/tii 
caussam,  ((uani  agercru  apud  serenissinium  ducem  Tolosanum  alius<|iio 
ad  quus  atlinot  modo  de  rchus  rem  maritimam  coloninsquc  Kpochiii- 
libiis  doccrncM'C.  (Le  P.  Lafitau  devait  obtenir  de  la  cour  la  permission 
de  transporter  le  village   irocpiois   du   Saut  h    l'endroit   où    il    est 
aujourd'hui,  la  terre  étant  meilleure  on  cet  endroit,  et  la  situation 
plus  avantageuse  au  point  de  vue  stratégicpie.  (le  nouvel  établis- 
s'.ment  lui  l'ut  accordé.)  \ù\  occasione,  alia  adjecit   H.  P.   Superior 
Quebensis  cpiaî  agerem  apud   Pateriiitatem  vestram  ac   pro  viril)n.s 
promoverem.   »  A   la   fin   de  celte  lettre,   le   P.   Lafitau,  qui  signo 
Apud  Iroqii.Toa  missionnriua,  dit  au  Général  :  «  Restât  ut  benevoli 
animi  signum  aliquod  mittam  ad  Palernitatem  vestram.  Celeberriniam 
apud  Sinas  radicem  Gin-Seng,  (piam  in  nova  Francià  repperi,  brovi 
unà  cum  annotntionihus  meia  recipiet.  »  Le  P.  Lafitau  fit  imprimer, 
la  même  année,  à  Paris,  ces  annotniion»  avec  ce  titre  :  «  Mémoire 
présenté  à  S.  A.  R.,  Mgr  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume  do 
France,  concernant  la  précieuse  plante  du   Gin-Seng  de  Tartario, 
découverte   en   Canada.   »  —    I^e    P.    Lafitau    devait    retourner   au 
Canada  ;  mais,  en  France,  on  s'opposa  à  son  départ.  Le  P.  (^rniei* 
écrivit  aussitôt  do  Québec,  le  3  novembre  1618,  au  R.  P.  Général, 
pour  le  réclamer  :  «  Valdè  optandum  est,  dit-il,  ut  redeat  P.  Lafitau 
ad  missionem  suam  :  est  jucundus  baroaris,  quorum  novit  mores  d 
linrjunm  callef,  habet  vires   firmas,  promisit  se  rediturum  et  idem 
cxoptaro  se  litteris  confirmât.  »  Le  P.  Lafitau  resta  à  Paris,  où  il 
devint  procureur  de  la  mission  du  Canada  et  composa  ses  nombreux 
ouvrages  historiques.  Il  mourut  h  Bordeaux  le   3  juillet  1740.  Ces 
renseignements  sont  tirés  des  Archives  générales  de  la  Compagnie. 
—  Voir  la  liste  do  ses  ouvrages  dans  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie 
do  Jésus,  par  les  PP.  de  Backer  et  Sommervogel,  et  la  nouvello 
édition  du  Mémoire  présenté  à  S.  A.  li.  M'  Verreau  a  fait  précédci' 
cette  édition  d'une  Nolice  biographique  du  P.  Lafitau  très  instructive. 
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Chicart,  Henri  Gasscit,  Jean  Vif^uier  ',  Louis  André, 
Auguste  Le  Hlanc  -,  Pierre  de  la  Chasse  et  autres  encore. 
Sébastien  Uasle  et  Joseph  Aubery  sont  les  plus  connus 
certainement,  sinon  les  mieux  doués. 

Ces  hommes  n'ont  pas  tous  joué  un  rcMe  égal,  ni  même 
important  dans  l'aclministration  de  ces  chrétientés;  plu- 
sieurs ont  passé  inaperçus,  religieux  exemplaires,  pasteurs 
dévoués,  rien  de  plus.  A  côté  de  certaines  valeurs  il  y  a  des 
médiocrités;  il  en  est  ainsi  partout.  Tous  cependant,  selon 
la  mesure  de  leurs  forces  et  de  leurs  talents,  ont  travaillé  à 
maintenir  les  sauvages  convertis  dans  la  foi  et  le  devoir. 
Œuvre  difficile  assurément;  et  bien  naïf  serait  celui  qui 
s'imaginerait  que  les  Indiens  une  fois  baptisés  persévéraient 
dans  la  voie  droite  sans  efforts  de  leur  part,  et  sans  une 
vigilance  attentive  et  persévérante  de  la  part  des  mission- 


t.  Jean  Viguior,  né  à  Saint-FIour  (Cantal)  lo  20  mars  101)2,  entra, 
après  deux  ans  do  philosophie,  au  noviciat  de  Toulouse  lo  21  sept. 
lf»73.  Au  sortir  du  noviciat,  il  professa  la  quatrième  et  la  cin(piièmc 
à  Perpignan  (1675-1677),  puis  fil  une  année  de  philosophie  à  Rodez 
(1077-78),  enseigna  la  quatrième  à  Billom  (1078-79),  la  troisième  et 
les  humanités  à  Mauriac  (1679-81),  les  humanités  et  la  rhétorique  à 
Billom  (1681-8:1);  enfin,  après  avoir  étudie  la  théologie  pendant 
quatre  ans  à  Tournon  (1683-87),  il  partit  pour  le  Canada.  Envoyé 
en  1689  à  Sillery,  il  y  dessert  la  paroisse  jusqu'en  1699.  A  partir  de 
celte  époque,  nous  perdons  les  traces  de  ce  missionnaire;  les 
catalogues  ne  désignent  plus  de  Père  pour  Sillery. 

i.  Le  P.  Auguste  Le  Blanc,  né  le  23  nov.  1649  à  Auxerre,  entré  au 
noviciat  de  Paris  le  14  sept.  1666,  n'arriva  au  Canada  (pi'en  1697  et  il 
en  revint  en  1700,  après  le  départ  des  Abénakis  de  Saint-François- 
dc-Sales  pour  Saint-François  et  Bécancourt.  Sa  philosophie  en  partie 
faite  à  Louis-le-Grand  (1668-70;,  il  enseigna  la  grammaire  et  les 
humanités  à  Bourges  (1670-74),  la  rhétorique  à  Blois  (1674-73),  fit  sa 
théologie  h  Paris  et  un  an  de  philosophie  (1675-81),  fut  ministre  du 
pensionnat  Louis-le-Grand  (1681-82»,  Père  de  3*  année  de  probation 
à  Rouen  (1682-83),  professeur  de  philosophie,  ministre  et  procureur 
à  Tours  (1683-89),  enfin  missionnaire  à  Constantinople,  supérieur  à 
Smyrne,  Ispahan  (1689-96).  En  1697,  il  est  à  Québec.  Rentré  en 
France  en  1700,  il  mourut  le  26  fév.  1723. 
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naircs.  On  n'a  qu'à  lire  le»  lielatinna  pour  se  convaincre 
d'une  chose,  c'est  que,  si  les  obstacles  nu  passage  de  li  vie 
payenne  k  la  Foi  étaient  grands  et  nombreux,  il  était  plus 
facile  encore  de  faire  des  chrétiens  parmi  les  adultes,  (|uc 
de  les  garder  bon  chrétiens. 

Le  prêtre,  malgré  toutes  les  (Uificultés  qui  entravaient 
l'accomplissement  de  son  ministère  sacerdotal,  n'en  jouis- 
sait pas  moins  d'une  autorité  immense  sur  ses  néophytes. 
Ceux-ci  personnifiaient  presque  l'évangile  dans  le  prêtre, 
qui  vivait  de  leur  vie,  entrait  dans  leurs  intérêts,  partageait 
leurs  douleurs  et  leurs  joies.  Ils  avaient  confiance  en  lui, 
et  lui  profitait  de  son  influence  pour  les  rendre  meilleurs  et 
les  conduire  à  Dieu.  Le  prêtre  n'était  pas  seulement  leur 
guide  et  leur  maître  en  matière  spirituelle,  il  se  montrait 
en  toute  conjoncture  leur  ami,  leur  Père  et  leur  conseiller. 
«  Les  Jésuites,  écrit  la  mère  Duplessis,  ont  pour  ces  barbares 
un  amour  et  une  tendresse  de  Pères.  Ils  leur  tiennent  lieu  de 
prédicateurs,  de  chirurgiens,  de  procureurs,  et  enfin  de  tout. 
Les  sauvages  les  aiment  aussi;  et,  malgré  leur  grossièreté 
naturelle,  ils  sentent  bien  l'obligation  qu'ils  leur  ont  '.  » 

On  sait  que  les  vices  les  plus  grossiers  des  hordes 
indiennes  sont  l'ivrognerie,  l'immoralité,  la  superstition, 
l'esprit  de  cruauté  et  de  vengeance.  Pour  mettre  leurs 
néophytes,  autant  que  possible,  à  l'abri  de  ces  vices,  que 
ne  firent  pas  les  Jésuites  dans  leurs  missions?  Non  contents 
de  les  avoir  éloignés  des  entraînements  du  pays  natal  et 
de  les  avoir  réunis  dans  des  villages,  où  ils  ne  rencontraient 
d'ordinaire  ni  mauvais  conseils  ni  mauvais  exemples,  où 
tout  au  contraire  les  portait  à  la  prière  et  les  fortifiait  dans 
leurs  croyances,  ils  tâchèrent  encore  de  les  isoler  de  tout 
contact  pernicieux  avec  les  colons  français.  Dans  ce  but,  ils 

1.  Lettre  de  la  sœur  du  Plcssis  de  Sainte-Hélène  à  M«  Ilecquet  de 
Villcrs  à  Abbeville.  De  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  17  oct.  1723  (Arch. 
de  l'école  Sainte-Geneviève  à  Paris,  Canada,  cahier  19). 
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ne  voulurent  ni  les  habiller  •,  ni  les  lojçer,  ni  les  nourrir 
k  lu  française,  ni  nu^mc  leur  apprendre  la  langue  franvaisc. 
Il  y  avait  peut-i^lre  de  l'excès  dans  toutes  ces  ])rccautions; 
elles  n'en  furent  pas  moins  très  profitables  à  la  religion,  et 
si  les  desseins  des  missionnaires  n'eussent  été  traversés 
par   la  jalousie  et   l'avarice  de   leurs   compatriotes  • ,   on 

1.  Il  ne  fuiulriiit  pns  croire,  coiiinie  l'oitl  prétendu  les  ennemis  des 
Ji^Huiles,  (|ue  les  snnvn^os  des  villages  ehi'éliens  ne  fussent  pas 
liabillés.  Ils  ne  s'hnbillaient  pns  ù  In  Frnnvnise,  voilh  tout.  Ainsi,  h 
Suinl-Louis-du-Snut,  d'npivsln  s(pur  du  Plessis  (lettre  du  17  oel.  HâS), 
«  .  •<  Irocpioiscs  nietlnicnl  une  chemise  pnr  dessus  une  couverture 
Cl  pnr  dessus  In  chemise  encore  une  nuire  couverture  qui  allait 
ju8(iuc  sur  leur  tête,  (pi'elles  nvnient  toujours  nue.  Les  hoiumes 
portnient  aussi  des  couvertures  pnr  dessus  leur  chemise  (pii  était 
ordinairement  d'une  toile  fort  blanche,  (pinnd  elle  t'-tnit  neuve,  et 
qu'ils  portnient  jusqu'il  ce  (|u'elle  fût  usée.  »  Cette  description  est 
absolument  conforme  îi  plusieurs  f^ravuros  cpie  le  P.  Chnuchetière  a 
■  isérées  dans  In  Narration  annuelle  ilonl  nous  nvons  |)arlé  plus  haut. 

2.  La  manière  d'agir  des  missionnaires  jésuites  n'était  pns  seu- 
lement critiquée  et  contrariée  par  des  Français,  leurs  ennemis,  nux- 
quels  les  scrupules  ne  pesnieiit  pns,  elle  l'étnit  encore  par  les 
Sulpicicns  de  Montréal,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  dnns  leurs 
écrits.  Pour  ne  citer  qu'un  Mémoire  resté  inédit  et  dont  nous  avons 
déjh  parlé  (séminaire  de  Snint-Sulpice  à  Pnris,  collection  de  M.  l'nbbé 
Fnillon  :  Documents  sur  l'histoire  de  l'église  du  Canndn,  I,  de  1074 
à  1760),  on  lit  au  n"  II  :  «  Pour  (|ue  les  sauvages  soient  entièrement 
soumis  aux  Pères  Jésuites,  qu'ils  en  soient  les  seuls  maîtres  et  en 
aient  seuls  la  connaissance,  ils  croient  qu'il  faut  les  retenir  dans  la 
grossièreté  sauvage  et  leur  conserver  tout  ce  qu'ils  ont  de  contraire 
à  la  politesse  française  qui  pourrait  les  apprivoiser,  et  ne  pas  commu- 
niquer avec  les  Français,  disant  que  les  Français  ne  feront  (|ue  les 
corrompre.  C'est  la  principale  différence  (ju'il  y  ait  de  notre  conduite 
à  la  leur;  nous  soutenons  et  pratiquons  le  contraire.  »  (Copie  d'un 
mémoire  d'un  missionnaire  do  Saint-Sulpice  établi  îi  Montrénl).  — 
Le  Mémoire  justifie  ensuite  la  conduite  des  Sulpicicns  et  blâme  celle 
des  Jésuites.  Il  prétend,  pnr  exemple,  que  <i  les  habits  sauvages  sont 
tous  propres  à  l'impureté  ».  On  ne  comprend  guère  cette  raison,  dès 
lors  que  les  sauvngcs  de  Saint-Louis  étaient  vêtus  comme  nous 
l'avons  dit  dans  la  note  précédente.  —  Le  mémoire  prétend  encore 
que  «  la  nourriture  des  Européens  fnit  oublier  la  févocité  qu'inspire 


390 


aurait  vu  revivre  dans  les  villages  chrétiens  des  sauvages 
de  l'Amérique  septentrionale  toutes  les  merveilles  du 
Paraguay.  Les  pratiques  superstitieuses  disparurent  peu  à 
peu,  même  des  enterrements,  et  les  mariages  se  firent 
«  devant  l'église  sans  conditions  et  sans  contrats  K   » 

Un  des  plus  grands  sujets  de  désolation  pour  le  mission- 
naire, c'étaient  les  Français.  Les  uns  nuisaient  aux  chré- 
tientés par  le  scandale  de  leur  conduite,  par  leurs  débauches 
et  leurs  crimes,  selon  l'expression  de  la  mère  Duplessis  *. 
Les  sauvages  disaient  au  Père  :  «  tu  dis  que  c'est  mal  fait  de 
s'enivrer,  et  que  nous  ne  devons  avoir  qu'une  femme;  et 
voilà  des  Français  qui  sont  chrétiens,  et  qui  font  tout  ce 
que  tu  nous  défends  3.  »  D'autres  Français,  de  la  race  per- 
verse des  trafiquants,  gens  de  lucre,  ne  pensaient  qu'à 
s'enrichir,  même  au  détriment  de  la  foi  et  des  mœurs  des 
néophytes  indiens.  Enfin,  il  y  avait  les  ennemis  des  Jésuites, 
qui,  jaloux  de  leur  influence  et  de  leurs  succès,  s'efforçaient 
par  tous  les  moyens  de  ruiner  leur  crédit  et  d'entraver  le 
progrès  de  leurs  œuvres. 


la  vie  des  bois  et  de  la  chasse  ».  D'abord  les  chrétiens  de  Saint-Louis 
ne  vivaient  pas  seulement  de  cette  vie  ;  et  puis  étaient-ils  plus 
féroces  que  ceux  de  la  Montagne  élevés  dilTéremmont  par  les  Sulpi- 
ciens?  Nétaient-ils  pas  aussi  doux,  aussi  pieux,  aussi  dévoués  à  la 
France?  Qu'on  lise  la  lettre  do  1088  do  Mgr  de  Saint-Vallier,  et  peut- 
être  trouvera-t-on  que  les  Jésuites  de  Saint-Louis  élevaient  aussi 
bien  que  d'autres  les  sauvages  confiés  à  leurs  soins. 

1.  Lettre  déjà  citée  de  la  sœur  du  Plessis  de  Sainte-Hélène;  — 
Narration  annuelle  du  P.  Cliauchotière,  aux /'/t'cesyHs///îca/tr(*,s;  — 
Relations  inédites,  t.  1,  pp.  180,  187,  292  ;  t.  II,  pp.  35,  75,  76-79;  — 
Estât  présent  de  réglise  de  la  Nouvelle-France,  par  Mgr  de  Saint- 
Vallicr,  pp.  00  et  61. 

2.  Lettre  de  la  sœur  Duplessis  de  Sainte-Hélène  à  M™"  Ilecquet  de 
Villers  à  Al)boville.  Hôtel-Dieu  de  Québec,  octobre  1723  (Arch.  de 
l'école  Sainte-Geneviève,  Canada,  cahier  19). 

3.  Ibid. 


T( 

car 

cédéîi 

niais 

ne  r( 

corro 

l'ivro 

cipal 

ils  es 

n'ajai 

quand 

et  toul 

à  Que: 

gèrent 

A  S 

avec  U 

sons  ei 

Six  ans 

plaigne 

If'S  intéi 

au  caba 


—  391  — 

Tous  ces  Français,  nous  ne  disons  pas  tous  les  Français, 
car  la  majorité  des  colons  répugna  toujours  J»  de  tels  pro- 
cédés et  les  condamna  énergiquement,  mais  les  débauchés, 
mais  les  trafiquants,  mais  les  ennemis  déclarés  des  Jésuites 
ne  rougirent  pas  de  recourir  au  moyen  le  plus  propre  à 
corrompre  les  néophytes,  et  à  les  ramener  à  la  barbarie,  à 
l'ivrognerie,  qui  fut  le  grand  mal  de  la  colonie,  et  le  prin- 
cipal obstacle  h  l'évangélisation  des  sauvages.  I^ans  ce  but, 
ils  essavèrent  d'ouvrir  des  cabarets  dans  les  missions; 
n'ayant  pu  y  réussir,  ils  payèrent  avec  de  l'eau-de-vie, 
quand  cela  leur  fut  possible,  les  pelleteries  des  sauvages; 
et  toutes  les  fois  que  ceux-ci  se  rendaient  pour  leurs  affaires 
à  Québec,  aux  Trois-Rivières  et  à  Montréal,  ils  ne  négli- 
gèrent rien  pour  les  attirer  au  cabaret  et  les  enivrer  ', 

A  Saint-Louis-du-Saut ,  des  Français,  de  connivence 
avec  le  comte  de  Frontenac,  établissent  un  débit  de  bois- 
sons en  1673;  le  P.  Frémin  parvient  à  le  faire  fermer'^. 
Six  ans  plus  tard,  un  second  s'ouvre.  Les  missionnaires  se 
plaignent;  et  l'intendant  Duchesneau,  qui  comprend  mieux 
If'S  intérêts  de  la  religion  que  le  gouverneur  général,  ordonne 
au  cabaretier  de  déguerpir  •'. 


i .  Toutes  les  Relations  et  les  lettres  des  missionnaires  sont  remplies 
de  plaintes  à  ce  sujet.  —  Mgr  de  Saint- Vallier  jugea  même  à  propos 
«  pour  arrêter  l'ivrognerie  de  défendre  aux  confesseurs  de  doiuicr 
ral)solution  à  ceux  qui  auraient  enivré  les  snuvnges  ou  les  Français, 
((u'"ls  n'eussent...  »  (Ordonnance  du  dernier  jour  d'octobre  IGOO.  — - 
T.  1,  Mandemcnti^  des  âcêques  de  Qiii^hec,  p.  268).  Cette  ordonnance 
n'eut  pas  le  résultat  que  Sa  Grandeur  en  attendait.  Les  marchands 
continuèrent  à  enivrer  les  sauvages,  même  au  méi)ris  des  défenses 
royales.  —  Le  P.  Chauchelière  écrivait  dans  sa  lettre  du  14  oct. 
tf')S2  :  <(  Les  Français  sont  cause  (jue  l'ivrognerie  nous  donne  bien 
de  la  pcyne;  car  pour  obtenir  des  sauvages  jusqu'à  leur  chemise,  ils 
les  suivent  partout  pour  les  faire  boire  et  les  enivrer.   » 

2.  Narration  annuelle  du  P.  Chauchelière,  aux  Pièces  Justifieatives. 

3.  Ibid. 


il 
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A  Lorette,  «  la  mission  marchait  en  très  bon  train,  » 
émt  le  P.  Chaumonot  à  la  date  du  8  décembre  1G87  K  Mais 
Lorette  était  devenu  un  lieu  de  pèlerinage,  qui  attirait 
beaucoup  de  colons  ;  parmi  eux,  se  glissaient  les  trafiquants, 
et  ainsi  l'eau-de-vie  pénétra  dans  le  village,  et  avec  l'eau- 
de-vie,  la  perversion  des  bonnes  mœurs.  «  Le  village  est 
maintenant  fort  détraqué,  souillé  d'ivrognerie  et  d'impu- 
reté, »  éc»vait  le  même  Père  '.  Cet  apôtre,  vieux,  cassé, 
devenu  l'ombre  de  lui-même,  n'était  plus  capable  alors  de 
protéger  son  troupeau  contre  l'invasion  des  liqueurs  fortes. 
Ses  supérieurs  auraient  dû  le  retirer  plus  tôt  de  ce  poste 
dans  l'intérêt  de  la  mission  ;  ils  ne  le  firent  pas  par  un  sen- 
timent très  respectable  de  vénération  à  l'égard  d'un  des 
plus  anciens  et  des  meilleurs  ouvriers  du  Canada  ;  ce 
fut  une  faute.  Heureusement  que  le  détraquement  fut  de 
courte  durée,  car  le  P.  d'Ablon,  supérieur  général  des  mis- 
sions de  la  Nouvelle-France,  comprenant  qu'il  y  allait  du 
salut  de  cette  petite  chrétienté,  en  retira  la  direction  au 
P.  Chaumonot  ',  vers  la  fin  de  1G91  *.  Le  P.  Garnier  le 
remplaça. 


1.  Lettre  du  P.  Chaumonot  à  un  Père  do  la  Province  de  Paris 
(Arch.  delà  rue  .S'ainte-Hôlc'ne,  10,  à  Lyon.  Manus.  du  P.  Prat). 

2.  Ihid. 

3.  Cat.  Prov.  Francise  (Arch.  gcn.). 

4.  Nous  avons  fait  ailleurs  le  portrait  du  P.  Chaumonot,  un  des 
plus  sain(s  apôtres  du  Canada,  (jui  n'eut  jamais  d'autre  but  que  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Il  n'y  a  qu'une  voix,  parmi  les 
historiens,  pour  louer  la  sainteté  de  ce  missionnaire.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  célèbre  association  de  la  Sainte  famille  de  Nazareth,  encore 
vivante  après  plus  de  deux  siècles  (Aiifobiogrnphie,  p.  61  et  sulv.). 
Dieu  le  favorisa,  selon  l'expression  du  P.  d'WAon,  de  communications 
ineffables,  non  seulement  pendant  sa  vie,  mais  au  moment  de  sa 
mort,  qui  arriva  le  i'I  février  1693.  Les  documents  ne  manquent 
pas  sur  le  P.  Chaumonot  :  nous  avons  son  autobiographie  et  la  nulle 
de  sa  vie  par  un  père  de  la  Compagnie,  imprimées  à  New- York 
en  1838,  et  plus   tard,  chez  Oudin,  à  Poitiers,  en   1869;  puis,  les 
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Le  P.  Julien  Garnier  *  ét.iit  arrivé  très  jeune  à  Québec,  à 
l'âge  de  19  ans,  pour  y  professer  la  grammaire  et  s'y  pré- 
parer, par  l'étude  des  langues  du  pays,  aux  missions  sau- 
vages. Il  avait,  en  effet,  des  aptitudes  rares  pour  les  langues; 
il  en  parlait  trois  purement  :  le  huron,  l'algonquin  et 
l'iroquois.  En  outre,  il  ne  manquait  ni  de  dévouement  ni 
de  générosité.  Tout  cela  ne  suffisait  pas  pour  relever  une 
mission  détraquée.  Cet  honneur  était  réservé  à  un  apôtre 
assez  peu  connu,  un  des  plus  complets  cependant  de  la 
Nouvelle-France,  le  P.  Michel  de  Couvert  ~. 

Esprit  plus  solide  que  brillant,  d'un  jugement  très  sûr  et 
d'une  volonté  ferme,  bien  élevé  et  de  relations  aimables, 
ancien  professeur  de  rhétorique  et  de  philosophie,  le  P.  de 


liclations  de  la  Nouvelle-France,  les  Lettres  de  Marie  de  rincarnation, 
Yllisttoria  cannilensis  de  Creuxius,  un  certain  nombre  de  lettres  du  Père 
lui-même,  la  lettre  circulaire  sur  la  mort  du  P.  Chaumonot  (Arch. 
de  Montréal),  écrite  de  la  main  du  P.  Rasle,  dont  la  Ribliothi^que 
nationale  conserve  un  exemplaire  [fonds  français,  n°  6453),  etc. 

1.  Julien  Garnier,  né  au  diocèse  de  Saint-Brieuc  le  6  janvier  1643, 
entra,  après  deux  ans  de  philosophie,  au  noviciat  de  Paris  le  2ii  sept. 
1660.  Le  noviciat  terminé,  il  partit  pour  Québec  où  il  professa 
trois  ans  la  grammaire  (1662-6li),  puis  étudia  la  théologie  sous  le 
P.  Jérôme  Lalcmant  (1665-68)  et  fut  ordonne  prêtre  en  1668.  Les 
Arch.  j/énàrales  S.  J.  disent  :  Scit  très  linguas  barbarorum  : 
Iluronicam,  Algonquinam  et  Iroquensem.  —  EInvoyé  chez  les  Iroquois 
en  1668,  il  y  resta  jusqu'en  1685  et  évangélisa  principalement  les 
Tsonnontouans.  Forcé,  ainsi  que  les  autres  missionnaires,  de  quitter 
cette  mission,  il  fut  envoyé  à  Saint-Louis-du-Saut,  et  de  là  à  Lorette 
(1691)  ;  en  1694,  il  retourna  à  Saint-Louis.  11  moiu'ut  le  13  janvier  1730, 
à  Québec,  où  son  grand  âge  le  for(,-a  de  se  retirer  en  1728. 

2.  Michel  Germain  de  Couvert,  né  au  diocèse  de  Bayeux,  le  5  jan- 
vier 1653,  entra  après  sa  seconde  année  de  philosophie  au  noviciat 
de  Paris  le  5  nov.  1672.  Professeur  de  5'',  de  4",  de  3"  et  d'humanités 
h  Bourges  (1674-78),  de  rhétori<iue  à  Alençon  (1678-81),  puis  étudiant, 
un  an  en  philosophie  et  quatre  ans  en  théologie  au  collège  Louis-le- 
•^-rand  (1681-86),  il  est  enfin  en  troisième  année  de  probation  à  Rouen 
(11.86-87)  et  professeur  de  philosophie  à  Arras  (1687-90).  En  1690,  il 
part  pour  Québec. 
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Couvert  semblait  destiné  aux  plus  hautes  char^i^es  dans  la 
province  de  Paris,  quand  ses  instantes  prières  déterminèrent 
les  supérieurs  à  l'envoyer  au  Canada,  où  il  arriva  en  1090. 
L'année  suivante,  il  était  à  Lorettc  avec  le  P.  Chajjmonot. 
Celui-ci  n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  trésors  cachés  dans  cette  riche  nature;  et,  soit  inspira- 
tion de  Dieu,  soit  connaissance  des  âmes,  il  lui  prédit  beau- 
coup de  fatifçues  et  de  souffrances,  beaucoup  de  consola- 
tions aussi  *.  Le  P.  de  Couvert  triompha,  en  effet,  par  la 
douceur  et  la  patience  de  toutes  les  résistances  et  des 
indignes  traitements  des  I lurons,  et  fit  de  Lorette  une 
chrétienté  de  choix  ^.  Leur  conversion  fut  si  éclatante  que 
jamais,  même  à  Québec,  les  cabaretiers  ne  purent  déter- 
miner un  seul  néophyte  à  boire  de  l'eau-de-vie.  Ce  peuple 
avait  fait  à  la  vierge  de  Lorette  la  promesse  de  s'abstenir 
de  toute  boisson  enivrante  :  il  tint  parole,  malgré  les  solli- 
citations des  traitants  et  des  débitants  •'. 


1.  Dans  la  lettre  circulaire  sur  la  mort  du  P.  de  Couvert  (l"'  no- 
vembre l~lo),  par  le  P.  Joseph  Germain,  supérieur  de  Québec,  on  lit  ; 
«  Selon  la  prédiction  que  lui  en  avait  faite  le  P,  Chaumonot,  le  P. 
de  Couvert  eut  enfin  la  consolation  de  voir  les  sauvages,  confiés  à 
ses  soins,  changer  tout-à-coup  et  édifier  le  pays  par  une  vie  exem- 
plaire et  régulière  »  (Arch.  de  l'école  Sainte-Geneviève,  à  Paris, 
ilnn.-nln,  cahier  i8). 

2.  Ihid. 

3.  Le  P.  Louis  d'Avaugour  écrivait  de  Lorette,  oct.  1710,  au  P.  .1. 
Germain,  supérieur  des  missions  de  Canada,  que  tout  le  bien  fait 
dans  cette  mission  était  dû  au  P.  de  Couvert  :  «  Totum  hoc  debetur 
secundum  Deum  cura>  industria^quc  H.  P.  de  Couvert.  »  Puis  il 
ajoutait  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Ebrietas,  vitium  l)arJ)aris  inna- 
tum,  et  ab  Kuropœorum  mercatorum  avaritià  longé  latèquc  prosc- 
minatum,  ipsi  Europa>orum  mores  porditi  etexempla  fiagitiosa  moras 
tristes  injiciunt  evangelio.  Superantur  illa  tamcn,  at  non  eâdeni 
ul)ique  celeritate  et  facilitate.  Sublatœ  pcnitus  ac  profiigatœ  sunt  in 

pago   Lauretano 

Ihec  facilia,  cum  domi  sunt.  Plus  niulto  difficultatis  et  negotii  est,  cum 
Ilurones  proficiscuntur  Quebecum,  undè  non  longe  absunt.  Tum  ipsis 
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Les  Abénakis  de  Saint-François-de-Sales,  dont  les  qua- 
lités natives  étaient  grandes,  comme  celles  de  toute  la 
tribu,  avaient  une  triste  propension  à  l'ivresse,  et,  dans  le 
principe,  les  Français  et  les  Anglais  exploitèrent  ce  pen- 
chant. Peu  U  peu  cependant,  les  Jésuites  extirpèrent  ce 
mal  de  la  mission,  et  quand  elle  se  transporta  à  Saint- 
François  et  à  Bécancourt,  le  mal  avait  déjJi  disparu  en 
grande  partie.  Ces  deux  derniers  villages  furent  pendant 
quelques  années  inébranlables  dans  leur  résolution  de  ne 
pas  toucher  aux  liqueurs  fortes,  si  bien  que  les  Français 
disaient  de  ces  Indiens  :  «  On  voit  bien  qu'ils  veulent  prier 
Dieu  tout  de  bon  *.  » 

Mais  il  n'y  avait  pas  loin  de  Saint-François  et  de  Bécan- 
court aux  Trois-Uivières  et  à  Montréal.  Si  Trois-Rivières 
n'étalait  pas  alors  le  même  déplorable  spectacle  de  corrup- 
tion que  Montréal,  le  vice  de  l'ivrognerie  y  avait  cepen- 
dant pris  de  fortes  racines.  Quand  à  Montréal,  le  désordre 

occurrunt  alii  barbari,  a  quibus  ad  potandum  invitantur;  tune  instant 
avari  cauponcs,  h  quibus  pœnè  in  popinas  pertrahuntur.  Verùni  à 
«juinque  annis  ex  quo  hic  sum,  ncminem  vidi,  non  dico  ebrium,  sed 
ne  aspersum  quideni  levi  suspicione  hausti  vini  aut  apud  merealorcs 
quibuscum  negoeiantur,  aut  apud  eaupones  barbarosvc  aliarum  mis- 
sionum.  Nonnunquam  instant  Galli,et  relipioncm  nimiaqi  incusant... 
Rcspondent  Lauretani  :  Mariai  promisimus  ne  cyathum  quidem  unum 
il  nobis  unquam  hauriendum  »  (Areh.  de  l'école  Sainte-Geneviève, 
Canada,  cahier  8).  Voir  cette  lettre  aux  y*t>cesyHs///îcrt/j><»s,  n°  VII. 

1.  Le  P.  Jacques  Bigot  écrivait  le  18  oct.  1702,  deux  ans  après 
rétablissement  des  Abénakis  à  Saint-François  et  à  Bécancourt  : 
<(  Vous  serez  surpris  de  la  conversion  qu'ont  faite  depuis  peu  nos 
sauvages,  qui  se  sentaient  plus  portés  à  boire.  Ils  ont  résolu,  lorsqu'ils 
seront  obligés  d'aller  à  Montréal  ou  aux  Trois-Bivières,  où  ils  ne 
jmuvaient  auparavant  aller  sans  s'enivrer,  de  mettre  un  despot  dans 
l'église  avant  que  de  partir.  Ils  gardent  depuis  assez  longtemps 
leur  convention,  et  je  n'en  ai  encore  vu  aucun  qui  ail  perdu  son  des- 
pot  en  se  laissant  aller  h  boire,  quelque  sollicitation  que  leur  aycnt 
faite  les  Français  pour  les  obliger  h  quitter  leur  résolution.  Ce  chan- 
gement parait  tout-à-fait  surprenant  aux  Français,  qui  disent  haute- 
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y  était  si  considérable,  les  particuliers  vendaient  aux  sau- 
vages, contre  les  ordonnances  du  roi  et  celles  de  l'évoque, 
une  telle  quantité  de  liqueurs  enivrantes,  que  le  sulpicien, 
M.  de  Belmont,  crut  devoir  s'élever,  dans  un  discours  à 
Téglise  paroissiale,  contre  les  scandales,  les  injustices  et 
les  cruautés  inouïes  d'une  ville,  qu'il  appelle  ville  privilé- 
giée, colonie  sainte,  race  choisie  ^  Villemarie  était  bien 
déchue  de  son  antique  renom  ! 

Obligés  qu'ils  étaient  de  fréquenter  ces  deux  villes  pour 
le  commerce,  ces  Abénakis  de  Saint-François  et  de  Bécan- 
court  finirent  avec  le  temps  par  céder  de  nouveau  aux 
sollicitations  des  débitants  d'eau-de-vie  ^  Les  jeunes  gens 
surtout  s'enivraient  ;  et,  au  lieu  de  cacher  leur  ivresse,  ils 
en  firent  montre.   Le  plus  souvent  elle  éclatait  en  inso- 

ment  qu'ils  voyeut  hion  que  ces  sauvages  veulent  prier  Dieu  tout  de 
bon.  »  —  Cette  lettre,  datée  de  Saint- François-tle-Sales  ou  S.iint- 
Françoiit  est  adressée  au  P.  Bouvart,  supérieur  de  Québec.  Avant 
les  paroles  que  nous  venons  de  citer,  le  P.  Bigot  disait  <(  qu'il  n'y 
avait  plus  qu'un  jeune  homme  dont  il  désespérait  <|uasi  de  la  con- 
version, »  et  qui  avait  fini  par  changer  de  vie  comme  l'avaient  fait 
avant  lui  d'autres  sauvages  de  la  mission  «  qui  étaient  aussy  adonnés 
à  la  boisson  que  lui  ». 

1.  Voir  son  premier  sermon  sur  l'ivrognerie  aux  Français  de 
Montréal  [Bibliothèque  nationale,  archives,  fonds  français, 
vol.  13316).  —  Du  même,  dans  le  même  volume  :  «  Histoire  de  l'eau- 
de-vie  en  Canada.  » 

2.  Epistola  P.  Josephi  Aubery,  Evangelii  'pra?conis  in  nova  Fran- 
cià  ad  Patrem  Josephum  Juvencium,  è  missione  S"  Francisci  Salesii 
(St  François),  sexto  idus  octobres  MDCCX  :  «  In  hàc  meà  missione 
très  quatuorvo  tantùm  îiabeo  nondum  baptizatos;  ceteri  christum  et 
virtutem  colunt,  non  tamen  sine  labore,  ut  inter  barbaros,  quibus 
assidue  certandum  est  cumebrietate,  superbià  et  superstitione.  Vino 
semel graves neque  ralionem,  neque  pietatis  leges  ullasaudiunt  ;  sacer- 
dotem,  licet  benè  ac  jure  admonentem,  si  prœsertim  est  junior,  superbe 
contemnunt,  ac  ferociter  ut  minus  sapientem  irrident;  nam  aetas 
apud  illos  pars  maxima  sapientise  et  auctoritatis  est.  Somniis  vero 
Suis  , et  aliis  id  genus  observationibus  superstitiosis  miserè  addicti 
sunt.  »  (Arch.  de  l'école  Sainte-Geneviève,  Canada,  cahier  8.) 
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lences  grossières  et  en  violences,  et  c'est  le  prôtre,  pourtant 
très  aimé,  qui  avait  le  plus  k  souffrir  de  ces  ùtres  dégradés. 
Quand  ils  revenaient  k  eux,  on  leur  faisait  prendre  des 
résolutions  au  pied  de  l'autel;  mais  ce  frein,  qui  rendait 
les  chutes  moins  fréquentes,  ne  les  prévenait  pas  toutes, 
tant  s'en  faut.  Les  missionnaires  auraient  bien  voulu  éviter 
les  relations  des  sauvages  avec  les  Français,  puisqu'elles 
leur  étaient  toujours  fatales  ;  comment  y  parvenir  ? 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  les  Pères  Aubery  et 
Le  Sueur  *  prirent,  le  premier,  la  direction  de  Saint-Fran- 
çois ;  le  second,  celle  de  Bécancourt. 

François-Eustache  Le  Sueur,  né  au  diocèse  de  Coutances 
en  1668,  Jésuite  k  dix-neuf  ans,  puis  professeur  de  gram- 
maire, de  belles-lettres  et  de  rhétorique,  était  doué  d'apti- 
tudes peu  communes  pour  les  langues.  Arrivé  à  Québec  en 
1716,  il  apprit  en  quelques  mois  l'abénakis,  et  fut  placé, 
deux  ans  plus  tard,  à  la  tête  de  la  mission  de  Bécancourt, 
où,  malgré  les  exigences  du  ministère  apostolique,  il 
trouva  le  temps  de  composer  un  dictionnaire  de  racines  de 
la  langue  abénakise  et  un  traité  sur  l'usage  de  la  danse 
et  du  calumet-.  En  1721,  le  P.   de  Charlevoix  le  visita 

1.  Le  P.  Aubery  arriva  à  Saint-François  en  1709;  et  le  P.  Lesueur, 
h  Bécancourt,  en  1715. 

2.  Le  Sueur  (on  le  trouve  dans  les  Catalogues  avec  des  prénoms 
différents  :  Jacques,  François,  Euslache),  né  i  diocèse  de  Coutances 
le  24  août  1686,  entré  au  noviciat  à  Paris,  à  la  fin  de  sa  seconde 
année  de  philosophie,  le  7  septembre  1703,  enseigna,  après  le  novi- 
ciat, la  cinquième,  la  quatrième,  la  troisième,  la  seconde  et  la  rhéto- 
rique à  Vannes  (1707-1712),  et  les  humanités  à  Bourges  (1712-13).  Il 
fit  ensuite  une  3"  année  de  philosophie  et  deux  ans  de  théologie  à 
Louis-le-Grand  (1713-16)  et  fut  ordonné  prêtre  cette  même  année 
1716,  où  il  partit  pour  le  Canada.  Dans  le  catalogue  de  1716,  il  est 
marqué  :  in  itinere  ad  IlUneos.  AUa-t-il  aux  Illinois?...  En  tout  cas, 
il  n'y  resta  que  l'année  1717  (Arch.  gen.,  Cat.  prov.  Franciœ). 

VHistoire  des  Abénakis  fait  naître  à  tort  (p.  503)  le  P.  Le  Sueur  à 
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pendant  son  long  voyage  en  Amérique.  «  Le  village 
n'était  pas  à  cette  époque  aussi  peuplé  qu'il  l'avait  été,  dit 
l'historien  de  la  Nouvelle-France  '.  Tous  les  habitants  sont 
chrétiens,  et  on  leur  a  bâti  une  jolie  chapelle,  où  ils  pra- 
tiquent avec  beaucoup  d'édilication  tous  les  exercices  du 
christianisme.  Il  faut  pourtant  avouer  que  leur  ferveur 
n'est  plus  au  point  où  on  l'a  vue  les  premières  années  de 
leur  établissement  parmi  nous.  On  leur  a  porté  l'eau-de-vie, 
et  ils  y  ont  pris  goût,  et  les  sauvages  ne  boivent  jamais 
que  pour  s'enivrer.  Cependant  une  funeste  expérience  nous 
a  appris  qu'à  mesure  que  ces  peuples  s'éloignent  de  Dieu, 
ils  ont  moins  de  déférence  pour  leurs  pasteurs  et  se  i\ip- 


Luncl  en  Languedoc.  Les  catalogues  do  la  Compagnie  portent  :  dio- 
cèse de  Coutances  on  Normandie.  La  même  histoire,  à  la  même 
page,  commet  d'autres  erreurs  sur  ce  Père  qu'elle  fait  arriver  au 
Canada  au  mois  de  juin  1615,  et  à  Bécancourt,  eu  septembre  1716. 
Ces  assertions  ne  sont  pas  conformes  aux  données  des  Catalogues. 
—  A  la  page  504,  on  lit  :  «  Le  dictionnaire  de  racines  a  été  conservé  ; 
c'est  un  fort  cahier  de  plus  de  900  pages.  Outre  cet  ouvrage  remar- 
quable, ce  Prro  a  laissé  une  grande  quantité  de  manuscrits...  »  Eu 
note,  l'autour  de  Vllisloire  des  Ahânalds  ajoute  :  «  Le  traité  sur  la 
danse  et  le  calumet  chez  les  Ahénakis  a  été  publié  en  1864  dans  les 
soirées  canadiennes,  4  et  5  livraisons  —  avril  et  mai.  » 

I.  D'après  une  lettre  inédite  de  1715  écrite  par  Messieurs  de 
Ramozay  et  Bégon  au  ministre  (Arch.  col.,  Canada,  Corresp.  gén., 
1715,  vol,  35;  7  nov.  1715),  la  mission  de  Bécancourt  diminua  telle- 
ment qu'il  fut  question  de  la  fondre  avec  celle  de  Saint-François  : 
«  Le  P.  Aubery  a  dit  ([uc  des  deux  villages  abénakis  de  Saint-Fran- 
çois et  de  Bécancourt,  il  croit  qu'il  serait  à  propos  de  n'en  faire 
qu'un  à  Saint-François,  qui  est  la  porte  la  plus  avantageuse  de  la 
colonie  par  rapport  aux  Iroquois  en  temps  do  guerre,  et  très  conve- 
nable pour  y  faire  un  établissement  solide,  y  ayant  une  grande 
étendue  do  terres,  qui  sont  très  bonnes  et  très  propres  aux  sau- 
vages. Ces  mêmes  avantages  ne  so  trouvent  pas  à  la  rivière  Bécan- 
court, où  les  sauvages  sont  on  très  petit  nombre  et  ne  peuvent  pas 
s'y  soutenir  longtemps,  sans  y  attirer  les  sauvages  de  Saint- 
François.  »  —  Cependant  la  mission  do  Bécancourt  ne  fut  pas 
détruite.  ' 
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prochent  des  Anglais.  II  est  bien  à  craindre  que  le  Sei- 
gneur permette  ({u'ils  ne  deviennent  nos  ennemis,  pour 
nous  punir  d'avoir  contribué,  par  un  sordide  intérêt,  à  les 
rendre  vicieux  '.  » 

Ce  que  le  P.  de  Gbarlevoix  craignait  n'arriva  pas.  Les 
Abénakis  de  Bécancourt  causèrent  beaucoup  de  cbagrin  à 
leur  missionnaire,  (jui  «  gémit  souvent  devant  Dieu  sur 
leurs  désordres  -  ;  »  mais  il  sut  garder  lidèle  h  la  France  ce 
petit  peuple  de  héros,  et  sa  patience  finit  par  triompher  de 
leur  fatal  entraînement  à  l'ivrognerie.  En  le  quittant,  en 
1753,  il  pouvait  se  rendre  le  témoignage  d'avoir  fait  de  sa 
mission  une  des  plus  ferventes  églises  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Brisé  par  les  fatigues  de  l'apostolat  encore  plus  que 
par  l'âge,  il  se  retira  à  Québec  et  de  là  à  Montréal,  où  il 
mourut  le  20  avril  1760  dans  l'exercice  de  la  charité  •'. 

Son  confrère,  le  P.  Joseph  Aubery,  rencontra  k  la  mis- 
sion de  Saint-François  plus  de  dillicultés  encore,  si  bien 
qu'il  fût  obligé,  en  1710,  pour  y  mettre  un  terme,  de  pro- 
voquer une  réunion  générale  des  habitants  du  village  et  do 
faire  porter  une  loi  d'exil  contre  quiconque  serait  un  sujet 
de  scandale.  Les  anciens  et  les  capitaines  se  constituèrent 
ainsi  les  gardiens  et  les  défenseurs  de  la  morale  ;  les 
vicieux  durent  changer  de  vie  ou  se  retirer,  pour  ne  pas 
être  honteusement  chassés  de  la  mission.  La  vertu  reprit 
donc  son  premier  empire  sur  les  âmes  *.  Malheureusement 

i.  T.  III,  pp.  111  et  112. 

2.  //jù/.,  p.  112. 

3.  Arch.  gen..  Calai.  Prov.  FrancLv. 

4.  Dans  sa  lettre  citée  plus  haut,  10  oct.  1710,  au  P.  Jouvancy,  lo 
P.  Aubery  écrit  :  «  Mihi  mcBque  missioni  grave  periculum  ab  ebrio- 
tate  et  impudicitià  ejus  comité  immincbat...  Cum  cernerem  ingraves- 
cere  malum  in  dies,  nihilquo  admonendo,  increpando  et  obsecrando 
parum  proficerem,  maxime    apud  juvenes,  quorum  aîtas   ferocior, 
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il  ne  devait  pas  durer  longtemps.  Peu  h  peu,  h  la  sollicita- 
tion des  Français,  les  néphytes  burent  la  fatale  cau-de-vie, 
et,  bien  ([ue  la  grande  majorité  des  Abénakis  eut  le  cou- 
rage de  ne  pas  se  laisser  entraîner,  le  P.  de  Charlevoix 
put  constater,  en  1721,  comme  il  l'avait  fait  à  Bécancourt, 
une  grande  diminution  de  ferveur  religieuse  à  Saint-Fran- 
çois. «  Ce  village  est  nombreux,  dit-il,  et  n'est  habite  que 
par  des  chrétiens  ;  mais  le  missionnaire  n'a  pas  de  moindres 
inquiétudes  à  leur  sujet  que  son  confrère  de  Hécancourt. 
Les  raisons  en  sont  les  mêmes  '.  »  Les  inquiétudes  étaient 
fondées,  en  effet  ;  et  Saint-Fran<;ois  ne  serait  probablement 
pas  devenu  la  chrétienté  fervente  qu'il  fut  dans  la  suite, 
s'il  n'eût  eu  ii  sa  tête  le  savant  et  habile  missionnaire, 
Joseph  Aubery. 

Très  versé  dans  la  langue  abénakisc,  cet  apôtre  a  laissé 
passablement  de  travaux  dans  cet  idiome,  un  vocabulaire, 
beaucoup  d'hymnes,  de  motets,  de  psaumes  et  de  cantiques, 

institui  circumirc  privatim  et  demulccrc  scnes,  pu^navi  omnibus 
rationilms  ab  artc  et  pictatc  ductis  :  pcrsuasi.  Nihil  tamcn  acluin 
adhuc  crat,  nam  intcr  nostros  Canadcnses,  nihil  majoris  raomcnti 
delibcratur  aut  decernitur,  nisi  in  frequcnti,  ut  ità  dicara,  scnatu. 
Convcniunl  procorcs,  id  est,  senes  ac  ductores  copiaruni.  Surgit  in 
mcdiis  orator  et  verba  facit.  Si  apte,  si  cloquenter,  si  ingcniosô 
pérorât,  causa  vincit  ;  si  timide,  titubantcr,  inornatc,  causa  cadit. 
Postquam  igitur  senes  assentiri  mihi  et  prœcipuaî  auctoritatis  duces 
intellexi,  senatum  petivi.  Datus  est.  Convenere.  Surrexi...  Respondit 
votis  evcntus.  Conditum  est  scnatus  consultum,  quo  exilium  irroga- 
batur  nebulonibus  perditis,  et  auctoritas  vitio  detracta.  Jam  nulhis 
impunè  pcccat,  nuUus  exempli  gravitale  grassatur  ad  pernicicin 
aliorum.  Ut  vero  essct  rcs  tota  firmior  ad  diuturnitatem,  operam 
dedi  ut  non  meo  nominc  decretum  hoc  fieret,  sed  publico  ;  hac  arto 
id  sum  assecutus,  ut  senes  ac  primores  populi,  vindices  sint  virtutis 
•ac  custodes,  tanquam  rci  suœ  ac  per  se  constilutœ.  Gancones  pra;ci- 
pui  scelera  detestati  et  ad  salutarcm  pscnitentiam  adducti  sunt; 
caeteri  mores  aut  solum  vertere  coacti.  »  (Arch.  de  Fccole  Sainte- 
Ceneviève,  Canada,  cahier  8.) 

i.  Journal  historique,  t.  lU,  p.  121. 
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cntin  une  ([uuntiti'*  do  notes  qui  ont  servi  à  l'histoire  de 
cette  tribu.  Ses  autres  manuscrits  et  le  registre  de  lu 
mission  ont  malheureusement  disparu  dans  l'incendie  de 
ITÎîl),  qui  détruisit  l'éjçlise  de  Saint-Frun(,'<»is  '. 

Ce  Jésuite,  né  à  Gisors  le  10  mai  1073  et  entré  au  novi- 
ciat des  Jésuites  à  Paris  à  l'àj^e  de  dix-sept  ans,  étudia 
la  rhétori(|uo,  à  Louis-le-Grand,  sous  l'illustre  F.  Jouvancy, 
le  plus  brillant  professeur  et  le  littérateur  le  plus  goûté  de 
l'époque  '.  Le  disciple  était  alors  d'une  timidité  extrême, 
parlant  peu  et  rarement,  si  bien  que  ses  supérieurs  purent 
se  demander  (|uel  ministère  il  serait  apte  k  remplir  dans 
la  société  -^  D'un  autre  côté,  ses  compositions  littéraires 
révélaient  un  talent  lin  et  délicat,  une  facilité  d'invention 
peu  commune,  beaucoup  de  jugement.  Le  religieux  se 
montrait  exemplaire  ;  l'écolier,  très  laborieux.  Le  maître 
s'attacha  à  ce  disciple,  en  qui  sa  science  des  hommes  avait 
su  découvrir  de  riches  trésors  sous  des  apparences  assez 
rudes,  où  rien  du  dedans  n'osait  se  faire  jour. 

Le  noviciat  et  la  rhétorique  terminés,  Joseph  Aubery 
demanda  les  missions  de  la  Nouvelle-France.  C'était  la 
solution   du  problème  que   se  posaient   les  supérieurs   de 

1.  IIis(oire  des  Alu'mnkix,  p.  iJOI.  —  A  celte  page  et  à  la  suivante, 
nous  lisons  :  «  Le  P.  AuIxm-v  écrivit  beaucoup  cl  prosciue  toujours 
on  langue  abénakise.  Par  un  travail  ardu  et  persévérant,  pendant 
40  ans,  il  forma  une  collection  considérable  de  manuscrits  précieux... 
Le  vocabulaire  abénakis  contient  un  grand  nombre  de  notes  qui  nous 
ont  servi  beaucou|)  pour  l'histoire  des  Abénakis.  » 

2.  Joseph  Aubery  ((juelquefois  Aubry)  naquit  à  Gisors  le  10  ma; 
1673  et  entra  dans  la  Compagnie  le  18  sept.  1690.  Après  son  noviciat, 
il  suivit  à  Louis-le-Grand  le  cours  de  rhétori(|ue  du  P.  Jouvancy 
(1002-93),  fit  dans  ce  collège  un  an  de  philosophie  (1093-94)  puis  par- 
tit pour  Québec. 

3.  On  lit  dans  la  lettre  déjà  citée  du  P.  Aubery  au  P.  Jouvancy  ; 
"  Nosti  me,  pusilli,  cum  essem  tuus  auditor,  animi,  raro  et  perpauca 
loquentom.  » 

Jés.  et  Nouv.-Fr.  —  T.  III.  26 
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l'ortlrn  :  ([uc  l'aire  de  co  juiinc  ri'li}^i(îux,  dont  la  titniditr 
paralyse  les  belles  ((ualitésde  l'esprit  et  du  cd'ur?  Kl  puis, 
la  Providence,  dont  les  desseins  sont  souvent  impénétrables, 
dirij^eait  Aubery  par  ses  voies  à  Klle  vers  une  destinée  ({ue 
les  hommes  ne  pouvaient  prévoir. 

Arrivé  à  Québec  en  KiUi,  il  y  professa  cinq  ans  la  {gram- 
maire, tout  en  terminant  en  particulier  son  cours  de  philo- 
sophie, commencé  en  France  à  Louis-lc-Grand,  et  en  sui- 
vant les  cours  de  théolofi^ie  du  P.  Joseph  Germain.  Ordonné 
j)rètre  à  l'automne  de  1700  *,  il  célébra  sa  première  messe 
dans  la  petite  chapelle  de  la  mission  de  Saint-François,  qui 
devait  être  si   longtemps  le  théAtre  de  son  dévouement  •'. 

Le  nouveau  prêtre  du  Canada  n'était  plus  le  timide  éco- 
lier de  Paris.  Par  une  sinj^ulière  transformation,  le 
P.  Aubery  était  devenu  entreprenant,  presque  hardi.  Dans 
les  assemblées  des  sauvages,  il  parlait  avec  tant  de  force 
et  d'ardeur  qu'il  s'admirait  lui-même,  dit-il  •*.  Le  P.  Bouvart, 
supérieur  de  la  Nouvelle-Frame ,  l'associa  aux  pères  Rasle  et 
de  la  Chasse,  missionnaires  dans  les  forêts  de  la  tribu 
abénakise,  à  Pentagoot  et  à  Norridgevvock.  Ce  champ 
d'apostolat  convenait  admirablement  au  jeune  apôtre,  qui 
aimait  ce  peuple  à  l'âme  française  et  voulait  lui  consacrer 
sa  vie.  Il  conquit  vite  son  estime  et  son  affection,  vivant  de 

1,  On  lit  dans  le  'J,  'a/.  i«»  (Arch.  gén.)  :  «  Fit  sacordos  anno 
1700.  Studuerat  duos  annos  theologiœ,  tcmpore  magistcrii,  sub 
P.  J.  Germain.  <> 

2,  Histoire  des  Abénakis,  p.  498.  C'est  aussi  à  Saint-François  qu'il 
fut  inhumé. 

3,  Lettre  du  P.  Aubery  au  P.  Jouvancy  :  «  Jam  alius  sum  ex  quo 
versor  inter  istos  barbares,  ingeniosos,  éloquentes  et  à  naturâ  faclos 
ad  diccndum.  Ratione  ducuntur,  in  eoque  uno  vertitur  illius  elo- 
quentia  qui  persuadero  ipsis  nliquid  cupit,  ut  rationom  in  bono 
lumine  collocet,  exponatque  sine  pigmentis  et  fuco.  Cognitœ  ac 
probalaj  dant  manus...  Dico  tantû  voce,  tantâ  contentione,  ardorc 
tanto,  ut  me  ipse  mirer.  » 


■sa  vie  sous  la  Ciihaiu*  cl  «hins  ses  courses  à  travers  les  hois, 
jie  reculant  devant  aucun  danj^er,  ne  lléchissant  devant 
aucun  obsliii  le.  Il  avait  du  reste  une  santé  de  fer.  C'est  au 
milieu  de  ces  courses  continuelles  sur  le  sol  accidenté  de 
l'Acadie,  qu'il  apprit  à  connaître  le  pays;  il  en  releva  lui- 
même  la  carte,  et  indi([ua  d'une  manière  précise  la  lij,'ne 
de  délimitation  (jui,  d'après  le  traité  d'Utrecht,  devait 
séparer  au  midi  du  Saint-Laurent,  les  possessions  françaises 
des  possessions  aujj^laises.  (]e  traité  cédait  aux  Anj'lais 
l'Acadie  ou  Nouvelle-l'kosse,  en  entier,  conforméincni 
à  ses  anciennes  limites  '  ;  il  ne  déterminait  pas  ces  limites, 
les  Anglais  les  déclarant  fort  incertaines,  et  allant  même 
jus(ju'à  prétendre  quel'Acadiecomprenait,  outre  la  prestju'ile, 
les  bassins  du  Kenebec,  du  Saint-Georges,  du  Penobscot 
et  du  Saint-Jean,  et  tout  le  territoire  des  Abénakis. 

Le  P.  Aubery,  qui  connaissait  admirablement  ce  pays  et 
en  avait  étudié  l'histoire,  s'éleva  contre  les  prétentions  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  au  nom  des  droits  de  la  France  et 
de  l'avenir  du  Canada.  Il  envoya  au  marquis  de  Vaudreuil, 
gouverneur  général  de  la  Nouvelle-France,  sa  carte  de 
l'Acadie'^  avec  des  mémoires  motivés,  pour  bien  déterminer 
ce  qu'il  fallait  entendre  par  ces  paroles  du  traité  d'Utrecht  : 
«  Le  roi  très-chrétien  cède  à  l'Angleterre  la  Nouvelle- 
Ecosse,  en  son  entier,  conformément  à  ses  anciennes 
limites  •'.   »   Faute  de   ne    pas    connaître  exactement   ces 


1.  Voir  le  traité  d'Utrecht,  art.  10,  12,  13. 

2.  Cette  carte,  qui  se  trouve  au  Dâpùl  de  la  Marine,  désigne  l'en- 
droit précis  où  étaient  situées  les  anciennes  missions  de  la  Compafjnie 
au  sud  du  Saint-Laurent.  C'est  d'après  la  carte  autographe  du  P. 
Aubery  que  nous  avons  indiqué,  sur  notre  carte  de  la  Nouvelle- 
France  au  xvn"  siècle,  la  situation  des  Missions  des  Jésuites. 

i{.  Mémoire  du  s""  Aubery  de  la  Compagnie  de  Jésus,  missionnaire 
de  Canada  sur  les  limites  de  la  Nouvelle-France  el  de  la  Nouvelle- 
Angleterre;  janvier  1720.  Ce  mémoire  débute  ainsi  :  «  Ayant  été 
réglé  par  quelques  articles  de  la  paix  (d'Utrecht)  que  l'Acadie  dans 
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limites ,  «  les  Anglais ,  disait-il ,  pouvaient  nous  enlever 
nos  terres,  et  la  cour  pouvait  lexu'  céder  ce  qui  n'était 
aucunement  de  l'Acadie  ^.  » 

Le  15  novembre  1713,  le  marquis  de  Vaudreuil  adressa 
au  ministre  les  mémoires  et  la  carte  du  P.  Aubery  -. 
Mais  la  cour,  soit  légèreté,  soit  indifférence,  soit 
désir  de  ne  pas  soulever  de  ^questions  irritantes  avec 
l'Angleterre,  refusa  d'écouter  le  missionnaire,  lequel  con- 
seillait, suivant  le  traité  d'Utrecht,  la  nomination  de 
commissaires  pour  le  règlement  des  limites  entre  les  colo- 
nies anglaise  et  française.  Quelle  fut  la  conséquence  de 
cette  conduite?  Celle-là  même  que  le  missionnaire  avait 
prédite.  La  Nouvelle-Angleterre,  qui  désirait  vivement 
assujettir  les  nations  abénakises,  traita  comme  lui  apparte- 

son  entier  jusques  à  ses  limites  et  ses  dépendances  serait  concédée  i\ 

l'Anglais,  et  de  plus  qu'on  déterminerait  au  plus  tôt  les  limites  de 

cette  dite  terre,  et  de  toutes  les  autres  de  ce  pays,  afin  qu'on  pût 

connaître  ce  qui  appartient  à  l'Anglais  et  au  Français,  et  quels  sont 

les   sauvages   qui  leur  sont  censés   appartenir   h   chacun,  il   estait 

nécessaire  de  faire  terminer  au  plus  tôt  les  dites  limites  pour  ne  pas 

exposer  l'Anglais   et  le  Français  d'empiéter  ou  retenir   contre  les 

articles  de  la  paix  une  terre  qui  ne   doit  pas  leur  appartenir.   C'est 

pour  cela  qu'à  la  cour,  nous  avions  envoyé  (en  171IJ)  une  carte  des 

plus  exactes  quon  puisse  voir  du  pays  de  l'Acadie  avec  des  mémoires 

]tour  instruire  do  la  disposition  des  terres  de  cette  Acadie,  et  des 

autres  qui  sont  de  l'autre  côté  de  la  mer  correspondantes  à  celles  de 

la   rivière   ou    du  fleuve  Saint-Laurent.  »  (Arch.  du  ministère  des 

affaires  étrangères.  Angleterre,  année  1720,  vol.  334,  Supplément, 

fol.  87  et  88). 

1.  Ibid. 

2.  MM.  de  Vaudreuil  et  Bégon  écrivaient  au  ministre  le 
15  nov.  1713  :  «  Il  est  très  important  de  restreindre  les  anciennes 
limites  dans  l'étendue  de  la  presqu'île  conr.ae  par  toute»  les  cartes 
sous  le  nom  d'Acadie,  par  les  raisons  expliquées  fort  au  long  dans 
le  mémoire,  la  carte  et  la  lettre  ci-jointe  que  le  sieur  Bégon  a  faite 
avec  le  P.  Aubry,  missionnaire  do  Saint-François,  qui  a  plus  de 
connaissance  de  ce  pays-lh  (ju'ancune  autre  personne  qui  soit  ici.  » 
(Arch.  col.,  Canada,  Corrcsp.  gén.,  1713-1714,  vol.  34,  fol.  8  et  9.) 
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nant  un  pays  qu'on  ne  lui  contestait  pas  [sérieusement,  et 
établit  sur  leurs  terres  plusieurs  centaines  de  familles 
anglaises.  C'est  le  P.  Rasle,  missionnaire  des  Abénakis, 
qui  l'apprit  au  P.  Aubery  *. 

Celui-ci,  profondément  affligé  îi  cette  nouvelle,  adressa 
aussitôt  au  marquis  de  Vaudreuil  un  long  mémoire  -,  pour 
lui  rappeler  ce  qu'il  avait  déjà  écrit  en  1713,  et  lui  mon- 
trer encore  une  fois  à  quels  abîmes  on  conduisait  la  colo- 
nie, en  permettant  aux  Anglais  de  sortir  des  véritables 
limites  de  l'Acadie  et  d'empiéter  sur  le  territoire  français. 
Si  on  les  laisse  faire,  disait-il,  ils  porteront  bientôt  leurs 
frontières  jusque  dans  le  voisinage  de  Québec  et  de  Mont- 
réal 3.  Le  Mémoire  se  terminait  ainsi  :  «  La  fixation  des 
limites  entre  les  deux  colonies  est  une  affaire  qu'il  est 
d'une  extrême  conséquence  de  régler  au  plus  tôt,  si  l'on  ne 
veut  pas  laisser  l'Anglais  pendant  la  paix  s'étendre, 
s'avancer,  s'établir  dans  nos  terres,  et  par  là  se  rendre 
maître  du  Canada  ;  entreprise  en  laquelle  il  n'a  pu  réussir 
pendant  la  guerre,  et  laquelle  lui  deviendra  d'autant  plus 
facile,  qu'on  ne  s'y  oppose  pas,  et  qu'on  semble  ne  pas 
s'en  apercevoir  4.  » 

Ce  Mér  loi  ?- eu>  le  sort  des  autres.  Louis  XIV  était  des- 
cendu dai!'  '  i  tombe,  et  Louis  XV  régnait  sur  le  trône  de 


1.  Mémoire  /</  P.  Auhcry  cité  plus  haut  :  «  La  cour  n'ayant  rien 
déterminé  sur  L'es  mémoires,  il  arriva  eu  clTet  ce  que  nous  prévoyions, 
puisque  nous  apprenons  par  la  lettre  du  P.  Rasli;,  missionnaire  des 
sauvages  de  ces  quartiers-lh,  que  TAngiais  a  emriené  plusieurs  cen- 
taines de  familles  pour  hubiici  les  vôioo  (le  l.»  mar  dans  toute  l'éten- 
due de  la  terre  qui  n'a  jamais  '.'te  «c connue  pour  l'Acadie  par 
aucun  des  géographes  Rng'ris,  hoDiuulaiii,  fn-açais,  anciens  et  nou- 
veaux. » 

2.  Mémoire  déjà  cité,  de  jt'  ,  ier  lO.'O. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid. 
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France.  Le  refirent,  Philippe,  duc  d'Orléans,  dut  peut-être 
se  demander  de  quoi  se  mêlait  le  Jésuite  du  Canada.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on  ne  daigna  pas  l'écouter,  et 
l'on  prépara  ainsi  la  perte  d'une  des  plus  belles  colonies 
de  la  couronne  de  France. 

Les  historiens  de  la  Nouvelle-France,  même  ceux  qui  ne 
sont  [)as  favorables  aux  Jésuites,  comme Garneau  ' ,  ont  rendu 
justice  au  P.  Aubery.  «  Ce  religieux,  est-il  dit  encore  dans 
le  Pnnthron  canadien,  prévit  les  réclamations  du  cabinet 
de  Londres  trente  ans  avant  qu'elles  n'arrivass»  t  Si  le 
Gouvernement  de  Paris  eut  écouté  ses  sa,',a  .01  '  eils,  il 
eût  évité,  peut  être,  îa  guerre  qui  lui  enleva  la  ISituvelle- 
France  '•'.  »  ' 

Quand  le  P.  Aubery  défendait  ainsi  les  intérêts  de  la 
Colonie  française,  et  avec  ces  intérêts  ceux  de  la  religion 
catholique  dans  l'Amôrique  du  Nord,  il  administrait  la 
chrétienté  de  Saint-François.  Il  avait  quitté  le  pays  des 
Ahénakis  en  1701)  pour  se  rendre  dans  cette  mission,  que  le 
P.  Vincent  lligot  •'  avait  <lû  abandonner  pour  prendre  le 


1.  Ilixloire  du  C.nnndn,  t.  II,   j).  Hl    :  »  L'liiinil)lo  prodicalcur,  lo 
P.  Aiibrv,  avait  prévu  los  pivtonlions  du  cahiiu't  de  Loudri's  vinfrt 
six  ans  avant  (piVIles  fiissciil  mises  au  jour.  » 

2.  P.  10. 

3.  Le  P.  Vincent  liifjjol  nommé  supérieur  ffénéral  le  21  août  170'*, 
parda  cette  charge  juscpi'au  10  septeml)re  1710.  II  rentra  en  France 
en  1714,  à  bout  de  forces.  <(  La  seule  obéissance,  dit  la  lettre  circu- 
laire sur  sa  mort,  a  pu  l'arracher  d'un  lieu  où  il  avait  soubaité  de 
consommer  l'holocauste  (h;  sa  vie,  »  A  Paris,  il  put  encore  se  rendre 
utile  au  ('anada  comme  procureur  «j^énéral  de  cette  mission,  II  mourut 
lo  7  sept.  1720  (Arcli.  domest.  ;  lettre  du  P.  IL  Gaillard  à  la  morl 
du  P.  V.  Bigot).  —  On  lit  dans  V Histoire  des  Alx'^nnki»,  p.  497  :  «  Lo 
P.  Vincent  était  un  homme  d'esprit  et  de  talents  remarquables.  > 
On  trouve  aux  Archives  du  département  d'Kurc-et-I  oir  ime  liasse 
ayant  pour  titre  :  Vreu  des  Abnaquis  du  (Canada  n  Notre-Daii^e  de 
(Ihartres.  Cette  liasse  contient  des  lettres  de-,  Pères  Vincent  Bij^ol 
(Saint-François  de  Sales,  7   oct.    Ifi92;     ir>..ion    des    Abnaquis, 
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gouvernement  fçénéral  des  missions  de  la  Nouvelle- 
France,  et  où  le  P.  Jacques,  son  frère,  mortellement  atteint 
par  une  maladie  de  langueur,  devait  l)ientr)t  mourir  en 
saint.  Saint-François  devint  l'œuvre  du  P.  Aubery  :  elle 
eut  son  cœur  et  sa  vie. 

L'auteur  de  V Histoire  des  Abénak'nt  '  dit  de  ce  mission- 
naire :  «  Il  demeura  quarante-six  ans  à  Saint-Fran<,ois.  Pen- 
dant cette  période,  il  exerça  toujours  les  fonctions  de  son 
ministère  avec  un  zèle  qui  ne  se  ralentit  jamais.  Aussi  sa 
nu-moire  est  restée  en  vénération  parmi  les  sauvages.  On 
on  parle  encore  aujourd'hui,  » 

Qui  eût  dit,  du  vivant  du  P.  Aubery,  que  cet  apôtre 
prendrait  lui  jour  sa  place  dans  le  roman?  lui  1701, 
Chateaubriand,  voyageant  en  Amérique,  trouva  le  souvenir 
de  l'apôtre  si  cher  et  si  vénéré  sous  l'humble  cabane  des 
tribus  indiennes  qu  il  voulut  en  faire  un  des  personnages  de 
la  romanesque  histoire  d'^l/.'*/a.  Son  génie  immortalisa  ainsi 
le  prêtre  à  la  Innf/ue  harhe,  h  la  taille  élevée,  à  la  fUjurc 
pille  et  mnif/re,  U  la  physionomie  simple  et  sincère,  V homme 
(les  anciens  jours,  qui  cheminant  seul  avec  son  bâton  et  son 
bréviaire  dans  le  désert,  donnait  une  véritable  idée  du 
voyageur  chrétien  sur  la  terre.  Plus  tard,  Girodet  s'inspi- 
'"^ra  dans  ï Inhumation  ^  de  l'idéale  beauté  des  funérailles 
dAtala,  et  ainsi  le  P.  Aubery,  déjà  célèbre  par  son  labo- 
rieux apostolat,  par  ses  études  sur  la  langue  et  l'histoire 
des  Abénakis,    par   ses    connaissances    géographiques    de 

25  sept.  Ifi99;  Sninl-Krançois  do  Salos,  M  oct.  1701),  Jac(jiios  Bigot 
(Paris,  27  janvier  1692;  Sainl-Fran(.'ois  de  Salos,  27  oct.  1G94),  et 
J.  Aubery,  adressées  aux  chanoines  de  Cliartresol  demaudanl  l'union 
le  la  tribu  abénakise  h  l'oglisc  de  Chartres,  et  la  continuation  de 
cette  union. 

i.  P.  498. 

2.  L7n/ium.i/(on  d'Atala  (1808),  de  Girodet,  eut  un  brillant  suc- 
cès. 


rAoii«li(>,    il  (<t('    (MU'oi'c    iiuinortiilisr    pur   ]v.    pinceau    du 
piMulrc  t'I  li's  poéli<|U('S  o<»ulcurs  «le  récriv.iin. 

Aujourd'hui  il  n'sto  l)i«Mi  pru  «lo  tlxisc  d«'  tes  n'Mhulions 
l'Iirt'liiMUU's  roinu''t>s  p»r  1rs  .Irsuili's  aux  t'iivinuis  dr  i}\\v- 
1)00  ol  dv  Monliôal  ;  l'initpiilo  dos  liou)inos  vl  lo  loinps  ont 
accompli  lour  (ouvro  do  doslruolion.  Mais  los  v«\sli}4^os,  si 
faihlos  (pi'ils  soient,  i\o  oo  «pii  l'ut  autrefois  K's  Irocpiois,  les 
''rons  et  les  Ahénakis  parlent  toujours  «les  preniiers  pré- 
<iM  < —urs  do  révanj,^^ile  parnu  ces  trilnis,  «le  ceux  «(ui  en 
liront  tio  vrais  ohr 'tiens,  lU'  chauds  amis  des  Fran«,'ais. 

Los  missions  on  puvs  sauvajj;es,  d«»nt  il  nous  reste  à 
parler,  rosseinhlonl  assez  pou  aux  réductions.  Los  réductions, 
habitées  uniquement,  ou  pou  s'en  faut,  pju*  dos  néophytes 
et  des  catéchumènes,  sont  dans  l'onsendilo  orjçanisé«!s 
comme  nos  pan»issos  ferventes  do  Franco.  La  composition 
et  l'orfi^anisation  «les  missioi.s  l«)intainos  sont  bien  «lilfé- 
rontos.  Cïïoi  les  peuples  sédentair«'s,  «jui  cultivent  lo  s«)l, 
on  voit  se  croupor  dans  un  centre  de  p«>pulati«)n,  autour  «le 
rt'jçlise,  un  petit  nond)ro  «le  né«)phytos  adultes,  «piol([ues 
catéchumènes,  «ios  enfants  baptisés;  lo  reste  est  payen,  et 
r«ouvro  principale  «lu  missi«)nnaire,  uno  fois  ses  soins  don- 
nés aux  convertis,  est  do  gajçnor  los  inli«lèlos  à  Jésus- 
(.'.hrist  par  tous  los  moyens  on  son  pouvoir,  visites  «les 
cabanes,  entretiens  privés,  prédications  pul)li([ues,  excur- 
sions apostolicpies.  Kn  jçénéral,  il  fait  pou  «lo  conversions 
parmi  les  atlultes,  adonnés  pros(]ue  tous  à  l'immoralité,  à 
rivrofçnerie,  aux  superstitions  les  plus  étfanjçes  ;  sji 
grande  et  presque  son  unique  consolation  est  de  baptiser 
des  enfants  et  ((uolquos  adultes  en  danger  de  mort  ; 
presque  partout  il  est  l'objet  du  respect  «los  sauvages 
encore  inlidoles,  l'intermédiaire  ou  le  trait  d'union  indis- 
pensable entre  eux   et  les  gouverneurs.    Chez    les   tribus 
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n(>niu<l(!H,  hîs  inissions  sont  «'luon'  (lilIVriiiniiUMil  orj(iini- 
Hvo.H  :  lo  inisHidiuinirc  «Ircss»'  uno  calxiiu*  vX  ('•N'yo  uno 
vaste  ('lU'cijitt'  «m  cluiix'lU'  vu  un  ciidniit  où  h?s  siiuvaj^cs 
s(>,  ivuniss(;nt  (ronlinairo  pour  la  trail(>  :  là,  |)(Mi<lant  lu 
toinpH  plus  ou  inoinH  loii^^  do  lour  Hôjour,  il  administre  les 
.sacrements  d(^  pénitence  et  d'i'ucharistie  aux  néophytes,  il 
complète  leur  instruction  relif.fieus(ï  et  cv.Wi'.  des  catécliu- 
mènes,  il  proche  l'évanj^ile  h  ceux  (pii  l'ij^norent.  A  la  lin 
«le  la  traite,  il  se  fait  noniadi^  à  la  suite  des  sauva^^es, 
quand  il  ne  leur  donner  pas  r(;nde/-vous  au  même  endroit 
pour  l'année  suivante. 

Dans  la  ])lupart  (h*  ces  niission.s,  le  plus  souvent  tr«;s 
éloi{^né<*s  de  Quéhec  et  «h;  Montréal,  l'jîxistencc!  «lu  Jésuite  est 
))ien  j)lus  tourmentées  et  |)lus  pénible  que  dans  les  villa^'cs 
chrétiens,  par  exemple,  de  Lon-tte  et  de  Saint-François; 
car  on  ne  peut  leur  envoyer  (pu*,  très  <linicilement  1(!S 
vivres  et  1(!S  objets  de  première  nécessité  ;  «  de  telle 
r.orte,  écrit  le  P.  (lerniain,  (|ue  les  missionnair(;s  sont 
ohlifçés  de  s'accoutumer  îi  se  nourrir  et  à  sv.  lojçer  h  lu 
manièn;  tle  leurs  sauva{;^(!s.  Kt  ils  en  sont  plus  contents  (juo 
•s'ils  étaient  loj^és  et  noui'ris  splendidetment  comme  les 
grands  du  monde;  mais  aussi  Dieu  les  cond)l(!  de  tant  de 
consolations  (jue  bien  loin  de  s'ennuyer  de  leurs  travaux, 
ils  y  vaquent  avec  un  plaisir  inexplicable,  «jui  est  une  {^râce 
de  leur  vocation  '.  » 

Les  Jésuites  comptaient,  à  la  lin  du  xvn'"  siècle,  (piatre 
missions  principales  en  pays  sauva}çes  :  celles  de  Tadoussac, 
de  l'Acadic,  des  Outaouais  et  des  Illinois.  Nous,  ne  dirons 
rien  des  missions  iroquoises,  qui  furent  reprises  en  1702 
seulement,  après  plus  de  quinze  ans  d'interruption,  par 


I.  LeUro  inédite  au  H.  P.  Provincial  Cliarlos  Dauchez ,  à  Paris, 
Si  nov.  1712.  (Archives  de  l'Hcole  Sainlc-Gcneviève,  rue  I.homond, 
14  bis,  Paris). 
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trois  apôtres  infatigables,  Jac([ues  de  Lamborville,  Julien 
Garnier  et  Vaillant  de  (nieslis. 

Déjà,  il  a  été  lonjj;^uement  (juestion  de  Tadoussac  au  troi- 
sième chapitre  de  cette  histoire.  C'est  là,  comme  on  l'a  vu, 
que  se  rendaient  chaque  année  les  missionnaires,  à  l'époque 
de  la  traite  des  sauvages  avec  les  Français,  pour  y  prêcher 
la  Foi  aux  peuplades  du  Nord;  c'est  de  là  aussi  que  sont 
partis  ces  hardis  explorateurs,  Nouvel,  Druillettes,  Albanel, 
d'Ablon,  lîailloquet,  qui  ont  plus  d'une  fois  remonté  le 
Saguenay,  dans  le  dessein  de  découvrir  de  nouveaux  pays 
et  de  nouveaux  peuples.  Leur  dernière  expédition  à  la  baie 
d'IIudson,  organisée  par  le  P.  Albanel,  remonte  à  1()74. 
D.  puis  lors,  le  P.  Silvv  a  accompagné  à  la  même  baie,  par 
terre  et  par  mer,  les  troupes  canadiennes,  et  le  P.  Dalmas 
y  a  péri  sous  la  hache  d'un  assassin.  Mais  il  reste  à  suivre 
la  mission  de  Tadoussac  dans  ses  progrès,  et  surtout  dans 
les  phases  variées  de  stm  existence  pendant  les  trente  der- 
nières années  du  xvii'^  siècle. 

Tadoussac  n'était  à  cette  époque  ni  un  bourg  ni  une  ville, 
quoiqu'en  aient  pensé  certains  géographes.  «  Il  n'y  a  jamais 
eu  en  ce  lieu,  dit  le  P.  Laure,  qu'une  maison  française  et 
quelques  cabanes  de  sauvages  qui  y  venaient  au  temps  de 
la  traite  et  qui  emportaient  ensuite  leurs  cabanes,  comme 
on  fait  des  loges  d'une  foire  ;  ce  n'était,  en  effet,  que  cela. 
Il  est  vrai  que  ce  port  a  été  longtemps  l'abord  de  toutes  les 
nations  sauvages  du  nord  et  de  l'est;  que  les  Français  s'y 
rendaient  dès  que  la  navigation  était  libre  soit  de  France 
soit  de  Canada  ;  que  les  missionnaires  profitaient  de  l'occa- 
sion et  y  venaient  négocier  pour  le  ciel.  La  traite  finie,  les 
marchands  retournaient  chez  eux,  les  sauvages  reprenaient 
le  chemin  de  leurs   villages   ou  de   leurs  forêts  '.    »  Les 

1 .  Documents  rares  ou  inédits.  Mission  du  Saguenay.  Relation 
inédite  du  R.  P.  Pierre  Laure,  S.  J.,  1720  à  1730,  précédée  de  quelque* 
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Jésuites  avaient  bâti  en  cet  endroit,  pour  les  besoins  du 
culte,  h  côté  d'une  modeste  cabane  où  ils  loj^eaient  pendant 
la  saison  d'été  et  une  partie  de  l'automne,  une  assez  jolie 
chapelle  sous  le  vocable  de  Sainte-Croix.  Plus  tard,  elle  fut 
détruite  par  un  incendie  *. 

Bien  (jue  Tadoussac  ne  fût  qu'un  lieu  de  réunion  pour  la 
traite,  il  donna  cependant  son  nom  à  la  mission,  comme 
étant  df^puis  1041  le  centre  d'évangélisation  des  peuples^ 
du  nord  et  de  l'est'.  La  mission  de  Tadou.ssac  s'étendait 
au  loin  dans  un  vaste  rayon,  comprenant  les  Montajçnais, 
les  Algonquins,  les  Papinachois,  les  Esquimaux,  les  Outabi- 
tibecs,  les  Mistassins  et  autres  petites  tribus  au  nord  du 
Saint-Laurent;  les  Etchemins  et  les  Ga.spésiens,  au  sud; 
enfin,  les  Sept-Iles,  vis  avis  l'île  d'Anticosti >'. 

Beaucoup  de  ces  sauvages  venaient  traiter  chaque  année 
à  Tadoussac;  d'autres  s'y  rendaient  moins  souvent.  Dans  le 
nondjre,  il  s'en  trouvait  qui  abjuraient  leurs  erreurs; 
quelques-uns  même  devenaient  de  fervents  chrétiens,  des- 
propagateurs  résolus  de  leur  foi.  Pendant  leur  séjour  à 
Tadoussac,  ils  fréquentaient  la  chapelle  avec  une  assiduité 
et  un  recueillement  admirables^.  Jusque  là,  tout  allait  bien^ 

notes  biog^raphiques  sur  ce  missionnaire,  par  le  P.  Arthur  E.  Jones,. 
S.J.  Montréal,  1889.  —  Les  paroles  ((uo  nous  avons  citées  dans  le  texte, 
et  (jui  se  trouvent  aux  pages  4  et  .'i  de  cette  Relation  inMile  sont 
attrihuées  avec  raison  par  le  P.  ,Iones  au  P.  Laure.  Le  P.  Jones  a  tiré- 
ce  passage  d'un  rapport  sur  les  missions  du  diocèse  de  Québec 
(il»  16)  de  mars  1834,  qui  donne  deux  extraits  d'une  lettre  d'un  mis- 
sionnaire écrivant  du  Saguenay  en  1720.  Ce  missionnaire,  comme  le 
prouve  le  Père,  ne  peut  être  que  le  P.  Laure. 

1.  Mission  du  Sar/uenn;/.  Helation  inédite...,  pp.  Îi2  et  53. 

2.  Relation  de  1641,  pp.  .3  et  BO.  C'est  le  P.  de  Quen  qui,  le  pre- 
mier, donna  une  mission  à  Tadoussac,  à  la  demande  des  sauvages. 

3.  Relations  inédites,  t.   II,  pp.   148   et  231;  —  Le  Saguenay,  par 
A.  Buies,  p.  66. 

4.  Relations  de  1646,  p.  18;  —  1647,  p.  64;  —  1648,  pp.  37-41  ;  — 
16K0,  pp.  40,  11-16;  —  1664,  pp.  6-20;  —  1668,  pp.  22,  24;  —  1669^ 
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sinon  pour  le  mieux.  Après  la  traite,  il  n'en  était  plus 
ainsi.  Les  sauvages  regagnaient  leurs  pays,  et  la  plupart 
des  tribus  passaient  l'hiver  à  chasser  par  bandes,  se  trans- 
portant d'un  lieu  à  un  autre,  partout  où  il  pouvait  y  avoir 
espérance  de  trouver  du  gibier.  L'hiver  durait  longtemps, 
jusqu'à  la  fin  de  mai;  et  pendant  ces  longs  mois,  pas 
d'instructions  du  prêtre,  pas  de  messes  le  dimanche;  si 
quelques  capitaines,  ardents  néophytes,  prenaient  soin  de 
réunir  les  chasseurs  pour  la  prière,  d'autres  négligeaient  ce 
devoir.  Gomme  conséquence,  diminution  pour  les  uns  et 
perte  pour  les  autres  de  la  foi,  oubli  de  leurs  devoirs  pour 
beaucoup.  L'été  suivant,  à  Tadoussac,  la  plupart  d'entre 
eux  retrempaient  la  vigueur  de  leur  vie  chrétienne  dans  les 
sacrements  de  pénitence  et  d'Eucharistie  ;  tous  cependant 
ne  pouvaient  y  revenir,  un  bon  nombre  étant  souvent  obligé 
d'aller  trafiquer  sur  d'autres  plages. 

Evidemment,  cette  situation  présentait  un  obstacle  sérieux 
au  développement  de  la  mission,  peut-être  un  péril  pour 
son  avenir.  (Comment  écarter  cet  obstacle  et  conjurer  ce 
péril?  A  plusieurs  reprises,  le  problème,  très  étudié  par 
les  missionnaires,  ne  fut  pas  résolu.  C'est  que  la  solution 
qui  semblait  la  plus  pratique  était  de  suivre  les  sauvages 
à  leurs  chasses  d'hiver,  et,  avant  de  l'adopter,  on  se  posait 
ces  questions  :  Est-ce  faisable?  Est-ce  sage  et  prudent? 
N'est-ce  pas  au  dessus  des  forces  humaines  ? 

Mgr  de  Saint- Vallier  a  tracé  dans  une  page  de  sa  lettre  sur 
V  Estât  présent  de  V  Eglise  au  Canada  un  tableau  fort  ressem- 
blant de  l'existence  qui  attendait  le  missionnaire  à  la  suite 
des  sauvages,  sur  les  lacs  et  les  rivières,  à  travers  les  bois; 
nous  le  reproduisons  ici,  afin  qu'on  juge  des  difficultés  et 
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p.  21  ;  —  1670,  p.  7;  —  Lettres  de  Mario  de  rincarnation,  passim. — 
Une  des  lielations  dit  que  la  chapelle  qui  n'était  pas  des  plus  petites 
se  remplissait  en  été  quatre  fois  par  jour. 
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des  périls  d'un  pareil  apostolat.  «  La  saison  d'hiver,  dit-il, 
est  plus  rude  et  plus  lonjçue  dans  ce  pays-là  (au  nord  de 
Tadoussac,  dans  la  direction  du  lac  Saint-Jean)  que  dans 
aucun  canton  de  la  Nouvelle-France.  Comme  les  glaces  n'y 
laissent  en  plusieurs  endroits  la  navigation  libre  que  vers 
le  il)  de  juin,  on  ne  peut  y  suivre  les  sauvages  qu'à  la 
piste  sur  les  neiges;  on  ne  les  suit  même  que  de  loin  à 
cause  de  la  légèreté  de  leurs  jambes;  il  faut  grimper  sur  les 
montagnes  avec  les  racpiettes  aux  pieds  par  le  chemin  qu'ils 
ont  tracé,  et  on  n'arrive  que  longtemps  après  eux  à  une  ou 
deux  heures  de  nuit  au  lieu  où  ils  campent,  dans  quelque 
pauvre  cabane  ouverte  de  tous  cotez  à  la  pluye  et  à  la 
neige,  souvent  sans  vivres,  lorsqu'on  est  des  quatre  ou 
cinq  jours,  sans  pouvoir  rien  prendre  à  la  chasse;  tout  lan- 
guissant qu'on  est  pour  lors,  il  ne  faut  pas  cesser  d'instruire 
les  infidèles,  de  donner  les  sacrements  aux  chrétiens,  et  de 
secourir  les  malades,  dont  le  nombre  est  quelquefois  si 
grand  qu'on  est  comme  accablé  de  travail  dans  des  conjonc- 
tures où  le  corps  manquant  de  nourriture  peut  à  peine  se 
soutenir  '.   » 


II 


l.  Estant  présent  de  rtUjlise...,  p.  75.  —  Ce  tableau. seml)le  tiré 
d'une  lettre  du  P.  Beschcfer,  supérieur  général  des  missions  du 
Canada,  écrite  de  Québec  le  21  oct.  1083  au  R.  P.  Claude  Collet,  pro- 
vincial de  France.  Il  est  impossible  (jue  Mgr  de  Saint-Vallier  n'ait 
pas  lu  cette  lettre  avant  d'écrire  la  sienne.  Voici,  en  effet,  ce  que 
nous  lisons  dans  la  lettre  inédite  (Arch.  de  l'école  Sainte-Geneviève, 
Canada,  cahier  8)  :  «  C'est  particulièrement  pendant  l'hiver  que  se 
font  ces  voyages,  et  par  conséquent  avec  des  fatigues  qu'on  ne  peut 
expliquer,  l'hiver  y  estant  plus  rigoureux  (ju'en  aucun  autre  endroit 
du  Canada,  et  si  long  que  les  glaces  en  plusieurs  endroits  ne  com- 
mencent à  laisser  la  navigation  libre  que  vers  le  15  de  juin.  On  y  est 
à  la  suite  des  sauvages,  qui  ayant  bien  meilleures  jambes,  se  con- 
tentent de  tracer  le  chemin  sur  la  neige  par  leurs  pistes  dans  des 
pays  tous  de  montagnes ,  sur  lesquelles  il  faut  grimper  avec  ses 
raquettes  aux  pieds,  pour  arriver  à  une  ou  deux  heures  de  nuit  au 
lieu  où  les  sauvages  attendent  dans  quelque  méchante  cabane  ouverte 
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La  perspective  d'une  vie  semblable  pendant  s  pt  à  huit 
mois  de  l'année  avait  de  quoi  faire  réfléchir,  il  faut  l'avouer  ; 
iiussi  les  supérieurs  hésitèrent-ils  longtemps  à  permettre 
iiux  missionnaires  de  l'entreprendre.  Les  inférieurs,  de  leur 
côté,  se  demandaient  si  leur  santé  résisterait  h  une  existence 
iiussi  dure  et  aussi  étrange? 

r 

Au  mois  de  novembre  1GG3 ,  le  P.  Nouvel,  supérieur 
de  la  mission  de  Tadoussac,  résolut,  avec  l'autorisation  du 
P.  Jéi'ôme  Lallemant,  de  tenter  un  essai.  Il  avait  plus 
confiance  dans  la  grâce  d'en  haut,  qui  soutient  les  âmes 
généreuses,  que  dans  la  force  et  l'énergie  de  son  tempé- 
rament. Arrêté  au  mois  de  décembre  en  face  de  l'île  Saint- 
Barnabe,  puis  foi'cé  d'hiverner  dans  les  forêts  du  sud,  il  ne 
visita  qu'au  printemps  les  Papinachois  et  rentra  à  Québec 
en  juin  '.  L'élan  était  donné;  il  fut  suivi. 

En  1668,  le  P.  de  Beaulieu  pénètre  dans  le  Saguenay 
au  fort  de  l'hiver  et  s'avance  vers  le  nord;  mais,  après  cinq 
ou  six  semaines  passées  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges, 
il  tombe  gravement  malade  et  on  le  ramène  à  Québec  ~. 


de  tous  les  côtés  au  vent  et  à  la  neige,  et  souvent  môme  sans  aucuns 
vivres;  car  si  la  chasse  ne  réussit  pas,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  il  faut  être  des  3,  4  et  5  jours  sans  avoir  rien  à  manger...  » 

1.  Relation  de  1664,  p.  6,  ch.  II,  et  p.  8,  ch.  III.  —  Le  P.  Nouvel 
alla  évangéliser,  dans  l'été  de  1665  {Relation  de  1665,  p.  13),  et  pen- 
dant une  partie  de  l'hiver  1666-67  (Relation  de  1667,  p.  27)  la  tribu 
des  Papinachois;  pendant  l'été  de  1667,  il  visita  aussi  les  sauvages  du 
lac  Saint-Jean  {Ibid.). 

2.  Le  P.  Louis  de  Beaulieu,  né  en  1635,  à  Bourges,  où  il  fit  ses 
études  au  collège  des  Jésuites,  entra  dans  leur  noviciat  à  Lyon  le 
13  sept.  1651.  Au  sortir  du  noviciat,  il  professa  la  cinquième  à  Aix 
(1653-54)  et  la  quatrième  à  Lyon  (1654-55),  puis,  après  deux  ans 
consacrés  à  l'étude  de  la  philosophie  à  Chambéry  (1655-57),  il  enseigna 
la  troisième,  les  humanités  et  la  rhétorique  à  Avignon  (1657-60),  la 
rhétorique  à  Màcon  (1660-61)  et  la  troisième  à  Lyon  (1661-62),  où  il 
fit  ensuite  son  cours  de  théologie  et  sa  troisième  année  de  probalion 


L'année  suivante,  le  P.  Alhanel  passe  une  jurande  partie 
tle  l'hiver  au  milieu  des  morts  et  des  mourants,  d'abord 
près  de  Tadoussac,  puis  à  l'île  Verte.  Dans  ce  terrible 
hiver,  la  petite  vérole  enlevait  aux  missions  de  Tadoussao 
<3t  de  Sillery,  en  deux  mois  et  demi,  près  de  deux  cent  cin- 
quante chrétiens '. 

Toutefois,  l'homme  choisi  de  Dieu  pour  cet  apostolat,  le 
plus  pénible  de  tous,  k  la  suite  des  sauvages  du  nord  dans 
leurs  courses  d'hiver  les  plus  aventureuses,  c'est  le  P. 
François  de  Crépieul.  La  charité  de  J.-C.  et  l'amour  des 
âmes  ont  pu  seuls  lui  faire  entreprendre  tant  de  rudes  tra- 
vaux ;  une  grâce  spéciale  a  dû  le  soutenir.  Livrée  à  ses 
propres  forces,  la  nature  humaine  eût  fléchi  vite  sous  le 
poids. 

François  de  Crépieul-,  né  à  Arras  en  1G38,  avait  fait, 


\\ 


(1062-67).  En  1667,  il  partit  pour  Québec.  «  Là,  dit  la  Relation  de 
1669,  p.  21,  ce  Père  ayant  acquis  en  fort  peu  do  temps  assez  de 
<;onnaissance  do  la  lanfjue  montagnaise  pour  faire  toutes  ses  fonctions 
apostoliques,  le  P.  Nouvel  lui  laissa  la  charge  de  la  mission  de 
Tadoussac.  Sa  facilité  à  entendre  et  à  parler  la  langue  de  ces  sauvages 
d'en  bas  a  paru  si  extraordinaire  aux  capitaines  de  cette  nation  qu'ils 
lui  ont  donné  de  concert,  dans  un  festin  public,  le  nom  de  celuy  ((ui 
entend  et  parle  leur  langue.  »  Arrivé  à  Québec  le  2b  sept.  1667 
{Journal  des  Jésuites,  p.  3ii6',  il  <omba  malade  l'année  suivante,  et 
fut  renvoyé  en  France,  exeunte  anno  1671,  disent  les  Catalogues. 

i.  Relation  de  1670,  p.  7,  ch.  III. 

2.  Arch.  rom.,  et  Catal.  S.  J.  Prov.  Gallo-Belg.  —  François  de 
Crcspieul  ou  Crépieul,  né  à  Arras  le  17  mars  !  '<<  «  studuit 
humanioribus  sex  annos  Atrebati  in  coUegio  S.  J.,  duos  annos  Duaci 
philosophiai  "(Arch.  gen.S.  J.);il  entra  dans  la  Compagnie,  à  Tournay, 
le  29  octobre  1658.  —  Au  sortir  du  noviciat,  il  étudie  un  an  les 
belles-lettres  à  Lille  et  un  an  la  philosophie  à  Douai  (1660-62),  puis 
il  professe  la  grammaire,  les  humanités  et  la  rhétorique  à  Lille 
(1662-66),  et  la  rhétorique  encore  à  Cambrai  (1666-67);  enfin  il  fait 
trois  ans  de  théologie  à  Douai  (1667-70)  et  part  en  1670  pour  le 
Canada. 
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sous  la  conduite  des  Pères  Jésuites,  ses  études  de  gram- 
muire  et  de  liltératurc  dans  cette  ville,  et  sa  philosophie  h 
Douai.  A  vin}çt  ans,  il  entra  dans  leur  ordre,  renonçant  à 
de  hellcs  espérances,  car  il  avait  pour  lui  un  nom,  du 
talent  et  du  caractère.  Tour  à  tour  piol'esse  '  i  gruni- 
maire,  de  belles-lettres  et  de  rhétori(jue,  {)uis  v  tudiant  en 
théolofçie,  il  montra  partout  ce  qu'il  possédait  réellement, 
l'intelligence  et  le  savoir-l'aire  du  jeune  homme,  les  solides 
vertus  du  religieux.  Uarenient  on  vit  réunis  à  cet  Age  d'un 
côté  plus  d'amour  des  âmes  et  de  passion  des  entrej)rises, 
de  l'autre  plus  de  prudence  et  de  sagesse.  Ce  qu'il  y  avait 
de  bouillant  dans  sa  nature  était  tempéré  par  une  maturité 
précoce,  inie  fermeté  d'Ame  peu  commune.  Avec  cela,  sa 
vigoureuse  constitution  semblait  taillée  pour  la  lutte  et  la 
soull'rance.  Ceux  qui  le  fréquentaient,  croyaient  qu'il 
marcherait  un  jour  par  des  voies  non  encore  f  "ées  :  ils 
ne  se  trompaient  pas. 

Arrivé  à  Québec  on  1070,  il  enseigne  la  rhétorique, 
tout  en  terminant  son  cours  de  théologie,  commencé  à 
Douai  trois  ans  auparavant;  puis,  le  P.  d'Ablon  l'attache 
à  la  mission  de  Tadoussac  * .  ' 

Le  2;i  octobre  1G71,  il  part  de  Québec  sur  le  Saint- 
Laurent  ;  il  remonte  le  Saguenay,  et,  jusqu'au  mois  de 
mai,  il  suit  pas  k  pas  les  sauvages  à  travers  les  forêts 
(•paisses  et  sur  les  montagnes,  couchant  sur  la  neige  ou  dans 
la  cabane,  vivant  de  la  vie  de  ses  néophytes,  vie  dure 
souvent ,  car  la  disette  se  faisait  sentir  d'îs  mois 
entiers  •'.  Chaque  jour,  il  instruisait,  il  exhortai. ,  il  faisait 
prier  ;  «  et,  pendant  le  silence  de  la  nuit,  lorsque  les  sau- 
vages  cessaient  de  chanter   et  de  parler,    et  les    enfants 


1.  lielalion  do  1672,  p.  27,  seconde  partie,  ch.  I. 

2.  //>(•(/.,  pp.  28  et  29. 
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tle    cricM*    ou    de    pK'Ui'i'r.    il    sonlietonait    avec    Xotro- 
Seigneur    au    milieu     «les    solitudes  '     ».    (Ihateauhriand 
il    célébré    dans   son    (îonio   du    rhn.HtinniHmo    la    beauté 
<'t  la  {grandeur   des    mystères   sacrés    dans    les   forêts   du 
Nouveau-Monde.  Ce  (jui  arriva  au  1*.  de  Crépieul  sous  lu 
ciel  glacé  du  lac  de  la  droix  avait  certainement  ({uel(|Uc 
chose  du  charme  idéal  et  poéti(iue  de  Ir.  religion  à  rond)rc 
des  grands  bois,  si  bien  décrit  par  l'illustre  écrivain.  Là, 
près  du  lac,    il    dresse   une  misérable  cabane.   C'était  au 
temps  de  la  Semaine  sainte.  Tout,  le  lieu  même,  rappelait 
la  passion  du  Sauveur.  Dans  la  cabane,  il  érige  un  modeste 
autel,  surmonté  de  la  croix  ;  il  consacre  la  divine  victime  ; 
et,  du  jeudi  au  vendredi  soir,  le  jour  et  la  nuit,  les  sauvages 
viennent,  avec  un  f/rand  respect  et  un  re.lujieux  silence,  se 
prosterner  devant  le  signe  de  la  Rédemption,  après  avoir 
reçu  le  corps  du  Dieu  trois  fois  saint  '. 

A  la  fin  de  mai,  le  F.  de  Crépieul  retournait  par  le 
Sairuenav  à  Tadoussac  -K 

i.  Ih'lation  de  1012,  p.  28. 

2.  «  C-e  fut  une  Providence  de  Dion,  écrit  le  P.  do  Crépieul  au 
P.  d'Ablon  h  la  date  du  2  juin  1672,  (jui  nous  avait  destiné  les  cpiar- 
liors  de   ce  lac  de  la  Croix,  pour  faire  observer  à  nos  sauvages  les 

.saintes  cérémonies   de   l'adoration  de   la  croix Nous  avons   pu 

renfermer  dans  une  pauvre  cabane  tout  ce  (pii  est  nécessaire  pour 
se    conformer  à   l'église  pendant  la  semaine  sainte  ;  nous  le  limes 
pourtant  pour  bien  terminer  notre  bivernemenl  et  pour  consacrer 
■ces  rochers  et  ces  montagnes  par  ce  que  nous  avons  de  plus  saint  et 
de  plus  vénérable.  Le  jeudy,  le  vendredy  et  le  samedy  saint  firent 
(le  nos  forêts  une  église,  et  de  notre  cabane  une  sainte  cliapelle,  où 
fort  peu  des  cérémonies  qui    se  prati([ucnt   en    ce    temps   par    li'S 
<.'lirétiens,  furent  omises  par  nos    sauvages;   surtout  ils    traitèrent 
avec  un  grand  respect  et  un  religieux  silence  la  cabane  où  reposait  le 
Saint-Sacrement   pendant  la  nuit  du  jeudi  au   vendredi,  et  l'on  ne 
cessa  point,  dans  ce  profond  désert,  d'honorer  cet  auguste  mystère 
par  des  prières  continuelles  que  les  ténèbres  de  la  nuit  n'inlerrom- 
l)ircnt  pas.  »  [Relation  de  1672,  p.  30.) 
3.  Ihid.,  p.  30. 
Jéa.  et  Nouo.-Fr.  —  T.  m.  ^ 
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Cette  première  expL>dition  apostolique  de  six  à  sept  mois, 
au  milieu  tle  toutes  les  rigueurs  de  l'hiver,  devait  so 
renouveler  trente  ans  de  suite.  En  1()7(l,  il  bâtit  une 
chapelle  à  (^Jiicoutimi  et  une  autre  à  Métabelchouan,  prrs 
du  lac  Saint-.loan  ^  ;  lî»,  chaque  jour,  se  rassemblent  les 
Monlagnais  et  les  Algonquins;  elles  deviennent  aussi  h^ 
centre  des  courses  du  missionnaire  pendant  ses  hivei"- 
nements.  (Vest  de  là  qu'il  rayonne  en  tous  sens  k  la  suiti^ 


t.   liclafions  ini^dilex,  t.  II,  pp.  148  i>l  l'»2;  —  IJeii.vii'inc  reijixliu'  (l(^ 
Tadoussiic,    à    l'UiiiviM'silé    Laval    <lo    Qiu'hoc.   —    La    fhapollo    de 
(lliicoiilimi  lui  mise  sous  lo  vocahlo  do    Sainl-l''raii<,'()is-Xaviei',    el. 
celle  tlo  Métahelrliouan  sous  celui  de  Sainl-C-liarles.   Le  1*.  de  C.ié- 
pieul    créa    aussi  plus   lard  la    mission    de    rAssoniplion    chez    les 
Papiuacliois.  —  Dans  sa  lettre  inédite  du  21  oct.  1083,  le  P.  neschei'ei- 
écrivait  au  H.   P.  Provincial  de  Paris  :  a  Nous  avons  i»  Clu<>:oulinu  <>t 
au  lac  Quinoj^amiu};'  (Sainl-.lean)  des  maisons  el  des  chapelles  aussy 
bien  ornées   (pi'on   peut  en  avoir  dans    des    pays   nussy    barbares. 
(Vesl  là  où  s'assembltMit  les  Monlaf;nais  el  les  Algoncpiins  cpii  sont 
tous  chrétiens,   pour   y    entendre  les  instructions  (ju'on   y  t'ait,    h's 
iionuues,  les  femmes  el  les  enlanls  y  ayant  chacun  la  leur  en  parti- 
culier. Ils  y  entendent  aussy  tous  les  jours  la   messe,  el  ils  y  foni 
le  soir  les  prières,  chantant  alternalivemenl,  avec  les  Français  (|ni 
s'y  trouvenl,  des  canlitpiés  de  l'Eglise,   ceux-ci  en  lalin,  les  autics 
en  leur  lanjjue.  (les  exer  ;ices  de  piélé  ne  prolilenl  pas  seulenieni  à 
ceux  (pii  les  l'ont,  mais  aussi  à  plusieurs  autres  sauvaj^es,  (jui  venani 
dos  pays  plus  éloifïués,  où  ils  n'onl  jamais  entendu  parler  de  notrc^ 
reli^it)n,  ne   s'en  l'clournent  ([u'avec  une  j;rande    idée   du    christia- 
nisme. C'est,  en  elTet,  par  t'e  moyen  là  (pie  la  foi  sesl  étendue  dans 
plusieurs  autres   petites  nations  voisines;   et  c'est  aussi  on  même 
temps  ce  ((ui  oblige  les   Pères  à  faire  souvent  des  courses  dans  ces 
vastes  forêts  pour  conlonlor  ces   nouveaux  chrétiens,  (pii  abordant 
continuellemenl    (Ihigoulimy    el     Quino;,^•^minJJ:    jiour    la     tiaito,    y 
oxposenl  aux  Pères  les  nécessités  de  leurs  parenls  el  de  leurs  compa- 
Irioles,  et  les  conjurent  de  venir  baptiser  leurs  enfants  et  (piehpics 
adultes  malades  et  de  leui'  venir  administrer  les  sacrements  néces- 
saires pour  mourir  saintement.    »  (Arch.    de    l'école    Sainte-Gene- 
viève,  à   Paris,  C.nnnda,  cahier  S.)  —   Dans   la   Hclulion   des  années 
|('û7-l(i7S  [lielat.  im^d.,  l.  Il,  p.  2:13)  on  parle  do  la  «  Helle  chapelle 
de  Métabelchouan,  bâtie  sur  le  bord  du  lac  Saint-Jean.  » 
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dos  peuplades  noniiides,  qui  hahileul  ces  fi-oidos  et  monta- 
«j^mniscs  réfçioii"  les  Papinachois,  les  Mistassius,  les 
Outahitibecs,  les  Montaj^iiais,  les  Alf^<)n<[uins  et  autres, 
('otte  vie  d'apostolat  enllamme  son  cceur  et  le  transporte; 
il  l'aime,  elle  fait  son  bonheur,  u  II  tondîe  malade,  écrit 
son  supérieur,  (juand  je  le  rappelle  h  Québec  (juelque 
temps  pour  se  reposer,  et  n'est  pas  plus  tôt  rentré  dans 
les  travaux  de  sa  mission  qu'il  revient  en  santé  '.  »  Ils  sont 
rudes  cependant  les  hivernements,  et  lui-même  est  forcé 
de  l'avouer,  malgré  son  immense  amour  de  la  (hoix  pour 
sauver  les  âmes  rachetées  par  le  sanj^  de  .!.-(].  «  La  vie 
d'un  missionnaire  montajj^nais,  dit-il  dans  ses  avis  à  ses 
confrères,  est  un  lonjç  et  lent  martyre,  un  exercice  prescjue 
continuel  do  patience  et  de  mortilîcation,  une  vie  vraiment 
pénitente  et  humiliante,  siutout  dans  les  cabanes  et  dans 

les  chemins  avec  les  sauvages la  soull'rance  et  la  misère 

sont  les  apan.ifj^es  de  ces  tristes  et  pénibles  missions  '•'.  » 

1,  Loltro  dti  P.  (l'Ai)!*)!),  supérieur  dos  missions  du  (Canada,  au 
li.  P.  Pinotlc,  provincial  de  France.  Québec,  24  cet.  I('»7i  ;  HalnHouK 
inrdiloK,  t.  II,  p.  i'.i. 

2.  (À^s  paroles  sont  tirées  d'un  manuscrit  montafjnais,  conservé  à 
(juébec,  dont  nous  avons  une  copie,  en  lêle  du(|uel  on  lit  :  »  Hoc 
codice  continenlur  H.  P.  Krancisci  de  Crépieul  annotationc's  in 
missionis  Tadussakensis  Sylvicolas,  nionila  ad  niissionarios  sucees- 
sores  et  niort(;s  pi-eliosa^  (pu)runidani.  Fuit  aulv  ni  U.  P.  Vr.  de  Cré- 
pieul nonus  in  Deo  Paler  et  Paslor,  nec  non  vicarins  aposlolicus 
fipud  ^'cnleni  Montanam.  » 

Los  Monitil  ;ul  misHionnrinn  siicceHHorex  ont  pour  titre  :  «  Vie  d'un 
missionnaire  niontafj^nais  présentée  aux  successeurs  niontafrnais 
pour  leur  instruction  et  pour  leur  plus  j,^rande  consolation,  par  le 
P.  François  de  Crépieul,  Jésuite  et  serviteur  iiiitile  des  missions  du 
Canada,  ilepuis  iô7l  jus(pi'à  t(»'.)7,  qui  acliève  le  20  hivernemcnt 
dans  l'emploi  de  la  mission  de  Tadoussac.  »  Dans  ses  avis,  liï 
P.  do  Crépieul  no  craint  pas  do  descendre  aux  détails  les  plus 
pénibles  et  les  plus  rebutants  do  la  vie  du  missionnaire  dans  ses 
courses  d'hiver  à  la  suite  des  sauvaf^es.  Pour  ménaj^or  la  délicatesse 
des  lecteurs,  nous  ne  citerons  ici  (pie  (juchiues  passaj^es  inoircnsifs. 
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La  souffrance  et  la  misère  étaient  si  grandes,  que  le 
P.  de  Crépieul,  qui  semblait  revenir  à  la  santé  en  rentrant 
dans  ses  travaux,  ne  put  y  résister  après  son  quatrième 
hivernement.  «  Il  tomba  dans  un  tel  état  qu'il  fut  néces- 

l.((  La  cabane  est  composée  de  perches  et  d'è'îorce  do  bouleau  et 
entourée  de  branches  de  sapins  <|ui  couvrent  la  neige  et  la  terre 
gelée.  2.  Le  missionnaire  prescpic  tout  le  jour  est  assis  ou  à  genoux, 
exposé  à  une  fumée  continuelle  pendant  ).•»  «mit.  3.  Quehfuefois  il  suc 
le  jour,  le  plus  souvent  il  a  froid  pendant  î  ait.  Il  couche  vestu  sur  la 
terre  gelée  et  quelquefois  sur  la  neige  couverte  de  quelques  branches 
«issez  rudes.  4.  11  mange  dans  un    ouragan  (plat)  assez  rarement 

net  ou  lavé Il  mange  quand  il  y  a  de  quoi  manger  et  quand  on 

lui  en  présente 6.  Sa  boisson  ordinaire  est  l'eau  de  ruisseau  et  de 

quehpie  mare,  quelquefois  de  la  neige  fondue,  ou  du  bouillon  pur  on 
avec  de  la  neige  dans  un  ouragan  d'ordinaire  assez  gras.  7.  Souvent 
il  brûle  ses  habits  ou  sa  couverte  ou  ses  bas  pendant  la  nuit,  surtout 
<|uand  la  cabane  est  petite  et  étroite.  11  ne  peut  s'étendre,  mais  il  se 
rétrécit  et  il  a  la  tête  contre  la  neige  couverte  de  sapins,  qui 
refroidit  bien  le  cerveau  et  lui  cause  des  maux  de  dents,  etc.  8.  Il 
couche  vêtu  et  ne  démet  sa  soutane  et  ses  bas  que  pour  se  défendre 
de  la  vermine,  dont  les  sauvages  sont  toujours  riches,  surtout  les 

<Mifants 10.  La  fumée  est  (juclquefois  si  violente  qu'elle  le  fait 

j)leurer  ;  et  quand  il  se  couche,  il  semble  qu'on  ait  jeté  du  sel  dans 
ses  yeux  ;  et  à  son  réveil,  il  a  bien  de  la  peine  à  les  ouvrir....  13.  11 
est  quehiuefois  réduit  h  ne  boire  que  de  l'eau  de  neige  fondue  qui 
sent  la  fumée  et  elle  est  très  sale.  L'espace  de  trois  semaines,  jo 

n'en  ai  pas  bu  d'autre \'6.  Le  plus  souvent,  pendant  l'hiver,  dans 

les  chemins,  quoique  longs  et  difficiles,  il  ne  trouve  pas  une  goutte 
d'eau  pour  se  désaltérer.  »  Nous  passons  sous  silence  les  détails 
<fue  donne  le  P.  do  Crépieul  sur  la  malpropreté  inouïe  des  sau- 
vages, sur  l'apprêt  dégoûtant  des  mets,  etc.  —  Dans  ces  Monilii, 
il  ne  dit  prescjue  rien  des  courses  ;  mais  ses  lettres  en  parlent 
longuement  :  le  missionnaire  était  obligé  de  porter  des  heures 
entières  son  canot  sur  les  épaules,  de  marcher  dans  la  boue  ou  avec 
<les  raquettes  sur  l;>  neige  {Relations  inédiles,  t.  I,  pp.  322  et  suiv.). 
—  D'autres  fois  <(  il  lui  fallait  marcher  toute  la  journée  ayant  la 
neige  jusqu'aux  genoux,  gravir  des  montagnes  très  difficiles,  passer 
des  lacs  sans  craindre  la  froideur  des  eaux,  traverser  des  bois  épais 
<jui  lui  déchiraient  le  visage  et  les  habits,  sauter  d'arbre  en  arbic 
pour  se  tirer  de  certains  endroits  où  le  vent  les  a  culbutés  les  uns 
sur  les  autres.  »  [Relations  inédites,  t.  Il,  p.  233.) 


—  421  — 

saire  de  lui  faire  prendre  du  repos  à  la  bonne  Sainte- 
Anne  '.  »  Ce  repos  ne  fut  pas  long,  le  zèle  des  âmes 
l'empêchant  de  rester  en  place.  Il  vécut  cependant  dans  la 
paix  du  recueillement  et  de  la  prière,  loin  de  tout  minis- 
tère actif,  de  la  fin  de  décembre  107.*)  au  milieu  de  l'année 
suivante  -.  Alors,  il  reprend  sa  vie  de  courses  aposto- 
liques, se  transportant,  hiver  et  été,  partout  où  les  sauvages 
se  réunissent  pour  la  chasse  ou  pour  la  traite,  et  partout 
les  instruisant,  les  encourageant,  conférant  le  baptême  aux 
catéchumènes  bien  disposés,  administrant  aux  néophytes 
les  sacrements  de  confession  et  d'Eucharistie.  S'il  apprend 
qu'un  malade  est  en  danger  de  mort,  il  ne  recule  jamais  ni 
devant  la  longueur  ni  devant  les  ditlîcultés  de  la  route, 
pour  procurer  au  mourant  la  visite  du  prêtre,  les  conso- 
lations et  les  secours  de  la  foi  avant  l'heure  suprême  ■'. 

Un  jour,  le  13  janvier  107i,  étant  à  la  chasse  avec  les 
sauvages,  il  apprend  que  le  P.  Albanel  a  reçu,  à  quelques 
lieues  de  là,  une  blessure  grave  en  se  rendant  à  la  baie 
d'Hudson,  et  qu'il  ne  peut  instruire  des  Indiens  situés  k 
peu  de  distance  de  lui.  Aussitôt  il  se  met  en  route  avec  un 
capitaine  algonquin  et  deux  Français.  «  Nous  partîmes 
après  la  messe,  dit-il,  et  nous  fîmes  cinq  grandes  lieues  en 
raquettes,  avec  beaucoup  d'incommodité,  parce  que  la 
neige  étant  molle,  elle  rendait  nos  raquettes  extrêmement 


1.  On  lit  dans  les  liflntions  iimlilc»,  t.  II,  p.  46  :  ><  Les  missions  de 
Tadoussac,  du  lac  Saint-Jean,  des  Mislassins  et  des  Papinachois  ont 
occupé  le  P.  do  Crépieul  pondant  plus  d'un  an,  sans  discontinuer 
une  vie  errante  dans  les  bois  avec  les  sauvages,  avec  mille  sortes 
d'incommodités,  soit  pendant  l'iiivcr,  soit  pendant  l'été.  Ces  travaux 
et  ces  s-j'ilTrances,  (|ui  ne  lui  doimaicnt  pas  de  relâche,  l'ont  mis  en 
tel  état  qu'il  a  esté  nécessaire  de  lui  faire  prendre  du  repos,  après 
(juatrc  rudes  hiverncments.  » 

2.  Deuxif'mc  refjÏHlrc  de  7'.if/oM.s».ir,  an.  167!»  et  1670, 

3.  lielationa  inédiles,  vol.  I  et  II,  pansim,  mission  de  Tadoussac. 
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pesantes.  Au  l)out  de  cinq  lieues,  nous  nous  trouvâmes  sur 
un  lue  de  quatre  à  cinq  lieues,  tout  {çlacé,  où  le  vent 
faisait  voler  g^rande  quantité  de  neï^e  qui  obscurcissait 
l'air  et  nous  empêchait  de  voir  où  nous  marchions.  Après 
avoir  fait  une  autre  lieue  et  demie,  avec  bien  de  la  peine, 
les  forces  commençaient  à  nous  manquer.  Le  vent,  le  froid 
et  la  neige  étaient  si  intolérables  qu'ils  nous  obligèrent  à 
retourner  un  peu  sur  nos  pas  pour  couper  quelques  branches 
de  sapin  qui  pussent,  à  défaut  d'écorce,  nous  servir  à 
construire  une  cabane.  Ensuite,  nous  voulûmes  faire  du 
feu,  mais  il  nous  fut  impossible  de  l'allumer.  Nous  étions 
ainsi  réduits  au  plus  pitoyable  état.  Le  froid  commençait  à 
nous  saisir  d'une  étrange  manière;  la  nuit  était  profonde 
et  le  vent  souillait  horriblement.  Pour  ne  pas  nous  laisser 
mourir  de  froid,  nous  nous  remîmes,  malgré  notre  faiblesse, 
à  marcher  sur  le  lac  pendant  l'obscurité  de  la  nuit,  sans 
savoir  où  nous  allions.  Nous  étions  d'ailleurs  toujours  très 
incommodés  du  vont  et  de  la  neige  ;  mais,  après  une  lieue 
et  demie  de  chemin,  il  fallut  succomber  malgré  nous,  et 
nous  arrêter  à  l'endroit  où  nous  nous  trouvions.  Le  danger 
où  nous  étions  de  mourir  de  froid  me  lit  souvenir  du  chari- 
table P.  de  Noué,  qui,  dans  une  pareille  rencontre,  fut 
trouvé  mort  sur  la  neige,  à  genoux  et  les  mains  jointes. 
Cette  pensée  me  ranima  ;  je  fis  à  Dieu  le  sacrifice  de  ma 
vie,  et  j'unis  ma  mort,  que  je  croyais  être  proche,  à  celle 
de  ce  pieux  missionnaire.  Les  Français,  avec  qui  nous 
étions,  abattirent  quelques  branches  de  sapin  qu'ils  mirent 
sur  la  neige,  et  sur  lesquelles  nous  nous  jetâmes,  après 
avoir  fait  nos  prières,  et  pris,  pour  tout  repas,  un  peu  de 
thériaque  et  sept  à  huit  grains  de  raisin  sec  que  nous  trou- 
vâmes par  hasard  sur  nous.  La  lassitude  nous  faisait 
tomber  dans  le  sommeil  que  le  vent,  le  froid  et  la  neige  ne 
nous  permettaient  pas  de  goûter  plus  long-temps.   Nous 
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veillâmes  ainsi  tout  le  reste  de  la  nuit.  La  Providence 
cependant  nous  a  préservés  de  plus  graves  accidents,  et 
nous  le  devons  sans  doute  à  l'intercession  de  la  Sainte- 
Vierge  à  qui  nous  nous  étions  particulièrement  recom- 
mandés. Le  lendemain  matin,  deux  Français  de  la  cabane 
du  P.  Albanel  arrivèrent  bien  à  propos,  et  allumèrent  un 
grand  feu  sur  la  neige.  Un  d'eux  alla  chercher  de  l'eau  pour 
étancher  notre  soif  qui  était  excessive.  Puis,  nous  nous 
remîmes  en  chemin  sur  le  même  lac  ;  et  enfin,  malgré  le 
vent  et  la  neige,  qui  nous  donnaient  dans  le  visage,  nous 
arrivâmes  à  l'endroit  où  était  le  P.  Albanel.  Je  trouvai  avec 

lui  quatre  cabanes  de  sauvages  que  j'instruisis Deux 

jours  après,  je  retournai  à  ma  cabane  qui  était  à  dix  lieues 
delà.  J'y  administrai  les  derniers  sacrements  à  une  femme 
malade Je  me  rendis  ensuite  à  deax  cabanes  de  sau- 
vages Outabitibecs,  qui  étaient  environ  à  quatre  lieues  de 

distance,  et  je  leur  expliquai  les  vérités  du  salut Après 

être  demeuré  deux  jours  avec  eux,  jeretourniii  à  ma  cabane, 
pour  me  disposer  au  voyage  que  je  devais  entreprendre 
chez  les  Mistassins  et  chez  les  Papinachois  *.  » 

Cette  aventure  et  d'autres  analogues  ne  sont  pas  rares 
dans  les  trente  ans  d'apostolat  de  ce  missionnaire.  Il 
écrivait  une  autre  fois,  au  rapport  de  Mgr  de  Saint- Vallier, 
<(  que  la  faim,  la  soif  et  les  douleurs  qu'il  sentait  aux 
jambes,  aux  dents  et  aux  yeux,  l'ayant  réduit  à  ne  pouvoir 
plus  dire  la  Messe  ni  son  Oilice,  ne  luy  avait it  laissé  de 
forces  qu'autant  qu'il  luy  en  fallait  pour  se  traîner  de 
ca])ane  en  cabane,  auprès  des  moribonds,  étant  luy-même 
presque  aussi  mal  qu'eux,  et  donnant  de  la  compassion  à 
ceux  qui  naturellement  n'en  sont  guère  susceptibles  ; 
jus(jue  là  que   le  capitaine  craignant  de  perdre  ce  père 


1.  lielnlions  inôdUes,  t.  I,  pp.  320-320. 
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commun,  luy  fit  chercher  dans  les  bois  quelques  fruits 
sauvages  qui  s'y  trouvèrent  encore;  et  qui  tout  méchants 
qu'ils  étaient,  furent  le  seul  soulagement  qu'on  luy  put 
donner;  encore  la  charité  l'obligea-t-elle  de  les  partager 
avec  les  autres  malades,  selon  la  louable  coutume  que 
les  sauvages  observent  constamment  entr'eux  '.  » 

Quelle  force  puissante  soutenait  cet  apôtre  au  milieu  de 
ses  pénibles  et  continuels  travaux  ?  Lui-même  nous  le  dit  : 
«  Quatre  ailes,  selon  ses  expressions,  soutiennent  le  mission- 
naire montagnais  :  la  grâce^  Vamour  et  la  crainte  de  Dieu, 
le  zèle  des  âmes  ~.  »  Il  n'y  en  avait  pas,  il  ne  pouvait  y  en 
avoir  d'autres.  L'intérêt  et  l'ambition,  qui  font  entre- 
prendre de  si  grandes  choses  et  au  prix  des  plus  incroyables 
labeurs,  n'avaient  rien  à  voir  ici,  dans  cette  vie  pauvre, 
obscure,  humiliante.  Mais  «  la  grâce,  dit-il,  adoucit  par 
son  onction  toutes  les  amertumes  du  missionnaire  ;  elle 
triomphe  de  la  nature  et  de  toutes  ses  grandes  oppositions, 

1.  Esfat  présent  de  VEglisc ,  p.  76.  —  Il  s'agit  bien  dans  ce 

passage  du  P.  de  Crépieul,  bien  que  Mgr  de  Saint-Vallier  ne  le 
nomme  pas  ;  car  ce  passage  est  emprunté  à  la  lettre  du  P,  Beschefer 
du  21  octobre  1683,  Voici  ce  qui  est  dit  dans  la  lettre  du  P.  Beschefer, 
déjà  citée  :  ((  Si  la  cliasse  ne  réussit  pas,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  il  faut  être  des  trois,  quatre  et  cincj  jours  sans  avoir  rien  à 
manger.  Le  P.  (Irrpieiil  s'est  veu  souvent  dans  ces  extrémités  avec 
quelques  bandes  de  sauvages  qu'il  estait  allé  secourir,  estant 
cependant  obligé  de  continuer  ses  instructions  pour  ne  laisser  pas 
passer  les  occasions  favorables,  de  parcourir  les  cabanes,  d'assister 
les  malades,  dont  il  s'est  vu  une  fois  si  chargé  que  les  cabanes 
ressemblaient  à  de  véritables  hôpitaux.  Aussi  avoue-t-il  lui-mênic 
dans  une  lettre  qu'il  m'écrit  que  la  faim,  la  soif,  les  douleurs  qu'il 
sentait  dans  les  j'amhes,  aux  dénis  et  aux  yeux,  l'avaient  mis  si  h,is 
(jue  n'ayant  pas  la  force  de  dire  la  messe  ny  de  réciter  son  hréviaire, 
il  était  cependant  obligé  d'en  employer  le  peu  quil  lui  restait  à  se 
traîner  de  cabane  <;n  cabane  pour  assister  les  moribonds » 

2.  Manuscrit  montagnais  aux  Archives  de  Québec  :  Quatuor  alœ 
quibus  sustinetur  vita  niissionarii  montanensis  S.  J.  La  grâce, 
l'amour  de  Dieu,  la  crainte  de  Dieu,  le  zèle  des  Ames, 
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elle  surmonte  les  tentations  de  la  chair,  elle  alTronte  la 
mort,  elle  augmente  le  courage  dans  les  occasions  et  dans 
les  dangers ;  l'amour  de  Dieu  lui  fait  supporter  coura- 
geusement   mille  petites    incommodités,   et    le  porte  aux 

œuvres  de  miséricorde ;   la    crainte  de   Dieu    luv    fait 

avoir  horreur  du  péché  et  le  rend  fort  contre  les  sugges- 
tions du  démon  ;  enlîn  le  zèle  des  âmes  luv  fait  entre- 
prendre  de  longs  et  pénibles  voyages  et  le  comble  très- 
souvent  de  consolations  dans  ses  fatigues  ;  il  luv  donne  de 
la  satisfaction  dans  l'instruction  des  pauvres  et  des  petits  ; 
il  lui  fait  supporter  courageusement  la  faim,  la  soif,  le 
chaud,  le  froid,  la  vermine  et  mille  autres  incommodités  ; 
il  lui  donne  un  doux  repos,   couchant   presque  toujours  à 

platte  terre  ou  sur  les  roches Il  ne  luy  fait  trouver  rien 

difTode  et  luy  donne  beaucoup  de  compassion  pour  les 
pé oheurs  et  pour  les  sauvages  ;  il  luy  fournit  de  saintes 
industries  pour  les  amener  à  la  pénitence  ^ » 

Nous  devons  l'avouer  :  cette  vie  errante,  toute  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifices,  du  P.  de  Crépieul ,  n'était  pas 
approuvée  de  tous  ses  confrères;  ce  qui  était  pour  lui  un 
grand  sujet  d'affliction.  Quelques-uns  prétendaient  que 
se  donner  tant  de  mal  pour  les  sauvages  était  peine 
perdue;  plus  d'un  Français  partageait  cet  avis.  Le  P.  de 
Crépieul    pensait   autrement    et  répliquait  :    «    Ceux   qui 

\.  Manuscrit  montar/nais  aux  Archives  do  Québec.  —  Nous 
n'avons  donné  qu'un  extrait  de  cette  belle  instruction  du 
P.  de  Crépieul,  adressée  aux  missionnaires  Jésuites.  Les  conseils 
({u'il  leur  donne,  il  les  a  pratiqués  lui-même  ;  ils  sont  le  fruit 
de  son  expéritnce.  Il  les  termine  par  ces  paroles  d'une  âme 
vraiment  humble  :  «  Inopem  et  peccatorem  Franciscum  juvent 
revcrentia;  vestrœ,  qui  justissimè  limet  ne  cum  aliis  prajdicaverit, 
ipso  reprobus  officiatur;  quod  avortât  Deus  SS.  vostris  sacrificiis  et 
precibus,  2o  avril  1697,  ex  missione  Sancti-Xavcrii  juxta  iluvium 
Chegoutimi.  » 


i  ! 
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<lisont  et  munie  des  nôtres  ([u'il  n'y  a  rien  à  faire  dans  ces 
missions  se  trompent  et  ils  ne  disent  pas  bien  la  vérité, 
sinon  d'eux-mêmes,  parce  qu'ils  ne  veulent  presque  rien 
faire  ou  entreprendre,  ou,  s'il  se  pouvait,  ne  rien  soull'rir. 
Il  y  a  assurément  à  faire,  cpiand  on  veut  et  quand  on  a  tant 
soit  peu  de  zèle  '.  » 

Le  comte  de  Frontenac  lit  plus  que  de  critiquer  cet 
■apôtre,  il  voulut  entraver  sa  liberté  d'action.  L'apostolat 
des  Jésuites  ne  lui  plaisait  pas;  ne  pouvant  l'empôcher.  il 
s'ell'orça  du  moins  de  lui  créer  des  obstacles.  Il  se  plaignit 
donc  au  P.  d'Ablon,  supérieur  du  collège  de  Québec,  du 
P.  de  Crépieul,  trouvant  mauvais  qu'il  entreprît  des 
courses  parmi  les  sauvages  sans  prendre  de  passeport. 
L'exigence  du  gouverneur  était  inouïe,  jamais  aucun  passe- 
port n'ayant  été  demandé.  Cependant  le  supérieur  crut 
devoir  se  soumettre  pour  le  bien  de  la  paix,  et,  sur  son 
ordre,  le  P.  de  Crépieul  prit  un  passeport.  M.  de  Frontenac 
écrivit  aussitôt  au  ministre  :  «  Ayant  fait  connaître  au 
supérieur  qu'il  n'était  pas  dans  l'ordre  que  ce  Père  fit  des 
courses  snns  passeport,  il  me  le  renvoya  aussitôt.  Je  crois 
que  vous  approuverez  que  j'en  ai  agi  de  la  sorte  et  qu'il  est 
bon  d'empêcher  qu'ils  (les  Jésuites)  ne  s'attribuent  quelques 
privilèges  particuliers  ~.  »  Rien  de  plus  amusant  que  cette 
lettre,  où  le  gouverneur  s'efforce  de  persuader  à  son  chef 
que  les  Jésuites  sont  en  dehors  du  droit  commun,  en  ne 
prenant  pas  de  passeport.  La  vérité  est  que  jusque  là  on 
ne  l'avait  exigé  ni  des  prêtres  séculiers  ni  des  réguliers.  Le 
P.  de  Crépieul  était  un  homme  de  Dieu;  il  se  vengea  de 
la  mesquine  taquinerie  du  comte  de  Frontenac,  en  gen- 


lilho 
suivi 
apos 


1.  ManiiHcrU  monfaynais,  aux  archives  de  Québec.  —  Hemanjues 
louchant  la  mission  de  Tadoussac,  S.  J.,  depuis  1671  :  n"  33. 

2.  Arch.  col.,  lettre  de  M.  de  Fmulenac  à  M.  Colbert,  novembre 
i«72. 
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tilhomnie  qui  sait  vivre  et  en  prêtre  qui  oul)lie.  L'année 
suivante,  muni  de  son  passeport,  il  continua  ses  courses 
apostoliques  sur  les  terres  des  Mistassins  et  des  Papinachois, 
et  au  mois  de  mai  167  i,  il  vint  à  Québec  présenter  lui- 
même  au  jifouverneur  une  nombreuse  députation  des  peu 
plades  du  nord  '.  Dans  ce  pieux  missionnaire  battait  un 
cd'ur  de  Français,  grand  et  {généreux  ! 

l'in  parlant  de  ce  missionnaire,  le  P.  d'Ablon  écrivait  : 
<:'est  un  vcrittihlc  apôtre  -.  On  peut  ajouter  :  c'est  le  meilleur 
de  la  mission  de  Tadoussac.  Le  P.  Boucher  y  est  envoyé 
■en  167o,  et  quatre  ans  de  suite  il  hiverne  avec  les  sauvages 
au  lac  Saint-Jean.  Puis  le  découragement  le  saisit,  et  il 
rentre  en  France  -K   Le  P.  Morain  ^,  après  avoir  porté  la 


1.  lieliitiona  inrttUcs,  t.  I,  pp.  .1.32-33i. 

2.  Ileliitioiis  iiiôdifes,  lottro  du  P.  d'AJjlon  au  R.  P.  Pinolte,  24 
octobre  1()74,  p.  i'.\.  —  Lo  P.  de  Crépii'ul  fut  nommé  eu  1C9()  ou  1697 
l'icaire  Hpostoliqnc.  lui  tète  <lu  manusciit  uu)ntn<;nais,  le  P.  de  la 
Brosse  écrivit  i)his  lai'd  :  «  Fuit  autcni  H.  I'.  l'r.  de  Crespieul  uonus 
in  Dco  Pater  et  pastor,  uecuou  vicarius  aposlolicus  apud  gcntcm 
inonlanam.   » 

3.  Le  P.  Jean-Baptiste  Boucher,  né  à  Soissons  le  0  février  1041, 
•entra  le  2  oct.  IfiOG  au  noviciat  de  Nancy.  Après  le  noviciat,  il  ensoipna 
à  Dijon  la  sixième  et  la  cin(|uième  (lt>(>.'i-r»7),  à  (!hàlons,  la  quatrième 
et  la  troisième  (l(5()7-6y),  puis  il  étudia  la  philosophie  un  an  à  Knsishcim 
(10)69-70)  et  quatre  ans  la  théolo|;ie  à  Pont-à-Mousson  (1670-74).  En 
1674,  il  est  au  Canada.  Kn  1680,  il  retourna  dans  sa  province  do 
'Champafïue  (Arch.  gvn.,  Cnt.  prov.  Cnmp^. 

D'après  le  Second  ref/ixire  de  Tadoussnc,  le  P.  Boucher  est  envoyé 
on  novcml)re  167o  à  Tadoussac,  où  il  remplace  pendant  qu(;lques 
mois  le  P.  de  Crépioul,  qui  est  tombé  malade.  Il  reste  avec  lui 
Jus(ju'au  milieu  de  1679,  hivernant  au  lac  Saint-Jean.  Deux  fois  il  va 
•chez  les  Papinachois.  (V.  les  Citai,  prov.  Franc.) 

4.  Le  P.  Jean  Morain,  du  diocèse  de  Coutances,  né  le  20  juin  1650, 
entra  le  10  oct.  1667  au  noviciat  de  Paris.  Professeur  de  cinquième 
il  Blois  (1669-70),  élève  de  philosophie  à  la  Flèche  (1670-72),  profes- 
seur de  cinquième  à  Orléans  (1672-73),  de  troisième  à  Eu  (1673-74), 
il  partit  en  1674  pour  Québec  où  il  enseigna  la  troisième  et  étudia  en 
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lumière  do  l'évanfi^ile  aux  Ktchcniins  et  aux  (îaspésions,  ;i 
la  rivière  tlu  Loup  ',  se  rend  à  Chicoutinii  et  au  lac  Saint- 
Jean,  mais  il  ne  fait  que  traverser  cette  mission,  à  laquelK^ 
son  cœur  ne  s'attache  point;  il  préfère  celle  des  Iroquois, 
où  ses  supérieurs  l'autorisent  à  aller  dès  1679;  c'est  là,  chez, 
les  Tsonnontouans,  puis  au  Saut-Saint- Louis,  qu'il  passera 
le  reste  de  ses  jours  '.  Les  Pères  Silvy  et  Dalmas  le  rem- 
placent chez  les  peuphules  du  nord,  tous  deux  les  énmlos 
du  P.  de  Crépieul  par  le  dévouement  et  la  générosité, 
tous  deux  cependant  bien  inférieurs  au  grand  missionnaire 
par  le  talent  et  la  fermeté  persévérante  du  caractère.  Le 
premier  évangélise  pendant  sept  ans  les  tribus  du  lac  Saint- 
Jean  et  les  Papinachois,  hivernant  avec  eux  comme  le 
P.  de  Crépieul,  et  deux  fois  il  pénètre  en  apôtre  jusqu'à 
la  baie  d'Hudson  avant  d'y  accompagner,  en  qualité  d'au- 
mônier, l'expédition  des  canadiens  de  Troyes  et  d'Iber- 
ville  ■';  le  second  passe  dix  ans  et  plus  dans  cette  mission 
et  la  parcourt  un  peu  en  tous  sens  jusqu'en  1690,  où  il  se 
rend  à  la  baie  Saint-James  pour  n'en  plus  revenir  ''.  Après 


inème  temps  la  théologie  (1074-77).  En  1078,  il  est  ordoniu'  prêtre  ol 
part  pour  k>  lac  Saint-Jean,  où  il  ne  reste  que  deux  ou  trois  mois 
d'été.  Kn  107'.*,  il  est  chez  les  Tsonnontonans,  (ju'il  éviingélise  jus- 
({u'en  1084,  Envoyé  alors  à  Saint-François-Xavicr-du-Saut,  il  y  reste 
jus(pi'à  sa  mort,  arrivée  le  24  février  1088.  (Areh,  gen.,  (.\i/.  />/'oi'. 
lu'.inc.) 

1.  lielalions  inôdUen,  t.  II,  p.  159. 

2.  Arch.  gen..  Calai.  Proi\  Franc. 

3.  D'après  le  second  rcf/islrc  de  Tadotissac,  le  P.  Silvy  est  en  1G7S 
au  lac  Saint-Jean,  et  c'est  là  qu'il  compose  ses  calechescs.  Dans  le 
Manuscrit  monlat/nais,  on  lit  :  «  Hoc  codice  continentur  Catéchèses 
à  R.  P.  Antonio  Silvy  édita;  ad  annum  1078,  gallice  redditœ  à  K.  H. 
Godefrido  Coquart.  »  —  D'après  le  registre,  il  va  avec  Joliet,  en 
mai  1079,  à  la  baie  d'Hudson,  et  il  y  revient  en  1684.  En  1680,  il  y  fit 
son  troisième  voyage. 

4.  Second  reyislrc  de  Tadotissac,  années  1679-1090. 
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oux  viennent  Bonavenlure  Favre  '  et  Louis  André-  :  mêmes 
iravaux,  mêmes  excursions  d'hiver  et  d'été. 

Tous  ces  apôtres  '  évangélisent  cette  mission  du  nord  au 
midi  et  de  l'est  à  l'ouest,  sans  prendre  de  repos;  leurs 
vacances  sont  huit  jours  de  retraite  que  plusieurs  vont  faire 
à  Québec  ou  à  la  bonne  Sainte-Anne,  afin  d'y  puiser  de 
nouvelles  forces  spirituelles  pour  de  nouveaux  combats 
itpostoliques  ;  les  autres  passent  à  Chicoutimi  ou  au  lac 
Saint-Jean  ces  quelques  jours  de  recueillement  et  de  prière; 
ils  semblent  ne  pouvoir  quitter  ces  lieux  où  vit  leur  cœur, 
où  ils  ont  dépensé  le  meilleur  de  leur  existence. 

Autour  du  lac  Saint-Jean  se  trouve  tout  un  vaste  système 
de  communication  par  eau;  ce  lac  communique  avec  le 
Saint-Laurent  par  le  Saguenay,  avec  le  lac  des  Mistassins 


1.  Lo  P.  Boiiavoiiture  Favre  (Fabvre  ou  Faurc),  né  à  Troye  le 
10  fcWricr  Ifiîi.'J,  entré  au  noviciat  di'  Nancy  le  8  oct.  1073,  enseigna 
à  Dijon  la  sixième  et  la  cinquième  (l(')7i>-"~),  à  Langrcs  la  (luatriènie 
(1677-78),  à  Sens  la  troisième  (1078-7'J),  à  Verdun  les  humanités 
{l()79-80),  h  Chaumont  les  humanités  (1080-81),  à  Sedan  la  quatrième 
<'t  la  troisième  (1081-83;;  puis  il  fil  trois  ans  de  thcologio  h  Pont-à- 
Mousson  (1083-80),  enseigna  les  humanités  îi  Autun  (1080-87)  et  à 
Kpinal  (1087-88),  enfin  il  s'embarqua  pour  le  Canada.  (Arch.  gen., 
V.al.  Prov.  (Aimp).  Kn  1080,  il  est  au  lac  Saint-Jean  ;  l'année  suivante, 
il  hiverne  h  Nekouhau,  puis  tantôt  à  Nekoubau,  tantôt  au  lac  Saint- 
-loan,  tantôt  à  Tadoussac.  ii'  ret/isfre  de  Tadoussac). 

2.  Le  P.  Louis  André  n'arrive  à  Chicoutimi  «pi 'en  1093.  11  visite 
plusieurs  fois  les  Papinachois  (2*  reyixlre  de  Tadoussac),  les  Sept-Iles 
cl  Anticosti. 

3.  Citons  encore  parmi  les  religieux,  qui  ont  hai)ité  cette  mission, 
le  F.  Malherbe,  enterré  dans  la  chapelle  du  lac  Saint-Jean.  Voici,  en 
clTet,  ce  que  nous  lisons  dans  la  lettre  du  P.  Laure,  écrite  de  Chi- 
coutimi le  13  mars  1730,  éditée  a  Montréal  on  1889  par  le  P. 
Jones  :  «  Une  partie  de  l'ancien  établissement  des  missionnaires 
(près  du  lac  Saint-Jean)  y  subsiste  encore,  où  l'on  voit  (pi'il  y  avait 
un  grand  jardin  et  une  chapelle  où  fut  enterré  notre  F.  Malherbe,  sur 
la  fosse  duquel  j'ai  fait  planter  une  croix  »  (p.  34). 


—  4110  — 

par  la  rivière  des  petits  Mislassins  et  la  rivière  Mouehaourii- 
f^anich,  avee  le  lac  aux  llognons  par  la  Metahetchouano, 
avec  le  lac  des  (ioniinissaires,  puis  le  lac  Ouialcliouane  par 
la  rivière  Ouialcliouane.  De  plus,  par  la  rivière  Huperl. 
((ui  coule  entre  le  lac  des  Mislassins  et  la  haie  d'IIudson,. 
rien  de  plus  fnvile  (pie  de  se  rendre  à  cette  haie.  (Test  à 
rend)()ucliure  de  la  Metahetchouane,  au  point  où  elle  se 
jette  dans  le  lac  Saint-.lean,  (pie  le  F.  de  Crépieul  avait 
(îtahli  la  mission  de  Saint-CJiarles;  plus  tard,  il  en  éleva 
une  autre,  h  l'ouest  du  lac,  sur  la  rivière  Nekouhau  K  Pour 
in(li(pier  les  principales  voies  de  communications  avec  les 
peuplades  nomades  de  l'est,  ajoutons  la  rivière  des  Fapi- 
nachois  et  celh  des  lîetsiamites,  ((ui  tomhe  dans  le  Saint- 
Laurent.  Nous  ne  les  désignons  pas  toutes,  et  tant  s'en  faut. 
On  sait  ([ue  heaucoup  de  rivières  apportent  au  Saguenay  It^ 
trilnit  de  leurs  eaux  -. 

C'est  par  ces  voies  de  conmiunication  en  été,  sur  l;i 
fçlace  et  sur  la  neijife  en  hiver,  que  les  missionnaires  visi- 
taient les  trihus  dépendantes  de  la  mission  de  Tadoussac. 
Il  n'y  a  ([u'à  lire  le  second  ref/istre  de  cette  mission,  pour 
voir  (pie  pas  un  peuple  n'échappait  aux  industrieuses 
recherches  de  leur  zèle,  de  la  baie  d'IIudson  au  lac  des 
Mistassins,  du  lac  des  Mistassins  au  lac  Saint-Jean,  du  lac 
Saint-Jean  au  Saint-Laurent,  et  de  là  au  pays  des  Gaspé- 
siens  et  des  Etchemins.  Il  en  était  de  même  (]o  l'ouest  h 
l'est,  jusqu'aux  Papinachois,  à  la  rivièro  de  Assomption  '. 
aux  Betsiamites,  aux  Sept-Iles  et  à  '"•''    '    vnticosti. 


1.  Cette  ctiapolle  fut  érigée  vers  1683  ou  lt<86.  ''^a  lit  dans  lo  2' 
registre  de  Tadouasnc  :  «  Nova  hœc  missio  SancfiA/ilonii  approlial  i 
a  R.  P.  Tlieodorico  Bcschofer,  sup.  miss,  can.,  S.  ,1.  »  Buies,  dans  Ac 
Saf/iienni/,  p.  66,  appelle  cette  mission  Sainl-Iijnncc. 

2.  Voir  Le  Saguenay,  ch.  îll,  pp.  32-S6. 

3.  Il  y  avait  une  chapelle  à  la  rivière  de  l'Assomption. 
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Cetto  mission,  cultivôo  avi'c  tant  dv  /i-K*  et  sans  hruit^ 
loin  du  tlu'iUro  des  ^^uonvs  c-onlinuollcs  ontro  los  Français 
d'un  côté,  les  Ii'o(|uoiN  et  les  Anf!;lais  de  lautio,  promettait 
à  l'éf^lise  (lu  Christ  les  plus  beaux  fruits  de  salut,  lors(|u'elle 
l'ut  l)rus(juement  aliandonnée  à  la  lin  du  xvn"  siècle  '.  Les 
portes  de  l'évanj^ile  venaient  de  s'ouvrir  plus  <,'randes  à 
l'ouest  dans  lu  vallée  du  Mississipi;  il  fallait  des  apôtres 
pour  travailler  sur  ces  terres  restées  incultes,  où  la  moisson 
évangélicpie  promettait  d'être  belle,  et,  ces  terres  une  fois 
pourvues  d'ouvriers,  il  fut  impossible  de  remplacer  h  la 
mission  de  Tadoussac,  les  pères  de  Crépieul  et  Favre. 

Le  P.  de  Crépieul,  épuisé  par  trente  années  de  travaux, 
rentra  'a  Québec  et  y  mourut  en  1702.  Le  P.  Favre  l'avait 
précédé  d'un  an  dans  la  tombe  -. 

Les  missionnaires  n'avaient  pas  eu  seulement  à  soull'rir, 
dans  cette  mission,  de  la  rijj^ueur  des  hivernements  et  de  la 
fatif^ue  des  excursions,  mais  encore  et  surtout  du  caractère 
des  ])opidations.  Tout  cela  expli({ue  le  découragement  de 
plusieurs  Jésuites  et  la  tristesse  de  cette  réflexion  :  //  /;'// 


1.  On  lit  ilaus  un  rnlnlo</ue  ûo  1703  (pio  nous  possédons  :  «  Vaent 
niissio  S"  Joannis  I)aptistu*  ad  tliivium  Sa^nionay,  dofcclu  missiona- 
rioium.  P.  Vv.  dr  Ci'cpicul  ex  Prov.  (lallo-Hcl},'.,  /'c/v'  urtni/cnnriiis, 
ohiit  nnno  pra'Ierilo  ;  Item  P.  Bon.  Faviv,  l^mv.  (^ampania-,  (|ui 
(loccl)ant  ncopliyt.  et  (latecluim.  in  hoc  tractu.  «  Le  catal()f,'-iie  so 
trompe  en  faisant  du  P.  de  Crépienl  un  ocloj;énairo;  né  en  lOiiS,  il 
psl  mort  à  Gi  ans. 

La  mission  de  Tadoussac  dul  cesser  avant  le  20  ocl.  I(i'.)',>,  [)arce 
(|ii'il  n'en  est  pas  question  dans  la  lettre  de  ce  jour  de  M.  de  C.ham- 
pi},niy  au  ministre,  dans  lacpielle  il  énumère  toutes  les  missions  des 
.lésuites,  aussi  bien  celles  ((ui  étaient  aux  environs  de  Québec  et  do 
Montréal,  ([ue  celles  qui  en  étaient  éloi|,Miées.  Kn  outre,  le  P.  de 
(li'épieul  figure  sur  le  (Jnlnlnr/ue  de  1700  à  Québec,  en  f|ualité  de 
Pri'fel  (les  classes,  et  le  P.  Favre  avec  cette  mention  :  ciir.  vnletiid.  ; 
or  les  cntaloç/ues  donnent  le  personnel  des  maisons  <l'oct.  de  rnnnée- 
précédente  à  octobre  de  l'année  où  ils  paraissenL 

2.  Le  P.  Favre  mourut  le  G  décembre  1701,  à  Québec. 


ml 
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a  rien  à  faire  avec  ces  sauvages.  D'autres,  et  parmi  eux  le 
P.  de  Crépieul,  ne  partageaient  pas,  comme  nous  l'avons 
dit,  cette  manière  de  voir,  et  les  conversions  qu'ils  opé- 
rèrent, principalement  auprès  des  mourants,  leur  ont  donnr 
raison  '.  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  naturel  de  ces 
peuples  oiîrait  pour  le  bien  peu  de  ressort.  Doux,  timides, 
sans  volonté,  ils  obéissaient  facilement  au  prêtre,  ils  n'oppo- 
saient pas  à  la  prédication  de  l'évangile  la  même  résistance 
que  d'autres  nations  -.  Il  s'en  trouvait  aussi  parmi  eux 
d'un  grand  zèle  pour  les  choses  de  la  foi.  Cependant,  loin 
du  missionnaire  ou  sous  d'autres  influences,  leurs  heureuses 
dispositions  se  modifiaient  sensiblement,  à  cause  même  de 
la  faiblesse  de  leur  caractère,  de  In  timidité  et  de  la  douceur 
de  leur  tempérament.  Le  P.  Laure^  eut  occasion  de  s'en 


1.  Voir  dans  les  lidutiomf  inMites  les  lettres  sur  la  mission  do 
Tadoussac,  le  xecoml  reyisfre  de  Tadoussac,  et  les  remarques  touchant 
la  mission  dans  le  Manuscrit  monfagnais,  cnlin  la  lettre  du  P.  Bcs- 
chefer  de  1682. 

i.  Lettre  déjà  citée  du  P.  Laure,  13  mars  1730.  Au  dire  du  P. 
Jones,  elle  «  a  été  vraisemblablement  adressée  au  P.  J.  B.  du  Parc, 
supérieur  général  de  la  mission  du  Canada  et  recteur  du  collège  de 
Québec,  du  6  août  1720  au  mois  de  sejjtembre  1  732.  )>  V.  VErrata,  à 
la  suite  de  la  relation  inédite  du  P.  Laure. 

3.  Pierre  Laure,  né  à  Orléans  le  17  septembre  1088,  entra  au 
noviciat  à  Paris,  le  30  octobre  1707.  Le  noviciat  terminé,  il  suivit 
<leux  ans  le  cours  de  philosophie  h  la  Flèche  (170*J-17H)  et  partit 
ensuite  pour  Québec  où  il  enseigna  la  grammaire,  les  humanités  cl 
la  rhétori(jue.  En  1717,  il  commença  sa  théologie  sous  le  P.  Bcr- 
li-and  Gérard,  ancien  professeur  de  philosophie  à  la  Flèche  et  au  col- 
lège Louis-le-Grand  à  Paris.  A  la  fin  de  la  première  année,  le 
P.  Gérard  chargea  son  élève  de  la  soutenance  des  thèses  de  théologie 
devant  Monseigneur  et  l'élite  du  clergé  et  de  la  société  de  Québec  , 
l'élève  s'en  tira,  paraît-il,  avec  beaucoup  de  succès.  Nous  lisons,  en 
effet,  dans  une  lettre  du  P.  Germain,  préfet  des  études,  adressée  le 
12  novembre  1718  au  R.  P.  Général  :  «  Magister  Laure  Thèses 
publiée  pro  tenlativA  sustinuit  coram  cœtu  sacerdotum  et  laicoru'n 
clarissimo,  Domino  etiam  episcopo  présente  et  miiltùm  approbante.  » 
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apercevoir,  lorsque  le  P.  de  la  Chasse,  supérieur  g^énéral 
(les  missions  de  la  Nouvelle-France,  le  charjçea,  le  l'"''  juin 
1720,  de  rouvrir  la  mission  du  Saguenay,  fermée  depuis 
vinj^t  ans  '.  Voici  ce  qu'il  écrit  dans  sa  lettre  déjà  citée  du 
13  mars  il'M)  :  «  Quoique  le  P.  André  dans  sa  vieillesse, 
après  la  niort  du  P.  de  Crespieul,  eut  fait  à  Chicoutimy 
(juelques  légères  incursions,  à  peine  cependant  aucun  sau- 


A  la  mémo  é|)0(|iio  (8  novombro  1718),  une  Ictlro  du  P.  Le  Brun  au 
H.  P.  Général  ajoute  :  <>  Publiée  hoe  anno  inaf;isU'r  Potrus  Laure 
llieses  magnâ  eum  laude  propugnavit.  »  Intelligent,  d'un  esprit  fort 
délié,  le  P.  Laure  désirait  beaucoup  se  consacrer  au  plus  tôt  à  la 
conversion  des  sauvages.  Aussi  s"adonna-t-il  avec  ardeur  à 
l'étude  de  la  théologie,  de  manière  à  la  terminer  en  deux  ans. 
«  Habenius  hic  Magistrum  Petrum  I.aure,  dit  le  P.  Le  Brun  dans  la 
lettre  que  nous  venons  de  citer,  ipii,  ipio  paucioribus  annis  Ihoolo- 
j^iai  curriculum  perlicei-e  intendit  ut  citius  missionum  labores  susci- 
|>iat,  eô  ardentius  liuie  studendai  incumbit.  »  A  la  fin  de  sa  seconde 
uiuiée  de  théologie,  il  fut  encore  chargé  de  la  soiiteniincc  piihliqin' 
sur  toute  la  théologie,  à  la  demande  du  P.  (it  rmain  et  avec  l'appro- 
bation du  H.  P.  Général.  Voici  la  demande  du  P.  Germain  adressée 
au  R.  P.  Tamburini  :  »  Patcrnitati  vcstra'  supplice  ut  Magistro 
Laure  sub  linem  anni  (l"l'.>),  (pio  tempore  finitus  erit  ii)sius  cursus 
liu'ologicus,  liceat  er  iinivvr.sd  Ihcolofjiù  lliosos  piihlicf'  propin/naro, 
([uiljus  intersint  examinatores,  ul  indè  sua  ferant  suffragia.  »  La 
soutenance  fut  brillante,  et  le  P.  Laure  ayant  été,  la  même  année, 
ordonné  prêtre,  fut  envoyé  l'année  suivante  à  la  mission  du  lac 
Saint-Jean,  abandonnée  depuis  des  a?\nées. 

Ge  Père  avait  beaucoup  de  groùt  pour  la  peinture.  Aussi  eultiva-t-il 
cet  art  pendant  ses  années  de  professorat,  même  pendant  sa  théolo- 
gie. Le  P.  du  Parc,  alors  ministre  à  Québec,  écrivait  même  au 
P.  Général  que  le  jeune  étudiant  consacrait  beaucoup  de  temps  à  la 
peinture  :  «  Magister  Laure,  <pii  theologia^  dat  hic  operam,  pictura' 
nuiltùm  tribuit  temporis.  »  (Arch.  gen.  S.  ,1.) 

Le  P.  Laure  a  dressé  deux  cartes  géograi)hicîues  :  la  première 
comprend  le  cours  du  Saguenay  ;  la  seconde  renferme  les  pays  au 
nord  du  Saint-Laurent  jusqu'à  la  baie  d'IIudson.  Nous  avons  fait 
reproduire  celle  (jui  nous  a  paru  la  plus  importante  pour  cette  his- 
toire. 

I.  Lettre  du  P.  Laure,  13  mars  1730,  p.  27. 
Jés.  et  Noui>..Fr.  —  T.  lll.  li 
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vage  iiviiit-il  d'autre  teinture  de  notre  sainte  relif^ion  qu'un 
g'rand  désir  d'en  apprendre  les  principes.  Les  jeunes  f>ens 
n'en  avaient  jamais  entendu  discourir.  Les  plus  a^ez  nuir- 
motaient  quehjues  restes  confus  du  Pater  seulement  et  de 
VAve  de  leurs  ancêtres.  La  licence  souverainement  domi- 
nante entre  eux,  la  polygamie,  plus  encore  l'ivroji^nerie,  en 
un  mot  tous  les  désordres  ([u'enl'ante  le  plus  grossier  liber- 
tinage étaient  les  idoles  ([u'adoraient  uniquement  ces 
pauvres  aveug^les,  cpii  justifiaient  leur  conduite  par  les 
funestes  scandales  ([ue  leur  avaient  autrefois  donnés  les 
Fran(,'ais  passans  ou  employés  '.  » 

La  mission  (rAcadic,  comme  l'appellent  les  (Jatalof/iics 
de  la  (Compagnie  de  Jésus,  ou  avec  plus  d'exactitude,  la 
mission  des  Ahénakis,  entre  la  Nouvelle- Angleterre  cl 
rAcadie  ~,  apporta  au  missionnaire  moins  de  soulfrances  et 
d'ennuis  ([ue  celle  de  Tadoussac,  et  lui  procura  infiniment 
plus  de  consolations.  Leur  caractè''e  et  leur  genre  de  vie 
ressemblaient  dcu  à  ceux  des  petites  nations  au  nord-est 
du  Saint-Laurent.  Energiques,  décidés,  braves  à  la  jçuerre, 
ils  s'attachaient  fortement,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  au 
chapitre  septième  de  cette  histoire;  dès  qu'ils  se  furent 
alliés  aux  Français,  rien  ne  put  les  en  séparer. 

((  Les  Anglais  en  seraient  cependant  venus  à  bout,  dit 
l'historien  de  la  Nouvelle-France  >*,  sans  l'attachement  invin- 
cible que  ces  peuples  avaient  à  leur  religion  et  à  leurs  mis- 
sionnaires. »  Cet  attachement  fit  plus  que  de  cimenter  leur 
alliance  avec  les  Français,  il  la  rendit  indestructible;  «  il 
la  leur  lit  préférer  à  tous  les  avantages  qu'ils  eussent  retirés 


\,  Mémo  lettre  du  P.  Laure,  pp.  ;<0  et  40. 

2.  Lettres  Mi/iantcs.  Mémoires  d'Améri({ue,   t.    VI.  Leitre  du  P. 
Sébastien  Hasle  à  son  neveu,  de  Nanrantsouak,  lîiocl.  1722,  p.  128. 

3.  C/iarlevoix,  t.  I,  p.  541. 
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<lc  l'alliance  dos  Anj^lais,  leurs  voisins...  Ils  n\'lai(Mit  pas 
indillV'rents  sur  les  intérêts;  mais  leur  foi  leur  était  infini- 
ment plus  chère;  et  ils  concevaient  que  s'ils  se  détachaient 
de  notre  alliance,  ils  se  trouveraient  hientôt  sans  mission- 
naire, sans  sacrements,  sans  sacrifice,  sans  prescjue  aucun 
exercice  de  religion,  et  dans  un  danger  manifeste  d'être 
replongés  dans  leurs  premières  infidélités.  C'est  là  le  lien 
tjui  les  unit  aux  Français  '.    » 

Le  P.  Sébastien  Uasle  écrivait  ces  paroles,  en  1722,  du 
pays  des  Abénakis;  en  1723,  il  était  plus  expressif  encore  : 
«  Le  seul  lien,  dit-il,  qui  les  a  si  étroitement  unis  aux  Fran- 
<j'ais,  est  leur  ferme  attachement  à  la  foi  catholique  2,   » 

Jamais  aucun  historien  sérieux  ne  s'est  inscrit  en  faux 
contre  cette  assertion.  Haynal,  qui  fut  plus  de  vingt  ans 
Jésuite,  puis  défroqua  et  devint  disciple  de  Voltaire,  n'a 
pas  osé,  dans  son  Histoire  philosophique  des  deux  Indes, 
nier  cet  attachement  profond  de  la  nation  abénakise  k  la 
France,   attachement    basé    principalement    sur   ses    con- 
victions religieuses,  mais   il  a  jugé  spirituel  d'ajouter  la 
note  amusante  au  concert  de  tous  les  historiens.  De  quoi 
n'est    pas    capable    l'esprit    sectaire   du    renégat?   «    Les 
Jésuites  ,  dit-il ,  s'étant  insinués  aisément  près  des  Abé- 
nakis, vinrent   à   bout  de    les   entêter  de   leurs    dogmes, 
jusqu'à  les  rendre  enthousiastes.    Avec   la    religion  qu'on 
leur  prêchait,  ils  prirent  la  haine  du  nom  anglais,  si  fami- 
lière à  leurs  apôtres.  Cet  article  fondamental  de  leur  nou- 
veau culte  était  celui  qui  parlait  le  plus  à  leurs  sens,  le 
seul  qui  favorisa  leur  passion  pour  la  guerre  ;  ils  l'adop- 
tèrent avec  la  fureur  qui  leur  était  naturelle.  Non  contents 
de    se     refuser    à    tout    commerce    d'échanye     avec    les 


1.  Li'UrcK  lUli/ùintes.  Mémo  lellrcî  du  P.  Haslc,  pp.  l',]'}  cl  lUO. 

2.  IJnd.  Soconde  lettre  du  P.  Haslo  adressée  à  sou  frère  de  Nan- 
nuitsouak,  le  12  octobre  1723,  p.  201. 
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Anglais,   ils  ravageaient  souvent  les    frontières    de    cette 
nation  *.  » 

Ce  grand  attachement  des  Abénakis  à  la  religion  chré- 
tienne remontait  pour  plusieurs  au  premier  voyage  du 
P.  Druillettes  dans  leur  pays,  pour  d'autres  à  rétablisse- 
ment de  leurs  compatriotes  à  Saint-Joseph  de  Sillery  ou  à 
Saint-François-de-Sales,  pour  le  plus  grand  nondjre  à  la 
fondation  des  missions  abénakises  de  l'Acadie. 

Ces  missions  étaient  au  nombre  de  trois  :  Pentagoët, 
Nanrantsouak  et  la  mission  des  Malécitos  -.  La  mission  des 
Malécites,  à  Medockeck,  sur  la  rivière  Saint-Jean,  fut 
établie  peu  de  temps  après  les  deux  autres,  en  1701,  par 
le  P.  Aubery.  Après  lui,  le  P.  Jean-Baptiste  Loyard  la 
desservit  de  1701)  à  1731,  époque  de  sa  mort  ^. 

1.  Histoire  philosophique  des  deux  Indes,  l.  VIII,  p.  420. 

2.  Dans  sa  lettre  inédite  au  H.  P.  Provincial  de  Paris,  du 
y  nov.  1711  (Arch,  do  l'école  Sainte-Geneviève,  Canada,  cahier  8), 
le  P.  .1.  Germain  écrit  :  «  Nous  avons  trois  missions  à  l'Acadie,  près 
de  200  lieues  d'ici  au  voisinage  des  Anglais,  en  trois  villages  d'Abna- 
quis,  éloignés  l'un  de  l'autre  environ  de  IS  à  20  lieues,  cultivez  par 
trois  de  nos  Pères,  cjui  sont  le  P.  Rasles,  le  P.  de  Lâchasse  et  le 
P.  Loyar.  » 

i.  Le  P.  Jean-Haptiste  Loyard,  né  le  18  oct.  1078,  entra  au  novi- 
ciat de  Bordeaux  en  i6î)3  et  fit  sa  profession  des  quatre  vœux  en  1712 
au  Canada.  Après  son  noviciat,  il  étudia  deux  ans  la  philosophie  h 
Pau  (l0(>ii-97),  et  enseigna  à  la  Rochelle  la  cinquième,  la  (juatrième, 
la  troisième,  les  Humanités  et  la  rhéloricjue  (I<)',n-I702)  ;  puis  après 
quatre  ans  de  théologie  à  Toulouse  (1702-1700)  et  sa  troisième  année 
de  probation  (I70G-7),  il  s'embanjua  pour  Québec,  où  il  eut  à  peine  le 
temps  d'apprendre  la  langue  abénakise,  car  on  le  fit  partir,  (juehjues 
mois  après  son  arrivée,  poi  r  le  pays  des  Malécites,  d'où  le 
P.  Aubery  était  rappelé.  La  lettre  circulaire  sur  sa  moit,  rédigée 
par  le  P.  du  Parc,  dit  qu'il  «  fut  occupé  près  de  24  ans  à  la  conver- 
sion et  à  la  sanctification  des  sauvages...  Il  mourut  la  nuit  du  24  au 
2S  de  juin  1731,  regretté  universellement  des  Français  et  des  sau- 
vages. »  (Arch.  de  l'école  Sainte-Geneviève,  Canada,  cahier  1). 
M.  Bégon,  intendant,  l'appelle  dans  sa  lettre  au  ministre  du  2o  sept. 
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Le  P.  Vincent  Hiji^ot  fonda  en  IGDi  la  mission  de  Penta- 
goët  ',  et  pendant  les  six  ou  sept  ans  qu'il  la  dirifçea,  il 
eut  la  consolation  de  ramener  à  la  foi  une  bonne  partie  des 

1715  (Arch.  col.,  (limndn,  Corrcsp.  ^éii.,  aiuiéos  17la-10,  vol.  3b) 
<(  missionnaire  des  sauva<f('s  mah'citos  et  ahénakis  do  la  rivière 
Saint-Jean.  »  D'après  cotte  lettre,  tous  ces  miiivat/es  riaient  catho- 
liques  et  attachez  à  leur  reli;/inn,  comme  cenx  dv  la  mission  de 
Pontagoët.  Le  Père  les  réunissait  dans  une  ('(jUae  d'écorce,  n'ayant 
pu  obtenir  du  «j^ouvernomont  de  Québec  les  ressources  nécessaires 
pour  bâtir  une  église  plus  convenable.  En  1713,  «  il  écrivit  à 
M.  Bégon  une  nouvelle  lettre  par  lacjuelle  il  représentait  la  nécessité 
d'accorder  aux  sauvaf^es  do  sa  mission  une  église...  »  M.  Bégon 
transmit  cette  demande  au  ministre  le  2b  sept.  (Jlnd.)  :  «  Je  croy, 
dit-il,  que  si  ces  sauvages  avaient  une  église  bien  bastie,  ce  serait 
une  forte  raison  pour  les  attacher  à  leur  village,  où  il  paraît  conve- 
nable qu'ils  restent,  parce  (pie  tant  qu'ils  y  seront,  ils  no  souffriront 
])as  (juo  les  Anglais  tassent  dos  établissements  sur  la  rivière  Saint- 
Jean,  et  pas  môme  à  son  embouchure  où  les  Anglais  ont  déjà  voulu 
entreprendre  d'en  faire.  Le  P.  Loyard  m'a  dit  (pio  ces  sauvages  ont 
déjà  fait  entre  eux  pour  la  bâtisse  de  cotte  église  un  |)otit  fonds  et 
<pie  pour  être  en  estât  d'exécuter  le  plan  «pii  est  joint  à  sa  lettre,  ils 
avaient  encore  besoin  de  1200.  Je  croy  (pie  le  motif  do  la  reli- 
gion estant  le  plus  puissant  pour  nous  conserver  ces  sauvages,  il  est 
<le  la  gloire  du  roy  et  du  bien  de  la  colonie  qu'on  puisse  leur  dire 
<[ue  c'est  Sa  Majesté,  qui  veut  bien  leur  faire  bastir  une  église,  et 
<pi'ainsi  il  est  très  convenable  dans  le  temjjs  présent  que 
Sa  Majesté  fasse  cette  dépense.  »  La  bionvoillanlo  intervention  de 
lintendant  ne  fut  pas  inutile  pour  le  missionnaire,  car  nous  lisons 
<1ans  la  lettre  circulaire  sur  la  mort  du  P.  Loyard  :  «  Juscpie  dans  le 
plus  profond  des  bois,  il  sçut  construire  une  belle  église,  l'orner 
proprement  et  la  fournir  abondamment  do  vases  sacrés  et  do  pare- 
ments assez  riches.  » 

Dans  une  note  (t.  II,  p.  422),  Ferland  dit,  à  propos  de  Modockeck, 
i\nh  «  environ  dix  mille  de  Woodstock,  sont  les  chutes  do  Meduo- 
bik,  sur  la  rivière  Saint-Jean.  )> 

1.  L'abbé  Mauraull  écrit  dans  Vllixtoire  îles  Ahénakis,  p.  3S2,  que 
le  «  P,  Vincent  Bigot  fut  envoyé  vers  16S9  à  Pontagoët,  accompagné 
de  son  frère,  le  P.  Jacipu's  Bigot,  ((ui  laissa  pour  quol([ue  temps  sa 
mission  do  Saint-François  do  Sales  do  la  rivière  Chaudière.  Ces  deux 
missionnaires  réuniront  un  grand  nombre  d'Abénakis  dans  le  fort  du 
baron  de  Saint-Castin.  Ils  y  bâtirent  une  église  de  CO  pieds  do  long 
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hubitants  du  village.  C'ost  ce  que  nous  apprend  une  lettre 
de  son  frère,  adressée  au  supérieur  de  Québec,  Martin 
Houvart  :  «  Je  partis,  dit-il,  de  Saint-François  de  Sales 
vers  la  (in  du  mois  d'août  (I0Î)8),  pour  prendre  la  place  de 

sur  .lO  de  larjifc,  cl  une  maison  pour  la  résidence  du  missionnaire. 
Le  P.  J.  Bi};ot,  aj)i"ès  une  courte  résidence  à  Pentajj^oët,  revint  à  sa 
mission  du  Canada.  Le  P.  Vincent  demeura  deux  ans  en  Acadie, 
puis  revint  en  Canada  pour  remplacer  son  frère,  qui  i)artait  pour  la 
France.  11  fut  remplacé  à  Pentaf^oët,  alternalivonient,  par  les  Pères 
de  la  Chasse,  Bineteau,  M.  Thury  et  autres.  Il  retourna  en  Acadie  on 
1701.  »  Nous  croyons  que  ce  passa<;e  contient  un  certain  nombre 
d'inexactitudes,  i)  Nous  n'avons  rencontré  dans  les  archives  de  la 
Compa<i^nie  ni  ailleurs  aucun  document  qui  parle  du  séjour  de  deux 
ans  du  P.  Vincent  Biyot  h  Penlagoët,  ni  de  l'établissement  d'une 
mission  dans  ce  fort.  Dans  les  Cataloi/iics  de  1(589  et  IfiOO,  le 
P.  V.  Biyot  est  supérieur  de  Sillery  ;  en  KiOl,  il  est  à  Sainl-François- 
de-Sales.  Le  P.  Jaccpies,  en  1G89  et  1090,  est  désigné  pour  l'Acadie  : 
miasio  Acodiensis.  Or,  il  est  à  croire  '(ju'il  s'agit  ici  de  la  mission  de 
Sninf-Frnn(;()is-(le-Sfiles,  où  il  résidait,  et  d'où  il  allait  faire  chaque 
année  des  excursions  apostolitpies  en /Icu/t'e,  c'est-à-dire  au  pays  des 
Abénakisi.  Ce  fut  lui,  sans  doute,  et  non  le  P.  Vincent,  (|ui  érigea 
une  chapelle  à  Pentagoët.  2)  Le  P.  Vincent  ne  put  être  remplacé  en 
1691,  ni  par  le  P.  de  la  Chasse,  cpii  n'arriva  en  C'anada  qu'en  1700,  ni 
par  le  P.  Bineteau,  qui  arrivé  à  Québec  en  1692,  alla  presque  aussi- 
tôt à  Saint-François-de-Sales  pour  y  apprendre  la  langue  abénakise, 
et  vers  la  fin  de  1G93,  il  fut  envoyé  aux  Oulaouais,  à  la  résidence  de 
Saint-Ignace.  :i)  Ce  n'est  pas  en  1701  maison  169i,  (jue  le  P.Vincent 
s'établit  à  Pentagoët.  Les  (Inftilof/ues  de  169'»'  disent  formellement  et 
pour  la  première  fois  :  Versus  Acadinin.  Il  en  est  parlé  dans  la 
((  Relation  du  voyage  faict  par  le  sieur  de  Villieu,  cappilaine  {sic) 
d'un  détachement  de  la  marine  à  la  tête  dos  sauvages  Kanibats  et 
Malecizite  de  Laccadye  })our  faire  la  guerre  aux  Anglais  au  printemps 
de  l'an  1694,  de  may  au  26  aoust.  »  (Arch.  col.,  Canada.  Corresp. 
gcn.,  1694-169:;,  vol.  13).  Villieu  rencontra  le  10  mai  1694  le 
P.  V.  Bigot  à  Panaoumkil,  village  le  plus  important  des  Canibas,  sur 
la  rivière  Penol)scot. 

En  arrivant  en  1694  chez  les  Canibas,  le  P.  Vincent  Bigot  s'établit 
d'abord  à  Pentagoët,  où  jl  y  avait  une  église  et  une  maison  pour  le 
missionnaire.  Mais  ce  lieu  n'était  pas  favorable  à  une  mission  de 
sauvages,  auxrpiels  il  importait  do  faire  cultiver  la  terre.  Kn  1698,  le 
Père  se  fixa  avec  les  Abénakis  dans  un  village,  appelé  Naùrakamig, 
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mon  frèro  (jui  estait  incommodé.  J'arrivai  la  veille  de  la 
nativité  de  la  Sainte-Vierj^-e  à  cette  mission,  où  j'eus 
d'ahord  la  c(nis()lation  de  confesser  avec  lui  et  de  coir.mu- 
nier  plus  de  deux  cents  de  nos  sauvajj^es.  (^est  le  premier 
hyver  qu'on  ait  passé  dans  ce  villajçe  tout  récenmient  esta- 
l)ly...  J'ai  joui  dans  cette  mission  des  fruits  des  triivnux  de 
mon  frère,  et  trouvé  la  plupart  des  siruvaj^es  dans  une  très 
l^q-ande  ferveur...  La  plus  jurande  partie  des  sauvag'es  de 
ce  village  ne  sont  baptisés  que  depuis  peu  de  temps  '.  » 

La  mission  de  Nanrantsouak  '  s'établit  vers  la  même 
époque  que  celle  de  Pentagoët  •'  ;  elle  eut  pour  fondateur 
le  P.  Sébastien  Rasle,  le  missionnaire  qui  a  laissé  dans 
l'histoire  du  peuple  abénakis  la  trace  la  plus  profonde  :  et 


ainsi  (|ue  nous  le  voyons  par  l'cn-lrlc  cruiu'  de  ses  lettres  du 
8  août  IftOS  au  P.  supérieur  de  Quél)ee  :  <<  De  Naurakamij;'  village 
il'Ahnacjuis  à  Lacadie.  »  Le  F.  Jac(jues  Higot,  ayant  été  remplacer  au 
mois  de  septembre  IfV.tS  son  fivre  dans  ce  villa};-e,  écrivit  l'aïuiée 
suivante,  2()  oct.  1(»0!),  à  son  supérieui'  :  <<  (/est  le  premier  hyvei- 
([uon  ait  passé  dans  ce  village  tout  récemment  estably  »  (Arcli.  do 
l'éeole  Sainte-Geneviève,  Paris,  Ca/i.if/.i,  cahier  7  ;  —  P.  (larayon, 
DocumcHis  iurtlils,  XII,  p.  27").  Plus  tard,  sous  le  P.  de  la  (Ihasse, 
les  Abénakis  s(>  transportèrent  de  Naurakamig  à  Panaouamsk'.',  «  situé 
sur  la  rivière  de  Peiilagouet  à  ((uatre  lieues  delà  marée  au  dessus  de 
plusieurs  rapides  (pii  empêchent  les  bastimens  d'y  monter.  Les  Abé- 
nakis y  font  le  |)lus  gros  village  des  trois  missions  de  l'Acadie,  y 
ayant  au  moins  4  h  "iOO  personnes,  hommes,  femmes  et  enfans,  et 
|)army  eux  120  guerriers.  »  (M.  Bégon,  intendant,  au  ministre  ; 
Québec,  2li  sept.  I7l;j.  Arcli.  col.,  Cnnndn,  Corresp.  gén.,  1715, 
vol.  3:;.) 

1 .  Arch.  de  recelé  Sainte-Geneviève,  C.iinnda,  cahier  7  ;  —  (Inriii/un, 
XII,  p.  277. 

2.  (^e  village  porte  dilféi'enls  noms  :  Nnnrnii/sniinli,  (]nns  \ofi  LrtfreK 
rdi/ianles,  t.  VI,  pp.  127  et  iîjlt;  Xnrnnfxotil;,  dans  le  P.  de  C.hnrlc- 
v<tU\  (.  II,  p.  ,')81  ;  Niiriinhiin/i,  dans  Vllisloirc  dcK  Alx'-nnkiK, 
ch.  XIII  ;  enfin,  chez,  les  Anglais,  Norridr/eivock  {llial .  di's  Alx'iinliis, 
ch.  Xlll.i 

'■\.  Le  llnt.  de  \iV.)i  fail  partir  en  même  temps  poui-  TAcadie,  versus 
Afiidiain^  les  Pères  Vincent  Higol  et  Sébastien  Hasle. 
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cependant  les  apôtres  tle  ce  peuple  s'appellent  Joseph 
Aubery  et  Eiistjiche  Le  Sueur,  dont  nous  avons  longuement 
parlé;  Joseph  de  la  (Chasse,  religieux  dévoué,  qui  a  laissé 
une  réputation  d'orateur  et  d'administrateur;  enfin,  pour 
ne  citer  que  les  meilleurs,  Etienne  Lauverjeat  •  et  Jean- 
lîaptiste  Loyard, 

Le  15  octobre  1722,  le  P.  Rasle  écrivait  à  son  neveu  : 
«  Toute  la  nation  abénakise  est  chrétienne,  et  très  zélée 
pour  conserver  sa  religion.  »  Puis,  dans  un  autre  endroit 
<le  la  même  lettre,  parlant  de  sa  paroisse  en  particulier, 
il  ajoute  :  «  Tous  mes  néophytes  ne  manquent  pas  de  se 
rendre  deux  fois  chacjue  jour  à  l'oflice  -,  dès  le  grand 
matin  pour  y  entendre  la  messe,  et  le  soir  pour  assister  à 
la  prière  que  je  fais  au  coucher  du  soleil,  (^omme  il  est 
nécessaire  de  fixer  l'imagination  des  sauvages,  trop  aisée  à 
.se   distraire,  j'ai   composé  des  prières  propres  à  les  faire 

i.  Le  P.  Ktiennc  Lauverjeat,  né  à  Boii!'},^es  le  '2li  janvier  ifi79,  fit 
SOS  études  littéraires  et  deux  ans  de  ])iiilosophie  au  eoUèye  des 
.lésuites  de  eette  ville  et  entra  au  novieini  de  Paris,  le  S  novembre 
1700.  Le  noviciat  terminé,  il  professe  à  Quiniper,  la  cinquième,  la 
<|uatrième,  la  troisième  et  les  humanités  (1702-1700),  puis  il  fait,  à  la 
Flèch.',  un  an  de  philosoi)liie  et  ((uatre  ans  de  tliéolof,ne  (1706-1711); 
enfin  il  part  pour  le  Canada,  où  il  prononce  sis  v<eux  de  profès  le 
2  février  1710.  En  17i;j,  il  est  chez  les  Abénakis. 

2.  Ces  néophytes  étaient  au  nombre  de  3  à  400  en  1715;  la 
guerre  avec  l'Angleterre  de  1707  à  17  LJ  en  avait  fait  périr  beaucoup. 
Voici  ce  (jue  M.  Récon  écrivait  au  ministre  dans  sa  lettre  déjà  citée 
du  2b  sept.  171;J  :  «  Le  P.  Rasle,  Jésuitte,  missionnaire  du  viHaji-c 
des  sauvages  abénakis  establis  sur  la  rivière  de  Nanransouak,  qui 
est  de  '.i  a  400  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  dont  il  y  a 
cent  hommes  portant  les  armes...  »  — ,  Ces  néophytes  se  réunissaient 
dans  une  église  fort  Lien  hutie  par  les  soins  du  P.  Rasle  et  qui  fui 
incendiée  pendant  la  guerre  par  les  Anglais.  Le  P.  Rasle  exposa  au 
gouverneur  de  Québec,  M.  de  Vaudrcuil,  et  à  l'intendant,  M.  Bécon, 
la  npcessUr  qu'il  y  avait  pour  te  roi/  do  faire  rehasiir  léylinp.  Ses 
démarches  restèrent  deux  ans  sans  résultat.  «  Le  P.  Rasles,  écrit 
M.  Bécon  dans  sa  lettre  du  2o  sop.  1715,  nous  a  représenté,  à  M.  le 


iil 


t'ntrer  dans  l'esprit  de  l'auguste  sacrifice  de  nos  autels  :  ils 
les  chantent  ou  bien  ils  les  récitent  à  haute  voix  pendant 
la  messe.  Outre  les  prédications  (|ue  je  leur  fais  les 
dimanches  et  fêtes,  je  ne  passe  guère  de  jours  ouvriers 
sans  leur  faire  une  courte  exhortation.  Après  la  messe,  je 
fais  le  catéchisme  aux  enfants  et  aux  jeunes-gens  :  grand 
nond)re  de  personnes  âgées  y  assistent...  Le  reste  de  la 
matinée  jusqu'à  midi  est  destiné  à  entendre  tous  ceux  ({ui 


iiiiirqiiis  do  Viuidreuil  et  îi  moi,  la  iiéccssilé  <|u'il  y  a  ([uc  le  roy  fasse 
nl)astir  réf,diso  di's  sîiiiva^cs  dt'  Naranlsniiak,  (ini  ostail  fort  l)icii 
i)àli(',  et  (jui  a  cstéo  l)rûlér  par  les  Aii(;lais  peixlaiit  la  dernière' 
guerre.  Jai  rhoinieiir  de  vous  envoyer  l'oxlrail  de  sa  loltre  dii 
7  juin  1714  qui  fait  couiiaistro  riniprossion  (|uc  oclte  grâce  peut  faire 
sur  l'esprit  des  sauvaj^es,  le  f^()u^erneur  de  Koston  ayant  cru  les 
llatter  beaucoup  en  leur  oll'ranl  de  la  faire  rehaslir;  mais  les  sauvafjes 
nont  point  voulu  l'accopler  avec  la  condition  (jue  ce  gouverneur  leur 
a  imposée  de  leur  donner  en  nuMue  tcmjjs  pour  missioimaire  un 
ministre  anglais.  Comme  il  parait  très  convenable  (jue  celte  église 
<'t  celle  des  Malécites  soient  baslies  sans  retardement,  j'ai  l'honneur 
de  vous  proposer,  Monseigneur,  d'ordonner  seulement  pour  l'année 
prochaine  un  fonds  de  OOO  1.  pour  la  bâtisse  de  chacune  de  ces  deux 
«'■glises,  et  si  Sa  Majesté  a  la  bonté  de  l'accordei",  j'aurai  l'honneur  d(î 
vous  rendre  compte  de  remi>lov  (|ui  en  aura  esté  faicl,  et  de  vous 
informer  du  fonds  qui  pourra  encore  esire  nécessaire  pour  les 
achever.  »  L'église  du  P.  Hasie  fut  rebâtie,  comme  celle  du 
1*.  Loyard,  avec  l)eauc()up  de  soin.  •'  .lai  bâti,  dit-il  dans  sa  letti'c  à 
son  neveu  du  1!>  oct.  1722,  une  église  cpii  est  propre  et  très  ornée, 
.lai  cru  ne  devoir  rien  épargner  ni  pour  la  décoration,  ni  pour  la 
beauté  des  ornements  cpii  servent  à  nos  saintes  cérémonies  :  pare- 
ments, chasubles,  chapes,  vas.  ^  sacrés,  tout  y  est  propre,  et  serait 
<'stimé  dans  nos  églises  d'Europe.  Je  me  suis  fait  un  petit  clergé 
d'environ  ([uarante  jeunes  sauvages  qui  assistent  au  service  divin  on 
soutanes  et  en  surplis.  Ils  ont  chacun  leurs  fonctions...  Le  grand 
luminaire  ne  contribue  pas  pou  à  la  décoration  de  l'église  ;  je  n'ai  pas 
lieu  déménager  la  cire,  car  ce  ])ays  m'en  fournit  abondamment.  Les 
iles  de  la  mer  sont  bordées  de  lauriers  sauvages  (|ui  portent  on 
automne  dos  graines  à  \)ou  jirès  semblables  à  colles  que  portent  les 
genévriers.  On  en  remplit  les  chaudières  et  on  les  fait  Ijouillir  avec 
de  l'eau.  A  mesure  <[ue  l'eau  bout,  la  cire  verte  surnage.  D'un  minot 
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ont  à  me  parler,  (l'ost  alors  (|u'ils  viennent  en  foule  me 
faire  part  de  leurs  peines  et  de  leurs  in(|uiétudes,  ou  me 
consulter  sur  leui's  alîaires  partieulières...  L'après-midi,  je 
visite  les  nutlades  et  je  parcours  les  cabanes  de  ceux  (jui 
ont  besoin  de  (juehpu'  instruction  particulière.  S'ils 
tiennent  un  conseil,  ce  (pii  arrive  souvent  j)arini  les  sau- 
vaj^es,  ils  nu;  députent  un  des  j)rincipau\  de  l'assemblée, 
pour  me  prier  d'assister  au  résultat  de  leurs  délibérations. 
Je  me  rends  aussitôt  au  lieu  où  se  tient  le  conseil  ;  si  je 
ju^e  (ju'ils  prennent  un  saye  parti,  je  l'approuve  ;  si,  au 
contraire,  je  trouve  à  dire  à  leur  décision,  je  leur  déclare 
nuîn  sentiment  que  j'appuie  de  quelques  raisons  solides,  et 
ils  s'y  confornuMit.  Mon  avis  fixe  toujours  leurs  résolutions. 
Il  n'y  a  pas  juscju'à  leurs  festins  où  je  suis  appelé  ',  » 

Nous  avons  donné  cette  lonjçue  citation,  parce  qu'elle 
peint  admirablement  la  vie  (juotidienne  du  pasteur  au 
milieu  de  son  troupeau.  Ce  c(ue  le  P.  llasle  faisait  à  Nan- 
rautsouak,  le  P.  Vincent  Hij^ot  et  son  successeur,  le  P.  de 
la  Chasse,  le  pratiquaient  dans  la  mission  de  Pentagoët,  et 
le  P.  Lovard,  sur  Ij»  rivière  Saint-Jean  '-.  Cette  conformité 
de  vie  avait  sa  raison  d'être  auprès  de  sauvajifes,  chez  qui 
les  sens  jouent  le  principal  rôle.  Aussi  se  réunissaient-ils 
de  temps  en  temps,  pour  se  concerter  sur  les  mesures  à 
prendre,     et    arrêter,    autant    que    possible,     une     même 


do  colU' <;i'ainc,  oïl  lire  près  do  ([iiatro  livres  de  cire;  elle  est  très 
pure  et  très  belle,  hutIs  elle  n'est  ni  douce  ni  maniable.  Après 
(jnehines  é[)renves,  j'ai  trouvé  cpien  y  mêlant  aidant  de  suif  ou  de 
Ixent',  on  de  mouton,  ou  d'ori^^nae,  <|uo  de  cire,  on  en  t'ait  <les 
ciorj>es  beaux,  fermes,  et  d'un  très  bon  usaf^o...  Cette  f,n"aiue  pend 
par  };rappes  aux  branches  de  l'arbre.  J'en  ai  envoyé  une  branche  à 
Québec  avec  un  pain  de  cire;  elle  a  été  trouvée  excellente.  »  {Lelln's 
é(li/inn(i's,  t.  VI,  .\méri(pie,  pp.  1 28-130.) 

1.  Letires  rdi/innti's,  t.  VI,  Améri<pie,  pp.  IMO  et  suiv. 

2.  Lettre  iiK'ditc  du  P.  J.  Germain  du  iJ  nov.  1712. 
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]i<<;ne  (U*  conduite  diins  radininislralion  do  leurs  paroisHC» 
respectives  '. 

I/existenee   des   sauva-'es  de  ces   trois  missions  se    res- 


I.  Le  I*.  St''l))islieii  Hjisie  ««si  iiiiir(|in''  dans  le  CntiiliufiD'  (U'  ItiitV  : 
Vi'rsitx  Aciidinm.  .Iiisi|ii'îi  su  iiiori,  il  ne  passa  (|iie  |)('it  de  Innps  en 
dehors  de  sa  mission.  —  Le  P,  N'infont  Hif>:ol  <|nilla  la  Mii-<sion  de 
l'(Mlla^:oël  (Ml  l"(M)  jionr  se  icndre  anx  missions  de  Snint-l''i!ui(,ois  t-l 
(le  Hécanc'ouit,  cl  il  cnt  pour  succi'sseiir,  dans  la  mission  de  l'enla- 
|i()ël,  le  P.  de  la  Chasse,  (|iii  y  resta  jus<|ireii  171H;  le  I'.  Lauveijeal  le 
r('ni|)la(,"a  ii  celle  «'fMMinc.  —  (Jnanl  à  la  mission  des  Malcciles,  nons. 
îivons  dil  (|n'elle  eut  ponr  missionnaires  de  1701  ii  l7iU,  les  Pères 
Auberv  et  Loyard.  C»'s  dt'-tails  sont  tirés  des  Archives  générales  de 
lii  ('.om|)a<;nic. 

Le  P.  de  la  Chasse  ("Joscph-Pic'rre),  né  à  Aiixerre  le  7  mai  1070, 
entra  h?  il-  ocl.  1087  au  noviciat  à  Paris,  a[)rès  avoir  terminé  ses  Iroii^ 
uns  de  philosophie  an  collc};c  des  Jésuites  de  sa  ville  natale,  où  il 
avait  fait'toutes  ses  études  littéraires,  A|)rès  son  noviciat,  il  |)rol'pssa 
à  Mcrmes  tontes  les  classes  de  la  sixième  à  la  rhétoricpu'  inclusive- 
ment (lOS'.l-lO'.dij,  puis  il  éludia  (piatre  ans  la  théolog;ic  an  eollèf^e 
Lonis-le-Grand  à  Paris  (lOOo-iO'.C»),  et,  sa  troisième  année  de  proha- 
lion  tei'minée,  il  partit  pour  Québec,  d'où  il  fut  dirij;é,  peu  de  temps 
après  son  arrivée,  vei-s  la  mission  de  Penla<;;o(''t.  Nommé  supérieur 
{fénéral  de  la  mission  «lu  (!anada,  en  1710,  il  remplit  celte  char<;'e 
justpren  I7'20i't  mourut  à  (Jnéhec  le  27  sept.  \1V},  — ■  Dans  sa  lettre^ 
de  Cliicniilimi  1S  mars  11  .iO,  éditée  par  le  P.  Joues,  le  P.  Laure 
dit  :  «  Le  H.  P.  dc!  la  Chasse,  supi'rieur  de  nos  missions,  animé  de 
ce  zèle  (pii,  lui  ayant  fait  ens«'velir  tant  d'admirahK's  talents  (pril  a 
reçus  du  ciel  et  soutenir  tant  et  de  si  lonj^s  travaux  parmi  les  sau- 
vages  »  La  lettre  circulaire  sur  sa  mort,  envoyée  par  le  P.  Cahriel 

-Marcol,  supérieui"  ^'fnéral  des  missions  du  Canada,  au  P.  <le  Ker- 
saintgilly,  supérie\n'  de  la  maison  d»>  Pontoise,  iKU-le  de  la  Mi'nwirn 
limdù/ieiiKe  du  P.  de  la  Chasse,  de  son  nmoiir  pour  In  porxic,  tpi'il 
cultivait  dans  sa  vicilless»'  en  comjjosant  charpie  semaine  des  ver» 
sur  des  sujets  de  piété.  Klle  ajoute  :  «  Après  sa  ré^^ence  et  sa  théolo- 
■fie  qu'il  fit  avec  distinction,  son  attrait  pour  une  vie  <lure  et  où 
ramour-propre  trouve  le  moins  à  se  satisfaire,  lui  fit  demander  les 
missions  sauvages...  Appelé  à  Québec  et  chai-gé  du  soin  de  toutes 
les  missions,  ses  grands  talents  pour  la  parole  de  Dieu  et  pour  le 
gouvernement  y  parurent  avec  éclat.  Il  fut  toujours  très  goûté  et  très, 
suivi.   ') 


—   iii  — 

scinhlail,  du  rcsto,  paihiilciiiont.  «  L'ctccupîition  des 
honiinos  est  la  eliassc,  la  {^ucnv  vl  la  pi'chc,  (It'lle  dos 
l'onuiu's  t'sl  de  rosli'i*  au  villaf^c  ft  d'v  faire  avi't' do  l'écorcc. 
<l('s  paniers,  dos  sacs,  dos  hoîtos,  dos  l'ouollos.  dos  plats.  vU\ 
VMoH  fousont  l'i'ooivo  avoo  dos  raoinos,  ot  on  lonl  divers 
meubles  fort  proproniont  travaillés...  A  peine  les  j^iu\(ms 
conunoncent-ils  à  marcher,  (pi'ils  s'exercent  à  tirer  de 
l'arc  ;  ils  y  deviennent  si  adroits  ipi'à  l'àjço  do  <lix  ou 
<lou/e  ans,  ils  ne  manipiont  pas  de  luor  l'oiseau  ([u'ils 
tirent...  Leurs  repas  ne  sont  pas  réglés  comme  en 
lùu'ope  ;  ils  vivent  au  jour  le  jour.  Tandis  cpi'ils  ont  de 
tpioi  faire  bonne  chère,  ils  on  prolilont  sans  se  mettre  en 
peine  s'ils  auront  de  cpioi  vivre  les  jours  suivants.  Ils 
aiment  passionnément  le  tabac;  hommes,  femmes,  filles, 
tous  fument  presque  continuellement...  Au  commence- 
ment de  juin,  ot  lors(jue  la  neiji^e  est  prescpie  toute  fondue, 
ils  sèment  le  bled  d'Inde.  Leur  façon  de  le  senior  est  dv. 
faire  avec  les  doifj^ts,  ou  avec  un  petit  bâton,  (Ulférenls 
trous  en  terre,  et  do  jeter  dans  chacun  huit  ou  neuf  fi^rains, 
qu'ils  couvrent  de  la  même  terre  qu'ils  ont  tirée  pour 
faire  le  trou.  Leur  récolte  se  fait  à  la  (in  d'août...  Ils  ont 
pour  vivre  du  bled  d'Inde,  des  fèves  et  dos  citrouilles... 
Lors([ue  le  bled  leur  man((ue,  ils  cherchent  dans  les 
champs  labourés,  des  poires  de  terre,  ou  bien  du  gland, 
qu'ils  estiment  autant  que  du  bled.  Après  l'avoir  fait 
sécher,  ils  le  font  cuire  dans  une  chaudière  avec  de  la 
cendre,  pour  on  ôter  ramertume  '.  » 

Lorsqu'ils  allaient  à  leur  grande  chasse  de  l'hiver,  ou  à 
la  pèche  après  les  semailles  de  juin,  le  missionnaire  les 
accompagnait.  On  dressait  une  chapelle  d'écorce  au  lieu 
du  rendez-vous  des  chasseurs  ou  des  pécheurs  ;  ot  là,  tous 


1.  Lettres  (kli/inntes,  t.  VI,  Amérique...  pp.  137  et  suiv. 
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les    exercices   religieux,   du   village  s'iiccdinplissaient  uvec 
une  parfaite  ré},^ularilé  '. 

(irande  était  riiillueiKt'  du  prêtre  sur  cette  nati(»n,  la 
seulo  <le  lii  Nouvelle-France  (|ui  se  convertit  entièrenienlau 
eiilliolicisnu'.  S'il  eut  beaucoup  à  soull'rir  ailleurs  des  sauvaj^es, 
ici  il  n'eut  (ju'à  se  louer  de  leur  douceur,  de  leur  docilité  et 
(le  leur  reconnaissance,  llien  ne  se  faisait  et  ne  se  déci<lait 
sans  lui  ;  connue  aux  ferventes  réductions  près  de  (Juéhec 
cl  de  Montréal,  il  était  l'Iionune  universel,  le  prètiu',  l'ami, 
le  conseiller,  le  nu'tlecin  '•'.  Aussi  les  Anj^'-lais  renvelo[)- 
paient-ils  daus  la  haine  d()nt  ils  poursuivaieut  les  .\l)éna- 
kis,  à  cause  de  leur  attacheineut  profoiul  à  la  foi  romaine 
et  à  la  France.  C'était  la  lutte  entre  le  protestantisme  et  le 
catholicisme  transportée  de  l'Anj^leterre  daus  h^  Nouveau- 
Monde,  la  guerre  en  F^urope  entre  les  deux  couronnes  de 
France  et  d'Angleterre  qui  se  continuait  dans  rAniéri((ue 
du  Nord. 

(]ette  guerre  éclata  en  Kurt)pe,  à  propos  de  la  succession 
de  Charles  II,  au  moment  où  M.  de  Callières  venait  de 
conclure  la  paix  de  Montréal  avec  les  nations  sauvages  ; 
le  Canada  devait  en  être  l'un  des  théâtres.  Les  hoslilité.s. 
commencèrent  en  170i,  sous  le  martjuis  de  Vaudreuil, 
successeur  de  M.  de  Callières  au  gouvernement  général  de 
la  colonie.  Les  Anglais  n'ayant  pu  décider  les  Iroquois  à 
rompre  leur  traité  avec  la  France  et  à  sortir  de  la  neutra- 
lité, réussirent  à  soulever  les  Outagamis,  qui  essayèrent 
d'enlever  un  petit  poste  appelé  Détroit,  construit  depuis 
peu  par  les  F^rançais  entre  les  lacs  Erié  et  Huron.  Leur 
hut  était  d'y  introduire  des  troupes  anglaises,  lesquelles 
auraient  de  ce  poste  commandé  les    lacs,    et  se   seraient 

1.  Lettre»  édifiantes,  t.  VI,  p.  133  ;  —  Maiirault,  p.  394. 

2.  Lettres  âdif.,  ibiil.,  p.  189;  —  Maiiratilt,  p.  394, 
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bientôt  eni[)aré  do.  tout  le  commerce  des  pays  d'en  haut, 
Après  avoir  coupé  toute  comnmnication  entre  le  (Canada  et 
les  Indiens  de  l'Ouest.  Les  Outaj'jtmis  échouèrent  dans  leur 
atta{|ue,  et,  forcés  de  se  rendre  à  discrétion,  ils  furent 
nuissaciés  au  nombre  de  près  de  deux  mille  '. 

Presque  en  même  temps,  une  Hotte  an<i^laise  de  quatrc- 
vin^t  à  quatre-vinf^t-six  bâtiments,  aux  ordres  de  l'amiral 
Hovenden  W'alker,  entrait  dans  le  fleuve  Saint-Laurent, 
se  dirij^eant  sur  Québec,  tandis  qu'une  armée  de  plusieurs 
mille  hommes  devait,  comme  en  KiOO,  attaquer  d'aboi-d 
Montréal,  puis  opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  de 
l'amiral.  Une  furieuse  tempête,  qui  détruisit  une  partie  de 
la  flotte  à  l'île  aux  (^Aifs  et  força  sir  Walker  de  retourner 
à  New- York,  lit  échouer  cette  formidable  entreprise  et 
sauva  la  colonie  française  -. 

1.  Clinrlcvoix,  l.  II,  livre  vingtième;  —  Ferlniul,  t.  II,  pp.  I)8it 
ol  suiv. 

2.  DtTins  les  Archives  r/rnôrales  de  In  CMmjtnfjnie,  [)lusiours  lettres 
des  missionnaires  parlent  de  celte  exi)éfiilion  des  Anglais.  Le 
P.  Vincent  Bij^ot  écrit  au  général  Taniburini,  le  fi  novembre  1711  ; 
«  Dum  propè  jam  urhi  Queheco  ininiinerent  Angli,  nostramcjue 
meditarenlur  })ernicieni,  septem  validissinia;  eoruni  naves  perière  lu 
nostro  llnmine,  (piainim  ruina,  permixtis  ad  duo  mille  naufragis, 
pors[)icitur  in  liltore.  »  —  Le  P.  Rafleix  écrit  au  mêi..e,  à  la  même 
date  :  «  Imniinebat  Quebeco  classis  anglica  nunaginlfi  nuvium,  iras 
et  incendia  minabatur,  cum  eani  projecit  in  mare,  is  cui  venli  et  pro- 
cclla?  obediunt.  In  Syrtes  et  Saxa  compulsœ  sunt  naves  è  niajoril)m 
septem,  et  ad  duo  aut  tria  hostium  millia  ad  ripam  lluniiuis  cons))!- 
ciuntur  etiamnunc  cadavera.  »  —  Le  P.  J.  de  Lamberville,  dans  sa 
lettre  au  Général  du  17  février  1712,  donne  plus  de  détails  :  «  Con- 
jurati  in  Canada-  pernicieni  Angli,  proporantes  terra  mariqi  e  ad  suh- 
jicienduni  sibi  Novani  Franciamet  ad  catbolicos  ab  bisoris  r.bigendos, 
})ropulsali  sunt.  Jam  prope  noiuujinta  sex  navibus  vecti  hostes 
Quel)ecuni  appulerant,  cum  Sancto  Micliaeli  arcbangelo  die  sacro 
tanlâ  ventorum  vi  concussai  sunt  naves,  ut  earum  septem  praîcipua' 
disjecla?  scopuliscjue  illisa;  sint  cum  mullis  onoraiiis  in  llumen  Sanctl 
Laurentii  demissis.  Stabant  intérim  in  armis  milites  galli,  indigenœ 


tn 


Cependant  les  An<;lais  concentraient  en  Acadie  le  prin- 
cipal elîort  de  la  lutte.  Ils  espéraient,  après  s'être  em- 
parés de  la  presqu'île,  se  rendre  facilement  maîtres  de  l'île 
Hovale  et  de  Terre-neuve,  et,  une  fois  établis  à  l'entrée  du 
«j^olfe  Saint-Laurent,  intercepter  les  communications  de  la 
France  avec  sa  colonie.  ï-s  essayèrent  donc  d'enlever  de 
force  Port-Uoyal,  la  clef  de  l' Acadie,  et  ils  y  auraient 
réussi  au  premier  assaut,  tant  leur  nombre  était  considérable 
et  relfectif  d(  1:»  g'arnison  faible  et  dccoura^j^é,  sans  l'éner- 
gique résistance  du  brave  Subercase,  jçouverneur  de  la 
place.  Deux  fois  il  battit  les  troupes  anj^laises,  commandées 
par  le  g-énéral  Nicholson  ;  mais  les  désertions  réduisirent  k 
tel  point  le  nombre  de  ses  hommes,  qu'il  fut  contraint  de 
capituler  le  lU  octobre  1710.  A  partir  de  ce  jour.  Port- 
Uoyal  fut  à  jamais  perdu  pour  la  France  ;  il  s  appela 
Annapolis,  en  l'honneur  de  la  reine  Anne  d'Angleterre, 
et  l'Acîidie  ne  cessa  plus  désormais  d'appartenir  aux 
Anglais  '. 

Les  Al  énakis  ne  pouvaient,  attachés  comme  ils  l'étaient 
à  la  France,  rester  spectateurs   désintéressés   de   la  lutte 
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iHiinerosaquc  Barl)aronim  aiixiliatrix  copia,  omncs  parati  aiii- 
inam  pro  aris  et  focis  prodige re.  Sod  siiu»  pugnà  liisi  prollif;ati(pio 
iiostes  fuj^â  salutoni  ([ua;siêre.  Ad  trin  millia  partim  rupibus  et  sco- 
pidis  attriti,  aquis  parliin  siifTocafi  sunl  ;  ad  scpicm  millia  siiperstiles 
ad  propria  sua;  cladis  iiuntii  rodièro.  » 

l'Vrland  (t.  II,  pp.  380  et  siiiv.)  donne  de  lonp^s  détails  sur  l'expé- 
<lition  des  Anglais.  —  Conmilfcr  (''^alomcnl  Le  < Canada,  par  Dussieux, 
L  II    oh.  X  ;  —  Charlevoix,  t.  II,  I.  XX,  pp.  3;jî>  et  suiv.  :  —  Histoire 

</('  riIotel-Dicu  de  Qn/'bec,  pp.  318  et  suiv.  ;  —  elc Los  détails 

siii-  ootte  expédition  aboudcnl  dans  les  historiens  et  dans  les  corres- 
pondances de  répoc(uc.  L'armée  do  terre  et  de  mer  comptait  r/iiinze 
mille  liommes.  D'après  la  lettre  du  P.  do  Lamherville,  la  Hotte  (Mi 
avait  dix  mille. 

I.  Ferlandf  t.  II,  p,  370;  —  Charlevoix,  t.  II,  1.  XX,  p.  3iili. 
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en^a<jfée  entre  les  deux  colonies.  C'est  cependant  ce  que 
voulait  la  Nouvelle- Angleterre.  Aussi,  quand  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne  éclata  en  Europe,  «  le  gouverneur 
anglais  nouvellement  arrivé  à  Boston,  demanda-t-il  à  ces 
sauvages  une  entrevue  sur  la  mer,  dans  une  île  qu'il 
désigna  '  ».  —  «  Ils  v  consentirent,  raconte  le  P.  Rasle, 
et  me  prièrent  de  les  y  accompagner,  pour  me  consulter 
sur  les  propositions  artificieuses  qui  leur  seraient  laites, 
afin  de  s'assurer  que  leurs  réponses  n'auraient  rien  de 
contraire  ni  à  la  religion,  ni  aux  intérêts  du  service  du 
Roi.  Je  les  suivis,  et  mon  intention  était  de  me  tenir 
simplement  dans  leur  quartier,  pour  les  aider  âr  ^los 
conseils,  sans  paraître  devant  le  gouverneur.  Gomm.  c-rnxs 
approchions  de  l'île  au  nondire  de  plus  de  deux  cents 
canots,  les  Anglais  nous  saluèrent  par  une  décharge  de 
tous  les  canons  de  leurs  vaisseaux,  et  les  sauvages  répon- 
dirent à  ce  salut  par  une  décharge  pareille  de  tous  leurs 
fusils.  Ensuite,  le  gouverneur  paraissant  dans  l'île,  les 
sauvages  y  abordèrent  avec  précipitation  ;  ainsi  je  me 
trouvai  où  je  ne  souhaitais  pas  être,  et  où  le  gouverneur  ne 
souhaitait  pas  ([ue  je  fusse.  Dès  qu'il  m'aper<;ut,  il  vint 
quelques  pas  au  devant  de  moi,  et  après  les  compliments 
ordinaires,  il  retourna  au  milieu  de  ses  gens,  et  moi  avec 
les  sauvages. 

C'est  par  ordre  de  notre  Reine,  leur  dit-il,  que  Je  viens 
vous  voir  ;  elle  souJiaitc  que  nous  vivions  en  paix.  Si  quelque 
Ancflais  était  assez  imprudent  pour  v(nis  faire  du  tort,  ne 
songez  pas  à  vous  en  venger,  mais  adressez-moi  aussitôt 
votre  plainte,  et  je  vous  rendrai  une  prompte  justice.  S'il 
arrivait  que  nous  eussions  la  guerre  avec  les  Français, 
ilemeurez  neutres  et  ne  vous  mêlez  p,is  de  nos  différends  : 


i.  Lettres  ('•(li/iurJcs,  l.  VI,  Aniériiiuo,  [).  201. 
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les  Français  sont  aussi  forts  que  nous,  ninsi  laissez-nous 
vider  onsenihle  nos  ([uerelles.  Nous  fournirons  à  tous  vos 
besoins,  nous  prendrons  toutes  vfts  pelleteries,  et  nous  l'ous 
donnerons  nos  inarcJuindisa  à  un  pri.r  modique. 

Ma  présence  l'empèchn  de  dire  tout  ce  ([u'il  prétendait, 
car  ce  n'était  pas  sans  dessein  qu'il  avait  amené  un  ministre 
avec  lui. 

(^uand  il  eut  cessé  de  parler,  les  sauvages  se  retirèrent 
pour  délibérer  ensend)le  sur  la  réponse  ([uils  avaient  à 
l'aire.  Pendant  ce  temps,  le  gouverneur  nu^  tii-ant  h  part  : 
Je  vous  j)rie.  Monsieur,  me  dit-il,  de  ne  ]>iis  porter  vos 
Indiens  à  nous  faire  la  querro.  Je  lui  répondis  que  ma  reli- 
i^ion  et  mon  caractère  de  ])rètre  m'engageaient  à  ne  leur 
donner  que  des  conseils  de  paix.  Je  pju'lais  encore,  lorsque 
je  me  vis  tout  à  coup  environné  d'une  vingtaine  de  jeunes 
ji;uerriers,  qui  craignaient  que  le  gouverneur  ne  voulût  me 
faire  enlever,  (cependant  les  sauvages  s'avancèrent,  et  l'un 
d'eux  iît  au  gouverneur  la  réponse  suivante  : 

(irand  capitaine,  tu  nous  dis  de  ne  point  nous  joindre  aux 
Français,  supposé  que  tu  lui  déclares  la  querre  ;  sache  que 
le  Français  est  mon  frère,'  nous  avons  une  même  prière  lui 
et  moi,  et  nous  sommes  dans  une  même  cabane  à  deux  feux ,' 
Un  un  feu,  et  moi  Vautre.  Si  Je  te  vois  entrer  dans  la  cabane 
du   côté  du  feu   où    est    assis    mon    frère   le   Français,   je 
l'tdjserve  de  dessus  ma  natte,  où  je  suis  assis  à  l'autre  feu. 
Si,  en  l'observant,  je  m'aperçois  que  tu  portes  une  hache, 
J'iiurai    la  pensée   :   que  prétend    faire    l'An;/ lais  de  cette 
hache?  Je  me  lève  pour  lors  sur  ma  natte,  pour  considérer 
ce  qu'il  fera.  S'il  lève  la  hache  /tour  fra])j)cr  mon  frère  le 
Français,  je  prends  la  mienne  et  je  cours  à  l'Anqlais  pour 
le  frapper.   Est-ce  que  je  pourrais  voir  fraj)j)er  mon  frère 
<liiiis  ma    cabane,  et    demeurer   tranquille   sur  ma   natte? 
Nnit.  non,  faime  troj>  mon  frère,  pour  ne  pas  le  défendre, 

Ji's.  et  Aouf.-Fr.  —  T.  III.  2!» 


7m; 


—  450  — 

Ainsi  Je  le  dis,  grand  capitaine^  ne  fais  rien  à  mon  frère  ef 
je  ne  te  ferai  rien;  demeure  tranquille  sur  ta  natte,  et  Je 
demeurerai  en  repos  sur  la  mienne. 

(^est  ainsi  que  finit  cette  conférence.  Peu  de  temps 
après,  quel([ues-uns  de  nos  sauvaf^-es  arrivèrent  de  Québec, 
et  publièrent  qu'un  vaisseau  français  y  avait  a[)porté  lu 
nouvelle  de  la  g-uerre  allumée  entre  la  France  et  rAnfi;'lo- 
terre.  Aussitôt  nos  sauva jji-es,  après  avoir  délibéré  selon 
leur  coutume,  ordonnèrent  aux  jeunes  g^ens  de  tuer  les 
chiens  pour  faire  le  festin  de  jji'uerre...  Après  le  festin,  ils 
déterminèrent  un  jour  pour  venir  se  confesser.  Je  les 
exhortai  à  être  aussi  attachés  à  leur  prière  que  s'ils  étaient 
au  villafj^e,  à  bien  observer  les  lois  de  la  fçuerre,  à  n'exercer 
aucune  cruauté,  à  ne  tuer  personne  cjue  dans  la  chaleur  du 
combat,  à  traiter  humainement  ceux  qui  se  rendraient 
prisonniers  '.  » 

La  guerre  était  déclarée.  «  Pendant  tout  le  temps  qu'elle 
dura,  les  Abénakis  portèrent  la  désolation  dans  toutes  les 
terres  qui  appartiennent  aux  Anglais  ;  ils  ravagèrent  leurs 
villages,  leurs  forts,  leurs  métairies,  enlevèrent  une  infinité 
de  bestiaux  et  firent  plus  de  six  cents  prisonniers  '.  » 

La  paix  d'Utrecht,  signée  en  1713  par  les  deux  puissances 
rivales  européennes,  vint  mettre  un  terme  à  ces  désolantes 
raz/ias,  en  faisant  cesser  les  hostilités  sur  le  sol  américain 
entre  les  deux  colonies  de  France  et  d'Angleterre. 

Toutefois,  l'Angleterre,  en  signant  à  Utrecht  l;i  fin  des 
hostilités,  prétendit  bien  ne  pas  renoncer  à  ce  qu'elle 
appelait  ses  droits  sur  la  teiTe  des  Abénakis.  Elle  se  iit 
adjuger,    comme    nous    l'avons   dit,    l'Acadie   en   entier. 


1.  Lettres  ôdi /in  lit  es,  l.  VI,  Anu''ii((iu',  pp.  20l-20y. 

2.  Ibid.,  p.  20(i. 
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cunforméinont  à  ses  nncionncs  limites.  Rien  do  plus  porlide 
que  cette  clause  ;  la  France  ne  devina  pas  la  perfidie.  Cette 
clause  cependant  devait  être  la  source  de  dillicultés  inextri- 
cables, la  Nouvelle-France  l'interprétant  d'une  manière  et 
la  Nouvelle-Angleterre  d'une  autre  ;  la  prennère,  com- 
prenant par  là  la  presqu'île  de  l'Acadie  uniquement  ;  la 
seconde,  et  la  presqu'île  et  tout  le  pays  qui  s'étend  de  la 
haie  de  Fundy  au  Saint-Laurent.  Pour  couper  court  aux 
dillicultés  que  devait  infailliblement  amener  cette  diver- 
gence d'interprétation,  il  eût  fallu  suivre  le  conseil  donné 
parle  P.  Aubery  dans  ses  Mémoires  à  la  cour,  nommer  des 
commissaires  et  fixer  les  anciennes  limites.  On  ne  le  fit  pas, 
et  cette  faute  prépara  incontestablement  la  perte  de  notre 
colonie  en  Amérique. 

Les  Anj^lais,  mieux  avisés  ou  plus  perfides,  se  gardèrent 
bien,  de  leur  côté,  de  presser  l'exécution  de  l'article  X  du 
traité  d'Utrecht.  lequel  portait  que  des  commissaires 
seraient  nommés  pour  le  règlement  des  limites.  Ils  avaient 
trop  g-rand  intérêt  à  les  laisser  incertaines  ! 

Kn  effet,  «  aux  premières  nouvelles  qui  viennent  de  la 
paix  faite  en  Europe,  écrit  le  P.  llasle,  le  gouverneur  de 
Boston  fait  dire  à  nos  sauvages  que  s'ils  Acculent  bien 
s'assembler  dans  un  lieu  qu'il  leur  désigne,  il  conférera 
avec  eux  sur  la  conjoncture  présente  des  alTa'.res.  Tous  les 
sauvages  se  rendent  au  lieu  marqué  et  le  gouverneur  leur 

parle  ainsi  :  La  paix  est  faite  entre  le  roi  de  France  et 

notre  reine,  et  par  le  traité  de  paix.,  le  roi  de  France  cède  à 
notre  reine,  Plaisance  et  Port-Roijal  avec  toutes  les  terres 
adjacentes.  Ainsi,  •>>'.•  tu  veux,  nous  vivrons  en  paix,  toi 
homme  Naraniious  et  moi...  —  Vivons  en  j^ix,  fy 
consens,  répond  l'orateur  des  sauvages.  Mais  tu  dis  que  le 
Français  Va  donné  Plaisance  et  Port-Royal,  qui  est  dans 
mon    voisinage,   avec    toutes    les   terres   adjacentes.    Il    te 
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donnera  loul  co  qu'il  voudra  j  })<)iir  moi.  J'ai  ma  terre  que 
le  Grand  Génie  nia  donnée  pour  vivre,'  tant  qu'il  tj  aura  un 
enfant  de  ma  nation,  il  combattra  pour  la  comxrver.  Tout 
se  termina  ainsi  à  ramial)le  ;  le  j^ouverneur  fait  un  grand 
festin  aux  sauvaj^es.  après  quoi  chacun  se  retire  '.  » 

Les  Anf^i-lais,  (|ui  connaissaient  la  tierté  indépendante 
des  Abénakis,  jugeaient  à  propos  de  ne  pas  brusquer  les 
choses,  (Ums  l'espoir  d'arriver  sûrement  en  marchant 
lentement. 

Au  mois  d'avril  171"),  deux  envoyés  de  Poi-t-Royal, 
Huton  et  Capon  -,  se  rendent  d'abord  à  la  mission  du 
P.  Loyard,  sur  la  rivière  Saint-Jean,  puis  à  celle  du 
P.  de  la  Chasse,  et  font  aux  sauvages  de  ces  missions,  de 
la  part  du  gouverneur  anglais,  à  peu  près  les  mêmes  propo- 
sitions, à  savoir-^  lui"  Qu'ils  ayent  à  proclamer  le  nou- 

\.  Lotlrca  ('•difinutcii,  t.  VI,  Aim''ri(jiio,  pp.  207-200. 

2.  Lettre  iiiédUe,  (k'-jà  citée,  de  rintonclanl  lié^on  au  minislic, 
2o  sept.  t71;j  :  "  Le  dit  s""  Capon,  natif  do  Bordeaux,  où  il  a  esié 
m.ircliand  do  vin,  luy  (au  P.  Loyard)  a  dit  étant  à  sa  mission  quil 
était  soid  déi)uté  do  la  part  du  roy  d'Aufj^lotori'O  pour  faire  cette 
proclanialiou  ot  recevoir  le  serment  de  fidélité,  mais  quostanl 
français,  poui'  oster  loul  sujet  de  soubçon  contre  luy  il  avnil 
<lemandé  au  j^ouvci  iieur  du  Port-Royal  un  officier  anglais  de  cotlo 
garnison    et    (jue   le   dit   sieur   Rulon    luy   avait   esté    donné    pour 

adjoint Le  dil  s''  Capon  se  rendit  au  l)as  de  la  rivière  Saint-Jean 

où  il  arriva  au  mois  d'avril  dernier.  C'est  sur  celle  rivière  à  40  lieues 
au  dessus  do  son  embouchure  où  l'sl  le  villafi^o  (ies  sauvag^os  malé- 
oites  et  al)cna(piis.  »  Le  gouverneur  de  Port-Hoyal  était  Veschc. 
[Ihid.) 

',\.  Ihid.  ;  ^|  Le  P.  de  la  Chasse  m'a  informé  (juo  les  dits  sieurs 
Buton  ot  Capon  se  sont  rendus  à  la  fin  du  mois  d'avril  dernier  de  la 
rivière  Saint-Jean  vers  reml)oucburo  de  colle  de  Ponta},fouet  où  tous 
les  sauviigos  do  celte  mission  oslaien'  alors  assomliloz  et  que  ces 
iuivoyez  leur  ont  fait  à  peu  près  les  mémos  propositions  qu'ils  oui 
faites  à  ceux  do  la  rivière  Saint-Jean,  les(juollos  sont  cependanl  un 
peu  plus  détaillées,  ainsy  ({u'il  parait  par  les  demandes  ot  réponses 
cy  après.  »  Suivent  les  demandes  ot  ré|>()nsos  (pie  nous  donnons 
«lans  le  texte. 
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veau  roy  d'Anjj^leterre,  Georges  I''',  dans  leur  rivière  ; 
2°  Qu'ils  prestent  serment  de  fidélité  au  nouveau  roy  ; 
'.\°  Qu'ils  souIVrent  (jue  les  An<çlais  viennent  s'établir 
parniy  eux  afin  de  ne  faire  plus  qu'un  peuple.  »  A  ces 
propositions,  les  Ahénakis  de  la  rivière  Saint-.Iean  refusent 
de  répondre,  en  disant  qu'ils  sont  trop  peu  nombreux  et 
qu'ils  ignorent  ce  qui  se  passe  en  Europe.  ((  Nous  pourrons 
répondre,  ajoutent-ils,  i[uand  notre  Père,  le  marquis 
de  Vaudreuil,  sera  de  retour  de  France  et  nous  aura  appris 
l'état  des  affaires;  les  Anglais  veulent  peut-être  nous 
tromper.  »  Le  P.  Loyard  assistait  à  l'entrevue  des  envoyés 
anglais  avec  les  délégués  malécites  '. 

La  réponse  des  sauvages  de  Pentagoët  fut  toute  diffé- 
rente, d'après  ce  que  rapporte  le  P.  de  la  Chasse.  Après 
avoir  délibéré  sur  les  trois  propositions  des  Anglais,  ils 
chargent  leur  orateur  d'y  répondre  en  ces  termes,  d'une 
noble  et  fière  indépendance  :  «  1°  Je  ne  proclame  point  de 
roy  étranger  dans  mon  paj's,  et  je  ne  veux  point  qu'on 
puisse  dire  qu'aucun  roy  ait  pris  possession  de  ma  terre  ; 
2"  Je  ne  veux  prêter  serment  de  fidélité  à  personne  ;  je  ne 
veux  point  de  roy  étranger,  j'ai  mes  rois  naturels  et  mes 
gouverneurs  qui  sont  mes  chefs  et  mes  anciens.  Le  fran- 
çais mesme  n'est  pas  mon  roy  ;  il  est  mon  Père,  parce  qu'il 

I.  Même  lellie  de  riutendanl  Hé|;on  :  n  Le  P.  Loyard,  (|ui  avait 
hiverné  avec  une  partie  des  sauvajfes  de  sa  mission  sur  le  l)ord  de  la 
mer,  fust  averty  de  l'arrivée  du  haslimenl  des  s''"  Oapon  et  Buton  et  s'y 

rendit  avec  4  sauva<i:es Lesdits  s"  (lapon  et  Huton  luy  dirent  que  le 

sujet  de  leur  voyaye  estait  de  leur  faire  part  de  ravènenieut  du  prine(> 
(ieor^es  à  la  couronne  d'.\n>;)eterre  el  de  leur  proposer  de  sa  part  de 
se  inetti'i-  sous  sa  protection  en  luy  preslant  serment  de  iidélité,  (pu> 
les  nu>smes  [)résens  (pie  k-  Itoy  avait  eoulunie  de  leur  l'aire  leur 
seraient  laits  par  le  Itoy  d"An<;leterre  et  même  plus  eonsidéraiiles, 
((u'ils  seraient  les  maistrestle  conserver  leur  religion  el  de  j^arder  leur 
missionnaire.  Les  sauvages  répondirent  (piils  estaient  en  trop  petit 
nombre  pour  parler  de  ces  propositions,  etc » 


p.a 


\\\ 


m'Instruil  ;  M"  Je  nv  demande  pas  mieux  (|ue  de  vivre  en 
paix  avec  tout  le  monde,  et  je  n"ai  jamais  esté  le  premier 
(|ui  l'aie  troublée.  Je  ne  veux  pas  néanmoins  (praucun 
élranjji'er  lasse  de  fort  ou  di'lahlissement  sur  ma  terre  ;  il 
m'embarrasserait  :  je  suis  seul  sulUsant  pour  oeeuper  ma 
terre'.  » 

Ces  réponses  étaient  sans  réj)li(|ue.  (^'pendant  les  deux 
An^ji-lais  insistent,  et,  pour  déterminer  les  sauvajji'es  à 
acquiescer  à  leui's  demandes,  ils  leur  promettent  au  nom 
du  roi  d'Anj^leterre  :  <lc  ne  Jnmnis  les  (/(hirr  sur  le  jioin/  de 
leur  rolif/ion,'  de  leur  fiùro  tous  les  uns  des  présents  hcau- 
coup plus  (jrands  que  ceu.r  (/ulls  ont  reçus  du  rot/,'  de  leur 
Vendre  sur  place  les  marchandises  à  Iton  marché,  au  prie  de 
lioslon  '-. 

On  avouera  qu'il  y  avait  quekjue  chose  de  tentant,  dans 
ces  promesses,  pour  des  sauvages  très  sensibles  aux 
présents  et  oblig'és  daller  vendre  leurs  pelleteries  à  Québec 
ou  à  lioston.  Ils  répondirent  néanmoins  sans  hésiter  :  ((  On 
fait  bien  de  ne  pas  nous  parler  de  religion,  parce  que  nous 
n'en  chang-erons  jamais  ;  nous  rcd'usons  de  laisser  s'établir 
chez  nous  un  magasin,  pour  ne  donner  pied  à  personne  sur 
notre  terre.  Ce  sera  assez  que  ceux  qui  ont  envie  de  notre 
castor  viennent  le  voir  de  tems  en  tems  en  bâtiments  •'.  » 

Le  P.  llasle  ne  re^-ut  pas  dans  sa  mission  la  visite  des 
deux  envoyés  anglais,  la  rivière  Xanrantsouak  ne  dépen- 
dant pas  du  gouvei'nement  de  Porl-Hoyal,  mais  de  celui  do 
Boston.  Les  Anglais,  qui  considéraient  le  pays  des  Abé- 
nakis  comme  leur  apparteiumt,  avaient  tixé  à  leur  guise  les 
limites  de  chacune  de  leurs  provinces  '. 

I.   Mémo  loUri'  i\o  rinlcndaiit  Béf^oii. 
•2.   Ihht. 
:».  //>;>/. 

t.  On  lil  dans  la  même  lettre  de  rintendaiit  Bé<;on,  2."l  so|)l.  ITIii  : 
«   Les  Anglais  tant  du  j;on\opnomcMil  de  Boston  (|U('  de  celui  de  Poil- 


Le  1*.  Haslc  ne  |H'!<lil  rien  pour  atlcndiv.  Le  com- 
mandiuît  do  Hoslttn.  Dudlcv,  fj^ouvcM'iiour  j^-i'iiônd  de  lu 
Xouvelli'-An^lctrrrt'.i'tor  •'iridiclion  jiis<|u"jiu  Kcm'hoc 

cl  à  Naiii'antsouak.  C'ûtail  ..  »ui  do  laire  aux  sauva<>os  de 
la  luissiou  du  1*.  Haslc  les  pioposilioiis  auxcpu'llcs  celui-ci 
s'atUMulail.  Mais,  plus  rusé  (pie  sf)n  confrère  de  l^ort- 
Uoval,  il  se  f>arda  l)ien  de  procéder  de  la  mèino  manière, 
sachant  par  une  lon^^ue  expérience  le  jx'U  d'alVeclion  des 
Abénakis  |)our  les  Anj-lais  el  leur  esprit.  d'indéi)endance. 
Il  se  contenta  de  leur  conununicpier  les  articles  du  traité 
dUtrecht,  et,  sans  leur  dire  ou  même  leur  faire  conij)rendre 
(pi'il  les  considérait  comme  sujets  anglais,  il  les  invita, 
puiscpie  la  paix  était  conclue  entre  le  roi,  son  maître,  et  le 
roi  de  France,  à  la  conclure  eux   aussi  avec  la  Xouvelle- 

Hoyal  nj^issiMil  oiivei'lomeiil  coinmc  iiiiiities  de  loules  les  leiros  (|ui 

sont  depuis  Hoston  jus(|U('s  au  i'orl-Hoyal Ils  prétenden)  (pic  par 

11"  li'itilé  do  paix  elles  leur  oui  élé  accordées  sous  le  nom  dAfadie  ou 
Nouveiio-l^cosso  et  (|u"ils  n'ont  dnulics  limites  ((uo  celle  du  fleuve 
Saint-Laui'enl,  quoicpio  ce  traité  porte  (|ue  l'Acadie  sera  rendu»; 
coiiforuiénieul  à  ses  anciennes  limites,  ce  cpii 
péninsule  à  (pii  seule  on 


ne  comprend  (lue 


la 


donne  dans  les  cartes  le  nom  de  lAcadic, 
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tout  le  ri'sle  étant  manpu-  sui'  les  anciennes  cartes  sous  le  nom  de 
lc-1'i'ance...  Les  dits  s"*  Bulon  et  (la|)on  n'ont  pas  passé  Penla- 
parco  (pie  c'est  à  ce  lieu  (pie  les  An},dais  liornent  l'estendue  du 
nement  de  Porl-Ho\al  et  de  celuy  de  Hoslon.  en  sorte  qu'il 
is  permis  aux   An;;lais  du   f-oiivernemenl    de   Porl-Hoyal  de 


rcor  el  faire  la   traitte  avec  les  sauvaiics 


au 


de  là  de  Pen la- 


non 


plus  (pi'à   ceux  de  Hoston  de  passer  les  dites  1 


)oriies  a 


le  couliscation  de  leiii-s  bâtiments  el  efl'ccts Le   P.   lîasles 

vu  lesdils  s'^  Hulon  el  (;a|)()n.  par  la  raison  (pie  les  Anj'lais 

lent    (pie   la    rivii-re    Kénéljcc   est  dans  le  gouvernement   de 

Hoston Mais  il  me   mai'(pie,  par  ses  lettres  des  18  mai  cl  il  juin 

derniers,  dont  copie  est  ci-jointe,  (pi'il  s'attend  (pie  le  fj^ouverneur  d»; 
ik)slon  fera  faire  aux  sauvages  de  sa  mission  les  mêmes  propositions 
(pie  celles  (pii  ont  élé  faites  dans  les  deux  autres,  et  m'envoya  par 
avance  la  réponse  (pie  ces  sauva<;cs  sont  convenus  d'y  faire,  (jui  so 
inpporte  à  celles  (|ue  les  deux  autres  y  ont  d(''jà  faites.    » 
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An<;li'terro.  La  proposition  jicfC|)U'o,  un  traité  do  paix 
fut  sij^iu'  à  l'oitsnioulh  ontic  lo  gouverneur  Dudli'v  ot  \vs. 
clu'i's  ahi'nakis  '. 

ile  prcniii-r  pas  vn  amena  bientôt  un  seeond.  Dudiev 
convocpu»  les  Ahénakis  à  une  réunion,  et  là  il  n'oublia  rien 
pour  les  détacher  des  Français  et  obtenir  d'eux  l'établis- 
sement de  iorts  ang'lais  sur  leur  territoire.  Les  sauvages 
relusèrent  tout  avec  fermeté  et  hauteur.  Cette  réunion  se 
tint  en  1717  -, 

Persuadé  qu'il  n'aboutirait  à  rien  par  les  ruses  de  la 
diplomatie,  le  gouverneur  de  Hoston  démasqua  ses  batteries 
l'année  suivante.  Il  lit  savoir  aux  Abénakis  (|ue  tout  le 
continent,  de  Boston  à  (J|uébec,  appartenait  à  Sa  Majesté 
britannique,  attendu  que  le  roi  de  France  lavait  cédé,  par 
le  traité  d'Utrecht,  au  roi  d'Angleterre  ■';  et,  pour  api)uyer 


1.  Fcrhiul,  t.  II,  i>.  :t'.»(). 

2.  Arcliivos  coloniales,  C.anndii,  Corrosp.  ffôn.,  1717,  vol.  .■17. 
fol.  380  et  381  ;  (loiiseil,  Messieurs  de  Vaiuireiiil  et  né<;on,  20  oct. 
1717  :  «  Los  sauvai^cs  de  cetlc  mission  se  soiil  si  l)i(>n  coiiduils  dans 
le  dernier  pourparler  (juils  ont  ru  avec  le  gouverneur  de  Boston 
Ie([uel  n'a  rien  oui)lié  pour  les  détacher  des  Français  cl  pour  les 
engager  à  soullVir  (pie  les  Anglais  ctahlisseni  des  forts,  ce  qu'il  n'a 
jamais  pu  obtenir,  les  sauvages  ayant  tout  rerusé  avec  beaucoup  de 
hauteur  et  de  fermeté,  ainsi  (pi'il  paraist  par  la  lettre  que  le  P.  Hasle 
a  escrit  à  M.  de  Vaudreuil,  dont  il  envoie  copie.  » 

3.  Dans  un  Mémoire  sur  l'Actidie,  (ulressé  en  1721  à  Paris  et  con- 
servé aux  Archives  de  l'école  Sainte-Geueviève  {<!.iniulu,  cahier  H), 
on  lit  :  «  Les  Anglais  dirent  iuix  Abénakis  d'un  air  insultant  ([u'on 
avait  bien  eu  raison  de  les  avertir  (|ue  les  Français,  après  s'être  servi 
d'eux  pour  faire  la  guerre,  feraient  la  paix  à  leurs  dépens;  (|ue  le  ren- 
de France  venait  de  conclure  avec  la  reine  d'Angleterre  un  traité, 
dont  une  des  conditions  estait  tfue  leur  pays  appartiendrait  désormais 
aux  Anglais.  Les  sauvages  eurent  de  la  peine  d'abord  à  croire  celte 
uouvclle,  et  répondirent  (pie  leurs  missionnaires  les  assuraient  du 
contraire.  Les  Anglais  répondaient  qu'ils  n'avaient  rien  avancé,  ([uils 
ne  fussent  en  estât  de  prouver  et  (pie,  (|uand  les  missionnaires  vou- 
draient, ils  leur  montreraient  le  trailté  par  écrit.  Alors  les  Abénakis 


—  ir;7  — 

SOS  rovtMidifiilions.  il  iil  avancer  uiw  troupe  de  deux  eents 
Anj^lais  jus(ju'au  fort  le  plus  proche  tie  la  mission,  au  l)as 
de  la  rivière  Nanranlsouak.  Il  dél'endit  niènie  aux  sauva<^-es 
de  rebâtir  leur  enlise,  à  moins  d'y  recevoir  un  minisire  pro- 
lestant; il  leur  promettait  du  reste  des  présents  considé- 
rables, s'ils  se  donnaient  aux  Ang'liiis  '.  (lette  démonstration 
à  main  armée,  ces  promesses  et  ces  menaces  les  auraient 
peut-être  ébranlés,  et,  sans  se  déclarer  sujets  de  la  (Irande- 
Hretaj^ne,  ils  auraient  autorisé  son  représentant  en  Amé- 
rique il  élever  des  forts  sur  leurs  terres  et  des  maisons  de 
commerce,  si  le  P.  Hasle  n'eût  été  là  pour  soutenir  leur 
couraj^e  et  défendre  leurs  droits.  «  Si  je  n'étais  plus  ici, 
écrivait-il  de  Nani'ants(»uak  à  l'intendant  Héf^^on.  les  Anj^lais 
seraient  à  présent  les  paisibles  possesseurs  de  ce  pays  -.  » 
Les  iVbénakis,  éclairés  et  fortifiés  par  leur  missionnaire, 
refusèrent  de  se  rendre  aux  exij^ences  et  aux  demandes  du 
•gouverneur  de  Boston,  et  celui-ci,  soit  prudence,  soit  poli- 
tique, n'osa  s'établir  de  force  sur  leurs  terres.  Il  tenta  d'un 
autre  moyen  pour  arriver  à  ses  fins. 

Les  Abénakis  sont  extrêmement  sensibles  à  l'airection 
((u'on  porte  à  leurs  enfants.  Il  envoya  donc  un  des  plus 
habiles  ministres  de  Hoston  ouvrir  une  école  à  Old-Town, 
sur  les  bords  du  Kenebec,  en  lui  ortionnant  de  traiter  les 
enfants  avec  douceur  et  de  les  nourrir  aux  frais  du  {j^ouver- 
nement.   Sa  pension   devait  s'au^^menter  à   jjroportion   du 


s'i'inportèrenl  ot  (leiniiudèrciit  do  (|uel  droit  le  Hoy  de  Ki'jincc  dispo- 
sait do  leur  pays.  Leur  (>m|)orteimMit  eût  été  plus  loin,  si  les  missioii- 
nairos  ne  les  eussent  appaisés  en  leur  disant  qu'on  les  trompait  |)ar 
une  é<iuivo(pie,  et  (jue  leur  pays  nenti'ait  point  dans  ce  (pii  avait  été 
cédé  aux  Anglais.  » 

I.  M.  Hégon  au  conseil  sur  la  situation  en  Acadie,  à  Quél)cc,  le 
S  novembre  1718;  Cotle  f,  rapport  de  M.  Ik-j^^on  (Arch.  col.,  l'.aii.uln, 
Corresp.  };én.,  1"18,  vol.  3'.»,  fol.  IT4-t7()'. 

■2.  Ibid. 
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noinl)ru  dt's  écoliers,  excellent  iiioven  d'exiiler  son  /.èlo.  Il 
s'installe,  va  eherclier  les  enfants  dans  les  villafçes,  les 
caresse,  multiplie  les  présents,  les  presse  de  venir  le  voir. 
Pendant  deux  mois.  /'/  se  i/imnr  hoinivoup  de  mouveinenis, 
et.  au  l)out  de  deux  mois,  pas  un  seul  enfant  à  l'école.  Ne 
sachant  plus  à  (piel  saint  se  vouer,  il  s'adresse  aux  parents, 
les  (juestionne  sur  leurs  crovances.  et  s'avise  de  jeter  le 
ridicule  sur  les  praticpies  de  la  relif^ion  catlioli([ue.  sur  les 
-sacrements,  le  purj^^aloire.  l'invocation  des  sains,  le  chapelet, 
les  croix  et  les  imaj^es  '. 

«  .le  crus,  écrit  le  1*.  Hasle,  devoir  m'opposer  à  ces 
premières  semences  de  séduction .  .1  écrivis  une  lettre  honnête 
au  ministre,  où  je  lui  marquais  que  mes  chréti<  ns  savaient 
croire  les  vérités  (|ue  la  Foi  catholi(|ue  enseij;ne,  mais  qu'ils 
ne  savaient  pas  en  disputer;  que  n'étant  pas  assez  hahiles 
pour  résoudre  les  (.lilicultés  (|u'il  proposait,  il  avait  appa- 
remment dessein  qu'elles  me  fussent  c<»mmuniquées;  ([ue  je 
saisissais  avec  plaisir  cette  occasion  qu'il  m'olîrait  d'en 
conférer  avec  lui,  ou  de  vive  voix,  ou  par  lettres  •'.    » 

Kn  attendant,  le  P.  Hasle  envoie  au  ministre  un  mémoire 
<le  prés  de  cent  paji^es  pour  justifier  la  l'oi  de  ses  néophytes: 
il  le  prie  de  le  lire  avec  atlenti<»n  et  de  lui  répondre.  Pour 
toute  réponse,  celui-ci  (|uitte  le  Kenehec  et  retourne  à 
Hoston,  d'où  il  adresse  au  missicmnaire  une  lettre  en  latin  ' 
({ue  «  celui-ci  est  oblif^é  de  lire  plusieurs  fois  pour  en 
comprendre  le  sens,  tant  le  style  en  est  obscur  et  la  latinité 


t.  Li-llrcs  r<li/i:iiilrs,  I.  VI.  .\iiiéri(|iu'.  pp.  \'M'>  el  IM";  —  C.hiir- 
lorni.r.  I.  Il,  p.  :i"li;  —  FitIhiiiI,  I.  Il,  p.  Uli;  —  Mniirmill,  p.  S'.tll  ; 
—  Dariciofl.  l'nili-il  Slnlm,  viil.  II,  p.  '.t:t'.t.  —  Dans  le  l>iil  évidenl  de 
titire  on  de  disculper  l'odieiiM*  conduite  du  ^'ouveru(Mneul  itu^inis, 
Pnncrort  nicontc  a  su  ininiièro  t>liivecune  siiiffidière  désinvolture  les 
vvènoinents  (|iii  vont  suivre  {Voir  do  lu  p.  '.••19  l't  lu  \t.  '.tl2). 

i.   Lrltri-s  <''ili/i!iiitcH,  p.  11(7. 

;«.  IhiiL,  p.  i;(«. 


—  ï:v,)  — 

oxli'iionliiiiiiiT.  Il  ('()in|irtMi(l  lu'-nnuioins.  à  foric  d'y  rôver. 
<|uo  le  ininisliH!  si*  j)laiiit  (loin»  <iU<u|U('>  sans  raison,  ot  que 
les  |)ivuvt's  <lu  nirnioiri' sont  ridicules  et  tMifanlini-s  '.    •> 

Le  P.  Haslo  se  hàli'  de  relever  les  délauls  «le  celle  lettre, 
(l'était  bien  peine  perdue.  Après  deux  ans  de  réilexion.  le 
ministre  lui  répond  «ju'il  a  l'esprit  cliafjrin  i-t  critique,  un 
UMupéranient  enclin  à  la  colère  •'. 

Débarrassés  du  ministre,  les  Ahénakis  d.i  Kenehec  vont 
tomber  par  leur  faute  dans  un  end)arras  plus  j^rand.  l'n 
Anf/lnin  leur  iIciiihiuIc  ht  jtrrniis.sion  <lc  liiilir  sur  lu  rii'iêre 
une  espère  de  ntiit/usin  pour  t/  faire  lu  Imite  avec  eux  3;  il 
promet  de  vendre  sa  marcbandise  à  bas  prix,  même  k 
meilleur  marcbé  <|u'à  Boston.  La  permission  «'sl  accordée. 
Bientôt  un  second  maj^'asin,  puis  des  maisons  s'élèvent; 
enlin  des  forts  pour  les  protéjfer  *.  Les  Abénakis  commencent 
à  ouvrir  les  yeux,  mais  un  peu  lard.  Ils  se  disent  ipie 
l'invasion  de  leur  territoire  par  les  .Xn^^lais  pourrait  bien 
amener,  et  avant  lon};tenq)s.  une  guerre  entre  leurs  nou- 
veaur  hôtes  et  eux  ;  et  en  prévision  de  celte  f^uerre.  ils  vont 


1.  I.cllrrx  Mi/iiiiilrx.  |).  lltS. 

2.  Ihi<l..  |i.  IM'.t. 

M.  Iliiil.,  p.  i'M>\  —  ('.linrli'roi.r.  \>\t.  il7i(  cl  A'~. 

't.  On  lit  (liiiis  le  Mrmoin-  Hiir  l'Arnilir  ilo  \'r2i  citt-  jiliis  liiiul  : 
■'  M.  Ué};;<>ii  ne  cesse  point  de  pressci-  le  r«';,'leniriil  ilfs  liniil<*s,  dont 
il  l'oiinnit  riniportiince,  piirco  (|ii'il  ne  jnp-  p;is  des  Alirn.'iliis  d'iwi- 
jourd'hui  pnr  les  .Vhénakis  d'mitrefois.  l/i'-vèiicnionl  ne  le  jusIiTie  <|iie 
trop  Ions  les  jours.  I''n  elT(>l,  il  y  ii  (picicpics  iinnr(>si|trun  Ixiri  noiiil)i'C 
dt>  familles  iin(;lnises  iiy.'inl  piirn  nu  l)!is  de  In  rixiri-e  (Juinihequi,  nu 
dessous  de  lu  mission  «le  Nuin'unlsonk .  on  consentit  qu'elles  s'y 
élnlilissenl,  et  elles  y  oui  nctuellenuMil  <leux  forts.  I,e  I'.  Unsle,  mis- 
sionnnii-e  a  Nnnrantsonk  lit  l)ien  (|ni'lipies  elTorts  pour  empêcher  j-et 
iHnhlissement.  dont  il  prévoyait  les  s'"tes,  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
se  donner  «le  plus  y;i'auds  mouvemeuls,  pnre«'  «pie  c'eiist  csh-  <'X|X)ser 
iiuililement  sa  vi(>,  les  .Xu^dais  n«>  s'en  ser.iieul  pas  ni'iins  esinlilis.  et 
sachant  ce  (pi'aurail  ninchin«''  conln-  eux  le  .lésuilc.  ils  lui  eussent  fait 
un  mauvnis  parti.   '> 


1»' 


i 


—    i«iO  — 

(ItMnander  au  marquis  do  Vaudreuil,  s'il  los  soutiendruil 
au  cas  où  elle  viendrait  à  éclaUM-.  Fort  onil)arrassp.  lo  jçou- 
VLM'uour  répond  d'abord  d'une  manière  évasive;  pressi' 
de  questions,  il  linit  par  leur  protester  ((11' il  ninn  liera  lui- 
même  à  leur  tète,  plutôt  f/ue  de  les  almndonner  îi  lu  merri 
lien  An;/lais.  Les  Al)énaquis  se  retirent,  contents  de  cetlu 
réponse  eu  apparence,  peu  satisfaits  au  fond  '. 

La  rupture  qu'ils  prévoyaient,  ne  tarda  pas  à  se  produire. 
Un  jour,  en  ell'et,  une  vinj^taine  de  sauvafçes  entrent  dans 
une  habitation  anglaise,  pour  y  trafiquer  ou  s'y  reposer. 


I .  Le  Mémoire itiir  l'Aciilie  raconte  ainsi  cotte  enlroviic  :  "  Los  saii- 
VHffos  (lo  Nani-anlsoiiiik  conimonvnnt  à  proiuliv  ((uol(|uo  ()nil)nif;o  tic 
leurs  nouveaux  hotos,  voulurout  savoir  si  nu  cas  (|u"il  on  fallut  vonir 
à  la  force  pour  les  (lélofjor,  ils  pourraient  compter  sur  lo  secours  dos 
Fran(;ais.  Ils  doputcrent  (piohpios-uns  d'outre  ou\  à  M.  lo  ninnpiis  de 
Vaudreuil  pour  luy  exposer  la  situation  or  ils  se  trouvaient,  ol  luy 
doniandor  si  luy  (pii  se  disait  leur  pore,  otaui|uel  ilsavaionl  toujours 
esté  soumis  comnu*  dos  iMifauts,  estait  dispose  à  les  secourir  contre 
les  An^'lais  en  cas  do  rupture,  comme  ils  l'avnieiil  secouru  au  prix 
(le  leur  san},'  loulos  les  fois  (pi'il  les  on  avait  ro(|uis.  M.  le  (ïéuoral  les 
assura  ipi'il  no  leur  manquerait  jamais  au  besoin.  "  Mais  (piol  secours, 
notre  pore,  nous  donueras-lu?  réplitpièronl-ils.  —  Mes  enfants, 
répondit  M.  do  Vaudreuil,  je  vous  enverrai  sous  main  dos  liàclios.  de 
la  poudre  oldu  plomb.  —  Ksl-codonc  ainsi,  ropoudirout  lossau"  a^fos, 
«pruu  Père  secoure  ses  enfants,  et  l'a vous-nous  secouru  do  la  sorte'.' 
Vu  Père,  ajoutèrent-ils,  lorscpi'il  voit  son  lils  au.x  prises  avec  un 
ennemi  plus  fort  ipie  luy,  s'avance,  fait  retirer  son  fils,  et  déclare  i'i 
i'onnomi  (pu-  c'est  à  lui  «pi'il  a  à  faire.  —  Eh!  bien,  répliqua  M.  de 
Vaudreuil,  j'onj^çafforai  les  autres  nations  sauva<i;es  à  vous  donner  du 
secours.  A  ces  mois,  les  députés  avec  un  l'is  mo(pieur  :  seaolic, 
reprirent-ils,  <pio  ipiand  nous  voudrons,  tous  tant  t|uo  nous  sommes 
qui  habitons  ce  vaste  conlinont,  nous  nous  unirons  pour  en  chasser 
les  élranfjers.  (pu-ls  (pi'ils  soient.  Celte  déclaration  surprit  M.  le 
Généi-îd,  qui  |)our  les  appaiser  leur  protesta  (pie  plus  t(')t  «pie  de  Ic^ 
abandonner  à  la  merci  dos  .Vn^'lais,  il  marcherait  luy-niome  à  leur 
leste.  Ils  sorlironl  oontenis  on  apparence;  il  no  parait  pourtant  p;is 
(pi'ils  ayont  eslé  bien  persuadés  de  In  sincérité  de  celle  promesse... 
Les  missionnaires  assurent  (|uo  toute  la  nation  est  m(>contente...   >' 


—  4GI   — 

Aussitôt  la  maison  est  investie  par  une  troupe  de  près  de 
deux  cents  hommes  armés.  Xoiis  }ioniine.s  niitr(.i,  séeric  un 
Ahénakis,  vemlons  cher  notre  vie.  C'était  leur  cri  de  jfuorre 
dans  les  luttes  suprêmes.  Tous  .se  préparent  au  cond)at.  A 
cette  vue,  les  Anj^^lais,  (|ui  connaissent  de  <[uoi  sont  caj)al)les 
ces  Indiens,  (|uand  on  les  pousse  si  bout,  deviennent  patelins. 
Nous  n'avons  contre  vous,  disent-ils,  aucun  mauvais 
dessein;  nous  venons  seulement  vous  inviter  à  envoyer  à 
Boston  {pu'l(jues-uns  de  vos  chefs,  pour  y  conférer  avec  le 
j,'<iuverneur  sur  les  moyens  d'entretenir  la  paix  et  la  bonne 
inteHij^ence  entre  les  deux  nations  '.  Les  Indiens,  trop  cré- 
<lules,  députent  à  lloslon  cpiatre  de  leurs  compatriotes,  et 
là  on  les  fait  prisonniers  '•'. 

Cette  conduite,  en  pleine  paix,  n'était  <|u'une  violation 
inouïe  du  droit  des  gens.  Les  Ahénakis  s'en  plaignirent 
amèremant  et  avec  raison.  De  Boston  on  K-ur  répondit  que 
les  députés  étaient  retenus  simplement  comme  otages,  et 
(|u"ils  seraient  relâchés,  (|uand  les  sauvages  auraient  payé 
deux  cents  francs  d'indemnité  pour  dommagi  s  causés  par 
eux  aux  commer(,'ants  anglais.  Les  sauvages  ne  conve- 
naient nullement  du  fait  ;  ils  payèrent  cependant  pour  ne 
pas  laisser  plus  longtemps  leurs  frères  en  captivité,  (iho.se 
incroyable  !  Dudley  reçut  en  castors  le  payement  de  la 
l)rélendue  dette,  et  il  refusa  la  liberté  aux  prisonniers  •'. 

La  situation  s'aggravait.  Outrés,  les  sauvages  se  seraient 
portés  à  quelque  extrémité,  sans  l'intervention  des  mission- 


I.  Mémoire  mir  IWai'Ho. 

i.  linnvroft  ne  voit  dans  celte  odieuse  perfidie  c[ii'iiii  simple  sti-îilii- 
jrènie  :  "  Soveral  eliiefs  ha<l,  by  stralaffeni...  »  (vol.  Il,  p.  !•;)'.•). 
L'euphémisme  esl  du  meilleur  choix,  sinon  do  bon};oùl.  (lel  historien 
<>sl  du  reste  eoutumiei-  du  l'ail,  eliaipie  fois  (pi'il  s'afjil  de  couvrir  les 
iiiiipu's  procédés  des  AM}j;lais  d'.Vmérique. 

:i.  linncrofl,  p.  ".KItt  ;  —  Cli.irhroi.c,  p.  TiH  ;  —  M.niniull,  p.  3'J7  ; 
—  /'.  nnitle,  pp.  U3  et  14i. 


—   Ui2  — 

naires.  Us  prirt'iil  palionce  et  so  loiilenlèiTnl  pour  l'inslaiil 
<l'iulrpsst>r  au  {j^ouvernour  do  Boston  une  lettre  en  l'oi'iiic 
(I  ultimatum,  dont  la  rédaction  lut  eonliéc  au  V.  de  l;i 
(^.liasse  '.  <i  Klle  portait  en  suhstante  :  1°  ([\ie  les  Ahénakis 
Ut'  pouvaient  eomprendre  pourquoi  on  retenait  leurs  dépulis 
dans  les  l'ers,  après  la  parole  (ju'e/ii  avait  donnée  de  les 
riMidre  aussitôt  (pu>  les  deux  cents  livres  de  castor 
seraient  pavées  ;  2°  qu'ils  n'étaient  pas  moins  surpris  de 
Aoir  (pi 'on  senqiaràt  de  leur  pavs  sans  leur  ajj^rément; 
.'C  (pie  les  An^Mais  eussent  à  en  sortir  au  plus  tôt  et  i'i 
('•largir  les  prisonniers;  (ju'ils  attendaient  leur  réponse 
dans  deux  mois,  et  ([ue  si  après  ce  tenq)s  là  on  refusait  de 
les  satisfaire,  ils  s(,'auraient  bien  se  faire  justice  •'.  » 


Four  toute  réponse  à  cette  lettre  des  AhénaUis,  Dudl 


ev 


entraine  leur  idole  et  leur  chef,  le  haron  de  Sainl-Castin. 
dans  un  j^uet-apens.  On  le  giirotte  et  on  le  conduit  comme 
un  criminel  à  Hoston,  où  il  est  jeté   dans  les  fers.  Après 


I.  '<  Le  j;()uvenu'ur  «le  Hoston  craijfiiaiil  (|iie  ce  l'cfiis  ne  forviil  lo 
sanvii^:es  il"on  venir  à  nn  fou|)  (l"éolal.  |)rt)|)()sa  clt-  traiter  aniia- 
hlcnit-nt  cette  alTaiiv  dans  nue  conférence.  On  convint  (In  jour  et  du 
lien  où  elle  se  tiendrait.  Les  sauvaj;es  s'y  rendirent  avec  le  P.  Haslc. 
leur  missionnaire;  le  P.  de  la  (Pliasse,  supérieur  ^'énéral  de  ('('•• 
missions,  (|ui  faisait  i)our  lors  sa  visite,  s'y  trouva  aussi  :  mais 
.\1.  le  fjouverneur  ne  parut  point.  Les  sauvages  aui,'urèrent  mal  de 
s-oii  absence.  Ils  prirent  le  parti  <le  lui  faire  coiuiaitre  leurs  sen- 
timents par  une  lettre  écrite  en  sauvage,  en  anglais  et  en  latin  ;  el 
le  F.  de  la  Chasse,  (jui  possède  ees  trois  langues,  fut  chargé  de 
récrire.  »  (Lettre  du  V.  R,isle  à  son  neveu.  Lettre»  éili/i;inti:i. 
p.  !44.) 

:l.  l>.  Haute,  pp.  144  et  14:1  ;  —  Charleroix,  t.  II,  p.  379;  —  Dancrofl. 
vol.  II,  p.  •.»;}«. 

Les  Ahéunkis  étaient  incapables  de  soutenir  seuls  une  guenc 
contre  les  Anglais,  beaucoup  plus  nombreux  et  mieux  armés  ;  mais 
ils  comptaient  siu-  la  promesse  «[lie  leui'  avait  faite  M.  de  Vaudreuil, 
de  marcher  il  leur  tète,  au  cas  où  ils  se  verraient  obligés  d'atlacpiei- 
les  .\nglais.  Voilà  pounpioi  ils  menacèrent  de  se  faire  Justice. 


six  mois  do  dt-tonlion,  sur  hvs  roprésonlalions  «lu  marquis 
(11*  Vaudn'uil.  (>ii  oonstMit  à  le  iviidrp  à  la  librrlô,  mais  on 
il'  conduit  l'n  Anfjfloti'rro.  tl'où  il  i)assi'  i>n  Franif.  (/l'iail 
lo  prcmit'i"  acte  odieux  d'une  (raj^'édie.  (|ui  devait  Unir  par 
le  simf,''. 

Le  secon<l  acte  fut  une  sur|)rise.  I,a  lèle  du  P.  Hasle  est 
mise  à  prix.  «  On  était  persuadé  à  Boston  (pie  ce  mission- 
naire serait  toujours  un  obstacle  invincible  au  dessein  (pi'on 
y  avait  formé  de  s'emparer  peu  à  peu  de  tout  le  pays,  (jui 
sépare  la  Xouvelle-Anjfleterre  de  l'Aciidie,  parce  (pi'en 
maintenant  avec  soin  les  néophytes  dans  la  Foi  cittliolic(ue, 
il  resserrait  de  plus  en  plus  les  liens  (pii  les  unissaient  aux 
l'ran(,'ais.  Après  plusieurs  tentatives,  d  abord  pour  enji^aj^er 
ces  simva},'es  par  les  oll'res  et  les  promesses  les  plus  sédui- 
santes à  le  livrer  aux  Anj;lais,  ou  du  moins  à  le  renv(»yer 
à  Québec,  et  à  prendre  en  sa  idace  un  de  leurs  minisires  ; 
ensuite,  pour  le  surprendre  et  l'enlever  ;  les  Anf,dais, 
résolus  de  s'en  défaire,  quoiqu'il  leur  en  dût  coûter,  mirent 
sa  tète  à  prix,  et  promirent  mille  livres  sterlinj;  à  celui  (pii 
la  leur  porterait.  Tout  cela  ayant  été  inutile,  ils  crurent 
enfin  avoir  trouvé  une  occasion  de  se  saisir  de  sa  personne, 
vers  la  fin  de  janvier  1722  '.  » 

Tous  les  sauvages  étaient  à  la  chasse.  Le  P.  R-sle  était 
resté  seul  à  Nanrantsouak  avec  les  vieillards  et  les  inlirmes. 
Westbrooke,  capitaine  anglais,  se  met  en  marche,  accom- 
pagné de  deux  cents  hommes  bien  armés,  il  pénètre  dans 
le  Kenebec  et  se  dirige  vers  le  village.  Deux  jeunes  Abé- 
nakis.  qui  chassaient  le  long  de  la  mer,  iippronnont  ijuc  dos 
A n;f luis  sont  entrés  dans  la  ricièro  '.  Aussitôt  ils  vont  de 
leur  côté,  les  surveillent  à  distance,  devinent  leur  infâme 


1.  Chnrhroix,  t.  II,  pp.  :i«0-3Sl. 

2.  Lettres  ôdi/i;tnli-s,  l.  VI,  p.  U9. 


—  Ifli  — 

«U'ssein,  cl.  à  dix  liouos  do  NaiiraiilsouaU,  ils  touri'ul  sur 
leurs  nu|iu'lles,  à  Iravors  les  Iimtcs.  piévonir  le  inission- 
naire.  (Àdui-ci  n'a  (|ue  le  tiMii|)s  de  consDiniiiiM'  U's  saintes 
osjK'C'i's  et  tle  l'aclioi'  on  liou  sûr  h's  vasos  sat-i'és  ot  les 
(•rniMiuMils  do  l'aulol  ;  puis  il  s'onluil  dans  la  forôt.  où  los 
vioillards  ol  los  inltrnios  l'ont  prooédo  '. 

Woslhmoko  arrivo  au  villaj^o  sur  lo  soir,  à  la  nuit  toni- 
banto  :  il  olait  trop  tard  pour  so  nioltro  à  la  poursuite  du 
l'ufçitil.  La  cliasso  au  niissionnairo  est  ronvoyoo  au  londo- 
niain.  Il  parcourt  avoc  sos  lioinnios  tous  los  sontiors  frayés 
dans  lo  hois  j)ar  los  sauva^os.  ot  so  trouve  cnlin  à  (juchpios 
pas  d'un  arbre,  derrière  locpiol  so  caeliait  lo  P.  Hasle.  (Juo  so 
passa-t-il  alors?  «  (^onimo  s'ils  eussent  été  repousses  par 
une  main  invisible,  écrit  le  missionnaire,  les  soldats 
retournent  tout-à-eoup  sur  leurs  pas  et  reprennent  la  roule 
du  villaf^e'.  <>  Là,  ils  ])illent  l'éf^liso  et  la  maison  <lu 
P.  Hasle,  ils  volent  ses  paj)iers  et  son  vocabulaire  abé- 
nakis,  entin  ils  enlèvent  toutes  les  provisions  dos  sauva{^es 
ot  se  retirent  '. 

Malf^ré  son  esprit  partial,  toujours  prêt  à  donner  raison 
aux  Anj^lais,  l'historien  protestant  lîancroft  est  forcé  do 
reconnaître  t[Uo  ces  in.siil/es.  c  est  son  exj)ression,  ame- 
nèrent les  Indiens  à  n'espérer  la  paix  cpien  inspirant  la 
terreur*.  La  jj;uerre  seule,  croyaient-ils.  pourrait  leur 
assurer,  avec   la   conservation  de   leur    foi   et  la   prali(|ue 

1.  Chnrlcvoix,  p.  .'181. 

2.  LrUrcs  rili/iiinlrs,  t.  VI,  p.  lilO;  —  Cli-irh-rnij;  I.  II,  p.  :t8l  ;  — 
M.iiiraiill,  p.  KM»;  —  lù-rl,tnil,  t.  II.  pp.  ilH  cl  i-IM  ;  —  linncntfl. 
vol.  II.  pp.  <.);»'.l  ol  '.tVO. 

It.  Ihid.  —  Au  (lire  do  nimi.'n)ft  (vol.  H,  p.  \)W),  lo  vociil)uliiiic 
iiliôiiiikis  (lu  P.  Hiislo  a  été  conservé  jus(|u'h  ce  jour  aux  Klats- 
l'iiis. 

4.  Il  Tlu'so  iiisiills  iiulucod  tlio  iiidiaiis  lo  liopo  l'or  iio  |ioa('0  hul 
hy  iiispiriu),'  lorror  »  (vol.  II,  p.  KiO). 


—  wn  — 

iii<li'|HMnliinU'    <li'    K'Ui'    rolif^ion.    la    possession     «lo    K'urs 
tcm's,  (II'  li'urs  hii-s  i»l  di'  h'iirs  l'orèls  '. 

Au  i'ot<»ur  (II'  la  cliasst*.  ils  eoiniiu'neiMil  par  l'iisciiuMircr 
leurs  loiT»'s.  puis  ils  i-hanU'ut  la  ffucnr  dans  tous  les 
\illa}^i's  (h'  la  nation  abénakiso,  nutl^iv  1rs  représentations 
(lu  I*.  Hasle.  Ils  étaient  trop  irrités  .v»ur  entendre  la  voix 
(le  leur  pasteur  ■'.  lue  fois  réunis,  ils  se  précipitent  sur  les 
iiahitations  anglaises  et  le  village  de  itrunswiek,  cpt'ils 
livrent  à  l'incendie  :  tous  les  habitants  sont  épur}jnés  el 
litissés  libres  de  se  retirer  (»ù  ils  veulent,  à  l'exception  de 
cinq,  gardés  comme  ota}i;es  '. 

La  {fuerre,  provoipiée  |»ar  les  An<i^lais.  élait  déliniti- 
vement  enfçaffée.  L'existence  de  la  nation  et  des  missions 
abénakises  va  se  jouer,  el  M.  de  Vaudreuil  ne  soutiendra 
pas  ce  peuple  allié,  quoiipi'il  l'ait  s(dennelleinent  promis. 

A  Bo.ston,  le  {çouvernenient  déclare  les  .\bénakis 
coupables  de  trahison  et  de  bri^randage,  décrète  leur  exler- 
mination,  et,  pour  exécuter  ce  décret,  lève  de  nond)reuses 
troupes.  Quinze  livres  sterlinjç  d'abord,  puis  cent,  sont 
(ilFertes  pour  chaque  chevelure  d'Indien'*. 

Les  chrétiens  de  Nanrantsouuk  sachant  (pie  les  Anglais 
un  veulent  particulièrement  au  P.  Hasle,  parce  (ju'ils  le 
regardent  comme  le  conseiller  et  le  guide  de  ses  néophytes, 
le  supplient  de  se  retirer  à  Québec  pendant  quelque 
temps,  jusqu'à  ce  que  la  querelle  entre  les  deux  peuples 
sera  vidée.  ((  Retire-toi,  lui  disent-ils,  car  si  tu  tombes 
entre   leurs   mains,    ils    te   retiendront  en    prison,   et    tu 

I.  Frrhnil,  t.  II,  p.  41'.t. 

i.  Miiurmill,  (Ihnrioviti.r,  Fi'rliind,  Itnnvrufl,  Lrllrcs  l'-ili/innlrn, 
loc.  cit. 

I.  LrUn-n  i-ili/innh's,  |t|).  VW  ri  Wti;  —  Miuuunll.  f)|i.  KM)  et  401  ; 
Fi'ihind,  |)|).  'fl'J  et  420;  —  Chnrlnnij-.  p.  ;I8:>. 

t.  Miuirniilt,  p.  402  ;  —  Itnncrofl,  p.  <I40. 
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lun^uinis  le  \vsU'  «li-  It-s  jours  dans  une  «luii!  caplivitr. 
\a'  inissioniiitirc  rliiit  Irop  csi-lsivc  de  smi  dt'voir,  poui 
siiivi'c  rc  conseil  iii<li<;ni'  *1  un  cn'iu'  vailliinl.  Il  n'pond  ;i 
si'S  néoplivli'S  par  ros  paroles  di-  saint  l'aul  :  <•  .le  nfslinic 
poinl  nta  vie  plus  pn'-eieuse  «pie  nioi-nièine,  pourvu  (pu- 
j'aeliéve  ma  course,  el  (pie  j'accoinplisse  le  niiiiislére  de  hi 
|)ai"ole  ipii  ma  ele  lonlie  par  le  Seif;neur  .li'sus.  »  —  l  ne 
autre  fois,  il  leur  dit  :  »  (Jiielle  idée  av(>/-v<»us  donc  de 
moi?  Me  prene/.-vous  juuir  un  làclie  déserteur?  (Jiie 
deviendrait  votit-  l'oi,  si  ji-  vous  aliandonnais?  N'otre  saliil 
mest  |»lus  cher  ipie  la  vie.  •■  —  l,e  I'.  de  la  Chasse,  son 
supérieur,  lui  conseille  de  prendre  dos  mesures  pour 
mettre  ses  jours  en  sûreté,  sa  i-onservation  étant  nécessaire 
à  son  troui)eau  :  ><  Mes  mesures  sont  prises,  répond  le 
Père;  Dieu  ma  conlié-  ce  troupeau,  je  suivrai  son  sort. 
trop  heureux  de  m'immoler  pour  lui'.  »  Le  P.  Hasie 
connaissait  les  l'orces  respectives  des  deux  nations  enne- 
mies ;  et,  comme  il  n  espérait  aucun  secours  du  j^ouver- 
nement  de  (Juélu'c,  cette  j,'uene  iw  jiouvail,  à  son  avis,  cpie 
tourner  h  la  destruction  complète  <les  Ahénakis  ot  à  l'occupa- 
lion,  à  brève  échéance,  de  leur  territoire  par  les  colons  anj;;lais. 
Il  invile  donc  ses  néo|)liytes.  après  l'incendie  des  mai.soiis 
anj^Iaises  et  de  llruiisvvicU,  à  se  retirer  à  Saint-François  el 
à  Hécancourl,  oii  on  les  recevr;»  comme  des  i'rères.  d  Nous 
y  consentons,  répondent  les  sauvajjfes.  à  la  condition  que  lu 
nous  accom|)a^neras.  » —  u  Impossible,  je  ne  partirai  pas. 
répli(jue  le  missionnaire,  mon  devoir  est  de  rester  ici,  pour 
donner  les  sec(»urs  de  mon  ministère  aux  infirmes  et  aux 
vieillards.  .le  no  liens  pas  à  la  vie  ;  au  contraire,  je  mourrai 
avec  joie  dans  ce  villaf^e.  en  remplissant  les  devoirs  que 
Dieu  m'a  impo.sés.  (Vest  d'ailleurs  ce  ([ue  je  désire  depuis 

I.   Lft/ri-s    ,'ili/i;inlcs,    pp.    IM  el    iXi  ;    ^-    hWlnntl.    p.    420; 
('.hnrU'vniXy  p.  WHi. 
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limfî-UMiips.  (,)uiinl  à  vous,  rien  no  voufi  n'iifnl  ici. 
l''uvi'/..  pour  t'-vitcr  une  mort  trrlainr.  "  H«suK'(uip  de 
iH'oplivlt's  suivt'iil  ce  .siij;t'  ouiscil,  t>l  iiliiiii<lonnciil  h-ur 
villa^'c,  en  vfrsaiil  (riilioiulaiitos  larmes.  ()i;llc  rinigralion 
«•ut  lit'u  eu  1722  '. 

Lo  V.  Hitslo  Hvnil  vu  juste  dans  l'avenir.  NVesll)rooko 
part  de  lîoston  le  l  mars  172.'l,  il  s'empare  de  l*enlaj;oët  et 
|tasse  par  les  armes  les  sauvajfes  <pii  s'y  tnuivcnl.  puis  il 
met  le  l'eu  à  l'éj^lise  et  à  la  maison  du  missionnaire,  (^'ost 
la  ruine  de  la  mission  de  l'entaj^oët  (|ui  s'acroniplit  ;  lu 
I*.  I.anverjeat,  cpii  la  <lessert,  et  les  familles  (|ui  ont 
('•iliappé  à  l'atroce  fureur  des  .\n^'lais.  se  retirent  à 
<Juél)ee  •'. 

De  la  mission  de  l'entaj^oël.  les  ti'ou|)es  de  W'estbrooko 
se  dirigent  sur  Nanranlsouak,  et  essaient,  par  deux  fois, 
mais  sans  suecés.  tle  s'emparer  du  I'.  Itasle.  Alors,  une 
armée  de  onze  cents  hommes  s'orj;anise  à  Boston,  et,  le 
'2'.\  août  n2i,  elle  tond)e  à  l'improvisto,  sans  avoir  été 
apervuo,  sur  ce  malheureux  villaf,'e.  Il  n'y  avait  pour  le 
défendre  (pi'une  cincpiantaine  de  j^uerriers  valides.  Surpri.s, 
il  trois  heures  du  matin,  ils  sortent  de  leurs  demeures  et 
une  vive  fusillade  s'enj^aj^e  entre  eux  et  l'armée  ennemie  ; 
trop  faibles  pour  résister,  ils  n'ont  (|u'un  but,  proléger 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  les  vieillards  inlirmcs,  et  leur 
donner  k  tous  le  temps  de  gagnei*  le  bois  et  de  s'y  mettre 
en  sûreté  ■'. 


I.  Miiurniill,  p.  401  ;  —  Hniirrofl,  p.  HK). 

i.  «  Les  .Viijîliiis  s'élaicnt  postés  depuis  ipielqiie  temps  sors 
l'ciiikiiil,  el  les  .\l)éiiiikis  y  nviiieul  consenti  mal^fré  le  P.  I.iuiverjal, 
leur  inissioiiiinire,  (|ui  ci'iil  [','iir(>  lu-aueoup  (roj)tenir  ipu*  cet  étaMis- 
scinenl  se  réduirnil  à  une  maison  de  li'aitte.  "  [Mrinoin'  sur  IWratlir, 
cilé  plus  haut.) 

:i.  I.rllln-s  l'ili/i.inlcH,  pp.  227  el  228;  —  fUinrlrittix ,  p.  :i«;j  ;  — 
liiîiicrofl,  j).  941. 
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Au  hi'uil  tic  la  fusilliidi',  le  P.  Itaslc,  (|ui  si  ipiniviiil 
(liiiis  la  (.'luipcllr,  soi'l  t*t  va  au  (l«>vanl  tics  asHaillaiits,  diin-, 
l'pspoir  (l'attirer  Hur  lui  seul  leur  attention  et  tle  Hauver  hi 
vie  à  ses  nt'uplnles.  Stm  esptiir  n'est  pas  trt>nip('-.  V.u  K- 
Vdvant,  les  An(;lais  poussent  un  ^rantl  cri  tle  joie  ;  leurs 
fusils  se  dirigent  sur  lui.  et  il  tombe  st>us  uni>  ^nèle  ilc 
halles  au  pied  tl'une  eroix  plantt'u  au  milieu  ilu  villa<;:('. 
Sej)t  sauvages,  i|ui  se  portent  à  son  secours,  meurent  à  ses 
ct'ttés  '. 

l'entlant  ee  temps,  la  plupart  tles  nt'oplivles  ont  pu 
8  enit)ncer  tlans  la  l'orèt.  aprt'-s  avoir  pertlu  une  trentaine 
des  leurs. 

Les  .\n)<lais,  ne  rencontrant  nulle  part  de  rt'sistanec. 
pillent  et  hrùlent  les  eahanes,  profanent  les  vases  sacrés  cl 
les  saintes  espèces  et  incendient  rt''f;;lise  ;  enfin,  après  avoir 
niassacrt*  indignement  (piel(|ues  femmes  et  des  enfants  (|ui 
n'ont  pu  s'enfuir,  ils  abandonnent  le  village  avec  pri'-cipi- 
tation,  connue  saisis  d'une  terreur  panit(ue  •'. 

A  peine  se  sont-ils  retirt''s.  tpie  cent  cintputnte  personnes, 
qui  t)nl  tjchai)pé  au  massacre,  rentrent  à  Nanrantsouak.  Le 
village  en  flammes  présentait  l'image  de  la  ruine  et  de  la 
désolatit>n  '.  Hien  ne  les  émeut  comme  la  vue  de  leur  Père 
aimé.  «  Le  P.  Hasle  était  percé  de  coiij)s,  la  chevelure 
enlevée,  le  crâne  brisé  k  coups  de  haches,  la  bouche  et  les 
yeux  remplis  tie  boue,  les  os  des  jambes  fracassés,  et  tous 
les  uïcndires  mutilés  ''.  »  On  voyait  que  les  ennemis 
s'étaient  acharnés  sur  ce  cadavre.  Ses  néophytes  versent 
.sur  lui  d'abondantes  larmes  ;  et,  après  avoir  plusieurs  fois 


1 .  Lettre»  l'-diliante»,  UharlevoU-  et  Haiieroft,  loc.  cit 

2.  ILiil. 

3.  Ibid. 

4.  FerlanJ,   I.    II,   p.    421;    —    C/tarlcvoiJc,    p.    384;    —   Lellre$ 
édifiante»,  p.  230  ;  —  liancrofl,  p.  941. 
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liiiisi'  ses  |ir('-('ii>ii\  restes,  ils  reiisevelissenl  à  l'entlniil  où, 
la  veille,  il  aviiil  téléhré  les  sitiiils  mystères,  eest-îi-din-  à 
lii  pliue  (lii  étiiit  l'iiutel  iivaiil  «|ue  l'église  fût  ln'ùlée  '. 

Mil  ii|»|)i'eiiant  eelle  imirl  «lu  inissionnaire,  le  \*.  de  la 
<  lliasse  (letnaiiile  |t<>ui'  lui  au  supérii'ur  du  séminaire  de  Moiil- 
itiil,  M.  «le  Meliiiiint.  les  sull'rafîes  de  l'K^lis»'.  en  vertu  de 
la  eiunmuniiation  de  prières.  (|ui  existe  outre  ees  Messieurs 
«■l  li's  .K'suites.  i>  C'est  faire  injure  à  un  niarlvr  «|ue  «le  prier 
jxiur  lui  ".  répontl  le  supérieur,  en  rappelant  dans  la 
cireonslanee  les  paroh's  «le  saint  Auj^'ustin  Vlitit  Itien 

là.  «lu  reste,  l'itlée  cpie  se  taisaient  «le  lelle  nuirl.     nus  «eux  , 
<|ui  connaissaient   le  I'.    Masie.   Il   portait  h  uri  haut  de^ré 
(('   sentiment  «le   1  apostolat,  «pii   n«'  rec    -    «levanl  aueiiu 
sairilice  ni  aueun  «lan{,'er  pour  le  salut  des  Ames     aflieti'es 
ji.u  11'  sanjf  «I  '  ,].-{]. 

Né  d'une  t'amille  honorable  aa  «lioet'se  de  nivsan«,'on.  en 
Franihe-Comté,   il  était  entré  en   KiT.*»  «lans  la  Coupa}. 
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pliilostiphie.  Il  venait  «le  terminer  ses  dix-huit  ans.  lùivové 
il  la  lin  «le  son  n«iviviat.  à  Carpeiitras.  puis  à  Nînu's,  il  y 
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\.  (:/i!irlrr„i.r,    I.    II.    p.    IIHV  ;    —    lù-rlnml,    p.    \i\ 
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•I.  Né  le    4  jnnvier    ItillT,    le   P.    Séhaslieii    Haslc    outra   dans    lu 
Odinpumiie  iW  .lésus,  à  Dôlo,  le  2V  sept.   HiTii.  Après  son  noviciiil,  il 
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classe,  il  s'occupa  spécialement  des  jeunes  ouvriers  de  t  s 
deux  villes.  Il  aimait  beaiuoup  cette  œuvre  et  celle  dos 
pauvres'.  A  Lyon,  pendant  son  cours  do  théologie,  unr 
autre  œuvre  du  même  {i^enre,  celle  des  porte-faix,  laisail 
sa  plus  aj^fréable  distraction  après  de  l()njj;ues  heures  consa- 
crées h  l'étude  de  la  Somme  de  Saint-Thomas  '-'.  Cet  esprit 
distingué,  dont  ses  confrères  admiriiient  la  souplesse  dans 
toutes  les  questions  spéculatives  et  littéraires,  semblait 
trouver  son  plus  grand  plaisir  à  traiter  avec  les  petits  et  les 
déshérités  de  ce  monde,  lîien  qu'il  ne  fût  pas  prêtre,  il 
dirigea  plusieurs  années  la  congrégation  des  ouvriers  et 
celle  des  porte-faix,  et  il  se  réserva  l'enseignement  de  la 
doctrine  chrétienne  aux  domestiques  ■'.  Personne  qui  no 
vit  en  lui  une  âme  d'apôtre.  Dévouement,  activité,  vertu, 
santé  de  fer  '',  il  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  dans 
les  missions  sauvages  ;  aussi  ne  fut-on  pas  étonné  de  le 
voir  s'embarquer  à  la  Rochelle  pour  rAméri(|ue  du  Nord. 
le  23  juillet  KiSÎ)  •".  Alors,  on  s'explicjua  également  pour- 
quoi ce  religieux,  si  avare  de  son  temps,  aimant  l'étude  et 
les  œuvres  de  charité,  faisait  encore  de  la  peinture  et  des 
ouvrages  de  tour  :  tout  cela  devait  un  jour  servir  au  futur 
apôtre  dans  les  forêts  du  Nouveau-Monde. 

«  A  mon  arrivée  à  Québec,  je  m'appliquai,  écrit-il  à  son 
frère,  à  apprendre  la  langue  de  nos  sauvages.  Cette  langue 
est  très  difïicile,  car  il  ne  sullit  pas  d'en  étudier  les  termes 
et  leur  signification,  et  de  se  faire  une  provision  de  mots  et 
de  phrases,  il  faut  encore  savoir  le  tour  et  l'arrangement 
que  les  sauvages  leur  donnent,  et  (pie  l'on  ne  peut  guère 

I.  Aicli.  iiow.  S.  .1. 

•2.  Cninl.  I>rnr.  /•>•.  in  Airli.  noii.  S.  .1. 

3.  Il>i,l. 

4.  C.nlul.  i)riniiis  l'nir.  Frnnciir,  iiiini  \'2'.\. 

5.  Lettres  édi/innlrx,  I.  VI,  p.  \'M. 
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altrnpor  ([lU'  par  le  commerce  et  la  fréquentation  de  ces 
peuples  '.  »  Le  P.  Rasle  Hf/rapii,  et  assez  vite,  ce  tour  et 
cet  arrjinf^'ement  ;  bientôt  il  n'v  eut  dans  le  continent  aucune 
laufjue  sauvage  dont  il  n'eut  quelque  teinture  '-.  Outre  la 
langue  aboujikise,  (|u'il  possédait  plus  à  fond,  il  parlait 
facilement,  même  avec  é'égance.  le  liuron,  l'outaouais  et 
l'illinois  '. 

Envové  dahonl  à  Saint-Fran(,-ois-deSales.  puis  au  pays 
(les  Illinois,  il  ne  resta  ([ue  deux 'ans  dans  cette  dernière 
mission  '.  Nanrantsouak  fut  le  vrai  théâtre  de  son  long 
apostolat  de  trente-cin(|  ans  dans  rAméri(|ue  septen- 
trionale. Infatigable,  il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans 
instruire  ses  sauvages  et  les  visiter.  Dur  à  lui-même,  il 
jeûnait  presque  continuellement,  ne  prenait  jamais  ni  vin. 
lù  viande,  ni  poisson  ;  s;i  seule  nourriture  était  de  la 
bouillie  faite  de  farine  de  bled  d'Inde,  (|uand  il  n'était  pas 
réduit,  pendant  l'hiver,  à  se  nourrir  de  glands.  (Quelles  que 
lussent  ses  occupations  et  sa  fatigue,  il  ne  voulut  en  aucune 
circonstance  accepter  les  services  de  personne.  11  cultivait 
lui-même  son  jardin,  faisait  son  ménage,  préparait  la  saga- 


I.  LcUrfn  i'''li/iiinl<'x,  t.  VI.  pp.  |!JV,  l()l  i-l  suiv. 

■1.  Ihiil..  p.  2.11. 

;i.  //jiV/.,  pp.  2;JI  cl  232. 

4.  Voir  ce  (in'il  écrivait  à  son  livre  le  12  ocl()l>rc  I72lt:  «  .l'iillai 
(ItMuoiiiTr  dans  un  villaj,'C  de  la  nnlion  ahmikisc,  silnt-  dans  une  forôl 

(|ni    n'csl    (pi'à    Irois    lieues  de   Québec (".'est   an    milieu    de   ces 

peuples  que  je  Us  l'apprenlissaffc  de  missionnaire Il  y  avail  près 

de  deux  ans  que  je  demeurais  chez  les  .Khnakis.  lorstpn  je  fus  rappelé 
par  mes  supérieurs;  ils  me  destinèrent  il  la  mission  des  Illinois, 
.l'allui  donc  l'i  Québi-c,  où,  iqii-ès  avoir  employé  Irois  mois  ît  étudier 
la  laiifîue  al<;on<|uine,  je  m'eml)ar(|uai  le  \'.\  iTaoût  dans  un  canot 
pour  me  rendre  chez  les  Illinois....  Il  y  avail  deux  ans  (|uo  je 
demeurais  chez  les  Illinois,  lorsipie  je  fus  riqipelé  poui-  consacrer  le 
reste  de  mes  jours  chez  la  nation  ahnakise.  »  [Lfllri:i  rdi/iiuilrn, 
t.  VI,  pp.  i;iV,  ICI,  lliti  et  I8().)—  ro(>  les  Ciilnl.  /'roc.  Frnnrhv. 
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mité,  allait  chert-her  le  bois  dans  la  l'orèt  ot  lo  coupait. 
Tout  ce  qu'on  lui  envoyait  de  Québec  était  distribué  aux 
nauvres.  «  Comme  il  s(,'avait  un  peu  la  peinture  et  qu'il 
tournait  assez  proprement,  il  décorait  son  éjflise  d'ouvraf^cs 
travaillés  de  ses  mains.  »  Une  partie  de  ses  nuits  se  passait 
à  prier  ou  à  travailler.  Cet  homme  si  austère  était  cependant 
d'un  caractère  aimable  et  enjoué.  D'un  abord  facile, 
toujours  prêt  à  rendre  service,  il  était  aimé  et  respecté  des 
Français  et  des  sauvages  '.  Le  {gouvernement  de  Québec 
l'estimait  comme  un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  colonie, 
à  cause  de  sa  «ifrande  influence  sur  les  Abénakis,  qui  les 
pu'dait  lidèles  à  la  France.  Sa  mort,  arrivée  le  2)1  août 
172i,  causa  d'universels  regrets  -. 

(]ent  neuf  ans  après  sou  martyre.  Mgr  l'enwick,  évèque 
de  Boston,  achetait  un  acre  de  terre  renfermant  l'empla- 
cement de  l'ancienne  église  des  Indiens,  de  la  sacristie  et 
«le  la  cabane  du  P.  Hasle.  intur  if  élever  un  iiwnuineni  a  lu 
mémoire  d'un  îles  hnmnws  les  jilus  iHsl'inijués  qui  soient 
renus  sur  ces  juirai/es,  en  quiililé  tie  missionnttires  ^. 

1.  Dans  li's  Lfllrps  rili/iniili'K,  lollre  du  P.  di'  la  (Ihasse,  20  oc  t. 
I72'i-,  (le  la  p.  22(1  à  la  p.  2:tH  :  —  Chnrlovoix,  p.  ;iH't;  —  Mauratill. 
\i.  .'tOU;  —  H;>iicro/l,  vol.  II.  i)p.  'X\H  et  ".i;i".t. 

2.  Lctlrm  rili/innlM,  |).  i'.i'. 

:t.  Li'llro  de  Mffi-  B.  Fciiwick,  évè([uo  de  Boston,  à  M.  le  rédacteur 
dos  AnnnIoK  île  la  Projtai/alinii  ilf  la  Foi  (vol.  VII,  an.  Isit4-I8.')!')i  ; 
Boston.  8  oct.  IS;t:i.  —  .\u  coinmencomcnl  de  sa  lettre,  Mgr  explicpu' 
comment  il  a  été  amené  à  ériffor  ce  monument  :  "  J'avais  l'intention, 
(lil-il.  de  venger  la  mémoire  du  P.  Hasle.  assassiné  à  Norridgewock. 
.•uilrefois  Nanranisowack,  en  l'année  l"2'i',  pai'  un  parti  d'anglo- 
américains.  Je  dis  venger  sa  mémoire  :  car  ceux  qui  ont  commis  le 
massacre  de  ce  jour,  non  contents  d'avoir  répandu  son  sang  et  celui 
de  ses  néophytes  (pii  périrent  avec  lui,  ont  de  plus  calomnié  s:i 
mémoii'e.  dans  le  l)u(  sans  doute  de  justifii-r  leui'  horrible  forfait. 
I.es  récits  du  temps  publiés  a  ce  sujil,  a  Bostr)n  ou  dans  d'autre-, 
parties  du  diocèse,  sont  remplis  de  mensonges  les  plus  absurdes  et 
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«  L'ancien  villa^'o  de  Nanrantsouak  est  l'-loif^né  «l'environ 
six  mi! les  «lu  villaj^e  actuel  de  Norridj^ewock  ',  un  peu 
dessus  et  presque  vis-à-vis  l'enihouchure  de  la  rivii-re 
Sandy  dans  le  Kennehec.  C'est  une  belle  plaine  environnée 
de  collines  élevées  ;  elle  s'étend  l'espace  d'un  bon  quart  de 
mille  sur  le  bord  oriental  de  la  rivière  qui  s'étend  de  ce 
côté.  Les  cabanes  des  Indiens  étaient  placées  sur  deux 
li}^nes  parallèles,  dans  la  direction  du  Nord  au  Sud.  Il  y 
avait  sur  le  bord  de  la  rivière  une  route  commune,  et  entre 
les  deux  ranjj^s  de  cabanes  une  rue  de  deux  cents  pieds  de 
larfi^eur.  L'éf^lise  était  située  à  l'extrémité  méridionale,  et 
avait  sa  principale  entrée  sur  un  des  côtés  do  la  place  qui 
allait  de  là  jus(ju"à  la  rivière.  L'autel  était  à  l'orient.  La 
maison  du  P.  Hasle  se  trouvait  j)rès  de  la  sacristie,  à 
THstî.  .. 
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li's  ])liis  (■xti'avii},'iints.  ,li'  vous  (Inniifriii  un  ('■(-liatililloii  de  leurs 
caloinnii-s,  alin  ([ui-  vous  puissiez  vous  former  i|uel(|ue  idée  de 
l'esprit  du  peuple  à  eolle  époipie.  Dans  uu  de  ces  |iani|ihlets.  il  est 
dit  :  tjiii'  Vf  Ji'Hiiili'  l'iniiloi/nit  ttm.i  1rs  nrti/iifs  iisitrs  il.iiix  smi  itrilrr 
jtoiir  si^iliiire  Irs  sniinii/rit  ilr  ces  fori'-ls  :  i/ii'il  Iriir  rnsfii/n.iil  la  ilnc- 
Iriiit'  lin  sailli  par  ./,  ('..,  /ils  do  Dii'ii  :  mais  ifu'rii  nv'-mc  ti-m/is  il  loiir 
faisait  croire  que  Mario,  la  moro  ilo  J.  C.  rtail  iino  foniiiio  franraiso  ; 
i/iio  J.  ('..  avait  ôto  mis  à  mort  jiar  los  Ani/lais.  ol  ijii'il  otail  morihtirc, 
juste,  ol  1)011  futur  tous  los  clirotions  ilo  tiior  los  Aiii/lais.  Tels  étaient 
les  contes  absiu'des  el  mille  autres  seiulijalties  (pie  répandaient, 
parmi  les  hommes  reni|ilis  dv  préjn-jés.  les  prédicateurs  fannticpies 
(le  la  secte  puritaine,  afin  de  discréditer  à  leurs  yeux  le  -^énéi-eux 
missionnaire,  de  les  exciter  à  le  massacrer  l'I  ù  s'emparer  ensuite 
lies  tei'res  des  paisibles  Indiens,  (pi'ils  haïssaient  parce  (|u'ils 
étaient  catholicpies.  ,1e  ne  vous  auriiis  pas  cité  ces  anciennes 
publications  des  fanali([ues  puritains,  si  je  n'en  avais  vu  dos  extraits, 
l'flatifs  à  notre  véuéi'ahle  missionnaire,  insérés  dans  des  ouvraffos 
ri''cents  très  répandus  el  dans  des  journaux " 

I.  \orri(l;/eirorl,\  villajje  aujourd'hui  de  1  .!UM)  liahilauts  environ, 
dans  l'Ktat  de  Maine. 

->.  Lettre  de  Mgr  IVnwiek,  Annales.  I.  VII.  pp.  IXf.  et  IST.  —  .V  la 
pajre  180,  Mfjr  prétend  cpi'on  conserve  et  (pi'il  a  vu  ii  Portsmouth  le 
hureau  à  l'^rrire  du  P.  Hasles,  dans  l'.Mhénéc  mi  liililiothè(pie  pul)lii(ue 
(le  cette  ville. 


î 
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('/est  là,  sur  le  l()inl>L>au  du  1*.  Uasic,  îui  liou  inôiiu' 
(|u'occu|)iiil  iiulrofois  l'iiutol  où  il  avait  si  souvent  céléhiv 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  (|ue  fut  élevé  le  nioiuiinenl 
en  {granit  taillé.  <<  Il  est  en  forme  d'obélisque  et  a  vin<(l 
pieds  de  haut,  y  compris  la  base  ;  il  est  surmonté  d'une 
croix  en  fer  bien  travaillé,  haute  de  trois  pieds,  et  ([ui  peut 
être  vue  d'une  distance  considérable  '.  » 

La  cérémonie  d'inau<!furalion  eut  lieu  le  211  août  183.'{. 
en  présence  de  plusieurs  milliers  de  catholicjues  et  di- 
pn)testants.  accourus  des  points  les  plus  éloignés  de  l'im- 
mense diocèse  de  Hoston.  Les  Indiens  Pénobscols,  ces 
descendants  des  Abénakis  dont  beaucoup  avaient  été 
massacrés  avec  le  1*.  liasle.  étaient  là,  heureux  de  rendre 
hommaj^e  au  {frand  apôtre  de  leurs  ancêtres  •'.  Mji^r  pi-é- 
sidait.  Au  milieu  de  la  cérémonie,  il  prit  la  parole,  et. 
d'une  voix  forte  et  claire,  devant  la  foule  recueillie,  il 
développa,  en  les  appli(|uant  au  martyr,  ces  belles  paroles 
des  livres  saints  :  Su  mrnuiire  ne  périni  point  ;  son  nnni 
sera  invor/iii'  ilo  f/thirru/ion  on  (joitrriiHon  ;  Ir.s  pciiplcs 
jirochinirrnnf  su  suj/essc,  et  V Eylisc  den  suintu  c/inii/eru  .ve,v 
lnii.iiif/('.s  '. 

La  mission  de  Nanrantsouak  disparut  avec  le  P.  Hasle  ; 
Saint-Kran^ois  et  Bécancourt  en  recueillirent  les  derniers 
débris.  Des  trois  jnissions  abénakises  de  Nanrantsouak. 
de  Pentajj[oét  et  de  Médockeck,  il  ne  restait  j>lus  (|ue 
cette  dernière,  où  le  F.  Lovai-d  mourait  sept  ans  après  le 
martvre    du    P.    Hasle  '.    Il    fut   le    dernier    missionnaire 


1.  .Wi/i.i/.M,  I.  VII,  [).  I0(». 

2.  Ihiil.,  pp.  Is:i-I8«. 

;t.  //»(■(/.,  p.  iH'.i. 

't.  Le  20  octobre  1*17,  MM.  de  N'iiiidroiiil  cl  IW'){()ii  (IcinitiidèrtMil 
il  la  cour  une  iioiivcllc  soiiimi'  df  (KM)  fr.  pour  lerminiM'  l'église  du 
P.  I.oyai'd,  cl  ils  itjoulcrcril  :  «  Octle  mission  incrilc  d"iuil»nt  |)Ims 
eette  {jràcc  ((iie  les  siiiiviigcs  qui  lit  composent  ont  toujours  trouve 
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ji-suite  de  celte  vailliiiite  et  {i^énéreuse  iiiitiidi  des  Ahé- 
iiakis.  qui  resta  toujours  dévouée  à  lu  Fiance,  sans 
recevoir  d'elle,  en  retour,  la  protection  promise  dans  sa 
lutte  suprême  contre  la  Nouvelle-Anfj^leterre.  Non  seu- 
lement M.  de  Vaudreuil,  malf^ré  ses  protestations,  ne  la 
soutint  pas.  mais,  pour  ue  pas  rompre  la  paix  avec  le» 
Anf,'lais,  il  ne  voulut  pas  ou  ne  put  p;is  demander  justice 
du  sanfî  si  odieusement  répandu  à  Nanrantsouak  '. 

Avec  les  braves  chrétiens  ahénakis,  ré|)andus  sur  les 
trois  rivières  Kenehec,  Pcnohscot  et  Saint-Jean,  disparut 
aussi  la  plus  puissante  forteresse  de  la  Nouvelle-France 
contre  la  Nouvelle-Angleterre.  Désormais  la  route  est 
lil)re  de  la  colonie  anjj^laise  à  la  colonie  trani^-aise,  et  le 
temps  n'est  pas  éloigné  où  elle  sera  l'i-ancliie  par  les  pires 
ennemis  du  Canada,  F\iut-il  le  dire?  Le  manpiis  de  Vau- 
dreuil, dont  les  qualités  administratives  étaient  réelles,  ne 


iiioyi'ii  jiis(|u'ù  (H'éscnt  «renipèclicr  les  Aiifflais  de  l'aire  des  l'oiis  an 
lias  do  celle  rivière,  et  d'y  élaiilir  une  seule  liahil.ilioii,  i|ut-l(|ue 
leiitative  ((u'ils  aienl  toujours  fait.  "  (Areh.  eol..  l'.iimiiln,  (lorresp. 
}:éii.,  1717,  vol.  37.)  , 

I.  Il  faut  dire  à  la  déeliar^ct'  de  M.  do  Vaudreuil  (ju'il  ne  fùl  pas 
autorisé  par  le  ^ouvoriuMnenl  de  i.i  Méti'opole  à  afjjir  ootili'e  les 
Aiii;lais.  Au  mois  de  février  1717.  il  demanda  à  Son  Allriisc  Hnyiili' 
Mijr  le  (/(/(•  il'Orli'nns,  ri'i/i'nl  du  roi/minii',  une  diriMilion  en  riis  (/iie^ 
1rs  Ani/lai.t  ricnilniii'iil  x'i'Klnhlir  rlii'z  li's  snni'.ii/i'n  nu  sur  les 
/c/vcft  (les  FrnnçHin.  (Areh.  eol..  Cnnnilit,  (lorresp.  ^cén.,  I7I(), 
vol.  ;)(■).)  Il  lui  fut  répondu  de  no  pas  rompre  la  paix.  (!e|iendant  en 
Hérissant  aveo  plus  de  fermi-lé  avee  les  Anj^lais,  i>n  soutenant  auprès 
d'eux  avee  plus  d'éner^'ie  les  Ahénakis  el  leurs  missionnaires,  eu 
pressant  l'exéeulion  du  rèf^lomt-nl  dos  limites  entre  les  deux  colonie» 
aiitrlaiso  et  fi-auçaise,  il  eût  empêché  la  Nouvolle-Auf^leterre  de 
s'emparer  des  terres  ahéunkisos.  Kl,  puisipi'il  n'avait  pas  rinlentioii 
di  se  mettre  <i  la  tète  de*  AliènnUin  on  cas  de  (guerre  aveo  les  .\u^lais, 
il  n'aurait  pas  dû  leur  l'aire  espérer  l'appui  de  ses  ai'uu-s.  Celle  espé- 
rnii  ■(■  enhardit  les  sauvaj;es  el  les  poussa  à  répondre  pai'  des  repré- 
sailles aux  provocations  de  leurs  ennemis. 


'M 
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loiiipren.iit  pas  do  (|uols  avaiitaffos  étaiimt  pour  la  Nou- 
velio-Fraufc  li's  postes  occupi-s  sur  les  liauteurs  par  les 
Al)énakis  entre  l'Atlanticjue  et  le  Saint-Laurent  ;  il  le 
c(»mprenait  si  peu  (ju'il  oui  un  instant,  avec  la  cour  do 
France,  l'intention  de  l'aire  |)asser  tous  les  Ahénakis  dans 
l'île  Royale,  (l'était  après  la  paix  d'Utrecht  et  au  momenl 
où  les  missions  abénakisos  étaient  le  plus  ilorissantes.  Lo 
f,'ouvorneur  se  trouvait  alors  à  Paris.  Il  si^i^nifia  son  inten- 
tion à  l'intendant  Béf^on.  et  lo  F.  de  la  Chasse  fut  charfjé 
de  néf^ocier  l'aU'aire,  comme  ayant  une  autorité  incontes- 
table .sur  cette  nation  sauvaji^e.  Le  P.  de  la  ("hasso 
connaissait  trop  l'attachement  des  Ahénakis  à  leurs  terres, 
pour  accepter  une  pareille  mission.  Il  la  déclina  respec- 
tueusement, on  expliquant  les  raisons  do  son  refus. 
L'alfairo  n'eut  pas  de  suite  '.   QueUjuos  années  plus  tard. 

1.  Monutiro  mir  l'Arnilir,  cité  |iliis  liiiu!  :  '■  Sur  ces  ciitrofailcs  cm 
t'ul  |)nr  M.  Il'  niiU'(|uis  (lo  Vniulroiiil,  (|iii  estait  on  Franco,  des  iioii- 
vollos  (liroctos  do  l.i  |).Tix  ;  oo  {général  mandait  on  niômo  lonips  (|iu' 
l'iiitonlion  <lo  la  cour  estait  ((u'oii  llst  passer  tous  les  .M)ôna(|uis  dans 
l'ilo  royale,  <iu'on  voulait  établir.  Le  P.  de  la  (ihasso,  à  (|ui  on 
s'adressa  |)()nr  porter  cette  parolle  aux  sauva)j;es,  représenta  (prit  ne 
(allait  pas  connaisire  rattachement  extrême  <pront  ces  peuples  ii 
leur  pays,  pour  leur  faire  une  pareille  proposition  ;  qu'ils  n'ohéiraii-nl 
|)as  et  (pie  tout  ee  (|n'on  ^a^nerail  par  là,  est  (|uo  d'amis  tpi'ils 
avaient  esté  ils  deviendraionl  einiemis,  d'autant  plus  irré'coneiliables 
ipi'ils  croiraient  (pi'on  les  aurait  joués  ;  (pie  son  sentiment  estait 
ipi'au  lieu  de  leur  proposer  cette  transmi(;ratiou  à  la(piolle  on  ne  les 
on^'afforait  jamais,  et  (pu  nous  serait  à  nons-mi'mes  trî'S  pivjudieiahles. 
pnis(pi'elle  nous  laisserait  découverts  .•inx  irruptions  des  Aiifflais.  il 
l'allait  au  plus  t(')t  l'aire  un  r('-^demenl  ipii  fixai  les  limites  des  deux 
nations,  tirer  les  sauvaffcs  de  peine,  et  les  assin'or  même  (pie  si 
pour  conserver  leur  pays,  ils  estaient  conirainis  d'avoir  recours  aux 
armes,  on  se  joindrait  à  eux.  (lot  avis  donné  par  un  homme  (pii 
connait  parraitoment  les  .M)éiia(piis,  (pii  a  un  grand  ascendant  soi' 
leur  esprit,  et  à  (pii  dans  le  temps  de  la  derniî'i'o  tentative  des 
An},dais  et  dos  Iro(|U()is  sur  le  ''.anada,  on  reconnut  devoir  prineipa- 
leniont  le  zi'le  (pie  firent  paraistre  ces  sauvages  pour  la  colonie,  fui 
trouvé  judicieux.  On  résolut  de  s'y  tenir.  » 
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ils  étaient  déposs/'dcs  par  la  force  d'une  grande  parlii'  de 
ces  mêmes  terres.  Ce  fait  se  serait-il  produit,  si  le  gouver- 
nement de  Québec  eût  signifié  au  gouvernement  «le  Hoslon 
sa  volonté  très  arrêtée  de  faire  respecter  les  anciennes 
limites  de  l'Acadie,  et  s'il  eut  exigé,  comme  l'article  X  du 
traité  d'Utrecht  lui  en  donnait  le  droit,  le  règlement  de  ces 
mêmes  limites  ?  Les  missionnaires  et  l'intendant  Hégon 
ne  cessèrent  de  le  demander  ;  mais  ils  ne  furent  pas 
écoutés. 


CUAPITIIK    DIXIKMK     V.T    OKUNIKll 

Missions  on  pays  snuvngos  (suite).  —  Mission  des  Outnoiinis  : 
ivsidciu'os  (lo  Micliillimal«in:ic,  do  Sainlc-Miirii'-du-Siuil,  de  la  liiiic 
des  Puants.  — Diflicnllés  crôéos  aux  niissionniiires  parles  courouis 
de  l)ois  et  les  fjarnisons.  —  Les  coniniandAiits  de  Michilliniakiniic  : 
de  la  Dnrantaye,  de  I.ouvijfny,  de  l.iimotte-dadillae.  —  Démêlés 
de  ce  dernier  avec  les  Jésuites.  —  Fondation  de  Détroit  :  l,a- 
niotle-Cadillae  et  les  Pères  do  r4arheil  et  J.  Marest.  —  Missions  aux 
Illinois  :  Pères  .Mlouc/.,  Gravier,  G.  Marest,  Morniet,  Binneteini. 
—  Mgr  do  Sainl-Vallior  et  les  Jésuites;  ses  oxiffonoos.  —  Le  P. 
Pinot  et  les  Tamarois.  —  Les  prêtres  du  séniinuiro  de  Québec 
oliez  les  Tamarois,  aux  Akansas,  ote.  —  Le  P.  du  Hue  a  Biloxi  et 
ù  la  Mobile,  lo  P.  de  Limoiros  elu'/.  les  lloumas,  —  Départ  dos 
Jésuites  de  la  Louisiane.  —  Hésumé  et  lin. 

La  troisième  inis.sion  dos  Jésuilos  on  pays  saiivago, 
s'étendait  du  noi-d-est  des  jj^rands  lacs  à  la  l)elle  et  riche 
vallée  du  Mississipi.  Elle  comprenait,  dans  sa  vaste  éten- 
due, une  infinité  de  pniplades  indiennes,  parmi  lesquelles 
les  llurons,  les  Outaouais,  les  Sauteurs,  les  Miamis,  les 
Outagamis,  les  Sakis,  les  Mascoutins,  les  Sioux,  les  Anii- 
koués,  les  Kilistinons,  les  Mistassins  et  les  Illinois',  (k's 
nations  sont  du  moins  les  plus  connues,  celles  qui  ont  joué 
un  rôle  plus  important  dans  l'histoire  politique  et  religieuse 
de  cette  portion  de  la  Nouvelle-Krance  au  xvii''  siècle. 

On  a  vu  plus  haut,  aux  chapitres  trois  et  quatre  du  livre 
second,  à  quelle  occasion  furent  fondées  les  trois  mis- 
sions principales  de  Sainte-Marie-du-Saut,  de  Saint- 
Ignace  à  Michillimakinac,  et  de  Saint-Fraiiçois-Xavier  à  la 
baie  des  Puants. 


\.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ees  tribus. 
Kiriglinons,  Crinlinos.  Cristinniix,  Cris. 


Los  Kilistinons.  ou 


—  17Î»  — 

Trois  ou  t|ualr«î  Jôsuitos  hahitiiienl  chacuiu'  do  ces  mis- 
sions. Ce  sont,  à  partir  do  lt»7.'i,  (Claude  Alloue/,,  Louis 
André,  (Charles  Albanel ,  Pierre  Haillo(|uel,  IMiilippe 
l'itTSon  ',  (lahriel  Druilletlos,  l'"lienne  de  Carlieil,  Nicolas 
Potier,  Antoine  Silvv  et  (Claude  Aveneau  •'.  Ils  dépendaient 
«l'un  supérieur  {général,  relevant  lui-même  du  recteur  «le 
(Québec  et  siéji;eant  ordinairenu'ut  à  Michillimakinuc.  On 
compte  quatre  supérieurs  <les  missions  outaouaises, 
pendant  les  vin};t-cin((  dernières  années  du  xvn'"  siècle  : 
Henri  Nouvel,    Jean  Knjalran,  Jac((ues  Gravier'  et  Joseph 

1.  Pliilippo  Picrson,  né  à  Alh  en  lliiiiiaul  le  4-  jiinvicr  ir>l2,  ciilni 
<liiiis  lit  Coinpn^riiie  do  Jésus  îi  'rouniay  le  H't  oclohrc  IfitiO.  Il  avnil 
l'ail  SCS  éludes  de  ^^rainniairt'  cl  de  littèi-aturo  cl  deux  ans  de  pliilo- 
.lopliic  au  collèjie  des  Jésuiles  de  l.uiivain.  Après  son  novii-ial,  il 
éliidia  encore  un  an  la  rhétoriipie  à  Lille  et  un  an  la  philosophie  à 
Douay,  puis  il  professa  la  };raniinaii'0  à  Arnicntières  (  JOti'f-Oli'.  l'i 
llethune  (I  •}(»!)-(•())  et  à  (Juéhec  (Itidd-d")  où  il  arriva  vers  la  lin  de 
l'année  ICiOli.  Après  avoir  étudié  la  théolof;ie  nu)rale  peixlanl  deux 
ans,  sous  le  P.  Claude  Pijnrt,  il  fut  ordonné  prêtre  et  envoyé  à  la 
Prairie  de  la  Madeleine,  puis  à  Sillery  |)()ur  y  apprendre  les  lanjcues 
sauvafi;es  ;  enfin,  en  1071),  il  fut  attaché  aux  missions  outaouaises, 
<pi'il  no  <iuilta  (péen  1080  pour  rentrer  à  Québec,  où  il  mourut  en 
1088. 

2.  (Claude  Aveneau,  né  à  Laval  le  2!»  déc.  1030,  cuira,  après  sa 
seconde  année  de  philosophie,  au  noviciat  do  Paris  le  l'.l  octohi'O 
l(»0!t,  cl  (Usa  profession  des  ([ualre  vrcux  ùAlencon  le  2  février  lOS.'J. 
Son  noviciat  terminé,  il  professa  à  .\rras  la  cin({uième  (l07l-72\  la 
troisième  (1072-73),  la  ([uatrième  (l07.'l-7 i),  la  seconde  (107 1-7.")  , 
la  rhétoritjuo  ctdo  nouveaula  seconde (I07o-7S'I  ;  puis, après  uneaiinéo 
d'étude  do  la  philosophie  au  collèf;o  Louis-lo-Grand  (1078-70),  il 
étudia  (|ualro  ans  la  Ihéolojfie  à  lîourffcs  1 1079-83 1,  (it  sa  troisième 
année  de  probation  à  Houen  (1083-84),  enseigna  un  an  la  |,'iammaire 
à  Alencon  (108i-8i))  et  partit  ensuite  pour  le  Canada.  En  ll>86,  nous 
le  trouvons  h  la  mission  oulaouaise. 

3.  Jacfjues  tiravier,  lu''  à  .Nfoulins  le  17  mai  lOlJI,  y  fit  ses  études 
do  grammaire  et  de  lillératuro  et  deux  ans  de  philosophie  au  collège 
(les  Jésuites,  puis  il  outra  dans  leur  noviciat  à  Paris  le  2'.t  octobre 
1070.  Au  sortir  du  noviciat,  il  i)rofessa  à  Ilesdin  la  cincpiièmo 
(1672-73),   la  (juatrièmo  (1673-74),   la  troisième  et  la  seconde  (1074- 
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Marcst'.  l*ivs(|ut'  tous  tes  "tpùtrt's  ont  di-jà  tniVitilK'  sur 
d'autres  terres  :  (|uel(|ues-uns  appiii-lieiineiit  à  la  preiniérc  cl 
vtiilltinte  {génération  de  la  mission  t-anadienne  ;  les  autres, 
plus  jeunes  et  plus  vijjoureux.  sont  toujours  en  eamp  volant, 
allant  de  Irilms  en  tribus,  à  la  recherche  des  âmes. 

Michillinuikinac,  où  résidait  le  supérieur  des  missions 
de  l'ouest,  connues  sous  le  nom  «le  niis/tifuis  nutiinnniscs, 
était  en  même  temps  un  centre  de  connnerce  et  un  poste 
militaire  situé  sur  tiiir  (/nimlc  uiisr  dr  sahlo,  au  nord   du 


70)  cl  l:i  rliél(irii|iie  i  lti*t'(-7T;.  Puis,  iipivs  nvoir  étudié  un  un  lu  philo- 
sophie :iu  l'ollèjîc  L«iiis-U'-Ciriiii(l  |t(""-7M!  el  eiiseijfiié  lu  ^rainiiiairc 
a  Ku  l'I  il  Arnis  (l('(78-HOj,  il  siii\it  qiiiitre  uns  li-s  cours  de  Ihéolo^it- 
nu  collcj^c  I,ouis-li'-tiniiid  (I)i»0-Sl  cl  piirlil  en  ItiSîi  [)our  QucIh'c. 
En  hiS;»,  nous  le  Iruuvuns  ii  Sillerv,  cl  en  ItiHti  il  monte  il  Michilli- 
inakinac  avec  les  l'èrcs  de  Carlicil  cl  Avcin-au.  l'rofès  des  «piatre 
vanix,  le  2  février  l(iHO,ii  Sillerv. 

I.  Joseph  Mari'sl,  né  dans  h-  diocèse  de  Chartres  le  10  mars  lOlj.'l, 
entra,  ii  la  lin  de  sa  seconde  année  de  philosophie,  au  noviciat  des 
Jésuites  il  Paris  le  2ii  septemhre  11)71.  Il  lit  sa  profession  (les<piatre 
vd'ux  le  2  février  U>87.  .\u  sortir  du  noviciat,  il  ensci^nia  à  Vannes  la 
cin(piiènie,  la  (piatrièine  et  lif»  troisième  (I07lt-7G),  il  la  Flèche,  la 
troisième  et  lu  secoiule  \  liJ7C-78j,  an  collèfje  Luiiis-le-(jraii(l,  la  gram- 
maire (l()78-7!t|.  Dans  ce  dernier  collège,  il  étudia  un  an  lu  philo- 
so|)hie  (lt)7!»-8()),  professa  les  humanités  ii  Tours  (ItiHO-Sl),  et 
enliii,  après  avoir  suivi  le  cours  de  théologie  cpiatre  ans  à 
Louis-le-Grand  (1(»81-8j)  et  fait  sa  troisième  année  de  ]>rol)ution  à 
Rouen  (U>8u-80|,  il  partit  pour  le  Canada.  En  1*58"  et  1688,  il  étudie 
à  Sillery  les  langues  sauvages,  et  en  l()8!(  il  monte  il  Michillimaki- 
nac. 

Le  P.  Nouvel  fut  supérieur  des  missions  oulaoïiaises  de  Itji2  à 
l(i8l  ;le  P.  Enjalran,  de  If.Hl  ii  Iti88.  D'après  le  journal  de  Joutel,  le 
P.  Enjalran  partit  pour  l'Europe  le  21  août  1(188;  on  le  retrouve  au 
Canada  vers  la  lin  du  siècle,  c'est  lui  que  M.  de  Callières  envoie  dans 
l'ouest  pour  convoquer  les  nations  sauvages  à  la  grande  assemblée  de 
la  paix  universelle  à  Montréal.  Il  écrit  à  M.  de  Lamothe,  de  Mon- 
tréal le  7  août  1701,  et  des  Trois-Mivières  le  HO  août  1701  {Margn/, 
l.  V,  pp.  207  et  21  i).  El'  P.  Nouvel  le  remplava  comme  supérieur  à 
Michillimukinac  de  1088  ii  IO'.lo;en  lO'.tli,  le  P.  lîruvier  est  supérieur, 
etlcP.  Marcst,  en  i7(M).  ;, 


i 
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lac  I luron,  (le  f^Tos  Ixuir},'  lorinail  loiniiu*  trois  villii},'t>s, 
celui  (les  Franviiis,  celui  des  llurons  cl  celui  des  Outaouais. 
Au  milieu  se  Irouvail  le  l'oii  des  Fran^-ais  i.  résidence 
(lu  coniniandanl  de  tous  les  pavs  d'en  haut,  au(|uel 
(il)éissaienl  les  comniandiinls  des  divers  postes  établis 
dans  celte  lointaine  portion  delà  Nouvelle-France'. 

Le  roiirciit  ilr.s  Jr.stiifcs  était  une  simple  cabane  cnuvorlo 
lie  jilunrlicn;  los  trois  villii</c,s  ronHi/ii.s  les  uns  iiiix 
iiiilrcs,  honluicnt  lotis  rnsciiiltlc,  coinhliiirnf  rf  nchcviiicnl 
le  fond  (le  /'.j/i.vr '.  Les  cabanes  des  sauvaj,'es,  compo- 
sées de  j^rosses  perches,  reliées  par  le  haut  en  l'orme  de 
berceaux,  étaient  couvertes  décorées  de  sapin  ou  tle  cèdre, 
l()n{i;ues  de  cent  à  cent  trente  pieds,  larj^es  de  vinj;t-(|uatre; 
celles  des  Franyais,  laites  de  pièces  de  bois  superposées, 
étaient  couvertes  de  la  même  manière  '.  L'éj^lise,  très 
vaste  et  bien  décorée,  s'élevait  à  côté  de  la  maison  des  mis- 
sionnaires •'. 


I.  Url.i/ioii  (lu  s''  (/(■  Lnmollir-Cidill.ir.,.,  inipriméo  par  P.  Miiri,'rv 
dans  le  vol.  V,  pp.  7li  cl  suiv.,  des  DrcDiircrlrii  vl  rtiiljlisxrniciiln  dfK 
Fninr.iis. 

i.  .M.  (le  Dt'iionvillo  écrivait  au  iiiaripiis  de  Si'ij,^iu'lny,  le  12  nov. 
lIlSj  ^.Vrcliives  de  la  marine  i  :  «  .)'ai  envové  un  ordre  à  M.  do  la 
Durantayt-  (coninianilant  de  Michilliniakinac)  pour  rassembler  tous 
nos  français  et  se  mettre  à  leur  li''l<'  ;  <>  et  le  12  juin  1080  (Arcli.  de 
la  niar.i  :  "  La  Durait  tayc  <(ue  j'ai  nommé  pour  commander  à  tous 
nos  l''ian(,'ais  aux  Outaouas.  •>  —  Voir  dans  Ln  Pitllii-ric,  t.  IV, 
pp.  07  et  OH,  le  discours  du  comte  de  l'rontenac  aux  chefs  des 
nalions  do  l'ouest  réunis  à  Monti'éal    aoùl   lO'.l'il. 

•I.  lirlnlion  du  sieur  de  Lnmnl  lie-Cad  il  l;u\  pp.  7o,  70  et  80. 

V.  Ihid.,  j))!.  79  et  80. 

IJ.  Il  La  helle  chapelle  ([ui  fut  achevée,  il  n'y  a  ({u'nn  an...  <>  [llelal. 
inrdilea,  t.  II,  p.  18);  —  Lettre  inéd.  du  P.  lîeschefer,  21  cet.  I08D  : 
1.  Nous  avons  des  maisons  avec  des  ch?.pellcs  au  Saut  Sainte-Marie, 
à  Sainl-If,^uace,  h  Saiul-I'"ran(;ois  de  l?orfj;ia  et  à  Saint-l''rau«,'ois 
Xavier...  )>  —  D'après  la  Uelation  de  .M.  de  Lnmotlie,  les  Outnou.iis  de 
Michilliniakinac  se  composaient  de  (piatri;  nalions  :  les  h'islinlcons,  la 
plus  nombreuse,/.»  nnlion  du  Sahle,  la  Sinnijo  et  la  ynssauulnieloun. 

Jes.  et  nouf.-l'r.  —  T.  III.  31 
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A/j  nnliitn  hurnnnc  no  faisnit  point  riirps  nvrc  ci'llr  ilvs 
Oiititftiiai.s.  Aussi  leurs  villii(^os  vtiiirnf-ils  .sr/niro.s  pur  iiiir 
imlismdc.  Parlant  une  hini/tir  ili/fôrcntc.  rllr.s  ne  .nmlrn- 
ilnionl  f/iir  pur  inlorprrios  '.  (lli!i(|U(>  nation  avait  son  niis- 
sionnaiiT  ;  ccllo  des  llurons.  la  plus  iniportanlt'  des  (Iciix. 
fui  iidniinislnV  suoccssivcnuMil  par  li's  l'orcs  l'icrson, 
Potier  ol  <li'  (larlicil  ;  celles  des  Oulaouais.  par  les  l'èics 
Knjalran.  Hailhxiuel  et  Joseph  Marest.  (les  Pères  desser- 
virent du  moins  plus  ré},'ulièrenient  et  plus  lonj^tenips  ces 
deux  paroisses  s'ils  ne  lurent  pas  les  seuls  h  les  adminis- 
trer'•'.  ((  Ils  y  faisaient  toutes  les  fonctions  de  mission- 
naires pour  les  b'rani;ais  et  pour  les  sauvages...  Les 
llurons  étaient  prescpie  tous  chrétiens;  on  baptisait  les 
enfants  dès  leur  naissance  '.  »  (Juant  aux  Outaouais, 
])euple  immoral  et  superstitieux,  ils  persévéraient  pour  lu 
plupart  dans  l'idolâtrie  ;  on  ne  comptait  ^uère  parmi  les 
convertis    (juc   les  chefs   et  les  anciens  les   plus   considé- 

7',7/('.i  rlnirnl  niliroi  ni  liicn  iiiiirx,  ri  ne  jiiirluii-nl  iju'iinr  niihiii- 
l.-tni/iii'.  Dans  sa  letlri-  <iii  21  ccl.  KlHIt,  le  P.  Hcschefer  parle  de  ces 
qualre  nations,  mais  il  ne  nomme (|iie  les  Kikakous  :  «  les  Kilialums 
4>1  li'ois  anlres  nations  ont  tontes  leurs  eiiets  parlicnliei's  à  Saijil- 
l''i'Hn(,'ois  (le  nori;ia,  i\  la  jonction  (les  lacs  Ilni'on  et  Illinois  dans  mi 
lien  que  nous  appelcHis  Michillimakinnc.  »  Les  Oitlaouais  avaient 
donc  nue  cliapelle  à  eux,  sons  le  voealile  de  Sainl-l''ran(,'ois  de  Hoi- 
g'ia,  il  trois  ((uarls  d(!  lieue  environ  de  celle  de  Saint-If^nace  ;  iniiis 
celte  dernière  était  la  jn-incipale,  celle  des  Français  cl  des  Murons, 
el  les  Outaouais  s'y  rendaient  souvent. 

1.  IMnliim  du  sieur  île  l,;i  inol/ir-Hmlilliir,  p.  SO. 

2.  Cul.  l'rov.  Fr.,  —  Ih-l.iliiniK  iiirdilvn,  t.  II.  i>p.  fi,  7,  IS,  121  .1 
suiv.,  227  el  228  ;  —  Lettre  du  P.  Hescliel'er,  21  ocl.  HiS:)  ;  —  Ktieniu' 
«le  (".arheil  par  le  P.  Orliand,  ])p.  2U  el  25-2  :  «  Outre  la  mission  des 
Ilnrons  dont  je  suis  runi<[ue  pasteur,  il  y  a  encore  celle  des  OuUwunk 
<iui  lui  esl  conlif;uë  el  qui  étaiil  d'uiu!  lan);ue  ililTérentc  de  la 
mienne,  demande  aussi  d'autres  personnes  pour  son  instruction  ;  « 
—  Lcllros  l'-difiitiilcs,  t.  VI,  p.  108. 

3.  Kticnnc  de  (^arheil  par  le  P.  Orhand  ;  lettre  du  P.  de  Carhcil  i'i 
son  Père,  (ip.  242  cl  243. 


—  iS.'l 


riihlt'S  (li'S   KiskaliiMis,  l'I  luu'  j;raii(li'  paiiic  des  IViunu'S  cl 
(les  onfaiils  '. 

Miihilliiuakiiiai'  joiiisKait  par  sa  posilion  cl  son  coin- 
mi'i'it'.  ol  aussi  parce  (pi'il  élail  la  ri'sideiue  du  iiiiniiiaii- 
(lanl  j^éiiéral  des  pavs  d'en  haut,  d'une  iniporlanee  autre- 
ment eonsidéiahle  <pie  SainteMarie-du-Saut  et  Sainl- 
l'ranv">is-.\avier.  l'it  ce|)endanl  li'  eliristianisnie  seinMe 
avoir  été  plus  llorissanl  dans  ces  doux  dernières  missions, 


-lat 


I  en  JUf^er  par  les  relations  des  niissionnau'es 


A 


iMsi,  (tes 


ICtTC».  le  V.  André  dirifjjeail  de  (|ualr(!  à  ein((  cents  ehrétitais 
il  la  haie  des  l'uanls  '"'.  sans  compter  ceuv  (pii,  parmi  les 
tril>us  envii'onnantes,  avaient  rei,u  le  hienlait  de  la  loi  ;  et, 


iilir  de  cette  ép()(pie  jus(ju'à  la 


fin  d 


U   SU'l 


le,   I 


es  l'cia 


la- 


lions  de  cluupie  année  annonccMit  de  nouveaux  haptëincs, 
peu    chez   les    adultes 


)eaucou|)    cncz    li-s    en 


l^imt^ 


I.  lhl;ilii>iis  iiir<lih-x,  I.  II,  i.|..  21'  el  HH  ;  —  l.cllic  du  !'.  ltc>,<'lic- 
l'fi'  :  <>  l  ne  parlic  tles  Oiilnoiiiiis  (le  Siiinl-l''riin(,'()is  de  ll(ii>;iii  oui 
(li'sjn  eiiilirnssé  ii-  ciii'isliiiiiisim',  cl  les  iinlrcs  se  (IcIToiil  |ii'ii  i'i  |n'ii 
(le  leurs  supei'stilidiis  i\u\i|iu'lles  ils  cliiicnl  orilinairenieul  .'(lliiclu'S  ;  » 
—  I^e  1*.  Itiisic  les  Irouv!!  vers  IC'J2  fini  x(y/»7'.s////'ci;./'  ri  furl  ;ill:t- 
{■lirn  luix  jtinijlcrif»  de  leur»  c/iiirlulnim  {Lrllrfn  rili/iuiilrn,  I.  VI, 
p.  Itl8). 

M.  MiU'c;rv,  (i.'ms  l'iiilroduclioti  du  vol.  \'  des  Dôroiircrli'n  i-l  rln- 
lilinspfiicnls...,  p.  I.XVlll,  dit  ipio  "  le  \  illii};-e  des  l''i'iiii(;iiis  éliiit 
fuinposé  de  soixiinle  niiiisous,  et  (pie  les  Siiuviij,''es  reprc'seutiiii'iil 
environ  71)00  l'iines,  siiiis  eonipler   lieiiucoiip  d'iuilres  personnes  (|ui, 


•iidiinl  deux  ou  trois  mois,  veiniienl  à  .Mieliiiiiniiikiniie.  > 
i.  Hi'lnlioiis    inrdilcs,    missions  des   Oiitaouiiis,   I.    Il 


Li-lli 


inrd.  (lu   P.   Hescliefer  du  21  oct.  ItiHIl;  —  Lettres  piirlieu!ii"'res  des 


inissioiinjiires  iidressees  il  nome. 
:i.  IM.ilhns  iiii'-dilrs,  t.  Il,  \i.  IIH. 


ll.id. 


Le   P.    Heseiiefer  dit  d.ins   sa  lettre  du  21  oct.  (pie  le 


l'.  .\n(lré   haplisii  en  .iiie  aiiiu''e   KIO  sauva^'cs.    La    plupart  devaient 

p(''i'ieiii'  de  (■ell(^  mission 


(•Ire  de: 
de   la    1 


liants.  Kn   I(m8,  le  P.  Albanel.  siipéi 


laie  des  Puants,   l'crivait 


it-1' 


raii(,'()is  Xavi( 


était 


comme  un  centre  el  «pie,  de  tentes  parts,  les  saiivi>{jfes  s"y  rendaient 
de  temps  en  temps  et  venaient  priiu-  et  se  l'aire  instruire  dans  la 
belle  chapelle  <pie  les  niissiunnaires  y  avaiuiil  Ijùtio.  »  [liel.il.  ini-d., 
t.  11,  p.  220). 
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Suiiite-Maric-dii-Saut.  lo  mouveincnt  do  cunvop.sit)ii  dillV'i-ail 
peu  di'  celui  de  lu  baie  :  L's  l)ai»tèmes  se  faisaient  surtoiil 
dans  la  nation  des  Sauteurs  et  dans  celle  des  Kilistinons  '. 

Toutefois,  ces  missions  de  Sainte-Marie,  de  Sainl- 
I^'nace  et  de  Saint-l'"ran(,'ois-.\avier,  (|ue  le  P.  d'Ahloii 
appelle  rcsidenccs  ou  maisons  fixes  '•,  étaient  peut-être  plus 
encore  des  centres  d'excursions  apostolicjues.  C'est  de  li'i 
cpu'  partent  cluupu!  année  les  missionnaires  pour  aller  au 
loin  porter  la  parole  de  l'évanj'''^  "i'^  tribus  sauvaj^es. 
Arrivés  dans  un  villaj^e,  ils  v  dri'ssent  une  chapelle  provi- 
soire, (pumd  on  ne  nu'l  pas  de  cabane  à  leur  disposition. 
Là,  ils  instruisent  trois  et  (pialre  l'ois  par  jour  les  Indiens, 
et,  en  dehors  des  réunions,  ils  visitent  toutes  les  cabanes, 
baptisant  les  enfants  et  les  adultes  «gravement  malades, 
parlant  à  tous  de  Dieu.  La  mission  teiininée  dans  un 
endroit,  ils  vont,  comme  les  apôtres,  d'un  villaj.:^e  à  l'autre. 
Pendant  l'hiver,  les  uns  restent  au  vilhij^e  avec  les 
Indiens,  les  autres  les  accompaj;nent  à  la  chasse  ;  ils  se 
conforment  aux  nuL'urs  et  aux  habitudes  des  tribus  où  ils 
sont,  vivant  connue  elles  et  ne  poursuivant  (pi'un  i)ul, 
l'extension  du  royaume  de  Jésus-(jhrist.  Leur  vie  est 
dure  à  cette  éixiqui-  de  l'année,  pas  aussi  dure  cependant 
ni  aussi  fatif;ante  ([ue  celle  des  missionmiires  de  Tadous- 
sac,  bien  ((ue,  dans  les  chasses  d'hiver,  ils  en  soient 
réduits  parfois  à  se  nourrir  de  tripes  de  roche,  espèce  du 
lichen,  ou  de  colle  faite  au  moven  de  peaux.  Le  P.  Hailio- 
([uet  ne  peut  riMuédier  ;i  la  faim,  pendant  deux  mois, 
(pi'avec  de  petits  fruits  bleus,  dont  il  ne  dit  pas  le  nom  ', 


1.  Ili'luliiiiin  iiirililc^.  t.   II,   |i|>.   \ï.'i,  22'.*,  cU'.  —  l.cs  Kilistinons  un 
Kirisliiiiiiis  éliiii'iil   éliihlis  .111  iior.l  du  hic  Siipéiii'lii'. 

2.  Ilrl.ilioiin  inril..  I.   Il,   p.  (>. 
:i.    Iti'l:il.  iiinl.,  \.  Il,    |).  0. 
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1,0  p.  Nouvel  ciiîiiilo  son  honlunir  dans  colle  vio  do 
latif^uos,  do  privations  ot  de  danj;;ers  :  «  ()  vooalion  a|ios- 
t(ili(iue  à  ces  chères  missions,  s"ocrie-l-il.  (|iio  lu  es 
précieuse!  Parmi  tes  peines  ol  tes  l'alif^;ues,  (pie  lu  caches 
(ie  trésors*  1  » 

Nous  les  avons  nonunés  ces  missionnaires  (pii  puisèient 
larfi^emenl  dans  ces  fn-sors  de  la  roailion  H])().sfi)li([tir  nii.r 
missions  (nilnouiiisps.  Pierre  Haillo(piel  parcourt,  peniîanl 
plus  de  viuf^t  ans,  hiver  et  été.  les  nations  éparses  autour 
dos  lacs  Iluron  et  Nipissinf,'  '.  Hemi  Nouvel  évanj^éliso 
plus  lonjïtemps  encori'  les  SauliMU's,  l(<s  Mississakis,  les 
Nikikouels,  les  Kiskakons  et  les  Amicoui'ts  avec  los((uols 
il  va  iiiverner  près  du  lac  Mrié  ;  il  n'est  aucune  nation  (ju'il 
n  ail  visitée  et  instruite  sur  les  îles  ou  dans  les  environs 
(lu  liic  Iluron^.  Piorson,  après  avoir  travaillé  bien  dos 
années  à  l:i  conversion  des  Murons  do  Miciiillimakinac, 
s  avance  vers  le  nord  et  pénètre  seul,  on  KiS.'l,  chez  les 
Nadouessioux,  îi  l'oui  si  du  lac  Sui)érieur  '.  Alhanel  visite 
la  nuMue  année  les  Kilistinons  ou  t^ris  et  d'autres  peu- 
plades sauvaf^os,  au  nord  du  lac  Supérieur.  Allouez 
annonce  révanj^ih^  aux  Mianiis,  aux  Outa^amis .  aux 
Sakis,  aux  Pouteouatamis,  aux  Illinois;  presque  toutes 
lo  nations,  situées  sur  les  bords  du  lac  Michi^an  et  de  la 
haye  des  louants,  et  au  delà  dans  la  direction  du  Missis- 
sipi  ont  l'utendu  sa  parole,  parfois  sévère  ot  inlransi- 
^^oanle,  toujours  aposl(di([ue.  Louis  Aiulré  ol  Antoine 
S'iw  ,  di'  \\\  résidence  de  Saint-bram^ois-Xavior,  prèchi-nt 
la  i.)i,  le  preniiei'  aux  Puants  et  aux  Malouminos,  le  second 
iuiv    Mascoutins  ;    ce    sont    là   (hi    nu>ins    les    principaux 


Uiiious  im 


t.  lirlnlliiiis  (;(-W//<'N.  (.  II.  p.   illl. 

i.  Hclnl.  iiird.  ;—  Lrllrc    In  /'.  Itrsriii'frr. 

;i.  ILi<l. 

4.  Lotlio  (lu  P.  neschofor. 
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tliôàlrcs  (U>  leur  îiposlolat  '.  Peu  à  ])0U,  deux  rc'sidiMicos 
nouvelles  se  loiideiit,  l'une  clu'z  les  Miiiniis  de  la  riviéic 
Siiint-Joseph,  au  sud-est  du  lac  Miehi^^an  ;  l'autre  sur  les 
bords  de  la  rivière  Cliiea};',)n  Cliicaf^o) .  au  sud-oviesl  du 
même  lae  •'. 

Mil  t('»S8,  Joseph  Marest  reniplaee  Pierson  chez  les 
Nadouessioux  ;  et  en  sa  j)résenee,  le  S  mai  l(i<Si(,  Nicolas 
Penot,  ((ui  s'est  rendu  chez  cette  nation,  sur  le  bord  de  la 
rivière  Sainle-(j'oix,  à  l'entrée  de  la  rivière  Saint-Pierre, 
preml  possession,  au  nom  de  Sa   Majesté  le  roi  de  Krance, 


I.  Itcl.i/ions  inrdili'S ol  lellrc  du  P.  Bescliofer,  /mss/w. 

■J.  M.  (le  S;iiiil-(;ôine,  prêtre  des  Mis,si()Hs-lCtri)nj;ères,  écii- 
v;iil  des  Akniisiis  m  M^r  de  S;iiiil-Vidlier,  le  'J  jimvier  Kj'.l'.t  :  «  l.i' 
il  oclohi'e,  nous  allâmes,  M.  de  Montij^iiy,  dWviou  et  moi  à  la  niiii- 
sou  des  IM*.  .lésuitcs  de  tlhleiiffon.  Nous  y  Irouvàmes  le  M.  F.  l'iiict 
«'l  le  H.  1'.  Hinauleau  ,  i|ui  était  arrivé  depuis  peu  des  Illinois  et 
(pii  était  un  peu  malade,  .le  iu>  saurais  vous  (>xprimei',  yi'^v,  avec 
comliieii  de  oordialité  (>t  di'  maiMpies  d'amitié  ces  lilt.  PI',  .lésuili's 
nous  n'eurent  et  emhrassèienl  pendant  le  temps  (pie  nous  i'ùmi"s  lu 
consolation  de  demeurer  avec  eux.  Leur  maison  est  i)àtie  sur  le  i)Oi(l 
de  la  petite  rivièi-e,  ayant  d'un  (olé  le  lae  Micliii^an,  et  de  l'aulic, 
inie  Itelle  et  jjrande  prairie.  Le  village  des  sauvaj^es  est  de  plus  de 
11)0  ealiaiies,  et  à  une  lieue,  il  y  a  eiiorc'  un  autre  villai;e  pres(|iii' 
aussi  ^'land.  Ce  sont  tous  des  Miamis.  I.e  It.  P.  Pinel  y  l'ait  sa 
denu'ure  ordinaire,  exee|)té  l'hiver  (pu'  les  sauva^i-s  viuil  tous  à  la 
chasse.  11  va  le  passer  aux  Illinois.  Nous  n'y  vîmes  pas  les  sauvaj^cïi, 
ils  étaient  (h'-jà  tous  paitis  pour  la  chasse.  Si  l'on  peut  jun'cr  de  la 
suite  par  le  peu  de  temps  (pu»  le  It.  P.  Pinet  est  dans  celte  mission, 
on  jx'ut  dire  (pu-  Dieu  hénit  les  travaux  et  le  zèle  de  ce  saint  mis- 
sionnairc.  11  y  auni  1;»  un  f;:rau(l  nouihi'C  de  hons  et  fei-vents  clnv- 
tiens.  Il  est  vrai  ipi'on  y  l'ait  peu  de  fLuit  enviM's  K's  pei'soiuics 
Allées  et  endurcies  dans  le  lihertinanc  ;  mais  on  y  hajitise  les  entants, 
et  les  ,lonj;lcurs,  même  les  plus  opposés  au  christianisme,  laissent 
baptiser  lems  curants,  ils  sont  uu"'nu"  hien  aise  (pi'on  les  instruise. 
Plusi("ui's  tilles  di'jîi  ai^V-cs  et  plusieurs  jeunes  j;;M\'ons  s'y  l'ont  aii>-sv 
insti'uire;  de  siu'le  (pie  l'on  peut  esp(''ii'r  (pu-  les  vieilles  souclics 
étant  nuirles,  ce  sera  un  noii\eau  ])euple  tout  chrétit'U.  ■  (Arcliiros 
niilidiinlrs,  Iv.  11(74,  pièce  81.) 
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(11-  tout  00  pays  ol  ilos  laos.  rivioios  ot  torros  ooniprit» 
oiitro  lo  nord-est  du  Mississipi  ot  lo  W  isooiisiii  '.  Deux  ans 
auparavant,  on  proseiioo  du  P.  Knjalran.  supérieur  jjfénéral 
des  missions  oulaouaisos  ot  do  ([iu'l([ues  ollioiors  français, 
M.  do  la  Duianlayi',  ooniinandanl  do  Miciiilliniakituio,  tai- 
sait plantoi",  onlri'  les  iao  lùio  l'I  1  luron,  un  poteau  sui- 
UKtnlé  dos  armes  de  Louis  \IV.  oonime  sij^ne  d'uni'  nou- 
velle prise  lie  possession  du  détroit  et  de  tous  les  pays 
environnants  •'.  La  Salle  y  avait  déjà  arboré  lo  drapeau  de 
la  France. 

Cependant  l'couvro  du  ohristianisnu'  no  s'aooomplissail 
pas  sans  diilieullé  <lans  cette  partie  occidentale  de  la 
Nouvollo-l'rance.  Là,  lo  missionnaire  avait  à  lutter  comme 
partout  contre  les  vices  dos  nations  sauvaj,'es,  l'innuoralité, 
la  superstition,  la  i'ourhorii'  ol  parfois  la  cruauté;  nuiis  là, 
plus  (pie  partout  ailleurs,  il  icncontrail  un  l'ormidable 
obstacle  à  la  conversion  dos   Indiens  ot  à   la  persévérance 


I  .  l'risc  (II!  lio.'i.ii'ssioii  \):\v  Nicoliis  l'cr-rol  ,iii  iioni  de  S;i  Mnjesli'', 
(le  In  l)nio  des  Piiiuils,  dos  lac  cl  livioi-e  di-s  ()ul;i^;iniis  i-l  Mnscoii- 
liiis,  (le  lu  riviôre  des  (  )iiisk(HU'lu',  do  collo  du  Mississipi,  ilii  pays 
dos  Niidoiiosioux,  dos  liviÎM'os  Saiiilo-di-oix  ol  Saint-Pierre  el  aux 
lioiix  plus  oloijiiios.  iAi'oli.  ool.,  (I.iii.kI.i.  (^on-osp.  j;ôii.,  ICiSS-ICSd, 
vol.  10.  S  mai  lilHit  ;^  M.in/r;/,  I.  V.  p.  :t:t.i 

i.  Moi'ol  (\i'  la  Dui'anlayo  ronouvollo  la  piiso  do  possession  dos 
loiros  dos  oti\ii'()ns  du  Doli'oit  <los  iaos  Krio  ot  Hurou  lAroli.  col., 
f.'.i/i.i(/.i,  (lori'osi).  t^oM.,  lOM",  vol.  '.•,  ".(juin  l((S7  ;  —  Mnri/n/,  I.  V, 
p.  yi).  —  Il  osl  (lil  dans  ool  aoU'  :  "  V.w  pi-ôsoïK'o  du  It.  I'.  Knjalran, 
supoi'iour  dos  missions  dos  (  )utaouais  à  Michillimakinao,  do  Sainlo- 
Mai'io  du  Sanll,  dos  Miamis,  dos  Illinois,  do  la  Haye  dos  Puanis  o(. 
dos  Sioux.  »  (Tosl  ((u"à  ootlo  opoquo,  ios  .losuilos  avaieul  dos  missions 
à  la  l'iviôro  Sainl-.losopli  dos  Miamis,  aux  Illinois  el  onlin  chez  les 
Sioux.  Dans  Taolo  de  prisi-  do  possession  par  Nicolas  Pcrrol,  ilonl  il 
osl  parlé  dans  la  note  préoodoido,  on  lil  :  ••  vu  prosi-noo  du 
It.  P.  MarosI,  missionnaire  do  la  (;onipaj;uio  de  Jésus  chez  les 
N'adouosioux.  " 
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des  néophytes  dans  les  coureurs  de  l)ois  et  dans  les  soldats 
des  garnisons. 

Il  a  été  plusieurs  fois  ([uestion  des  coureurs  de  bois  dans 
cette  histoire.  Ils  furent  à  certaines  éporpies  une  vraie 
j)laie  pour  la  colonie.  11  y  avait  de  tout  parmi  eux,  des 
enfants  ilu  jjcuple  et  des  fils  de  j^'entilshoninies,  des  jeunes 
gens  (|ui  prenaient  le  litre  de  seigneurs  ou  qui  voulaient  le 
paraître.  Sans  fortune,  sans  position,  trop  indolents  ou 
trop  fiers  pour  nuHlre  la  main  à  la  charrue  et  à  la  pioclu 
ils  préféraient,  .sous  prétexte  de  chasse  et  de  traite, 
j)rendre  le  fusil,  monter  sur  le  cimot  et  s'enfoncer  dans 
les  forêts,  loin  de  la  surveillance  des  gouverneurs.  .Vux 
attraits  de  cette  vie  indépendante  et  libre,  s'ajoutait  pour 
beaucoup  le  prolit  à  retirer  du  commerce  des  pelleteries; 
et  comme  ils  n'avaient  pas  toujours  le  moyen  d'acheter 
comptant  les  nuirchandises  ([u'ils  portaient  aux  sauvages 
en  échange  de  leurs  castors,  ils  se  les  faisaient  jivancer  par 
les  marchands  de  Québec  et  de  Montréal  et  ils  payaient  au 
retour  de  leur  long  voyage.  Les  marchands  ne  perdaient 
pas  d'ordinaire  à  ces  avances  '. 

Le  voyage  durait  de  (juinze  à  dix-huit  mois,  et  les 
courses  se  faisaient  pres([ue  toutes  aux  environs  des  granc's 
lacs,  parce  (pie  la  plupart  des  pelleteries  venaient  de 
là  -. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  cpie  ces  coureurs 
de  bois  devinrent  nombreux  vers  la  fin  du  xvu''  siècle; 
plusieurs  cependant  ont  exagéré  leur  nombre.  Quel  tpi  il 
fut,  il  préoccupa  les  Gouverneurs  ;  et,  à  la  suite  des  plaintes 


1.  P.  -V.irvr//,  I.  V,  Iiili-oduction,  i)i).  XXII,  XXIII  cl  XXIV;  — 
Mémoire  liisl(>ri(/iic  h  Monseigneur  le  comte  de  Ponlchartrnin  sur  les 
inauviiis  cITets  de  lu  réunion  des  caslors  dans  une  mémo  main, 
22  février  ITOj  (Areli.  colj. 

2.  IJml. 
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trop  fondées  que  souleva  l'immornlité  de  leur  vie.  un  nrrèt 
(lu  conseil  du  .'{  mai  1(181  voulut  réduire  le  chillre  de  ces 
Yovajîeurs  ])ar  l'octroi  de  vinjj^t-cincj  con^a-s  seulement.  La 
mesure  était  bonne,  mais  ou  n'y  tint  pas  la  main,  lui 
l(i8."»,  il  y  avait  plus  de  six  cents  hommes  dans  les  bois  '. 

Six  cents  de  ces  enfants  perdus  de  la  civilisation,  tpii 
entretenaient  pour  la  plupart  des  sauva^^esses  et  les 
menaient  à  leurs  chasses!  qui,  après  de  longues  fatigues  et 
souvent  après  de  rudes  privations,  arrivaient  à  un  village 
et  y  passaient  des  jours  à  fumer,  à  jouer,  à  boire  de  1  eau- 
de-vie,  à  vivre  dans  la  débauche  •'!  Quel  spectacle  et  ([uelle 
k\on  pour  les  Indiens,  auxquels  le  missionnaire  prèciiait 
la  beauté  et  la  .sublime  pureté  de  la  religion  des  Français  1 
Les  Jésuites  crièrent  au  scandale  et  au  désordre  ;  ils  se 
plaignirent  avec  raison  de  cette  jeunesse  turbulente,  enne- 
mie de  tout  frein,  (jui  venait  dans  l'ouest  enqu-cher  et 
détruire  par  une  vie  de  lucre  et  de  plaisirs  l'ii-uvre  labo- 
rit^use  de  la  christianisation  des  peuples  du  Nord  •'. 

Le  mar([uis  de  Denonville  était  un  honnnc  d'ordre  el  de 
devoir;  il  comprit  les  justes  plaintes  des  missionnaires, 
t'I,  pour  y  faire  droit,  il  s"appli([ua  à  réduire  le  nond)re  des 
coureurs  de  bois  au  chillre  fixé  par  l'arrêt  du  '\  mai  '  ;  il 
lit  plus,  il  s'eU'orça  de  l'épurer,  en  contrôlant  le  choix  de 


t.  /'.  Miirt/ri/,  t.  V,  Iiili'odiiclioii,  pp.  XXIV  ot  suiv.  ;  —  Mrinmrr 
hisli>rii/ii('... 

i.  M;ir;/ri/.    T.  V,  iiilrodiiclion,  p.  XXIV  ;  —  Mi'-nioirr  liinlorii/iif... 

•i.  On  lit  (liiiis  \c  Mi'imnrc  liisl(>ri(/ni'  :  rc  Leurs  lu.niiviiis  cxoniples 
'di's  c'ouri'ui's  do  Ijoisi  scandai isc^iil  les  siiuvafios  niènio.  (|ui  doutent 
iivce  raison  des  vérités  (|u'on  leur  prêche  ;  ils  ne  peu^<Mll  enni- 
|iii'ndro  ipie  la  relifrion  des  Français  soit  honne,  en  voyant  les 
l'i',Mu;iiis  s'ahandonner  à  tous  les  excès  cpi'on  leur  dit  cpie  cette 
idij^ion  detVend  ;  ils  détruisent  par  cette  conduite  eriniinelle  en  un 
moment  le  fruit  de  plusieurs  années  de  travaux  des  missionnaires 
qui  frémissent  de  ces  désordres.  » 

i.  Miirijr;/,  T.  V,  introduction,  p.  XXV. 


m 
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ceux  qui  achetaient  les  confiés  et  de  ceux  (iu'il> 
oniployaient  ;  «  car  clia(|ue  confié  était  une  perniissioi; 
d'étiuiper  ini  canot  d'ccorce.  conduit  par  trois  honinies  cl 
pouvant  porter  trois  ou  ((uatre  cents   livres   tant   pour   i: 


traiti 


(pie  p 


)our  leurs  vivres 


Denonville  renouvela  encore  la  défense  du  2ï  mai  I07!l, 
de  porter  de  leau-dc-vie  au  delà  de  trente  pots  pour  1  al- 
ler et  le  retour  d'un  canot  monté  par  trois  hommes  '. 
KnI 


m. 


SI    (lueUfue    vova^eui 


Hait  ol)li;^é  par  (piehjuc 
nécessité  extraordinaire,  de  loger  pendant  quelcpie  temps 
dans  le  villajjfe  des  sauvajj^es.  ,)  MivhUUiniiliUtHV,  il  en 
avertissait  le  commaiulant  et  le  missionnaire  afin  cju  on 
lui  assif^nàl  une  cabane  (pii  ne  lût  point  suspecte  ■'...  » 

Tout  cela  se  j)assait  sous  M.  de  la  Durantaye,  comman- 
dant de  Michillinudvinac,  oUicier  d'un  faraud  mérite,  d'une 
intéffi'ité  parfaite.  Chrétien  convaincu,  il  voulait  le  bien  et 
le  cherchait;  ami  dévoué  des  missionnaires,  il  les  aidait  de 
tout  son  pouvoir.  Les  traiteurs  ne  Irimvèrent  pas  en  lui  un 
complice,  encore  moins  un  soutien.  Autant  (ju'il  le  pût.  il 
s'opposa  à  leurs  désordres,  et  s'ils  ne  disparurent  pas,  ils 


I.  Drcinivi'fli'n  cl  l'-lithliiixi'ini'iilx  (li'x  l-'r.inrni.i...,  I.  V,  Iiilroduclioii, 
p.  XX\'.  ^'()il■,  pour  tout  co  (|ui   coiiconio  les  coiireui'S  de  l)ois  colto 


iniMiu'  m 


tf.xllK'lii 


)|).  XXII  et  stiiv. 


P 


M; 


I,  coiniiu' 


dans  les  iiiili'cs  cndroils  do  (.'cl  ouvi'ii};:e.   voit  piii'toiil  In   main  léîU'- 
bri'usc    des    Jésiiitos    uinl>itic>u\    et    assassins  ;    il     en    est     cnfoii' 


Juif 


Il  d"K 


CVsl 


uiu>  niaro 


>lli'  (Mi'il  faut  pardc 


à  cet  éci'ivain   (|U('  ((iii'l(|ui's  liisloricns  oui  l)iou   voulu   p 


in'iKlrc  ;iii 


séi'icux,  l)i('n  (juil  Mi'ii  rcconiui  ([uil  inancpu 


d)soli 


unu'ut  de  criti((iu' 


et  de  ju)j;einenl.  Oi.-iix  (pii  Tout  fiV([ut'ulo  l'cstinienl  il  sa  jusio 
valeur,  cl  ils  sont  loin  de  partag'ci-  les  appréciations  nalleuses  do 
SOS  admii'alom's,  Los  proniioros  ([ualités  do  Ihistorion  sont  l'iionru'- 
ieto  ol  l'imparlialilo. 


1> 

■>.  lhi<l.,  p.  XXVI. 
:}.  Lollro  du  P.  do  Caihoil  à  M. 


.allioros,  'fonvernoiir  "-ononil 


Miohilliniakinao,  lo  30  août  1702,  inipriiuéo  dans  la  vie  du  V.  do  Car- 
hcil,  p.  2'.»->. 


—  iîll  — 

(liminuèroiit  st'iisihlcint'nl.  Tel  (tvsonlrc  inrnw  ne 
CdUtniPiiçu,  (lit  le  P.  di'  (^arheil.  (luaprès  son  lU'part  do 
Micliilliiuiikinac  '.  Pout-ètre  ([iio.  s'il  y  fût  ivslô,  li's  cou- 
reurs (le  l)()is  auraient  elKin^(''  de  conduite;  du  moins  les 
))ays  d'en  haut  n'auraient  jamais  ét(''  les  t(''moins  des  scan- 
dales déplorables  (pii  attristèrent  si  fort  les  missionnaires, 
les  dix  dernières  années  du  xvii''  siècle. 

Mais  le  commandant  de  la  Durantaye  avait  le  t((rl  d'ai- 
mer les  .l(''suites  ;  et  le  comte  de  l'rontenae,  (|ui  remplat,-!» 
en  i(»S!f.  le  mar(|uis  de  Denonvillo,  ne  les  aimait  pas.  Il 
faut  croire  aussi  (|ue  le  nouveau  «fouverneur  trouvait 
excessif  le  /.èle  relij^ieux  du  commandant;  il  vouhdl  bien 
faire  croire  à  la  (lour  (ju  il  ne  favorisait  pas  les  libertins. 
(|u'il  les  poursuivait  même  avec  une  cei'taine  rij^ueur,  et 
C(>pendanl  il  tenait  à  ne  pas  trop  enlniver  la  liberté  de  cette 
classe  inférieure  de  découvreurs,  il  préférait  (ju'on  fermât 
les  yeux  sur  leur  vie  licencieuse,  au  ris(jue  de  compromettre 
l'évanf^élisation  des  sauvaj^es.  Kn  outre,  il  rêvait  l'établis- 
sement d'une  chaîne  de  postes  s'étendantdu  lac  Champlain  à 
Michillimakinac  et  aux  Illinois,  alin  de  mettre  les  avenues 
de  la  colonie  en  sûreté  contre  les  hnxjuois  et  les  .\n<;lais; 
et  dans  chacun  de  ces  postes,  il  devait  y  avoir  une  j;arni.son 
dont  le  commandant  serait  revêtu  d'une  pleine  autorité.  Or, 
pour  fonder  de  pareils  établissements  et  pour  entretenir  les 
f,'arnisons,  il  fallait  dépen.ser  beaucoup,  trouver  des  l'es- 
sources.  La  traite  ne  pouvait-elle  pas  être  une  ressource,  et 
les  coureurs  de  bois,  des  aides?  Ajout(ms(pie,  pour  la  réali- 
.sation  de  ses  projets,  Frontenac  voulait  avoir  les  comman- 
dants dans  .sa  main.  Il  avait  besoin  de  leur  ppui  à  la  (]our,  car 
cet  habile  homme  avait  certainement  prévu  ([ue  sa  nouvelle 
j)()liti([ue  dans  les  pays  d'en  haut  allait  ciuiser  de  graves 
désordres  et  soulever  les  plaintes  des  missionnaires. 

I.  MèineloltiT  du  V.  de  Carlied,  p.  i'M. 
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—  492  — 

Son  proniier  acte  on  iirrivant  à  (^ui''l)oc  fut  donc  <lo 
rappeler  M.  tle  la  Durantayo  '  et  de  le  remplacer  par*  un 
liomnio  à  sa  dévotion,  M.  de  Louvif^ny  do  la  Porto.  Otte 
nomination  est  annoncée  dans  un  mémoire  à  la  (îoiu"  avec 
tme  rare  désinvolture,  conune  la  chose  la  plus  naturelle  du 
monde  :  «  Nous  eûmes  advis,  l'hiver  dernier,  _v  est-il  dit, 
((uo  les  Outaouais  estaient  on  volonté  de  faire  la  paix  avec 
riro(pu)is...,  et  estant  imp(u-tant  d'empêcher  ce  coup..., 
M.  de  Frontenac  prit  la  résolution  d'envoyer  au  pays  des 
Outaouais  cent  (piaranto  trois  honnnes  sous  le  conimande- 
mont  du  sieur  de  Louvif^ny,  capitaine  réformé,  pour  sou- 
tenir le  poste  de  Michillima<[uina,  relever  le  sieu  de  la 
Durantayo  et  porter  des  présents  à  ces  sauvages  j)our  les 
détourner  do  leur  dessein  et  nous  les  conserver.  11  les 
trouva  fort  bien  disposés  et  prêts  à  descendre  à  Montréal 
par  les  soins  de  la  Durantayo,  (pii  est  en  considération 
chez  eux  •'.  » 

1 .  "  On  fut  un  |)('u  surpris  (|uo  lo  (îénérnl  ri)|)|)(>làl  sans  sujpl  M.  do 
lu  l)uriinlny(  ,  (|ui,  pur  sa  saycssc  et  su  fi'rniclé,  iivail  consci'vé  nu  roi 
tous  les  ])()slcs  avancés  dans  des  li-nips  Iri-s  dilTicilos  ol  y  avait  vécu 
dans  le  plus  parfait  dcsinléÈ'csscmcnl.  Qucl(pics-uns  altrihucrcnl  sa 
disj;'ràc('  à  ccMpi'il  s'entendait  trop  bien,  disail-on,  avec  les  mission- 
naires, et  il  est  certain  «pie  ce  concert,  (|ni  avait  paru  an  niar(|uis  de 
Deuonville  si  avaiita<;-eux  au  bien  du  service,  et  (pii  l'était  sans 
doute  inlininiont  au  progrès  de  la  reliffion,  n  élail  pas  du  ffoùt  de 
M.  de  Frontenac.  D'ailleurs,  un  mérite  trop  j^énéralement  applaudi 
et  la  vertu  la  plus  jum'c  font  ()nd)i'afi:e  à  bien  des  }{ens,  et  attirent 
toujours  des  envieux,  ipii  ne  man(|uent  ^uère  l'occasion  perdre  do 
ceux  qui  les  olTus(puMit,  et  ipii  la  trouvent  aisénu'nt  lorscpi'ii  ont  à 
faire  à  des  supéi'ieurs  susci'ptil)l('s  de  prévention.  t>'est  de  <pioi 
M.  de  la  Durantayo  a  fait  une  ti'isle  oxpôrienco  »  [(llinrlevoi.r,  t.  II, 
lij).  [).')  et  l\{v  ;  —  Cf.  Fcrinnd,  I.  II,  p.  im  ;  —  Le  P.  <h  r.nriiril  par  lo 
V.  Orhand,  pp.  7'i-ot  suiv. 

2.  Mnrtjri/,  t.  \',  |ip.  48  et  W.  extrait  d'un  mémoire  de  ce  ipii 
s'est  passé  en  Canada  au  sujet  de  la  ^ucri'e  contre  les  Anj;'lais  et  les 
Iroipiois  dui'ant  l'année  KiHO.  —  Voir  la  leHre  du  -20  nov.  IliOO  de 
M.  de  Frontenac,  et  la  relation  de  M.  de  Monseignat  de  l(')'.tO  (.Vrcli. 
col.,  ChihkIh,  Corres[).  i^énér.,  ICiUO-Kl'.ll,  vol.  II). 


—  W.i  — 

On  ne  peut  sacrilier  plus  prostonii-nt  un  honnête 
honnne,  un  brave  ollieier  ((ui  a  i-enclu  de  friands  ser\ ii-es  à 
la  colonie  '.  M.  de  Louvij^nv  ne  se  livra,  du  rcsli-,  à 
aucune  hostilité  contre  les  missionnaires  ;  il  n'orna  même 
entre  eux,  à  en  ju{^er  par  les  événements,  une  certaine 
entente  politicjue  '•'.  C^e  capitaine,  un  des  meilleurs  oiliciers 
delà  Nouvelle-France,  sut  encore  maintenir  les  Oulaouais 
elles  Ilurons  dans  l'alliance  avec  les  Français  '.  Malheu- 
reusement, il  n'avait  pas  ce  (pi'il  lallait  pour  comprendre  les 
hauts  intérêts  de  la  relij^ion  :  il  ne  s'opposa  ni  à  l'ivroj^ne- 
rie  toile  et  san<îlante,  ni  au  comnii-rce  ci'iminel  (h'  ses 
soUlats  avec  les  sauva'j;esses  ;  (piand  il  l'ut  relevé,  sur  sa 
demande,  de  son  connnandemenl.  le  1(»  septend)re  l()!(i, 
(le  j,'rands  désordres,  inconnus  jus([u  à  lui,  s'étaient  étalés 
.soit  à  Michillimakinac,  soit  dans  les  autres  postes  des 
pays  d'en  haut,  partout  où  les  Fram^ais  tenaient  f,'arnison. 
Les  missionnaires  protestaient,  mais  leurs  pi-otestations  ne 
lirent  (|ue  ralentir  le  mouvement  ascendant  de  ''>"  =  L-s 
excès.  Sous  le  successeur  de  M.  de  Louvij^ny,  ces  exc:''S 
atteignirent  promptement  les  limites  les  plus  extrêmes,  à 
tel  point  (pi'ils  devinrent  une  question  de  vie  ou  de  mort 
pour  les  missions  de  l'Ouest  *. 


t.  Fcrliuid,  t.  Il,  |).  20S,  noie  :  n  Olivier  Morol  de  l;i  Diiiiiiit.iyi', 
ni"  il  N.  1).  <lii  Gtuiri',  Niiiites,  était  cii|)itiiiiK'  ihms  It-  réj^imcnl  de 
Oari^iiaii-Siilii-rc.  Sans  autre  piotecleiir  ([lie  son  niéi'ite,  il  ilemeiira 
simple  eapitaine,  malf^ré  les  noinbieiix  et  iinpuilaiils  services  iiu'il 
rendit...  ()l)lij;é  vers  la  lin  de  sa  vie  de  ([uitler  l'armée,  il  fut  fait 
conseiller  du  (loiixi'il  Siipt^ririir  de  (Juéhce  ;  il  s'y  distinfiua  par  son 
intéjtrilé.  11  mourut  laissant  sa  famille  dans  la  pauvreté.  >< 

i.  Le  I'.  (le  C.urlii-il.  par  le  P.  Oi'liand,  p.  7li  ;  —  Lettre  ilu  comte 
(le  l-'i'on tenue  au  ministre,  20  oct.  Iti'.ll  (Arch.  col.  . 

;t.  Fcrhind,  t.  Il,  pp.  20S  et  siiiv.;  —  (iliarlevoix,  t.  II,  |ip.  o'.'t, 
IK)  et  lU. 

■k  Lettre  du  P.  de  Carheil  il  M.  de  Oallièies,  dans  la  notice  du 
P.   Orhand   sur  le   1*.   de  (Carheil,  ji.tusiiii;   et    notice    sur  ce    Père, 


—   l!)l  — 


ous  (levons  liiirc  iniiiiiiilrc  te  siK'i'Psstnii',  ii 


lin  a 


0  mieux 


nous  ri'iidrc  coni|it('  des  rapports  dillic'ik'S.  l't.  pour  piirliT 
friuiilionicnt,  de  Iîi  IuUc  pénililc  ciilrc  le  nouvi'iiu  coniniaii- 
(liuit  de  MicliilliniakiiiiK'  el  les  Jésuites. 

Antoine  de  Liiniollie-Ciidillae  appai'teiuiit  à  une  hotuie 
famille  du  I,an<;uedoe.  Dahord  cadet  au  réj;inu'nl  de 
Diini|)ierre-Lori'aine,  puis  lieutenant  dans  eelui  de  (]lai- 
rend)aull,  il  passa  en  (!anada  vers  KISM,  désireux  dv  l'aire 
fortune,  il  n'avait  pas  alors  plus  de  vingt-trois  ans.  Intel- 
lif^ent.  iielif.  and)ilieux.  },Mseon  de  belle  venue,  dune  inslru- 
c'tifui  assez.  soi;^'i  'c  et  d'inu-  verve  intarissable,  il  ])arvinl  à  se 
faire  nonuner  lieutenant  dans  les  troupes  de  la  colonie,  puis 
enseif^iu'  de  vaisseau  et  capitaine  <les  troupes  '.  11  };;agnu 
surtout  la  eonliance  du  comte  de  Frontenac  :  ces  deux 
Ga.scons  étaient  faits  pour  s'entendre,  mais  (ladillac  se  rap- 
procbail  davantaj^e  de  La  Ilontan  p;ir  sa  tournure  d'esprit. 
Léf^er.  scepticpie  et  f,'ouailleur,  il  ne  |)renait  de  la  relij^ion 
et  do  la  morale  ([ue  ce  (ju'il  lui  en  fallait  pour  avancer  ou  ne 
pas  se  eompronu'ttre.  Knnemi  des  Jésuites  connue  son 
patron,  il  nourrissait  contre  eux  les  mêmes  préjufj^és, 
ce  qui  n'était  pas  pour  déplaire  au  {gouverneur.  Il  voulait 
bien  faire  aux  Jésuites  el  à  tous  les  ecclésiaslicpies  l'ii 


on- 


neur  de  von*  en  eux    des  clu'rclieurs  d  anu's  ;  il  v  vf)vait 


plus  encore  des  cbercheurs  d'or  et  de  terres.  «  L 


un  n  eni- 


pe 


.'he 


pas 


l'autn 


disait-il  '•'.   ClérendjauU  d'AiL^'cmonl, 


pp.  7»  et  siiiv.  M.  (le  I)i'ii<iiivillf  écriviiil  dans  son  Mémoire  de  jmi- 
vicr  1090  un  ni!ir(|uis  de  Scif^iielny  :  n  Les  niissionnaices  ipie  nous 
avons  aux  Oiitaouais,  (pii  sont  en  },'ran(l  nonilnv,  sonl  fort  Iraversi's 
])ar  1<"S  libertins  et  déhanchés.  Ils  ont  ln'soin  de  la  proleotion  de  M. 
le  -Manjuis  de  Sei},'nolay  "  |.\rch.  col.,  dinadit,  CÀn'i'csp.  f;én.,  Hi'.M)  . 

\.  Mnnjrij,  l.  V,  Introduclion,  pp.  LXIII  et  suiv. 

i.  Arcli.  col.,  C.nnniln,  poste  des  ]iavs  d"en  haul,  I()ï);t-I7lli, 
vol.  I  i-  :  Mémoire  adressé  au  conilc  de  .Maurepas  ;  —  Miirijnj, 
t.  X,  p.  1  i-'t. 


-  i'J?)  — 

charf^ô  <lt'  l'iiiiT  imc  t'ii(|iii'(('  sur  les  connuaiKliiiils  di» 
!'(  ui'sl,  t'iril  que  »  le  sii'iir  di'  Laïuotlio  osl  in'c-ust;  do 
uiivoir  en  viic  (|ut'  S(>s  pi'oprc's  inlrrôts  '  »  ;  cl  ic  liMiioi- 
};niijîi'  »'sl  l'oiilinm''  pur  celui  dr  MM.  de  N'audrruil.  {gou- 
verneur de  (Juél)cc',  el  Hiiudol,  intcudaiil.  dans  une  loltr« 
loiuuunu'  adressée,  li;  1  i  n()veMd)re  ITtlS.  au  niinislre  : 
»  Il  est  haï  éjj:alenienl,  disenl-ils,  des  troupes,  des  lial>i- 
laiils  et  des  sauvages,  (pii  n'ont  ni  i'onsi<Iéralion,  ni 
estiiuo  pour  lui.  le  r('f;ar(lanl  eomine  un  lioninie  très 
iiiléressé...  Il  làclu' de  <fa{,'ner  de  l'ar^^ent  tant  (|u'il  peut,  et 
ecla  do  (piel(|ue  manière  cpiil  puisse...  Il  est  exlrèinenuMit 
uéchaîné  contre  les  l'éres  .lésuites  •'.  " 

Ot  homme  hoso^^neux  ,  ciienhant  fortune,  intéressé, 
peu  délicat  sur  les  moyens,  r.rfrrnirnirn/  ilrclinini'  contre 
les  Jésuites,  fort  intolli|,'entdu  reste,  plein  de  finesse  et  <;ascoii 
comme  pas  un,  pouvait  être  entre  les  mains  du  comte  de 
Frontenac  un  instrument  maniable  et  utile;  en  consécpience, 
le  f^ouverneur  général  k  lui  remit  son  autorité  dans  tous  les 
quartiers  d'en  haut,  et  le  char{;:ea  d'expliquer  aux  sauvaf^es 
ses  pensées  et  ses  intentions.  Les  autres  ollieiers  fran(,'ais, 
connue  Tilly  de  (lourlemanche,  d'Aillehoust  de  Mantoth, 
d'-Villehoust  d.Vrjj^enteuil,  de  I.isle,  Vincennes,  La  Décou- 
verte et  Perrot.  tous  commandants  des  divers  postes  de 
Touest,  lui  devaient  soumission  et  obéissance...  Ils  n'étaient 
(jue  ses  porte-parole  •'.   >> 

M.  de  Liimothe-Cadillac  recrut  sa  nomination  de  com- 
mandant de  Michillimakinac  le   It»  septembre   HtOi''.  Ses 


1.  I.eltrc   (lu    14-  nov.    I7()S   mi    in'mislfi'   K'ilée    |iiii'  l'ei'liiiid,    I.   11, 
|).  iOtij,  ;nix  Ai'cii.  n;il.,  Cinniln,  Oorrcsp.  f;éu.,   1708,  vol.  i'.K 

2.  Archives   coloiuiiies,  ('.mindii,    (".oircsp.    j;éii.,    I7()S,    vol.    2S  ; 
k'tlre  citée  |)nr  l''orliiiul,  t.  II.  p.  'M'ifi. 

;i.  Pardlos  ilu  coinlc  de  rroiileiinc  (uoùl  ItWIji  aux  ciicrs  des  uatious 
<k'  rOuesl,  rapportées  i)ai'  La  Folherie,  l.  V,  pp.  0*  cl  08. 
i.  Manjrij,  t.  V,  [).  iJS. 


'.< 


VM) 


(li'>l)iils  l'uiTiil  ce  (|u'ils  (h'vaicnl  (.Hif  ;  il  itvail  trop  (['('spiil 
pour  no  pns  coiiiprciidiv  (pi'il  lui  iniporlail  de  Wwu  se 
poser.  Il  se  nioulra  si  aiinaltlc  vis  h  vis  des  uiissioniuiircs, 
l't  a}j;il  si  sayi'MU'iit  en  Inul  ipic  <.'cux-ii  c  en  l'sci'iviionl  (les 
merveilles  au  j;()uverueur  f;éuéral  et  coinine  d'un  lionnnc 
le  plus  judicieux,  le  plus  ])rudent  et  le  plus  enuenii  «lu 
dés<ii(lre  '.  «  ("est  M.  tle  l'idutenae  (jui  raeoutt'  eela  ;    | 


nus. 


"J' 


iut( 


II 


n  y    a    que    deux    mois    (pu*    les  Jésuites 


m'écrivirent  ces  c/io.si's Mais  je  ne  sais  s'ils  ont  leeonmi 

que   M.  di'  Laïuollie  avait  trop  d  esprit  et  de  pénétration  el 
qu'ainsi  ils  ont  jujjé  (piil  l'allait  clianj^-er  de  lan{,''aj,^e  ".  » 

Le  j^ouveriienr  j^:énéral  se  nionti'e  ici  par  trop  lacétieux. 
Les  Jésuites    ne   v/iiiiiifrri'itt   /m.s  ilc  l,iii(/,ii/(\  pnrrr   t/ii'ils 


rrconini 


rciit     /roj)    ilesjiril    cl    de    in'in'tnt/i 


ou     au     eom- 


mandant  de  Mieliilliniakinae  ;  mais,    celui-ci,   iquès  avoir 
dissimulé  quel(|ue  temps  ses  vrais  sentiments  et  avoir  paru 


s  opposer   aux   désordres   causi's 


par 


l'enu-de-vie    et    ;iux 


scandales  donnés  par  des  soldats  licencieux,  leva  délinili- 
venieiit  le  in;is(pie  :  sous  son  a<lininistralion  et  avec  sii 
permission,  le  déhordi'iuenl  du  mal  lut  extrême  '. 


Li'   P.  Henri  Nouvel   "ouvernait  alors. 


pour 


1 


i   seconde 


fois,  les  missions  outaouaises.  et,  en  «pialilé  di'  supérieur, 
il  habitait  Michillimakinac  avec  les  l'éres  de  (larlieil. 
lîinoteau  et  l'inel,  (piaïul  la  lutte  éclata  entre  les  Jésuiti's 
et  !e  commandant.  Ces  apôtres,  (jui  avaient  tant  travaillé  el 


.sou 


llerl 


)our   créer   dans    I  ouest  des   églises    ( 


de   f 


erveuls 


ln<'iens,  p(»uvaient-ils   assister    indill'érents   à    leur    ruine. 


I.  .1/. 
oclol) 


I.  V 


(i:;  .  Li'llif  (le  M.  de  l''n)iit('ii:ic  à  M.  de  I.au 


;t.  I.cllie  du  V 


Ciirlieil  à  M.  de  C 


illieres,  i^ouvci'iieur  ";i'iu'imI 


Miehillimidviiijic,    .10   iioùt    1702    (Vie  <lu    /'.    i/c   Cnrlicil,   par  le  1' 


Oihaiid, 
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siiiis  l';iiri'  (li's  <»l)st'rvuli»)ns,  siiiis  prolcsli'i',  siiiis  se 
|)l;iiii(lri' ?  I.r  P.  Pincl  (li'iioiH'ii  li's  di-sonlrcs  du  limil  de  la 
iliiiii'f,  fl  M.  ili'  Lamotlic  |)ri''lciulil  lui  luire  un  vrinic  viril 
(II'  l'cllc  «K'iioiu'iiilion  |)ul)li<|U(<  ',  il  lui  iulcula  ini'nii'  un 
nroii-s  pour  s'èln-  servi  du  mol  ilvsnnln'  •'.  (Juelq 
liiTS  erui-eiil  devoir  l(''iuoi^ner  leur  iudi^^nation.  à  la  \  ue 
(les  scandales  dont  ils  ('taieut  témoins  :  {•'ronlenae  les 
rappela  ii  (Ju(''l»ee  el  les  mil  eu  |)rison  '.  (  )n  voulait  hieu 
laisser  (Irunlcr  cnlirrfini'nl  les  missimis  ji.ir  l'irrixjix'rii'  et 


ues  () 


111- 


jinr  nue  iininitriilih'  jircsf/iic  iinircr.s('llc  ',  mais  u  étail 
(li'leiulu  aux  prêtres  et  aux  iaï([ues  d'y  tnnivei'  à  rediic. 
surtout    pul»li(puMnenl.    Ml    eependani,    le    sileuee    n'eùt-il 


P 


une 


l'a  ut 


e    "rave 


dans    ces  eu'eonstanees 


I. 


Jésuites  parlèrent  el  résisli'rent,  e"(''tait  leur  devoir;  et 
l'àiue  de  la  résistance  lut  le  1*.  de  (larheil.  ce  breton  tout 
(l'une  pièce  dont  nous  avons  di'-jà  parli'.  cpii  avait  réduit 
tons  ses  «levoirs  à  ces  cin([  articles  : 

Serviteur  do  Dieu  pour  lui-mcnie.  ' 

Serviteur  de  tout  le  monde  pour  Dieu. 

Serviteur  de  personne  contre  Dieu. 

Serviteur  de  Dieu  contre  tout  le  nu)nde. 


I.  .Vrcli.  col.,  Anirriijiif  du  .\iinl,  ('..ui.iiln  ,  Pd.iIcx  (/es  /).i//n  il'rn 
li:iiil,  l()'j;t-i:Oi,  vol.  IV,  V.  Il,  loi.  (i-S  :  l.c  siiMic  (le  I.iiiaollie- 
(iiKJilhic  expose  des  cjis  de  coiisciciice  ;iiix  l'èccs  Jésuites  el  les 
plie  (l'y  ré|)oii(li'(î  ;  —  /'.  .U.1/7//7/,  liilcodiiclion  du  l.  V,  |i|).  .XC.'Il 
cl  siiiv.  —  -M.  .Mnrjicv,  s'iinii^^niunit  sjias  doiile  iiiic  MM.  de  Limiodi  > 
cl  (le  l''i'()nleiiiic  ne  chiici^eal  |iiis  suriisamincul  les  iiiissioiuiiiirt's  de 
Miciiiiliinidvinai',  vient  il  Im  rescousse  et  racoiile  à  su  niiiiiiî'ce  les 
(li'ini'lés  ([ui  eurent  lieu  eiili'(!  le  coniniaudiiiil  cl  les  .h'siiilcs  11  l'oc- 
ciisioii  du  sermon  du  V.  l'iiict.  (Juand  cet  liisloricii  |);ii'le  des 
Jcsiiiles,  il  perd  son  san^'-IVoid. 

i.  Le  P.  ili;  Cnrltrll,  par  le  P.  Orhaiid,  p.  ilW. 

:i.  M.irr/rij,  t.  V,  p.  (iU. 

i.  Lettre  du   I*.  de    (^irheil,   dans    sa    Xolicc,   par  h)   I'.    Orliand, 

p.  -isit. 

Jés.  el  ^^out'.-Fr.  —  T.  lll  32 


w 


<^'%.^^ 


—  498  — 

Serviteur  de  Dieu  contre  nous-mèiiics  '. 

(i  Personne,  disait-il,  ne  peut  s'écarter  de  son  devoir  on 
suivant  ces  cinq  rèjj^les  '-.  »  Lui,  il  les  suivit  à  la  lellii! 
contre  M.  de  Laniotlie.  «  l'n  certain  l'ere  Carlieil. 
Jésuite,  écrivait  le  comte  lU  Frontenac  à  M.  de  Lafjny,  a 
joué  dans  tout  cela  des  rolles  étonnants  ^.  »  Les  rollcs  joués 
par  ce  Jésuite  n'étaient  pas  cloniinnls  ;  il  joua  siniplenienl 
le  rôle  d'un  apùtre,  ([ui  défend  l'honneur  de  Dieu  outrayé 
et  la  foi  menacée  de  son  peuple.  Il  attacpia  avec  la  plus 
grande  liberté  évan^'élicpie  les  cDinimindants  trailciirs  cl  lot 
tjariiisons  de  soliluls  tndlvurs  ;  c  est  ainsi  qu'il  les  appe- 
lait ''. 

Cette  nouvelle  bande  de  traiteurs  produisait  peut-être 
plus  de  mal   que  les  propriétaires  des   Yinj,^t-cin({   congés, 

1.  Le  /'.  di;  (l.irlifil,  pur  le  P.  Orliaiul,  |).  87  :  Lollrc  adivsséo  |i:ir 
le  P.  (le  (Carlieil  au  liculciiaiiL  Alplionso  di-  Toiili. 

■2.  n,i<(. 

:i.  M.in/r;/,  t.  V,  |).  O:»  :  Lcltrc  du  2  octobre  Iti'.)"». 

■'t.  Lr  l>.  (/'•  Cnriwil,  \y.\v  le  F.  Orliand,  p.  2«:i.  —  Voir  l'iiilic- 
(hicliou  du  vol.  V.  pp.  (l-dIV,  de  I'.  Mar^cy,  oi'i  cclui-oi  racoiilc, 
d'apivs  M.  de  Lamollic,  les  rollcs  rlonniinls  joués  par  le  P.  de 
Caiiied  ;  mais  il  a  soiu  de  pi'évi'uir  le  lecteur  "  (pi'il  iio  faut  vraisem- 
l)lal)lenu'i>(  eroiri-  <pie  sous  réserves  au  Mômttirr  (il  s'aifitde  la  lellic 
de  I7(t2  du  P.  de  Carlieil  à  M.  do  Callièics)  du  P.  de  Carlieil,  liml 
coinmi'  uii.v  propri-s  i>;iri>li's  du  coiniinuidniil,  t/tinnd  il  s'<:r;ill:iil 
conlrr  loi  iiii.tsionnuiri-s.  »  lui  ellot,  on  a  peine  à  reconnaître  li' 
caractère  du  P.  de  Carlieil,  caractère  fei  ino  sans  doute  et  IVaiii' 
jusipi'à  la  rudesse,  niais  toujours  niuilri;  do  lui-même  et  respectueux 
de  rautorilé,  <laiis  la  scène  racontée  par  M.  de  Laniotheet  rapporlci^ 
par  M.  Mar^rv,  pp.  CIII  et  Cl\'  d(!  rinlrodiictioii.  Que  le  1^.  ilc 
Carlieil  ail  ra()pelé  le  coniniandant  de  Micliillimakinae  îi  ses  devoirs 
••nvers  Dieu  et  à  l'observation  des  oi'dres  du  roi,  nous  le  croyons 
volontiers;  il  ne  savait  ni  transi;j;er  avec  ses  oljli}j;alioiis  de  prèlii! 
ni  ^a/.er  la  véi'ilé  ;  mais  à  (pii  l'era-t-on  ci'oii-e  (pie  cet  liomnie  de 
Dion,  (|ui  a  laissé  au  Canada  la  réputation  d'un  saint,  «  ait  dit  ii 
M.  (le  Lamollio  i(u"il  se  donnuit  des  airs  (jui  ne  lui  appurluiiuicnt 
plis,  et  (|u"il  ait  porté  le  puiny;  au  ne/,  du  c(.<nuiuuulunt  ?  » 


—  iî)9  — 

K  Depuis  (ju'ou  a  cMivoyé  ici  des  comniaiKlan''^',  écrivait-il  à 
M.  de  Callières,  tout  ce  (ju'il  y  a  île  désordres  nécessaires 
pour  l'aire  la  traite  ne  passe  plus  pour  désordre,  et  il  n'y  a 
plus  de  plaintes  à  en  l'aire,  par  la  raison  (jue  ce  sont  leurs 
meilleurs  moyens  pour  la  lin  (pi'ils  prétendent,  et  (ju'ils 
sont  tous  d'accord  en  cela.  Les  commandants  ne  se 
plaif^nent  pas  des  traiteurs,  quoi  qu'ils  fassent,  parce  (ju'ils 
les  engaj,'ent  presque  tous  à  les  aider  dans  leur  traite,  et  les 
liiiiteurs,  assurés  ([u'ils  sont,  pjir  ces  enj^agemeuts,  (|u'on 
110  se  plaindra  pas  d'eux  et  (ju'au  contraire  on  se  l'era  un 
intérêt  de  les  soutenir,  se  donnent  toutes  sortes  do 
libertés,  sans  rien  craindre  du  côté  des  missionnaires  ;  et, 
bien  loin  d'en  rien  craindre,  il  arrive  même  que  les  com- 
mandants et  tous  les  traiteurs  conspirent  ensemble  et  d'un 
roinmun  concert  à  se  plaindre  des  missionnaires  auprès 
(les  puissances  supérieures  et  à  les  décrier  le  plus  qu'ils 
peuvent,  pour  les  rendre  odieux  à  tout  le  public,  espérant 
(1  empêcher  nar  là  ({ue  les  accusations  ([u'ils  pourraient 
former  de  leurs  dérèglements  ne  fussent  écoutées  '.  » 

Ces  accusations  n'étaient  ni  vaf,'ues,  ni  fausses  ;  elles 
re|)(isaient  Sur  des  faits  précis,  ([ue  nous  trouvons  dans  sa 
ii'tlre  du  .'{()  août  1702  au  {gouverneur  ji^énéral,  M.  de  Cal- 
lières :  ((  Si  Sa  Majesté,  dit-il,  veut  sauver  nos  missions 
et  soutenir  l'établissiMnent  de  la  reli},non,  comme  nous  ne 
doutons  pas  qu'eJ'e  n  ''  >2uille,  nous  la  supplions  très 
humblernent  'l<;  cicire  <;e  qui  est  très  véritable^  qu'il  n'y  a 
pus  d'autre  ru  »a  de  le  pouvoir  faire,  que  d'abolir  uitiè- 
ronient  les  deu>^  mf'imes  commerces  (jui  les  ont  réduites  à 
la  nécessité  prc'  liaine  de  périr,  et  (jui  ne  tarder». u^  pas  à 
achever  de  k'S  j  erdre,  s'ils  ne  sont  au  plus  tôt  abolis  par 
SOS  ordres  et  nùs  hors  d'état  d'être  rétablis.  Leprcuiiei  est 


I.  Le  P.  de  Carhcil,  p[)._2*o  cl  270. 
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le  commerce  de  l'eau-de-vie,  le  secoml  est  le  commerce  du 
vice  avec  les  Français...  Tous  les  villaf,'cs  de  nos  sauvages 
ne  sont  plus  (jue  des  cabarets  pour  l'ivrognerie  et  dos 
sodomes  pour  le  vice...  11  faut  nous  délivrer  es  comman- 
dants et  do  leurs  garnisons,  ([ui  bien  loin  d'être  nécessaires, 
sont  au  contraire  si  pernicieusos  (jue  nous  pouvons  dire 
avec  vérité  ([u'elles  sont  le  plus  grand  mal  de  nos  missions... 
Depuis  ([u'elles  sont  venues  ici-haut,  nous  n'y  avons  plus 
vu  qu'une  corruption  universelle  ([u'elles  ont  répandue  par 
leur  vie  scandaleuse...  Tous  les  services  },r:''!'^ndus,  ([u'on 
veut  faire  accroire  ([uelles  ren<lent  im  >  ■   réduisent  à 

quatre  principales  occupations.  La  premioii.'  v.  t  de  tenir  un 
cabaret  pulilic  d'eau-de-vie,  où  le;,  (soldats  i  la  traitent 
continuellement  aux  sauvages  ([ui  ne  cessent  point  de 
s'ennivrer,  (piehjue  opposition  que  nous  y  puissions  faire. 
C'est  en  vain  (|ue  nous  lei'.i-  parlons  pour  les  arrêter; 
nous  n'y  gagnons  rien  qwo  d'être  accusés  de  nous  opposer 
nous-mêmes  au  service  du  i"oi,  en  voulant  empêclier  luio 
traite  qu'il  leur  a  permise.  La  seconde  occupation  dos 
soldats  est  d'être  envo  es  d'un  poste  à  l'autre  par  los 
commandants,  pour  y  porter  leurs  marchandises  et  leur 
eau-de-vie,  après  s'êtn,  aciMimiodés  ensemble,  sans  (|uo  le 
uns  et  les  autres  aient  d'autre  soin  (jue  de  s'entr'ai  h"' 
nmtuellement  dans  leur  commerc.  ;  et  alin  que  ':i 
s'exécute  plus  facilement  des  deux  côtés,  comme  'I.i  " 
souhaitent,  il  faut  ([ue  les  commandants  se  ferment  ii 
yeux  pour  user  de  connivence  et  ne  voir  aucun  des 
désordres  de  leurs  soldats,  (pu'l([ue  visibles,  publics  ol 
scandaleux  cpi'ils  soient  ;  et  il  faut  réciproc[ue.nent  cpio  los 
soldats,  outre  (|u"ils  traitent  leurs  propres  marchandises, 
se  fassent  encore  les  traiteurs  de  celles  de  leurs  conmiiui- 
dants,  (pii  souvent  même  les  obligent  d'en  acheter  doux 
pour  leur  permettre  d'aller  où   ils  veulent.   Leur  ti-nisiè'.uc 


1 
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oocupatiou  est  do  fiiiro  de  leur  fort  un  lieu  que  j'ai  honte 
d'appeler  par  son  propre  nom.  Cl'est  là  présentement  le 
eommerce  le  plus  ordinaire,  le  plus  continuel  et  le  j)lus  en 
vofi^ue,  quehpies  ell'orts  que  puissent  faire  tous  les  mission- 
naires pour  l'abolir.  La  quatrième  occupation  des  s(dclats 
est  celle  du  jeu  (pii,  dans  les  temps  où  les  traiteurs  se 
rassemblent,  y  va  (piebjucfois  à  un  tel  excès  que  n'étant 
pas  contents  d'y  passer  les  jours,  ils  y  passent  encore  la 
nuit  entière...  L'attachement  opiniâtre  au  jeu  n'est  presque 
jamais  sans  rivro}.,''nerie  et  rivroj,rnerie  est  pres(jue  toujours 
suivie  de  querelles...  Voilà  les  (piatro  .seules  occupations 
des  fi^arnisons  que  l'on  a  tenues  ici  pendant  tant  d'années. 
Si  ces  sortes  d'occupations  peuvent  s'appeler  le  service  du 
roi.  j'avoue  «ju'elles  lui  ont  toujours  rendu  ([uelc[u'un  de 
ces  ([uatre  services.  Mais  je  n'en  ai  point  vu  d'autres  que 
ces  quatre  là  '.  » 

des  (juatre  occupations  avaient  sans  doute  commencé 
sous  AL  de  Louvi^ny,  cpii  monta  à  Michillimakinac  avec 
cent  (piarante-lrois  soldais,  il  ne  pouvait  en  être  autrement. 
11  faut  croire  cependant  (piil  ne  les  favorisa  pas  trop  et 
nirMue  cpi'il  y  mit  des  entraves,  puiscpie  les  missionnaires 
vécurent  avec  lui  en  bonne  intellij^^ence  et  ne  se  plai- 
f,niirenl  pas  f^ravement.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  son 
suucsseur,  AL  de  Lamolhe  :  sous  lui.  commandants  infé- 
rieurs et  soldats  se  donnèrent  lii)re  c.iiiièrc.  et  les  ><  com- 
nsnidanls,  bien  loin  de  vouloir  inq)ècher  sur  les  remon- 
trances des  missi(ninaires  /c.v  dcii.r  infiimi'.s  cnnirncrccs,  les 
exercèrent  eux-mêmes  avec  j)lus  de  liberté  (pie  leurs  infé- 
rieurs et  les  autorisèrent  p;ir  leurs  exemples  -.  » 

Les  missionnaires,  le  1*.  de  C.arlieil   en  tête,  s'en  prirent 


I.  ].<■  /'.  ./.■  Car/i.'il,  par  le  P.  Oihan.l.—  Lollio  du  1>.  di-  Caiheil, 
pp.  270-^71. 
i.  Ihid.,  \K  271. 
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donc  il  M.  de  Lamothe.  qui  laissait  tout  faire,  puis  trou- 
vait déplacées  et  coupables  les  observations  et  les  plaintes 
des  religieux.  Arranf,'eant  les  choses  à  sa  manière,  il 
représentait  encore  ces  hommes  à  son  protecteur,  le  comte 
de  F"rontenac,  comme  des  censeurs  exap^érés,  des  calomnia- 
teurs. A  l'entendre,  ils  lui  faisaient  une  opposition  injuste, 
ils  le  persécutaient  ;  et  le  comte  de  Frontenac,  touché  de 
pitié  pour  cette  victime  des  Jésuites,  écrivait  sérieusement 
à  son  ami,  M.  de  Lafi^ny  :  «  Le  pauvre  M.  de  Lamotho- 
Cadillac  aurait  eu  besoin  de  vous  envoyer  cette  année  un 
journal  pour  vous  instruire  de  toutes  les  persécutions  qu'on 
lui  a  faites  dans  le  poste  où  je  l'ai  mis  et  où  il  a  fait  mer- 
veilles '.  »  Stylé  par  son  représentant  à  Michillimakinac, 
qu'il  avait  tout  intérêt  à  croire  sur  parole,  le  gouverneur 
feignit  de  ne  voir  dans  l'opposition,  parfois  énergique,  des 
Jésuites  que  des  roUes  étonnants.  11  pria  le  supérieur  de 
Québec,  il  écrivit  au  P.  de  la  Chaise  d'y  donner  ordre:  il 
marqua  à  M.  de  Pontchartrain  que  M.  de  I^amothe 
s'acquittait  très  bien  de  son  devoir,  il  demanda  à  M.  de 
Lagny  tl'appuj/er  le  commandant  auprès  du  ministre  et  de 
soutenir  hardiment,  au  cas  où  il  serait  attaqué,  qu'il  faisiiil 
très  bien  son  devoir  "-.  Ses  lettres  à  la  cour  contre  les 
missionnaires  de  l'Ouest  en  faveur  de  son  protégé  ne  furent 
pas  rares  ^. 

Les  missionnaires,  de  leur  côté,  se  défendirent  ;  ils 
soutinrent  leurs  missions  mi.ses  en  péril  par  des  commer- 
çants ou  soldats,  qui  cherchaient  avant  tout  et  malgré  tout 
la  fortune,  au  grand  détriment  de  la  religion.  Ils  écrivirent 


\.  Marr/n/.  I.  V,  ]>.  «2. 

2.  I.ellrc  (le  M.  do   l'rontonac  ii   M.  do   I.ufriiy,  cilôo  pnr  Margry, 
l.  V,  p.  t)2,  diitoo  do  Quétioo,  2  octol)ro  169a. 

3.  Arctiives  coloniales,  (Canada,  Corresp.  (,'on.,  annôos  ifiOS,  \t>'M'i 
cl  Ifi'.n. 
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à  Québec  et  à  Paris,  ot  no  cachèrent  rien  tle  ce  ([ui  se 
passait  dans  l'Ouest;  le  P.  de  Carheil  reiiseif^na  particuliè- 
rement son  ancien  élève,  l'intendant  de  Champif;rny  '. 

Kst-ce  à  la  suite  de  leurs  plaintes  (|ue  la  cour  se  diVida 
H  leur  donner  entière  satisfaction  ?  Ou  bien  les  réclamations 
des  honnêtes  gens  du  Canada  et  les  observations  de  M.  de 
Chanipigny  finirent-elles  par  ouvrir  les  yeux  du  roi  et  de 
son  ministre?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  arrêt  du 
roi,  daté  de  Versailles,  21  mai  1600,  et  un  Momoire 
(lu  20  mai  expliquant  cet  arrêt,  supprimèrent  les  congés  et 
tous  les  postes  des  pays  d'en  haut,  à  l'exception  du  fort 
Saint-Louis  des  Illinois,  où  commandait  Tontv  '-. 

'  Kl 


I.  Mun/ri/,  l.  V,  Intro.l.,  p.  XXXIV.  .-  l'n  dVux.  lo  P.  <lc  Cnrlu'il, 


(jiii  avilit  ('lé  lo  ré},'ont  de  M.  do  (ilianipijjiiy. 


Li'  P.  di'  Carheil 


irnsoiffiia  pas  sculcinonl  rinlondaiil  ;   i<  il   l'cpiV-scMila  cncoro,  dit- 


I  ll.eltro  (lu  30  août   i:()2  à  M    iW  Callièi-os^ 


Il  I 


ptM 


dnnt 


(|iiin7.c  ans  a 


M.  de  Callièr(>s  les  besoins  do  sa  mission.  "  (!"(''tait  son  droit,  ot  il  on 
usa  larffomont,  comme  on  lo  voit.  M.  do  l.amotho  appolaillos  loltros 
(les  ,I(''siiilos  ol  on  parliculior  colles  du  P.  do  Carlicil  dos  Mrmnireu 
pnilii)isnnni''S.  Il  los  accusait  aussi  do  l'nrnir  desxrrri.  (Miir;/ri/,  ihiil., 
|i.  C.X.XII.)  Il  aurait  mieux  dit,  on  ('crivant  au  ministiv,  ([uo  los 
,I(''siiilos,  dans  loiu's  lettres,  n'avaient  fait  (pio  se  dofondro  contre  la 


:il( 


'  ot  d(''fondro  leurs  missions,  dont  lo  commai 


Il  de  Michil- 


liinakinac  compi'omettail  l'avenir. 
i.  ('.ollfrlioii  (le  innniiisrrih 


h   X( 


•llc-F, 


t.    Il, 
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lU'clii 


iralion   du   roi   (pu  siîppnnie  les  conf;o/.. 


Col  arrêt  défond 


loiiles  pei'sonnos,  do  (pu'hpu'  condition  (ju'olles  soient,  d'aller  on 
Ir.iile  dans  los  profondeurs  des  l)ois,  sous  ((uelipio  pr(''texte  (\^\o  ce 
soil,  à  peine  do  galèi'os.  Lo  roi  somme  en  outre  ceux  (pii  y  sont  do 
s'en  retirer,  et  ord<uino  (pie  le  castor  ne  soil  plus  rei^'u  (|uo  dans  los 
lieux  publics  ot  ordinaires  do  la  colonie.  »  Dans  l'iiixlriirtioii  jimir  lo 
^ii'iir  ilo  Cillif-rm,  211  mai   td'.tO  {ihid.,  \t.  Ml'.t),  Sa  Majcsti'-  veut  (pi'il 


isse  ohsorver  I  arrêt  du 


21 


Diiiis  le  Mômiiirf  daté  do  Versailles,  le  2(1  mai  lOOd.  le(piel  expli(pio 
l'iUM'èt  du  21   mai,  il  est  dit  (pio  Sa  MajosU'-  «  a  ivsolu  d'abandoiinor 


—  ;iOi.  — 

Los  postes  (!e  Micliillimakiniic  et  do  la  rivière  Saiiil- 
Joseph  des  Miamis  élaient  abandonnés,  et  leur  «j^arnisoii 
devait  rentrer  à  (Juébec.  Il  était  interdit  à  Tonty  et  à 
la  L'orcst  de  se  livrer,  die/  les  Illinois,  à  la  traite  du  castor. 

(]el  arrêt,  par  trop  radical,  produisit  une  émotion 
facile  à  concevoir.  Le  comte  de  Frontenac  et  ses  amis, 
spécialement  atteints,  sentirent  le  coup  plus  que  personne, 
Quant  à  M.  de  (Miampi<;ny,  l'adversaire  des  confiés  et 
des  postes  éloijj^nés,  le  ])atron  résolu  de  ra{j;ricultur(>. 
de  la  pèche  et  de  l'industrie,  il  triomphait  sur  toute 
lij,me  ;  et  ce  triomphe  même  l'épouvanta.  Kn  elFet,  si  le 
décret  royal  servait  {"grandement  les  intérêts  des  missions 
sauvaf^es  de  l'ouest,  il  portait  une  {;rave  atteinte  au  déve- 
loppement du  commerce  en  {général  et  à  la  fortune  d'mi 
certain  nondire  d'habitants  en  particulier.  L'intendant 
pressentit  l'ell'et  déplorable  qu'il  allait  produire  dans  tout 
le  pays,  et.  pour  éloij;ner  de  lui  toute  responsabilité,  il 
l)roposa  au  comte  de  Frontenac  de  demander  à  la  Cour  un 
a<loucissen\ent  aux  décisions  du  'Ht  mai.  Celui-ci  accepta, 
et  M.  (le  (^hampij^ny  adressa  au  ministre  un  mémoire 
])our  la  conservation  des  postes  de  Michillimakinac  et 
de  la  rivière  Saint-Joseph.  Il  ne  devait  y  avoir  dans 
chacun  de  ces  postes  (pu;  dix  ou  douze  soldats  et  un  olliciei' 
nommé  par  le  roy.  Le  Mémoire  ajoutait  :  «  Ceux  (|ui 
o])tiendront  des  con<;és  feront  leur  traite  dans  l'un  des 
postes,  où  ils  seront  envoyés  et  parta{;és  éjj^alcment,  atin 
d'être  en  état  de  résister  aux  Iro<|uois  et  aux  Anifhtis, 
s'ils   osent  y  venii'.  On  attirera    les   sauvages  à   ces  deux 


Missilliiuakiiwil;  el  ;iulres  postes  occupés  dans  la  profoiuleiir  des 
leiics,  à  la  réserve  <lii  t'ori  Saint-Louis  des  Illinois,  à  la  condilioii 
par  les  sieurs  di-  Tonti  et  de  la  l'Oresl,  à  (pu  Sa  Majesté  ivi  :i 
conservé  la  conei'ssion,  de  ne  [jouvoir  apporter  ni  faire  aiipoitor 
aucun  castor.  » 


—  r)Or)  — 

poslcs  et  on  Unir  fora  fonipri'iidrc  (lu'on  s'y  ('tiii)lit  soulo- 
nioiit  pour  les  proU'j^or  contro  leurs  onnoniis;  (juo  les 
niarehaudises  (juOn  y  apporloia  ne  seront  que  pour  entre- 
tenir les  Français  "et  les  {garnisons.  On  leur  fera  connaître 
que  le  roi  ne  veut  plus  (jue  les  Kran^ais  profilent  de  la 
traite  que  l'on  peut  faire  dans  les  piiys  les  plus  i''loif,^nés,  et 
qu'il  en  laisse  tout  le  hénéliee  ;iux  sauvaf^'es,  lorscpi'ils  vien- 
dront apporter  leurs  pelleteries  dans  la  colonie  '.    » 

Ce  projet,  patronné  par  le  P.  de  la  Chaise,  fut  accepté 
par  le  roi,  à  la  date  du  27  avril  l(iD7.  Le  roi  aulorisii  la 
conservation  des  postes  de  Micliillimakinac,  de  la  rivière 
Saint-Joseph  et  de  (^atarakoui,  à  l;i  condition  toutefois  «[ue 
les  olliciers  et  soldats  ne  feraient  aucun  commerce,  sous 
quehpie  prétexte  que  ce  fût,  et  sous  peine,  pour  les 
premiers  de  la  déji^radation,  et  des  j^alères  pour  les  seconds. 
Un  fait  surprendra  peut-être,  c'est  (jue  le  {j^ouverneur,  ((ui 
avait  admis  ([ue  l'intendant  provo(p\àt  ce  décret,  refusa 
ensuite  de  l'applicjuer  et  ordonna  d'abandonner  Micliillima- 
kinac et  les  Miamis;  il  ne  voulut  c(uiserver  (jue  le  fort  de 
Calarakoui,  sous  prétexte  qu'il  était  assez  rapproché  do 
Montréal,  et  en  réalité,  s'il  faut  en  croire  M.  de  (jhampi- 
gny,  parce  qu'il  y  réalisait  de  beaux  bénélices. 

M.  de  Lamothe  descendit  à  Québec  ])eu  de  tenqjs  après 
la  réception  du  nouveau  décret.  Son  chaf^rin  ne  fut  pas 
mince,  on  le  pense  bien,  (juand  on  lui  en  donna  lecture,  et 
il  ne  cacha  pas  ses  rej^rets  à  la  Cour  dans  une  lettre  et  un 
mémoire  adressés,  le  20  octobre  I (»!)",  ii  M.  de  Ponldiar- 
train.  On  y  Ht  entre  autres  choses  :  «  .l'ai  laissé  à  mon 
départ  des  Oulaouais  toutes  les  all'aires  de  cette  haute  colo- 
nie en  bon  orilre  ;  mais  à  mon  airivée  j  ai  vu  avec  (|uel(pie 
ref^ret  sa  destruction  par  la  suppression  (|ue  la  cour  a  l'aile 


I.  Manjnj,  l.  V,  iiilnxluclion,  p.  C.W . 


—  nofi  — 

des  vinijl-cinr/  cntir/rs  dont  elle  jouissîiit  dopuis  si  lonf^- 
Icnips  '.  » 

Le  coniinandiinl  exafi^èro.  La  siij)prpssi<)n  tlos  vinjît- 
cinc[  c()n{j;'t''s  devait  plutôt  ruiner  les  espérances  de  certains 
ofliciers,  qui  faisaient  fortune  dans  les  postes  d'en  haut. 
De  l'aveu  de  M.  Marj^ry.  forcé  dajiprouver  ici  M.  de  Chani- 
pifj^ny,  le  commandant  de  Lamotlie  était  du  nombre  '-'.  La 
(^our  le  pensa  du  reste  ainsi,  en  a])prenant  (pie  le  comte  de 
Frontenac  avait  retiré  les  garnisons  de  Michillimakinac  et 
des  Miamis  •''. 

Lamotlie  ne  trouvant  plus  à  Michillimakinac  la  satisfac- 
tion de  ses  intérêts,  refusa  d'y  retourner;  et,  en  quittant 
ce  poste,  il  décocha  aux  Jésuites  le  trait  du  Parthe.  ((  Il 
exprima  son  refus,  dit  son  panégyriste,  M.  Marpfry,  ?i  cause 
des  missionnaires,  gens  cpii  veulent  être  maîtres  partout  où 
ils  sont,  qui  ne  peuvent  soull'rir  personne  au  dessus 
d'eux,  et  encore  moins  des  inspecteurs  sur  leurs  intéréis  *.  » 


1.  Lotlro  (le  M.  <lo  Lnniolho-("ii(lillac  .-m  minis(ro,  20  oclobro 
Ifi'.)",  (lo  Québec  (Arch.  col.,  Améri(iiK' du  Nord,  (Innnda,  postes  des 
])ays  d\>ii  haut,  Ki'.Kl-ITOi-,  vol.  1 4,  c.  It,  fol.  2(5  et  27);  —  Ménioiic 
(lu  sieiir  de  L.Tmollic-Oadill.'U"  louchniit  les  [xistcs  do  Micliilliniii- 
kinnc  cl  des  Miamis  et  d'autres  postes  des  pays  d'en  haut  [Ibid., 
vol.  2«  et  29). 

2.  Miiri/r;/,  t.  V,  liilroduction,  |)p.  (IX.XI-O.VXIX,  /i./s.si'm. 

.'1.  Ihitl.,  p.  O.X.XIV  :  (■  l.a  cour  en  apprenant  ([u'il  avail  été  résolu 
parle  {gouverneur  d'abandonner  les  postes  do  Michillimakinac  et  des 
!Miamis,  mali^ré  les  moyens  de  conciliation  (pi'ello  croyait  avoir 
trouvés,  se  moidra  plus  itiTsiUKlrr  (jiip  jnmnis  tli'  In  rrrilr  île  l'.iris, 
qui  lui  avnil  été  ilnniir,  (pie  c'était  surtout  pour  snlisfnire  ;i  l'-ividili' 
(le  i/ueir/ues  nf/irirrs  ipie  ces  ])ostes  avaient  été  foiulés.  >i  Mais  pour 
excuser  en  ])ar(ie  M.  do  Frontenac  et  ses  amis  Irnileur^,  M.  Mari;iy 
a  soin  de  nous  prévenir  —  c'est  lui  (pii  lo  dit  —  que  la  cour  royail  m.il 
(le  loin  par  les  i/eu.r  de  l'inlendanl.  Xe  voyail-ello  ([ue  par  les  yeux 
do  l'intendant? 

4.  N'est-il  pas  surpi'onant  de  voir  M.  de  Lamothe,  accusé  et  con- 
vaincu   do    faire     le    coniniorce    des    pelleteries    [Margry ,    ihid., 


._  r)07  — 

On  sVftonncra  sans  doute  que  M.  do  Lnmotlie,  homme 
fort  intéressé,  ait  osé  lancer  hii-mènie  ce  dernier  trait. 
Après  tout,  n'est-il  pas  dans  la  nature  du  eoupal)le  de 
vouloir  se  blanchir  en  salissant  les  autres?  Alphonse  de 
Tonti,  frère  cadet  d'Henri,  le  lieutenant  de  (^avelier  de  la 
Salle,  remplai^a  Lamotte  à  Micl'illimaUinac;  et  ce  dernier, 
sur  le  conseil  et  avec  une  chaude  recommandation  du  comte 
de  P'ronlenac,  passa  en  France  pour  se  justifier  auprès  du 


])[).  CXXIII  ol  suiv.),  rcprochcraux  .lésuilos  de  flierchor leurs  iiitén'ls 
cl  se  faire  inspecteur  sur  leurs  iriIrrèlK'!  Il  est  vrai  (|uc  ce  coniman- 
(laiil  iiitôrossi''  et  peu  scni|iiileiix  faisait  poser  la  mi'iiic  accusalion 
sur  tous  les  eceléf;iasti(|ues  du  Oaiiada.  Ils  sont  neii/nrurs  ili'x  trois 
ipinrls  du  Ciinixiln,  éerivait-il  au  coiute  de  Maurepas  (Areh.  eolon., 
Auiériipie  du  Nord,  Cnnnda,  postes  des  pays  d'en  haut,  1  (103- 1 70 i, 
vol.  14;  —  Miir;/ry,  ihiil.,  p.  144). 

l'^n  réponse  à  Vnr<;us;iliitn  ilr  rommrrre  lancée  de  lem[is  à  autre 
contre  les  Jésuites  par  leurs  deux  einiemis,  Frontenac  et  Lamotte, 
voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  lettre  commune,  du  It  novembre 
l"06,  adressée  au  ministre  de  la  marine  par  le  Lfouverneur  f;éné- 
ral,  M.  de  Vaudreuil,  et  rintendant,  M.  liaudol  :  >'  Les  Pères 
Jésuites,  Monseiffueur,  n'ont  jamais  fait  commerce  en  haut,  et 
doivent  estre  assurément  exempts  de  ce  sou|)(;()n  ;  mais  les  fjens  qui 
nu>ntent  avec  eux  en  foiil.  Ainsi  <piand  les  Pèies  Jésuites  vous  ont 
(lit  (pie  ce  (pii  a  donné  lieu  au  bruit  (pii  aurait  couru,  estait  (pie  les 
nommés  Desruisseaux  et  Despins  avaient  porté  des  marchandises  à 
leur  inceu  pour  commercer,  ils  devaient  i)lust(')t  vous  dire  (pie  c"es- 
tait  par  leur  permission,  et  (pie  les  marchandises  (pi'ils  permet  lent 
(le  porter  à  ceux  (pii  montent  leurs  clTets  leur  servent  de  payement 
(lu  canot  «pi'ils  montent  et  de  gapes  pondant  tout  le  voya};e.  Ça  esté 
toujours  lusafi^e  icy,  Mgr,  (pie  les  f;ens  (pii  montent  pour  les  mis- 
sionnaires Jésuites  el  auti'cs,  du  temps  de  MM.  Deiioiiville,  Fron- 
Iciiac  et  Callières,  ont  toujours  porté  de  (pioi  se  p;iyer  (I(î  leur 
voya},'e,  et  nous  sommes  obli^fés  de  vous  représenter  rpie  ce  (pie  le 
Hoy  a  la  bonté  de  leur  donner  [lour  les  missions  n'est  pas  même  suffi- 
sant pour  l'entretien  des  missionnaires,  et  (pie  s'il  leur  en  coûtait 
ipichpio  chose  pour  faire  monter  leurs  elTels  el  ])our  l'envoy  des  dils 
missionnaires,  ils  ne  pourraient  jamais  soutenir  cette  dépense,  n'y 
.lyant  pas  un  canot  pour  kvjuel  il  ne  leur  on  constat  cent  pisloles  » 
(Arch.  col.,  Canadn,  C^orresp.  (fén.,  vol.  24,  fol.  iil  et  ">i.) 


—  nns  — 

minislro  ot  lui  icpri'.scnlor  ItHiil  de  la  colonie.  Il  voulait  aussi 
oxposor  un  projet  (pi'il  nourrissait  depuis  quehpie  temps  el 
le  i'aire  approuver,  si  c  était  possible  :  rétablissement  d'un 
nouveau  fort  au  Détroit  entre  les  lacs  Huron  et  Krié. 

Ce  nouveau  fort  avait  son  importance  :  il  assurait  les 
communications  de  la  colonie  avec  le  pays  des  Mianiis  et 
des  Illinois,  et  de  là  avec  la  Louisiane,  par  le  Mississipi. 
Le  climat  du  Détroit  était  fort  ayréal)le,  l'air  très  sain,  la 
terre  excellente  et  propre  à  toutes  sortes  de  productions, 
la  chasse  abondante.  D'après  son  projet,  M.  de  Lamotlie 
devait  réunir  autour  du  fort  tous  les  sauva<j^es  d'en  haut,  ce 
qui  semblait  facile,  di.sait-il,  car  ce  pays  étant  l'ancienne 
demeure  des  Murons,  des  Outaouais  et  des  Sakis,  ces 
nations  consentiraient  volontiers  à  rentrer  au  foyer  de- 
leurs  Pères,  lui  outre,  il  désirait  pour  l'exécution  de  son 
dessein  bon  nombre  d'oHiciers,  de  soldats  et  de  Canadiens, 
des  Jésuites,  des  Hécollets,  même  une  école  d'Ursulines. 
Le  commerce  était  interdit  aux  oiliciers.  Défense  d'aller 
Iraliqui'r  dans  les  bois.  La  (^oinpiit/nic  de  lu  colonie  feia 
seule  la  traite  avec  les  sauvaj^es,  (jui  apporteront  leurs 
pelleteries  au  fort,  et  elle  payera  les  appointements  du 
commandant  et  des  oiliciers;  le  roi  entretiendra  la  {garni- 
son. Le  nouveau  poste  sera  appelé  fort  Pontchartrain  '. 

Telles  sont  en  résumé  les  ^;randes  lignes  du  projet. 

Jérôme,  comte  de  Pontchartrain,  fils  de  Louis,  venait  de 


I.  M;iri/ri/,  I.  V  ;  Lcllro  do  M.  de  I..niiiollu'  au  comte  do  Maui'cpiis, 
1)|).  liW  ol  siiiv.  ;  —  M.  (le  LainoUie  oxposo  sos  vuos  ot  sos  plans  i'i 
un  |)i'oinior  coinniis,  (Juéhoc,  18  octol)rn  1700,  pp.  IGO  ot  suiv.  ;  — 
Lettre  du  oliovalior  do  Callioros,  4  octobre  1701,  pp.  187  ol  suiv;  — 
I.ottros  ot  -Monioiros  au  sujet  do  la  (lomiiiif/nip  île  la  colonie,  do  l:i 
p.  172  à  la  |).  200  ;  —  Eulin,  aux  Aroh.  col.,  Aniôrieiuo  du  Noid, 
(l.iiindn,  postos  dos  i)ays  d'où  haut,  l(il)U-170i,  vol.  14. 


—  "m  — 

remplaccM"  son  père,  l'ii  I()ÎM>,  l'onime  scorolairo  (l'Klat  de 
la  marine  et  de  la  nuiisoii  du  rdi.  Il  avait  à  pt'ini^  vinj,fl- 
(■in([  ans.  M.  de  I.ainollu!  exposa  son  plan  au  ministre,  et 
en  lial)ile  homme  (piil  était,  il  [)arvint  à  le  persuadei'.  Il 
l'ut  toutefois  eonvenu  (pie  le  projet  du  nouvel  établisse- 
ment si'i'ait  débattu,  avant  d  être  approuvé  à  l'aris,  dans 
une  assemblée  des  prineipaux  habitants  du  Canada,  tenue 
à  Québec  sous  la  présidence  du  nouveau  gouverneur  géné- 
ral, le  chevalier  de  (]allières.  I,e  comte  de  l'ronlenac  était 
mort  le  2tS  novembre  HiilS,  (|nel(|ues  jours  après  le  départ 
(le  M.  de  Lamothe  pour  la  France. 

L'assenddée  eut  lieu.  M.  de  (lallières,  cpii  préférait  le 
rélablis.senient  des  vingl-cin((  congés  et  des  anciens  postes 
il  la  fondation  d'un  nouveau  fort,  soideva  de  nombreuses 
objections,  aux(pudles  M.  de  Lamothe  répondit  avec  verve  et 
esprit  '.  Ou  se  rallia  au  ])rojet.  et  l'établissement  de  Détroit 
ou  du  fort  Ponlcliiirlriùn  fut  décidé.  A  partir  de  ce  moment, 
M.  (le  Callières  prit  l'alVaire  à  co/ur.  Mais  il  importait  d'agir 
avec  prudence  et  de  bien  choisir  l'époque  de  l'exécution  ;  car 
les  tribus  sauvages  de  la  Nouvelle-France ,  y  compris  les 
Cinq-Nations,  étaient  réunies  à  M()ntréal  pour  la  conclu- 
sion du  traité  d'alliance  générale  entre  les  l''rani,ais  et  les 
Indiens  :  la  moindre  dénutrche,  mal  interprétée  par  les 
Irocpiois,  aurait  compromis  les  négociations. 

Pendant  que  les  sauvages,  réunis  à  Montréal,  se  dispo- 
saient à  signer  la  paix,  le  commandant  de  Lamothe, 
accompagné  du  capitaine  Alphonse  de  Tonti  et  des  lieute- 
nants Dugué  et  Chacornacle,  ((uitta  La  Chine  le  1"'  juin 
1701   avec   cinquante  soldats   et  cimpiante  cau'^'  -ns,   et, 


I.  Mnr</ri/,  l.  V,  pp.  l.'iT  cl  siiiv.  :  «  l.iimollic-diKlilliic  riipi)orl(! 
k's  <lél)ats  (jiii  ont  eu  lieu  îi  pi'()|)os  de  son  projet  dans  l'asscnihléi; 
iii'donnôe  par  le  roi  ol  dans  sa  conférence  avec  M.  de  Callières.  11 
t'ond)al  les  objections.  »  , 
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iilin  di>  mi  pas  attirer  ratt(>ntioii  ilos  Ii'o(|uuis,  il  rc>inonla  lii 
rivière  des  Outaouais,  entra  dans  le  lue  lluron  et  descendit 
uu  Détroit,  où  le  l'oit  s'éleva  rapidement  '.  Aussitôt  con- 
struit, M.  de  (lallières  en  donna  a  Montréal  inènu', 
aux  députés  lro(|Uois,  ([ui,  en  présence  du  (ait  accompli 
et  au  lendenuiiu  de  la  pai\  générale,  acceptèrent  sans  trop 
se  plaindre  les  explications  du  Gouverneur. 


Le  principal  était  l'ail.  Il  ne  s'abaissait  plus  ([ue  d'attin  r 
au  fort  les  sauvaj^es,  et  ceux  (|u'on  y  voulait  surtout, 
étaient  les  Ilurons  tt  les  Outaouais  de  Micliillimakiniu . 
La  plupart  d'entre  eux  se  trouvant  alors  ii  Montréal,  M.  de 
(lallières  les  invita  à  aller  s'y  établir  '.  Il  nomma  un  llécol- 
let,  le  P.  de  Lhale,  aumônier  de  la  garni.son,  et  un  Jésuil»  , 
le  P.  Vaillant  de  (lueslis,  missionnaire  des  .sauvaj^es.  Kn 
outre,  comme  le  plus  sûr  nu>yen  d'attirer  les  sauvaj^es  tic. 
Michillimakinac  était  de  les  y  enf^.-  par  leurs  mission- 
naires et  même  di;  l'airt!  venir  ce  h  Détroit,  M.  de 
Lamothe  écrivit  dans   ce  stuis  aux  Pères  Joseph  Marest  •■ 

1 .  Mnnjri/  :  Lettre  du  clicviilior  de  (lallières,  i  ocl.  1*01  p.  1S7  ;  — 
Autre  lettre  du  inèiue,  i-  oct.  IIOI,  p.  l'JO  ;  —  Inlrodiiclion,  [>.  VA.WU  ; 
—  li.  Siilti',  t.  V,  p.  I  W. 

2.  Lettre,  1702,  de  .MM.  de  (lallières  etde  liuuuciiariiais  au  niiuisti'c, 
iiov.  1702  (Arcli.  col.,  (J/j/i.k/.i,  (lori'esp.  |;éii.,  1702,  vol.  2,  e.  Il  ;  — 
Munjrij,  ihùl.,  p.  202)  :  u  Le  sieur  de  (lallières  donuera  la  protection 
au  sieur  de  Lauiothe,  cl  il  a  desja,  par  avauce,  fait  inviter  les  sau- 
vaj^es  i[ui  sont  desceiulus  cet  été  à  Moutréal,  à  aller  s'establir  au 
Détroit.  )> 

3.  Lettre  du  P.  Josej)!!  Marest  à  M.  de  Lamothe  ;  de  MichiUiniakinac, 
28  juillet  1701  :  »  Vous  me  faites  justice  de  ei'oire  ([ueje  coulril)uerai 
do  tout  mou  possible  à  l'estahlissemeut  du  Détroit  cl  que  si  je  nv, 
le  puis  faire  autrement,  je  le  ferai  au  moins  par  le  faible  concours 
de  mes  |)i'ières  auprès  du  seinueur.  Outre  non  iiieliuiitioii  naturelle 
et  la  volonté  de  nos  supérieurs,  noln;  Iftlrc  m'y  sera  encore  lui  nou- 
vel engajjcment  ;  estant  dans  les  seutimeats  que  vous  mar({ucz,  il  n'y 
a  point  un  missionuaire  ({ui  ne  se  doive  faire  un  plaisir  d'y  aller  ■> 
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i>l  (U>  (liirlicil  I.  Il  pi-iu  aussi  Iv.  1'.  Ilnjnlraii  (K;  l'aidor  do  sa 
^l'aiulu  iiitliu;iK'i>  sur  les  |K-ii|)la(lcs  indiciuics  ■'.  il  l'allail 
([u'il  oui  j^i'aiidciiit'iil  à  td'ur  la  roussili!  di;  son  projt't, 
pour  riHourii'  ainsi  aux  .K'-suilus. 

Les  .IcsuiU's  (Hairnl  hiin  dcHri:  d'accord  sur  loppoilunilo 
cl  l'ulilili'  do  rélahlissciuent  de  Dùlroil.  Le  IV  Mnjalran  le 
idusidérait  comme  la  ti'fo  di;  lous  les  postes  de  l'ouest  et 
taisait  des  vieux  pour  sa  complète  réussite  '  ;  il  aurait 
aussi  dt'siré  y  être  envoyé,  et  M.  do  (^allières  le  désirait 
autant  ((ue  lui  '  ;  mais  le  l*.  Douvart,  supérieur  f;énéral  tie 

(.I/.1/7//7/,  //)/(/.,  1)|).  2<>!l  <■!  20tl\  On  voit  |iiii'  ccKc  i't''|ii)iis('  (lu 
1'.  .1.  .Miii'i'sl  il  M.  (le  Laiiiotlie,  (|ii('  celui-ci  l'iiisnit  le  hon  ii|iôtre, 
iiliii  (If  l'aire  veiiii'  les  niissiunnuires  u  Uélroil,  cl  iivec  eux  les  suu- 

VIIKCS. 

I.  Loltre  (lu  P.  (le  (liirheil  il  M.  de  (..iinoliie  ;  :'i  Micliilliiniikiiinc, 
iii  juillet  1*01  :  c(  A|ir('s  itvoif  eu  ell'ci  liésiré  depuis  liint  d'anuéeti, 
iiiiniw  roiiH  titc  If  ninn/iicz,  rcstiiMisNciiieiil  tlu  D(''ti-()il,  la  lettre  (|ue 
Vous  uiiiviv-  l'ciit  riiouueur  de  nrécrii'e  pour  m'en  iipprendre  riicu- 
rcuso  aouvolle  u'ii  pu  ai'eslro  (|iie  fort  ngréiihle.  Je  1110  fcrnis  un 
pliiisir  de  vous  y  idler  rendre,  di-s  à  |)rêseiil,  les  services  dont  je 
suis  cjipiiljle,  si  l'estiit  de  celte  mission  aie  le  pernieltiiit.  »  (Mari/r;/, 
iltiil.,  p.  20V.) 

i.  I>ettro  du  1*.  Kiiiiilniu  ii  .M.  de  Liimollus  Montréal,  7  aoùl  1701  : 
"  .le  ne  sais  (pic  répondre  ii  la  lettre  (pio  j'ai  re(;iie  de  vous,  où  j'ai, 
(Ml  niénic  temps,  re(,'ii  un  lionnenr  (pic  j'eslime  heaticoup  par  la  con- 
tiaiK'c  (|U(!  vous  mi!  tcinoij^uc/.  avoir  en  moi  »  ( Muri/ri/,  iltiil.,  p.  207). 
—  Dans  iiiK!  note  de  la  main  (U^.M.  di;  (ladillac,  i\  la  iiu  di;  celte  lettre, 
(III  lit  un  élo^c  du  ['.  Knjalran  :  .<  (le  P(M'e,  un  des  plus  lialiilcs 
Jcsiiiles,  est  K;  seul  {ini'x.ict)  i(ui  possède  la  lan(.'iie  oiitaouaise  et 
alf;()n(iuine,  fut  choisi  pour  coiivo([uer  toutes  les  nations  à  la  paix 
fîi'iicrale,  (|ui  s"est  faite  ii  Montréal,  comme  avani  un  j^rand  crédit 
sur  leur  esprit  »  [Iltiil.,  pp.  'iOS  et  20'.l|.  Marj^'i'y  appelle  ce  l'ère  un 
liiiinmi'  ili;  li'lf  i Inlrinliir/ion,  \t.  XXV'III). 

:!.  Mèiiu!  lettre  du  P.  Knjalran  à  .M.  de  Laiii()the-(-a(lillac(.l/.-i/',7;7/, 
]).  20(1,  |)osl-scrii)tuiii). 

1-.  Lettre  du  F.  Kiijalrau  à  M.  de  Lamotlie,  Trois-ltivières, 
30  aoi'it  1701  :  ((  J'aurais  été  fort  coûtent,  si  le  dessein,  (pii  devait 
IIU!  l'aire  monter  vers  vos  ([uarliors,  m'eust  permis  d'accompajfiier 
Madame  de  Lamothe  »  {[bid.,  pp.  211  et  212). 
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la  Nouvelle-France,  s'y  opposa,  le  P.  Enjalran  étant  peu 
sympathitpie  aux  missionnaires  des  Outaouais  et  surtout 
peu  en  communication  d'idées  a\a>c  eux  '.  (]'était.  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  un  esprit  Inrr/c  et  loléranf,  ne  traitant 
pas  avec  la  même  sévérité  ({ue  ses  confrères  les  abus  de  la 
traite  et  la  vie  licencieuse  des  coureurs  de  bois  ot  des 
Français.  Homme  praticpie,  possédant  à  la  perfection  les 
lan},nies  outaouaise  et  alf^oncpiine,  d'une  autorité  incontes- 
table sur  les  Indii'ns  ',  il  n'était  pas  d'avis  de  sé(|uestrer 
les  sauvajj^es  d'une  façon  exaj^érée,  ni  de  les  empêcher 
d'apprendre  la  lanj'ue  et  de  se  plier  aux  haliitudes  et  aux 
usafj^es  des  lùiropéens.  (]onune  les  missionnaires  dos 
Outaouais  ne  partageaient  pas  ses  vues,  le  P.  d'Ablon, 
supérieur  fj^énéral  de  la  Nouvelle-France,  se  vit  ol)li}i;-é  de  le 
retirer  en  1088  de  Michillimakinac  et  de  le  rappeler  à  Québec  ; 
de  là,  le  P.  Enjalran  s'embarqua  pour  la  France  le  21  août 
de  la  même  année  •'  et  ne  reparut  au  (^anadii  cjue  vers  la  fhi 
du  siècle  '.  N'eùt-il  pas  été  imprudent,  ((uelque  fût  le  désir 
du  {gouverneur  fi^énéral  et  de  M.  de  Lamothe,  de  l'envoyer 
à  Détroit,  de  lui  confier  la  directicm  spirituelle  de  ce  fort? 
Le  P.  Vaillant  de  Guesiis,  ([ui  fut  désijj^né  pour  ce 
poste,  n'avait  ni  les  mêmes  idées  (puî  lui,  ni  les  mêmes 
tendance.',  libérales.  M.  de  Lamothe  le  combla  d'amabilités 
pendant  son  court  séjour  au  fort  Pontchartrain  '  ;  le  mis- 

1.  Arrh,  ;/(>n.  S.  ./.  ;  l^iisl.  P.  lîouvai't  ;i(l  Hcv.  Piitreni  Gonoi'iili m, 

2.  .Vi)/f  (li''J!i  ciléo  |)liis  haut  de  M.  i\c  Lamollio. 
;(.  Jotirnnl  (If  Jodii'l,  diuis  Marj^rv,  t.  III,  p.  aiil. 

k  A  pai'lir  (le  l()8'.).  le  P.  Knjaliaii  lu^  se;  trouve  plus  dans  les 
Cil.iliii/iics  de  \n  mission  du  (Canada.  Il  ii'vinl  cependant  dans  collo 
mission  comme  le  lémoigncnl  :  I)  la  mission  <|u'il  ro(,'ut  do  M.  do  Oal- 
liôi'os  d'aller  dans  l'onosl  eoiivoipu-r  les  sauvaijfos  à  l'assondilée  de 
Monli'éal;  i)  ses  <loux  lettres  à  M.  (U?  Lamothe. 

li.  Lettre  du  P.  Vaillant  à  .M.  de  Lamolho,  fort  Frontetiiic, 
2:t  seiil.  1701  (Mnnjn/,  t.  V.  p.  ii:i);  —  Lettre  du  P.  Mouvait  au 
mémo,  (juéhcc  20  avril  1702  (^IhUl.,  [t.  22J;. 
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sionnaire  ne  se  laissa  pas  séduire.  Il  vit  les  dilïïcullés  insur- 
montables que  son  ministère  rencontrerait  auprès  des  sau- 
vajji'es,  à  cause  du  voisinajje  de  la  garnison  et  des  colons  fran- 
(,'ais,  et  ne  voulant  pas  les  affronter  inutilement,  il  quitta 
Détroit  pour  aller  reprendre  son  ancien  poste  au  pays  des 
Aj^niers.  La  terre  des  Cincj-Nations  s'ouvrait  alors  de  nou- 
veau au  zèle  des  apôtres  de  l'évangile. 

Les  Pères  Jean  Mermet  et  Claude  Aveneau,  mission- 
naires des  Miamis  à  la  rivière  Saint-Joseph  ',  et  les  Pères 
Joseph  Marest  et  de  Carheil,  missionnaires  à  Michillima- 
kinac.  n'avaient  pas  d'opinion  sur  l'importance  politique 
du  nouveau  fort  du  Détroit  ;  du  moins  elle  n'apparaît  pas 
dans  leurs  lettres  à  M.  de  Lamothe.  Seul  le  P.  de  Carheil 
l'crit  qu  H  a  désiré  cet  élahlissemcnt  dcjniis  dos  années  '■. 
Toutefois,  ils  ne  désirent  ni  les  uns  ni  les  autres  y  envoyer 

1.  Lo  P.  Mcrmot  A  M.  do  I.amotho,  à  la  rivii-i'o  Saint-.Iosc])!!, 
10  avril  1702  {Manjri/,  p.  il'.*);  —  Lo  P.  Avciioau  au  luôiuc,  de  la 
rivière  Saint-.losoiih,  4  juin  1702  (//<('(/.,  p.  2li'.t]. 

Cette  mission  fut  i)roi)al)loMient  foiuloe  eu  lO'JH  (]uanil  M.  de  (".our- 
toiiianciie  y  fut  envoyé  par  M.  de  Fronlenae  «  pour  résider,  en 
(|iialité  de  eoininandant,  j)ariui  les  Miamis  de  Sainl-.Ioso|)h  ».  —  La 
liviôre  Sainl-JoKoj)!!  prend  sa  source  dans  l'olal  aoluol  d'iudinnn, 
d'où  elle  pénètre  dans  celui  du  Miohigan,  et  se  jette  dans  lo  lac  du 
inôine  nom  (Mr/noirex  de  M.  Perrot,  par  le  F.  Tailhan,  p.  310). 
M.  Porrol  jjrétend  (pie  sous  le  gouvernement  <lo  M.  de  Louvigny, 
"  il  alla  une  moitié  des  Ilurons  de  Michillimakinac  demeurer  aux 
Miamis  do  la  rivière  S<ùnt-Josopli  k.  (lltid,  p.  I  'i-(')!.  M.  de  Callièros 
l'crivit  au  P.  Aveneau  on  1701  une  lettre  par  laipielle  il  invitait  les 
saiivaf^es  à  aller  s'établir  à  Détroit.  L'année  suivante,  le  2  juin,  le 
P.  Aveneau  le  fit  savoir  ii  M.  de  Laniotho  ;  «  Je  no  reçus  pas  si  tost, 
l'amiéo  passée,  la  lettre  (pie  M.  lo  gouvornour  me  lit  riionnour  de 
m'(''crire  sur  l'établissement  des  Franç-ais  au  Détroit,  par  la(|uollo  il 
invite  les  sauvages,  y  comprenant  les  Miamis,  à  venir  s'establir 
auprès  des  l''ran(;'ais,  au  poste  du  Détroit,  (pio  je  leur  en  lis  la  lecture 
on  leur  langue,  sans  leur  rien  cacher  du  contenu  de  la  susdite 
ii'ttro  »  [Mnryry,  p.  2119). 

2.  Mur;/!-!/,  t.  V,  p.  204. 

Jéa.  et  Nodv.-l'r.  —  T.  III.  83 


—  -Wi  — 

leurs  sauvas'es,  encore  moins  veulent-ils  v  aller  eux- 
niènies.  Si  l'ohéissiince  leur  assig'ne  ce  poste,  ils  l'accep- 
teront par  esprit  de  soumission  et  par  vertu  '  ;  mais  on  lit 
à  travers  chacjue  ligne  de  leur  cori  espondance  que  le  sacrilice 
sera  grand,  tant  chacun  d'eux  redoute  de  vivre  auprès  du 
commandant,  et  ii  peu  de  confiance,  au  point  de  vue  reli- 
gieux et  moral,  dans  le  si  ,  du  nouvel  établissement.  Ivn 
ce  qui  concerne  les  sauvages  de  Michillimakinac  et  de  la 
rivière  Saint-Joseph,  les  missionnaires  ne  les  empêchent 
pas  d'émigrer,  ils  ne  les  y  exhortent  pas  non  plus,  ils  les 
laissent  libres  -  ;  tout  au  plus  vont-ils  jusqu'à  montrer  leurs 
prt'ft'rences  ou  à  insinuer  les  inconvénients  d'une  (ransnii- 
(/nitinn.  Leur  opposition  à  l'établissement  de  Détroit  ne 
dépasse  pas  ces  limites  ;  et  nous  croyons  volontiers  (|iio 
cette  ligne  de  conduite  leur  l'ut  tracée  par  le  supérieur 
génér..l  des  missions  du  Canatla. 

A  leur  retour  de  Montréal,  les  llurons  et  les  Outaouitis 
tinrent  conseil.  Fallait-il  quitter  la  mission  de  Saiiit- 
Iguiice?  Les  avis  se  partagèrent,  et,  à  l'issue  de  l'assem- 
blée, beaucoup  d'entre  eux  se  disposèrent  à  descendre  a 
Détroit.  Ce  n'était  pas  l'élite  des  catholicjues.  A  Détroit. 
ils  formèrent  deux  villages,  l'un  de  Hurons,  l'autre  d'Ou- 
taouais.  Les  Pouteouatamis  ne  lardèrent  pas  k  les  rejoindre 
et  à  créer  un  troisième  village.  Charlevoix,  qui  les  visita 
vingt  ans  plus  tard,  écrivait  h  la  duchesse  de  Lesdiguières : 
«  11  n'y  a  pas  de  chrétiens  parmi  les  Outaouais  ;  s'il  y 
en  a  parmi  les  Pouteouatamis.  ils  sont  en  très  petit 
nombre  ;  les  Hurons  le  sont  tous,  mais  ils  n'ont  point  de 
missionnaires.  On  dit  qu'ils  n'en  veulent  point,  mais  cela 
se   réduit  à   quelques-uns   des  principaux,    (jui   n'ont   pas 

1.  Voir  les  lettres  adressées  à  M.  do  Lainolhe  par  les  PP.  île 
(liirheii,  ,1.  Maresl,  Mernict  et  Aveneau  dans  le  l.  V.  de  Margry. 

2.  IIjùI. 
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beaucoup  do  religion,  et  (|ui  empêchent  qu'on  n'écoute  tous 
les  autres,  lesquels  en  demandent  depuis  lontems  '.  » 

M.  de  Lamotiie  n'avait  pas  trop  à  se  plaindre,  puisque 
les  sauvages  répondaient  à  son  appel  ;  il  se  plaignit  cepen- 
<lant,  car  il  comptait  sur  l'émigration  de  toute  la  population 
de   Michillimakinac.    Ce  petit  échec  froissa  sa  vanité,  et, 
comme  il  fallait  s'v  attendre,  il  en  rejeta  la  faute  sur  les 
l'ères  Marest  et   de  Carheil,  sur  ce  dernier  surtout.  S'ils 
s'étaient  rendus  l'un  et  l'autre  à  Détroit,  s'ils  ne  s'étaient 
pas   opposés  !»u   mouvement   général    d'émigration,    il   ne 
resterait  pas  un  seul  sauvage  à  Saint-Ignace  ;  c'est  ce  (ju'il 
disait  et  qu'il  prétendait  tenir  des  Ilurons  et  des  Outaouais. 
11  les  accusait  de  désobéir  à  leur  supérieur  et  au  gouverneur 
général,  d'avoir  même   employé  les  menaces  pour  retenir 
leurs  néophytes,  d'avoir  enfin  jeté  la  tlivision  parmi  eux. 
<(  Si  ce  que  les  sauvages  m'ont  dit  ici  est  véritable,  écrivait- 
il  au  P.  Marest  le  2  mai  1702,  il  parait  que  vous  avez  des 
sentiments  bien  opposés  à  ceux  de  M.  de  Callières  et  de 
vostre  Père  supérieur,  puisque  vous  leur  avez  dit  que,  s'ils 
venaient  au  Détroit,  ils  étaient  morts  ;  que  je  ne  comman- 
dais point  ici,  que  je  n'estais  qu'un  marchand  qui  y  venais 
pour  traiter  mes  maichandises  ;  que  dans  un  an  ou  deux  je 
m'en    irais   et   les   abandonnerais   aux    Iroquois    pour    les 
manger  ;  que  ce  n'était  point  un  établissement  qu'on  devait 
y  faire,  que  ce  n'était  qu'une  traite  ou  deux  ;  que  vous  ne 
leur  mentiez  pas,  parceque  vous,  robes  noires,  vous  syaviez 
les  véritables  nouvelles,  jt  qu'enfin,  comment  e.st-ce  que  je 
pourrais  les  garantir  contre  les  Iroquois,  puisqu'Ononthio 
lui-même  n'a  pu  le  faire  ?  Que  vous  aviez  bien  mal  au  cœur 
(le  les  voir  venir  au  Détroit...  ;   que  tous  ces  discours  les 
avaient  divisés  et  qu'ils  étaient  comme  des  gens  ivres   et 
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fous.  Voilà  en  substance   les  menaces  que  les    sauvages, 
m'ont  dit  que  vous  leur  aviez  faites  K  » 

M.  de  Lamothe  ne  se  contenta  pas  de  prévenir  les  mis- 
sionnaires de  Saint-Ignace  des  accusations  portées,  disait- 
il,  contre  eux  par  les  sauvages,  il  se  fit  de  ces  accusations 
une  arme  pour  détruire  un  peu  partout,  aux  Miamis.  à 
Détroit,  à  Montréal,  la  réputation  et  l'autorité  des  deux 
Pères.  Patelin  et  flatteur  dans  les  lettres  qu'il  leur  adres- 
sait, il  ne  gardait  en  dehors  de  là  aucuns  ménagements.  Il 
maniait  la  perfidie  avec  la  même  dextérité  que  la  violence. 
Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire  sa  longue  dépèche 
du  31  août  1703  au  comte  Jérôme  de  Pontchartrain  '-. 

Les  missionnaires  de  Saint-Ignace,  très  au  courant  de 
ses  agissements,  ne  se  laissèrent  prendre  ni  à  ses  paroles 
doucereuses,  ni  à  ses  conseils  charitables.  Ils  connaissaient 
de  longue  date  le  roué  Gascon,  et  savaient  parfaitement 
qu'il  se  cachait  habilement  derrière  les  accusations  des 
sauvages  pour  paraître,  aux  yeux  du  gouverneur  général 
et  du  ministre,  n'avoir  aucune  hostilité  contre  les  Jésuites, 
C'était  aussi  un  moyen  fort  adroit  de  leur  donner  tort  et  de 
se  donner  raison.  II  pousse  l'habileté  jusqu'à  la  générosité  : 
«  Je  ferai  mon  possible,  écrit-il  au  P.  Marest,  pour  vous 
mar([uer  en  toutes  choses  ma  bonne  volonté...  Comme  la 
machine  s'appesantit  et  qu'elle  doit  porter  ses  débris  aux 
pieds  du  tombeau,  j'}^  porte  et  j'y  enterre  volontiers  de 
bon  cœur  tous  mes  justes  ressentiments  •'.  » 

Le  P.  Marest  ne  laisse  aucune  lettre  du  commandant 
sans  réponse.  II  se  défend  d'avoir  désobéi  au  Roi  et  à  son 
supérieur,  il  ivproche  à  M.  de  Lamothe  de  n'avoir  pas 
contrôle  les  rapports  des  sauvages  contre  les  missionnaires 


1.  Mnnjrij,  l.  V,  p.  22E). 
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ot  d'v  avoir  trop  facilement  prêté  l'oreille,  il  nie  s'être 
opposé  au  départ  des  Ilurons  et  des  Outaouais  pour 
Détroit;  enfin  il  termine  sa  lettre  du  2H  juillet  1702  par 
ces  paroles  très  fermes  :  «  Après  nous  avoir  fait  tout  le 
mal  que  vous  pouvez  faire  dans  l'occasion  présente,  après 
avoir  tiré  contre  nous  tous  les  coups  ([ue  vous  avez  pu,  et 
au  Détroit,  et  aux  Miamis  et  à  Montréal,  en  y  envoyant  et 
vos  lettres  et  vos  accusateurs,  vous  nous  faites  de  belles 
promesses  et  vous  dites  que  vous  enterrez  tous  vos  justes 
ressentiments.  Est-ce  là  enterrer  les  ressentiments  que  de 
les  avoir  publiés  partout  où  vous  pouviez,  et  en  des  termes 
aussi  outrés  t[ue  vous  avez  fait  ?  Mais  sur  i[uoi  fondez- 
vous  la  justice  de  vos  ressentiments?  La  fondez-vous  sur 
l'accusation  des  sauvajj^cs  contre  nous?  (lela  n'est  pas  un 
juste  fondement;  il  faudrait  avoir  entendu  la  défense  et 
l'avoir  c<»nvaincue  de  fausseté.  Ce  serait  ])ien  à  nous  de  dire 
avec  plus  de  raison  que  nous  mettons  en  terre,  ou,  pour 
parler  plus  chrestiennement,  que  nous  mettons  aux  pieds 
du  crucifix,  comme  nous  faisons,  en  effet,  tous  nos  justes 
ressentiments  '.  » 

De  son  côté,  le  P.  de  Carlieil,  (|ui  ne  se  niontrait  pas  trop 

I.  Mnri/r;/,  t.  V,  p.  iï't.  —  Au  l)iis  do  In  loltiedii  P.  Miiicsl,  on  lil 
(.'l'ito  noir  <le  M.  do  Lamotlio  :  c  II  est  Ixoi  de  savoii'  (|ii('  loiil  ce  i/iif 
le  I'.  Miiri'sl  l'-rril  ne  vioiil  point  do  son  sac,  (|uo  ces  lolti'os  soiil  du 
stylo  du  1'.  do  (iarhod,  ([ui  a  l)oaucoup  despril  à  la  vorilo  cl  (pii  est 
mômo  l'orl  savant,  mais  (pii  s'éf^ar'O  ;  et  il  parait  on  touto  sa  conduite 
i|u'il  lui  serait  bon  quo  la  scionoo  ot  son  ospril  oussoni  un  assaison- 
nomoiit  i\c  bon  sons  ol  d'un  pou  plus  do  ju},^onionl.  >■  Los  lollros  du 
P.  Mai'ost  ôtaiout-oUos  i'aitos  par  lo  P.  do  Oarhoil '.'  Nous  lo  c  ■)yons 
volontiers  pour  (pu'Kpios-uiies  i-t  on  pnrlicidior  pour  oollo  du 
iW  juillet  1702.  Quant  au  P.  de  Oariioil,  il  aurait  ou  cortainonuMit, 
aux  youx  du  coniuiandani,  jiliis  ilo  hiiii  sens  ol  un  /)<>(;  plus  ih; 
Jiiiicmcnt,  s'il  oùt  a|)prouvé  ot  lono  davautafro,  à  Mioliilliuialiina(<, 
ladministratiou  ol  la  conduite  do  M.  de  l.aniuthc,  ol  si,  oussitôl 
aprôs  la  fondation  de  néiroit,  il  si>  fût  établi  près  de  ce  fort,  avec 
les  Ilurons  ol  los  Outaouais. 
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ému  (les  attaques  du  eoininiindiint  do  Détroit,  écrivait,  K' 
17  juin  1702,  au  lieutenant,  M.  de  Tonti  :  »  J'ai  entendu 
autrefois  ici  tant  de  semblables  ci-is  de  la  part  des  Français, 
et  je  m'y  suis  tellenient  accoutumé  (jue  je  ne;  saurais, 
m'étonner  de  ceux  (jue  j'entends  aujourd'hui  de  la  part  des 
sauvages.  Le  même  principe  demeurant  le  même  no  produit 
partout  que  les  mêmes  olVots.  Les  cris  dos  Français  se  sont 
dissipés  sans  nuire  cpi'à  ceux  qui  les  avaient  laits  contre  la 
vérité.  J'espère  (|ue  les  cris  des  sauvaj^es  se  dissiperont 
avec  le  temp.^  de  la  même  manière.  »  Le  Père  disait  dans 
un  autre  passafj^o  :  ((  11  serait  à  souhaiter  (pie  tous  ceux  du 
Détroit  ne  rejjfardassent  les  choses  que  par  cet  endroit-là, 
—  où  apparaissent  les  droits  de  Dieu  et  les  oblij^ations 
chrétiennes  — .  On  n'y  aurait  pas  tant  crié  contre  moi  (pie 
l'on  y  a  lait On  tourne  tout  en  accusation  et  en  procès- 
verbal  contre  nos  fonctions  auxt(uelles  on  en  veut.  Mais  on 
aura  beau  leur  en  vouloir,  nous  ne  man([uerons  jamais  de 
nous  en  ac(|uitler  lidèlement,  quoi  qu'il  arrive.  Pour  vous, 
je  ne  doute  point  (jue  vous  ne  condamniez  toutes  ces  accu- 
sations si  opposées  à  la  raison,  à  la  justice  et  à  la  vérité  '.  n 
Cette  lettre  fut  remise  à  M.  de  Lamothe  par  le  lieutenant 
de  Tonti.  «  qui  en  Ht  le  sacrifice  en  reconnaissance  de  ce 
que  M.  de  Lamothe  lui  avait  passé  une  faute  considé- 
rable -'.  »  On  devine  l'ellot  (|u'elle  produisit  sur  ce  tempé- 
rament irascible.  Il  soup<,"onna  un  complot  entre  le  mission- 
naire et  le  lieutenant,  ])our  faire  arriver  celui-ci  au 
commandement  de  Détroit.  D'après  les  observations  écrites 
de  sa  main  au  bas  de  la  lettre,  le  P.  de  Carheil  montre  de 
Vemporlcniciif,  il  souffre  une  fièvre  chaude^. 

{.  Miir(/ri/,  I.  V,  |)|>.  231»  et  siiiv. 

i.  Xolf  (k  M.  (te  Lamollie  nu  lias  de   la  leltiv  du   P.  de  (^arlieil  ii 
M.  de  Tonli  (//>»/.,  p.  i:\H). 
3.  Ibkl.,  pp.  2.(8  ol  239. 
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La  situiitinn  devenîiit  de  plus  en  plus  IcMidue.  Los 
calomnies  de  M.  de  Laniothe,  répandues  de  tous  côtés, 
rendaient  les  missionnaires  odieux  aux  l''ran(,'ais  des  pays 
d'en  haut  et  k  beaucoup  de  sauvages,  si  bien  ({ue  l'avenir 
des  missions  s'en  trouvait  compromis.  Pour  les  sauver 
d'une  ruine  prochaine,  le  P.  de  Carhcil  se  décida  à  écrire, 
le  .'{0  août  1702,  au  gouverneur  général  une  lettre  magis- 
trale, où,  après  avoir  accusé  M.  de  Lamothe  et  les  autres 
commandants  de  s'enrichir  aux  dépens  de  la  santé  et  de  la 
vertu  des  sauvages,  aux  dépens  de  l'honneur  et  de  la  pros- 
périté de  la  colonie,  il  donne  des  éclaircissements  sur 
l'affaire  de  Détroit  et  se  plaint  d'être  persécuté  par  le 
commandant  de  ce  fort.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette 
lettre.  «  P(»ur  ce  qui  regarde  l'établissement  du  Détroit, 
écrit-il,  je  n'ai  rien  à  vous  en  dire  par  mes  propres  lumières, 
n'en  ayant  point  de  connaissance  (jue  par  le  rapport  des 
]'ran<,'ais  et  des  sauvages  qui  nous  en  parlent  ici.  A  en 
juger  par  leur  rapport,  ce  n'est  pas  un  établissement  qui 
leur  paraisse  être  avantageux.  Ils  n'en  sont  point  contents 
pour  diverses  raisons  fort  considérables  que  j'ai  marquées 
au  R.  P.  Supérieur  dans  ce  (me  je  lui  ai  écrit  pour  ma 
justification  contre  les  accusations  de  M.  de  Lamothe,  qui 
continue  à  me  persécuter.  Je  ne  serais  pas  maintenant  dans 
cette  peine,  si  j'avais  mérité  d'obtenir  de  vous  la  grâce  que 
je  vous  avais  demandée,  d'envoyer  en  Cour  la  lettre  qui 
contenait  nos  plaintes  en  trei/.e  articles,  pour  être  présentée 
à  Sa  Majesté  et  pour  la  supplier  de  nous  rendre  justice 
contre  SCS  calomnies  et  ses  violences,  et  de  nous  protéger 
contre  les  nicnnccs  qu'il  faisait  dès  lors  publiquement, 
devant  les  Français,  qui  l'entendaient  avec  étonnement, 
de  perdre  nos  missions.  Je  prévoyais  bien  qu'il  était 
iiomme  à  pousser  jusqu'en  Cour  ses  mauvais  desseins, 
comme  il  a  fait  par  des  calomnies,  et  comme  il  vient  de 
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faire  encore  tout  récemment  contre  le  I'.  \'iiil)iint.  J'avais 
cru  le  devoir  prévenir,  pour  empêcher  lelVel  de  ses 
menaces,  et  assurément  je  l'aurais  empêché,  si  nos  plaintes 
que  j'avais  réduites  à  treize  articles  cpie  je  vous  avais 
adressés,  eussent  été  portées  à  Sa  Majesté  si'lon  la  prière 
(|ue  je  vous  faisais  au  nom  de  tous  nos  i'ères.  Mais  mon 
malheur  ayant  voulu  (|ue  je  ne  méritasse  pas  de  vous  celle 
{^ràce,  ([uehpie  nécessaire  qu'elle  fût  à  tous  tant  (jue  nous 
sommes  de  missionnaires,  il  a  pris  de  là  tout  l'avantaj^e 
((u'il  a  voulu  pour  nous  accuser  le  premier  en  (lour.  Vous 
aurez  appris  ses  nouvelles  accusations  contre  moi  sur  mes 
prétendues  oppositions  à  son  établissement  du  Détroit,  et 
vous  pouvez  le  voir  dans  ma  lettre  de  justilicalion  au 
R.  P.  Supérieur,  (pii  ne  mancjuera  pas  de  vous  la  commu- 
niquer. Quoique  mon  innocence  m'empêche  d'appiéhender 
la  fausseté  de  ses  accusations,  il  m'est  toutefois  nécessaire 
que  vous  fassiez  maintenant  pour  nous  ce  (jui  ne  s'est  pas 
fait  par  le  passé.  Quoicjue  vous  n  avez  pas  envoyé  en  Cour 
ma  lettre  de  plainte,  je  ne  saurais  cependant  me  jjersuader 
([ue  vous  l'ayez  négligée,  jusqu'à  ne  vouloir  pas  du  moins 
la  conserver  pour  vous  en  servir  dans  la  suite  à  nous  rendre 
justice  en  cas  de  besoin.  Je  vous  supplie  donc,  ne  doutant 
point  que  vous  ne  l'ayez  conservée,  de  vouloir  bien  la 
remettre  entre  les  mains  du  P.  Supérieur,  à  qui  j'ai  écrit 
pour  vous  la  demander  de  ma  part'.  » 

(]ette  lettre  de  plainte  en  treize  articles  fut-elle  remise 
au  P.  Supérieur?  Kut-elle  définitivement  envoyée  à  la 
Cour?  C'est  ce  qu'il  nous  a  été  inqwssible  de  constater. 
Qu'est-elle  devenue?  Nous  n'avons  pu  la  retrouver,  malgré 
nos  recherches.  Il  n'eût  cependant  pas  été  inutile  do 
connaître  ce  .l/émoi/rjustilicatif  de  la  conduite  des  mission- 


I.   Lr  P.  il<;  C.irlti'il,  piir  lo  P.  Oriiaml,  \^p.  2!(o-2<.n. 
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jiiiiros.  (|ui  révélait  les  calomnies  i-t  les  violoncos  de  leur 
persécuteur,  M.  de  Lainotlie. 

M.  de  Lamotho  était  à  (,)uél)ee,  (|uand  le  f,'()Uvernour 
<,'énéral  re(,'ut  le  lonj^'  Mihnoiri'  accusateur  du  P.  do  Carheil. 
M.  de  (Manières,  homme  conciliant,  eut  la  j)ensée  de  profiter 
de  sa  présence  pour  opérer  uu  rapproclienient  entre  lui  et 
les  Pères  de  Michillimakinac  ;  il  s'en  ouvrit  i.u  "onuiiandant, 
au  11.  P.  Houvart,  supérieur  des  Jésuites,  et  au  P.  (îer- 
niaiu,  alors  professeur  de  j)liilosopliie  au  collè^^'  et  Père 
spirituel,  et  tous  (puitre  réunis,  le  2"»  septembre  1702, 
élaborèrent  un  rtri/lrmonf,  dont  ils  espéraient,  senible-t-il, 
monts  et  merveilles.  Selon  c(^  rôi/lrmpii/,  les  missionnaires 
et  M.  de  Lamotlie  devaient  oublier  le  passé,  et  les  PP.  de 
(larheil  et  Mari^st  devaient  en^ajj^er  les  sauvages  à  s'établir 
à  Détroit,  J)i('n  loin  ilr  Ifs  en  cinpèchpr.  Venaient  tiusuite 
six  articles,  dont  voici  les  quatre  principaux  :  «  .1/7.  ///. 
Le  P.  Marest,  supérieur  de  Michillimakinac,  ira  le  prin- 
temps au  Détroit  faire  sa  mission  chez  les  Outaouais  (|ui  y 
y  sont.  —  ,1/7.  V.  Tous  les  missionuaii-es,  {généralement 
du  pays  outaouais,  obéiront  aux  ordres  ({ue  le  sieur  de 
Lamothe  donnera  de  la  part  du  Uoy,  et  les  laisseront 
exécuter  tant  par  les  rran(,'ais  que  par  les  sauvajjes,  sans 
s'y  opposer  directement  ny  indirectement,  sons  qiK'It/iio 
lirvtcrte  (jao  ce  puisse  cstrc,  sauf  leur  droit  de  renu)ntrance 
iiu  {gouverneur  j^fénéral.  —  Art.  Vf.  S'il  arrive  (juelque 
ililVérent  particulier  entre  les  missi(mnaires  et  le  sieur  de 
Lamothe,  il  sera  envoyé  de  part  et  d'autre  à  M.  le  chevalier 
de  Callières,  et  ils  s'en  tiendront  à  ce  (|u'il  en  refilera 
■luns  .s'en  jiliiinilrr  ii  lu  mur.  —  .1/7.  Vil.  Si  les  mission- 
naires sont  sur  les  lieux,  ils  comnuinicpieront  au  sieur  de 
Lamothe  les  articles  des  plaintes  cpiils  auront  à  faire  contre 
lui,  comme  aus.sy  le  sieur  de  Lamothe  leur  conununiquera 
les  articles  de  celles  qu'il  aura  à  faire  contre  eux,  faute  de 
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quoy  toutes  h>s  pliiintos  (|iii  seront  faites  tiiiit  de  la  part  des 
missionnaires  (jue  du  sieur  de  Laniotlu'  seront  nulles  et 
rejetées  par  M.  le  chevalier  de  (^allières  '.  " 

Ce  ré};lenient  est  tout  k  l'avantage  de  M.  de  Laniotlie. 
L'article  II.  stipulant  «  que  les  missionnaires,  loin  d'cm- 
jiêc/irr  Icsmuir/if/os  ilo  s'ullpr  PHluhlirau  Drfroil,  les  porteront 
de  tout  leur  pouvoir  à  cest  établissement  »,  n'est-il  pas  un 
blâme  indirect  et  imnu'-rité  inilif^é  aux  PP.  Marest  et  de 
Carheil?  L'art.  V  ne  porte-t-il  pas  atteinte  aux  droits  de  la 
conscience,  aux  oblifj^ations  de  l'obéissance  relif^ieuse,  au 
bien  des  missions?  L'art.  VI  ne  met-il  pas  les  mi.ssionnaires 
à  la  merci  du  commandant  de  Détroit,  qui  se  donnera 
libre  carrière  contre  eux  et  à  leur  insu  dans  sa  corres- 
pondance avec  le  ministre,  sans  ([u'il  leur  soit  possible  de 
défendre  leur  conduite,  leur  honneur  et  leurs  ministères î 

En  lisant  ce  rèjçlement,  on  se  denumde  comment  les 
PP.  liouvart  et  Germain  ont  pu  le  sij,''ner.  N'ont-il  pas 
poussé  trop  loin  l'amour  de  la  paix?  Kn  tout  cas,  ils 
devaient  être  assez  peu  au  courant  des  choses  des  pavs  d'en 
haut,  ou  nuil  connaître  M.  de  Lamothe,  son  manque  absolu 
de  scrupules  et  de  franchise,  son  caractère  autoritaire, 
son  àpreté  au  fij'ain.  Peut-être  aussi  que  M.  de  (jallières 
n'était  pas  fâché  d'interdire  aux  deux  parties  les  plaintes  à 
la  Cour,  afin  de  se  dispenser  d'y  envoyer  la  fameuse  lettre 
du  P.  de  Carheil  en  treize  articles. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  de  Lamothe  avait  fait  constater 
dans  un  document  oIRciel  l'opposition  des  Jésuites  à  l'éta- 
blissement des  sauvages  h  Détroit.  C'est  bien  ainsi  qu'il 
comprenait  le  rcf/lrment  dans  sa  lettre  du  31  août  170M  au 
comte  Jérôme  de  Pontchartrain   :   ((   Ce  règlement  prouve 


1.  Archives   coloniales,    Anv'riqiK'  (In    Xortl,    (Inmidu,    l'nsli'X   tli's 
pi>l/s  (l'en  liiiiil,  1003-1  ÎO't,  loi.  127,  vol.  li,  C.  11. 
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avec  évidoiu-e.  dit-il,  l'opposition  des  Ji'suilos  de  ce  pav» 
pour  emposclior  les  siiuvii^^es  de  s'estahlir  en  ce  poste,  et 
j'avais  eu  lieu  d'espérer  (|u'on  siitisfoniif  aii.r  /noniessot 
(/ii'on  in'uviiit  fiti/rs,  y  avant  souscrit  (au  règlement)  par 
une  convention  si  autlienlicpie  '.  » 

Il  prit  une  copie  du  rèjclenient  et  l'adressa  au  1*.  Marest. 
en  lui  disant  (ju'il  .«'//  sniimc/fttit  mlnnticrs  '.  dette 
expression,  assez  singulière,  ne  pouvait  passer  inaperçue. 
Le  l*.  Marest  la  releva  dans  sa  réponse  du  \'l  mai  \1(Y.\  : 
K  Comment  dites-vous  (jue  vous  vous  y  êtes  soumis  volon- 
tiers? Il  n'y  a  point  là  de  soumission  pour  vous,  mais  le 
cfintraire  de  la  sounùssion,  <jui  se  trouve  tout  de  notre  costé 
sans  aucun  partage*'.  »  (ïe  règlement  devait  allliger.  il 
iillligea.  en  etîet,  les  deux  missionnaires  de  Micliillimakinac  ; 
ils  ne  doutèrent  pas  un  instant  (pie  la  bonne  loi  des 
PP.  Houvart  et  (}ermain  neùt  été  surprise,  et,  afin  de  les- 
éclairer,  il  l'ut  résolu  entre  eux  que  le  P.  Marest  descendrait 
à  (Juéhec.  avant  de  se  rendre,  comme  le  portait  la 
convention,  auprès  des  Outaouais  de  Détroit.  Dans  sa 
lettre  du  12  mai.  le  F.  Marest  prévint  M.  de  Lamotlie  (jue 
de  furies  ruinons  rohiujonienl  indisiiciisnhlemcnl  à  ce 
voyage  ''. 

A  son   arrivée   à   Québec,    il   apprit   la  mort  de   M.  de 

I.  I.i'lli'o  (lo  M.  (le  Limiii(lii"-(;ii(lillnr  à  .léi'ùiiii'  PoiiIclinrli'Hiii. 
l'oi'l  PoDlchai'Iniin,  Hl  aoùl  IIICI  (Airli.  col.,  .Iz/k'/vV/i/c  du  Xanl, 
l'.:in!iil,i,  I'okIi'h  iIch  /).-i//x  trcii  linul,  HifKI-l 704- :  —  M.irifr;/,  t.  V, 
PI).  111)1  cl  suiv.i. 

i.  Lollic  (lu  P.  Miiresl  ii  M.  de  Liimothc,  ii  Michilliiiiakinîic.  \i  mai 
no:i  (Miin/r;/,  p.  2i7)  ;  —  Lollic  de  M.  de  Lamollie  an  V.  Maresl, 
II)  juin  17011  (Ai'ch.  col.,  Aiiii't.  du  Xord.  ('.nninln,  l'iftli'»  ili:i  pni/s- 
(l'i-n  liiuif,  It)!t:i-t70i,  vol  I  V.  C.  Il,  fol.  I.'t")  ;  —  Ui/v/ry.  p. -iiiO)  : 
"  Il  est  vray  que  je  vous  ay  esiril  (|iic  je  in'eslais  vt)loiilief's  soumis 
an  icfjlenieiil  de  M.  le  chevalier  de  (lallièies...  » 

:t.  Lettre  du  l\  Marest  à  M.  de  Lamotlie  [Mnri/r;/,  p.  •2'^'). 

4.  Ihid. 
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(liilliôri's,  sui'vrmii' le  2(1  miii  \H)'\.  Le  miir(|iiis  de  \  iuulrt'uil 
avilit  pris  le  f^ouvt'nu'im'iil  ^'t'iu'-ral  de  la  Nouvcllf-Fiaïuc. 


iiii 


issionnairc  s  cxplKpia  avec  lui,  il  paila  a  son  siipc- 
rii'ur,  h"  P.  IJouvarl  ;  ol.  (Irsormais,  il  no  l'ut  plus  ((Ui-slion 
(lu  rôf/lrnu'iit,  au  faraud  ivf^ri't  «lu  coininandaiit  «h-  Dôlniil  : 
il  n'y  a  (\u'h  liro  sa  lettre  du  'Il  aiiùt  au  coniliî  <le  l'oiil- 
chartrain  pour  sou  convaiiuie.  Imi  n'vaiK'lie,  il  se  lelicitc 
d'attirer  à  Détroit  les  Murons  de  Mieliilliinakiiiae,  inalj,nv 
l'opposition  du  P.  de  (larlieil  :  »  Trente  Murons,  dit-il.  sont 
arrivés  ici  le  '2H  juin  poui'  s'iiuorporcr  avec  ceux  cpii  v  sont 
estahlis.  Ainsi  il  n'en  reste  (pi'environ  vin(/t-cin</  en  ce  liiii 
là,  où  le  V.  de  (larlieil,  qui  est  leur  missionnaire,  se  tient 
tf)UJoui's  l'ei-nie.  J'espère  (pie  cet  automne  je  lui  arraclieiiii 
enfin  cette  dernière  plume  de  l'aisle,  et  je  suis  persuadé  (pu' 
cet  opiniâtre  curé  mourra  dans  sa  paroisse,  sans  avoir  un 


I 


»1 
paroissien  pcmr  l'enterrer 

évidemment  le  (lascon  passait,  suivant  ses  habitudes,  h 

c«')té  de  la  vérité,  en  disant  (pi'il   ne  restait  (pie  vinj;t-ciii([ 

Hurons  à  Micliillimakinac,  mais  ce  cliill're  modeste  domiiiit 

plus  de  j)i(piant  au  Irait  final.  Il  !aut  avouer,  du  reste,  (pie 

le  nombre  des  sauvage.s  de  MicliillimaUinac  avait  siiij,nili(- 

remenl  diminué  depuis  trois  ans  :  les  uns  s'étaient  rel 

au  fort  Saint-Josepli,  les  autres  au  fort  Pontehartrain. 


iri's 


In  clianf^ement  important  allait  s'opérer  dans  ce  deriiiii' 
poste.  Le  l'i-juin  I7(l'i-,  le  comte  Jérôme  de  l'ontcliartrain 
écrivit  à  M.  de  Lamotlio-Ciadillac  :  «  Vous  m'oirrez  de  vous 
charjjer  du  poste  du  Détroit  à  vos  ris(pies  et  périls,  si  la 
Conipni/nic  do  la  colnn'io  \'    i  voi  bstituer  à  ses  droits; 

je  l'ai  proposé  au  '"  .^a  Majesté-  l'a  aj^réé.  L'intention 

du  roi  est  donc  qi  a.s  ave/,  la  dir       ;on  aussi  bien  <pie  li' 


I.  Mnnjrij,  p.  -Wt. 
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ronimiimlt'iiu'iil  «li'  ii'  posli',  fl  (|iu'  vmis  m  l'iissii'/,  le  coiii- 
iiici'cc  il  votre  prolil,  coiniiu*  lu  (]i)iii|)ii|;nic  aurait  pu  t'aiic 

vi'iilahli'mciil Mais  Sa  Majcsh'  nous  déffiul  d't'UVDVfr 

(les  tauots  à  Missilliniakiiiai'  cl  sur  les  lais  i-l  des  Irailauls 
(liiMs  la  prolondcui'  des  hnis...  Mu  nutrc.  Sa  MajcsU'-  douiu' 
ordre  à  MM.  di-  \  audrcuil  cl  de  Mcauiiaruais  de  vous 
ildiiuer  tous  les  secours  1 1  la  protection  (pii  pourra 
dépendre  d'eux...  Je  suis  pi'rsuailc  (pm  vous  aj;ire/.en  },'alaut 
linnuue,  et  (pu-  vous  ne  donnerez  aucun  sujet  di'  plainte 
contre  votre  conduite,  et  particulièrement  sur  l'article  du 
(liislor...  I-es  choses  étant  ainsi  ordonnées,  vous  n'aurez 
|iius  (le  démêlés  avec  li-s  .Jésuites,  ni  avec  pi'isonne.  Si  les 
l'ères,  (pii  sont  pourtant  j;ens  de  secours,  ne  conviennent 
pas.  vous  prierez  de  vous  donner  d'autres  ecclésiastiipu-s. 
Mais  qui  que  ce  soit  (pu*  vous  demanderez,  je  vous  recom- 
mande d'avoir  soin  que  le  .service  de  Dieu  se  fasse  avec 
décence.  <pu^  les  débauches,  les  hlasphènu's  et  les  mauvaises 
iiKeurs  soii'ut  bannis  de  ce  poste  et  (pu-  tout  s"v  passe  dans 
l'oi'dre'.  Il 

Toutes  ces  recommandations  étaient  excellentes  ;  et  si  le 
ministre  eiU  conlié  la  dircclinn  ot  le  vominniulcmont  do 
Détroit  à  un  olllcier  habile  —  il  n'en  man([uait  pas  au 
(Canada.  —  à  un  homme  nuiins  scepti([ue  et  moins  tniilriir 
(|ue  M.  de  Lamothe-tladillac.  le  nouveau  système  d'admi- 
nistration eût  certainement  donné  les  meilleurs  résultats. 
Avec  M.  de  Laniothe  à  la  tète  du  poste,  tous  les  incon- 
vénients des  cnrnmanilanfs  Irailours  cl  des  Niililafs  tniilciirs, 
(levaient  reparaître  ;  ils  reparurent,  ainsi  (|ue  les  dépèches 
(lu  j^ouverneur  f^énéral,  de  l'intendant  et  des  missionnaires 
en  font  foi  ■'.  Toutefois,  comme  nous  ne  faisons  pas  la  vie  de 


1.  M.in/ri/,  |)|).  [iW  et  suiv. 

2.  Arcli.  col..  Amrrii/iir  <lii   Xord,  Cnitndn,  J'onles  des  ini/js  d'en 
h:itil,  aiuiéos  Ir)'.l3-I70i  cl  suiv. 
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ce  coninuindant,  qu'il  nous  sullise  de  dire  ([ue  désormais  il 
déclara  franchement  la  guerre  aux  Jésuites.  Il  éloigna  le 
P.  Aveneau  de  la  mission  de  Saint-Joseph,  au  risque  de 
soulever  les  Miamis  contre  les  Franij-ais,  et  il  le  remplaia 
de  sa  propre  autorité  par  un  récollet  '.  N'ayant  plus  hesoin 
des  Pères  ',  il  s'ell'orva  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
<le  détruire  leur  réputation  auprès  du  ministre,  des  Fran- 
<,'ais  et   des  sauvages  •'.    La  licence  des   coureurs  de  bois 

1.  M.  (le  Viuidi'cuil  éi'i'ivuil  au  niiiiislrc,  le  '.i  uov.  1*08  :  «  Moiisci- 
^iii'ur,  le  ininmis  n'imniil  jainnis  IVappé  lo  français,  si  le  sieur  de 
Lamotlio  n'avait  pas  empêché  Tannée  dernière  le  P.  Avenean,  leur 
missionnaire,  de  retourner  avec  eux,  et  eela  dans  la  vue  d'y  eslalilir 
>ni  réeoUet.  Il  est  sûr  ([ue  ce  missionnaire  aurait  par  son  crédit 
<lélourné  les  sauvages  de  sa  mission  de  rien  faire  de  contraire  au  bien 
du  service  »  (Arch.  col.,  Cannda,  Corresp.  jjénér.,  1708,  vol.  2H). 
Le  14  nov.  1708,  MM.  do  Vandreuil  et  l'intendant  écrivaient 
encore  au  ministre  :  «  Le  sieur  de  Lamothe  a  ôté  aux  .lésuites,  de 
.son  autorité  et  sans  aucune  raison,  la  mission  des  .Miamis  ;  il  a  donné 
à  un  missionnaire  (le  P.  .Vveneau),  cpii  était  depuis  18  ans  avec  ces 
sauvaf^es,  et  (pii  savait  leur  langue  i!t  leurs  coutumes,  l'ordre  de  se 
retirer  jjour  y  mettre  un  récollet  qui  ne  les  entendait  point.  Les 
sieurs  de  Vaudreuil  et  Raudol  sont  persuadés  fpie  si  ce  missionnaire 
Jésuite  fût  resté  avec  les  Miamis.  jamais  cette  nation  n'auniit 
entrepris  ce  <|u"elle  a  fait  cette  année  sur  les  Fran(,'ais  »  {Ibid.,  et 
Forlimd,  t.  II,  p.  3(')0). 

2.  On  envoya  de  Québec  i"»  Détroit  un  prêtre  des  missions  étran- 
gères, pour  s'occuper  des  Ilurons  et  des  Outaouais.  Mais  il  n'y  resta 
pas  longtemps,  et  ces  sauvages  restèrent  sans  pasteurs  pendant  l)i(Mi 
des  années.  Kii  1728,  le  P.  de  la  Richardic  y  fut  envoyé  et  y  fonda  la 
mission  do  l'Assomiition,  qu'il  gouverna  jusc[u"en  174-0.  Le  P.  Pieni' 
Potier  lui  succéda.  On  conserve  eni'oro  à  Sandwich,  comté  d'Ksscx, 
1.  le  registre  mortuaire  do  la  mission  des  Ilurons  de  Détroit  à  partir 
de  lt'»i((;  2.  le  registre  des  receltes  et  des  déi)enses  tenu  parles 
Pères  .lésuites  à  la  mission  de  Détroit  à  partir  de  17111.  Ces  deux 
manuscrits,  dont  M.  Hameau  de  Saint-Père  a  bien  voulu  nous  doiuicr 
une  copie,  sont  de  la  main  du  P.  Potier.  Ils  finissent  en  17i)8. 

3.  M.  de  Vaudreuil  écrit  au  ministre,  dans  sa  lettre  déjà  citée  ilii 
5  nov.  1708  :  "  M.  de  Lamollie  détruit  les  Jésuites  tant  ipi'il  |i('mI 
auprès  de  Votre  Grandeur,  il  les  détruit  dans  l'esprit  des  Franc.'ais. 
il  les  détruit  dans  l'esprit  dos  sauvages.  » 
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<levint  plus  eUVenée  que  jamais,  si  hion  que  les  PP.  Marest 
<ît  de  Carheil,  n'espérant  plus  accomplir  aucun  bien  à 
Michilliniakinac,  abandonnÏMent  la  mission  après  avoir 
incendié  la  résidence  et  l'éfj^lise  et  se  retirèrent  à  Québec  '. 

Quand  on  .npprit  cette  résolution  à  la  cour,  la  surprise 
fut  grande,  et  le  roi,  qui  ne  cachait  pas  son  méconten- 
tement, fit  écrire  au  marcpiis  de  Vaudreuil.  le  !>juin  1700  : 
«  Sa  Majesté  a  été  surprise  d"a[)prendre  (pie  les  mission- 
naires, qui  estaient  à  Missillimakinak,  ayent  abandonné 
leur  mission  et  bruslé  leur  maison  et  leur  chapelle.  Ils 
ne  peuvent  avoir  eu  de  ])onnes  raisons  pour  le  faire  et 
Sa  Majesté  désire  cpi'ils  y  retournent.  Klle  ne  prétend  pas 
<[ue  ce  rétablissement  .se  fasse  à  ses  dépens,  ny  mesme  cpiil 
luy  en  couste  rien  sous  i|uel  prétexte  que  ce  soit  '.  » 

Le  roi  fut  obéi.  Le  P.  de  Carheil,  alîaibli  par  les  années, 
resta  à  Québec  '  ;  mais  le  P.  Joseph  Marest  reprit  son  poste 
à  Michilliniakinac,  où  le  P.  (Hiardon  ne  tarda  pas  à  le 
rejoindre.  Les  calomnies  de  M.  de  Lamotlie  continuèrent  à 
les  y  poursuivre  *. 


I.  (Ihnrlpvnir,  I.  II,  p.  :)0()  :  «  Los  missiomiairos  do  Michilliniii- 
kinoc,  après  avoir  brûlé  leur  maison,  élaioal  (loscoiulus  à  Quélicc, 
pai'coqiio  la  lici'iioc  des  coureurs  do  l)ois,  plus  cITi'onéo  (pie  jamais, 
liMirôtait  loule  espérance  do  l'aire  aucun  l)ion  dans  ce  lieu-l;'».  » 

i.  Mnn/ri/,  pp.  IJV'i  cl  3i-H. 

il.  Il  y  mouful  on  fjfraiido  répulalion  de  sainloto,  lo  27  juillet  1720. 
(Sa  ;Vo/i(v,  par  le  l\  Orliand,  pj).  '.Ml-IOl.) 

i.  M.  d(!  Vaudreuil  au  ministre,  5  nov.  I7I>S  :  «  ("e  ([uo  M.  do 
I.amotho  vous  a  mar(pié,  Monseigneur,  du  P.  Marest  est  une  faus- 
seté. Jus(pi'iei  ce  missioniiaii'o  m'a  |)aru  très  porto  à  oxéentor  de 
point  en  point  vos  ordres o  (Lettre  citée  plus  haut.)  —  Les  calom- 
nies de  M.  de  l.amothe  n'étoniioronl  pas  ceux  qui  ont  étinlié  les 
ai'cliives  de  celti!  épo([iu',  et  n'ont  |ias  fait  comme  M.  Margry  (pii  n'.'« 
),'uèrc  imprimé  que  ce  qui  pouvait  èlro  à  l'avantage  et  à  Tlionneur  de 
celui  (pi'il  veut  faire  passer  pour  un  homme  renianpiahlo  et  un 
lionnôte  homme  (Introduction  du  II'' vol.).  M.  Hameau,  (pii  a  beaucoup 
hi  et  ocT'il  siu-  lo  Canada,  n'.i  pas  de  M.  i\i'  Lamotlie  lu  môme  oiiinion 


li 


1^ 


—  o2S  — 

Miclullimakinac  n'était  plus  la  belle  et  llorissante  mis- 
sion d'autrefois.  Peu  de  sauvages,  plus  de  poste  militaire, 
plus  (le  commerce  ;  c'était  la  solitude  et  le  silence  de  la 
mort.  Au  reste,  depuis  des  années,  le  mouvement  des 
missions  se  déplaçait  peu  à  peu  ;  il  se  transportait  de  la 
région  des  grands  lacs  au  pays  des  Illinois  et  sur  les  rives 
du  Mississipi,  dernière  étape,  au  xvn"  siècle,  des  travaux 
des  Jésuites  dans  l'Amérique  du  Nord.  Nous  allons  les 
suivre  rapidement,  sur  ce  nouveau  et  dernier  champ  de 
leur  apostolat.  S'il  fallait  raconter  rétablissement  et  les 
progrès  de  leurs  missions  dans  la  vallée  du  Mississipi 
depuis  et  y  compris  la  rivière  des  Illinois  jusqu'à  l'embou- 
chure du  grand  lleuve,  un  volume  n'y  sutlirait  pas  :  nous 
nous  bornerons,  par  consé([uent,  à  un  résumé  sonnnaire 
des  faits  saillants,  d'autant  plus  que  les  missions  de  l'Ohio, 
de  l'Illinois,  du  Mississipi  et  de  la  Louisiane  mériteraient 
par  leur  importance  une  histoire  à  part. 

i[\n'  M.  Miiri,'ry.  On   lit  (l;iiis  su  l.crtnrc  à  Windsor,    i"''  avril   1801, 

j).    I  i-    :    ic    11   oliiil    fi'iist'oii    et   avait   le  ciriu'  soc ;    il  fut  âpro  cl 

cupide ;  do  i)lus,  il  était  liàhlour  l'I  vindicatif,  spirituel  mais  sans 

tact ;    il  se  fit  beaucoup  d'ci  nemis   et  dans  l'étahlissenient  du 

Délro'.l  il  suscita  beaucoup  de  plaintes  contre  lui.  »  .Vccusé  d'avoii' 
nb'.isé  (le  son  autorité,  il  fut  arrêté  en  ITO'i-,  el  n(>  S(u-tit  pas  sans 
îàclie  du  procès  ipii  lui  fut  intenté  ;  accpiitté,  il  retourna  à  son  posic 
eu  1701),  où  il  jouit  du  privilèi;e  de  la  (l'aitedes  l'oui'rures  el  du  dioil 
de  distribuer  des  terres  en  censive.  Nommé  fjouveriu^ur  général  de 
la  Louisiane  en  l"l(),  «  il  mit  dans  ce  pays  la  l'onsternation  si  faraude, 
(lit  HienviUe,  (pie  depuis  le  |U'emier  ius(|u'au  deL'iiier,  tout  le  monde 
demanda  avec  instance  à  en  so'lir  [li.  Siillr,  t.  VI.  p.  107)...  Tous 
avaient  du  désa>{rémeut  à  servir  sons  lui  »  (ll)iil.,  p.  108).  —  «  Sou 
avarice,  sa  liautem'  et  sa  jalousie  le  rendaient  insupportable  ■■ 
(li.  Suite,  iliid.,  ]).  Illt).  —  11  était  surtout  occupé  de  recherches  de 
mines  d'or  (Hrhilioit  du  Viii/ui/i'  des  liclii/iruspit  Ursulinex,  Paiis, 
1872;  Introduction,  par  G.  Gi'aviei').  Il  fut  misa  la  retraite  d'une 
favon  ])eu  honorable  pour  lui  (II.  Suite,  I.  VI,  p.  Ii;t).  (Vest  ce  com- 
mandant (pie  M.  Margry  |)atronne  contre  les  missionnaires  dcMieliil- 
limakinac  et  des  Miamis. 
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Les  Illinois  occupaient,  vers  la  fin  du  xva''  sièele, 
l'immense  territoire  qui  siHend  entre  la  rivière  aux 
Renards,  le  Wisconsin,  la  rivii-re  Saint-Joseph,  l'Ohio  ot  le 
Mississipi.  Forcés  ])ar  les  Irocpiois,  dès  KitiT,  d'émigrer  au 
delà  du  grand  fleuve,  ils  étaient  peu  à  peu  rentrés  dans 
leur  pays,  d'abord  la  tribu  des  Kaskaskias,  au  nombre 
environ  de  trois  mille  âmes  ',  (jui  se  fixa  sur  la  rivière  des 
Illinois,  puis  sept  autres  tribus  (jui  vinrent  rejoindre  celle- 
ci  et  formi'rent  avec  elle  un  gros  village  de  onze  mille 
habitants  %    Dix-huit    ans    plus    tard,    cette    nation   était 


I.  Itrril  (Ira  rni/iiiji's  ri  (/es  (Irroiivrrlcs  du  P.  Jac(|uos  Mar(|iu'llo, 
('■(lit.  Nouvi'lle-York,  islc  de  Manatc,  do  la  prosso  (Iramoisy  de 
,1.  M.  Slica,  p.  '.tl  :  ce  Nous  y  (rouvànios  une  liouiyado  dTllinois 
noinnié  Kaskaskia  composée  do  ~i  caliancs  »,  ot  p.  98  ;  «  L'audi- 
toire était  composé  do  liOO  tant  chefs  (pie  vieillards  assis  on  rond 
autoiii'  (lu  P.  MaiMpu'tte  cl  de  toute  la  jeunesse  (pii  se  lennit  del)out 
au  nombre  de  |)lus  de  Killl)  hommes  sans  compter  les  femmes  et  les 
ciil'anls  (pli  sont  en  ffi'and  nombre,  le  bourj;-  étant  composé  de  II  à 
()l)l)  l'enx.  11  On  sait  (pie,  chc/.  les  Illinois,  (piatre  ou  cin(|  feux  étaient 
iviniis  dans  chacpic  cabane  ou  lojçe  et  elia((ue  feu  était  toujours  (lour 
deux  familles  (Lvllres  rdi/innlra,  Amrritjiir,  t.  VI,  Lettre  du  P.  de 
llasle  il  son  neveu,  p,  17;!). 

i.  lirril  dm  roi/nj/m ,  Voyaffo  du  P.  Alloue/.,  en   1(107,  p.  IIIO  : 

"  .l'ai  trouvé  cette  bourgade  (Ivaskaskia)  bien  auj^mentée  depuis  un 
an  ;  elle  n'était   auparavant  com|)oséc  ipie  d  une  nation,  ipii  est  eellc 

(les    Kaskaskia,  et    il   y   eu   a  huicl  à  présent Ils  sont  lojiés  dans 

Iliil  ciiliaiies,  (pii  sont  aisées  il  compter  parce  (prdles  sont  ran^;écs 
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répartie  dans  onze  villages  ',  qui  se  réduisirent,  dans  los 
douze  premières  années  du  siècle  suivant,  h  trois  seu- 
lement, jetés  à  d'immenses  distances  l'un  de  l'autre  •. 

Le  P.  Gabriel  Marest  n'a  pas  tracé  de  ce  peuple  un 
portrait  flatteur  :  «  Ils  sont  lâches,  dit-il,  traîtres,  léjj^ors 
et  inconstants,  fourbes,  naturellement  voleurs,  juscju'à  so 
faire  gloire  de  leur  adresse  à  dérober  ;  brutaux,  sans 
honneur,  sans  parole,  capables  de  tout  faire  quand  on  est 
libéral  a  leur  égard,  mais  en  même  temps  ingrats  et  sans 
reconnaissance  ■'.  »  D'autres  Jésuites  ,  les  premiers 
missionnaires,  les  peignent  sous  de  plus  belles  couleurs, 
probablement  parce  que  leur  charité  n'avait  pas  d'yeux 
pour  voir  le  mal.  Cette  vertu  sublime  aime  ;i  vivre  d'illu- 
sions ;  les  plus  hideuses  plaies  de  la  nature  humaine  no  la 
frappent  souvent  qu'à  la  dernière  extrémité.  Des  Jésuites 
trouvent  les  Illinois  affalAes  et  humains''.  «  Leur  physio- 
nomie est  la  plus  douce  et  la  plus  attrayante  qu'on  puisse 
voir...;  le  dedans  ne  dément  pas  l'extérieur^.  »  —  «  Ils 


p.  fi)  :  8.  les  Mitcliii/amian  {Chnrievnix,  t.  II,  p.  484)  ;  enfin  los  WV.is 
■et  les  Pianliaskaivn  (Prop.  de  la  Foi,  l,  IX,  p.  89).  A  la  pngc  221,  lo 
P.  Tnillinn  en  nomme  d'antres  dans  ses  Xoins  sur  le  Méinoin-  ilc 
N.  PeiTot. 

t.  Lettre  citée  plus  liant  dn  P.  Rasle  à  son  neveu  dans  !os 
Leilrcx  l'dif.,  Am"ri(jiii',  t.  VI,  [).  I7!>  :  a  Les  Illinois  ont  onze 
villages  de  leur  nation.  »  Lo  P.  Hasle  était  chez  les  Illinois  en  U'M 
et  IC94. 

2.  Li'Itres  rdif.,  Amérique,  t.  VI,  Lettre  du  P.  Gabriel  Maicsl, 
fl  nov.  17 12'  p.  .'128  :  «  Il  n'y  a  cpie  trois  villages,  en  complant  lo 
nôtre,  dont  l'un  est  îi  plus  de  cent  lieues  d'ici,  et  l'autre  est  sur  le 
Mississipi  à  i\\  lieues  de  notre  village.  » 

.3.  Lettre  du  P.  Gabi-iel  Marest  au  P.  Germain,  de  la  (^oinimunio 
de  .lésiis.  Aux  Gascaskias,  village  illinois,  aulronnMil  dit  de  riiiiina- 
cnlée-Gonception  de  la  Sainte -Vierge  ;  0  novoinbi'C  1712.  {Ldlies 
édifiunles,  AiiKh-ir/iir,  t.  V,  |).  322.) 

4.  liclnlion  de  lt)t')7,  p.  21. 

5.  lielalion  do  1071,  p.  48. 
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ont  un  air  d'humanité  qu'on  ne  remarque  point  dans  les 
autres  nations...  ;  leur  naturel  est  doux  et  traitable  '.  »  Ce 
portrait  est  bien  dill'érent  du  premier,  quoique  l'éditeur  du 
Mcnioirc  de  Nicolas  Perrot  ne  remarcjue  pas  entre  les  deux 
une  différence  si  tranchée,  et  ([u'il  s'ingénie  k  concilier  à 
peu  près  sur  tous  les  points  les  deux  juf^ements  opposés  des 
Jésuites  sur  le  caractère  de  la  nation  illinoise  '.  Le  portrait 
l'ait  par  le  P.  Marest  nous  paraît  plutôt  peint  d'après 
nature  :  il  explique  davantage  tout  ce  que  les  mission- 
naires eurent  k  souffrir  de  l'inconstance  des  Illinois,  de 
leur  fourberie  et  de  leurs  lâches  et  cruelles  trahisons. 

Il  est,  du  reste,  plusieurs  points  sur  lesquels  le  jugement 
des  missionnaires  est  unanime.  Il  serait  difficile  de  trouver 
un  peuple  plus  immoral,  où  la  polygamie  soit  plus  fré- 
quente ■-.  Grands  chasseurs,  grands  guerriers,  d'une  agilité 
extraordinaire,  très  habiles  à  tirer  de  l'arc,  les  honnnes, 
quand  ils  ne  sont  pas  à  la  chasse  ou  à  la  guerre,  passent 
le  temps  à  jouer,  à  danser,  à  faire  festin,  à  dormir  sur  leurs 
nattes,  et,  certains  jours,  fi  faire  des  arcs,  des  flèclies  et 
dos  calumets  ''.  Les  femmes  travaillent  comme  des  esclaves 
(lu  matin  au  soir,  soit  aux  champs,  soit  au  village. 

t.  Hofil  lion  rnijaijoK...  du  P.  Nran(iiclU',  i)|).  48  el   19. 

i.  Mrinoin;  île  N.  Perrot,  par  le  P.  Tadliaii,  p.  22(i. 

'■\.  Uôcit  (les  voj/ni/eK...  du  P.  Murquctlo,  pp.  iiiollill;  —  Voi/ar/e 
</(/  /'".  Allouez,  p.  l.'tS  ;  —  Doninientft  inéililx  du  P.  Oai'ayoïi,  XII, 
I.oltrosdu  P.  Hinni'loau,  j).  2(11),  i-t  du  P.  Maivst,  p.  2(i:t  ;  —  Lrllrex 
<''ilii'i:uiles,  Aiiirrii/iie,  t.  VI,  Lettre  du  P.  Haslo,  p.  1811;  Lettre  du 
P.  Marest,  p.  1122;  —  Lettre  du  P.  J.  Gravier,  eu  forme  de  journal 
d(.'  la  uiission  de  riniinacu!ée-('oneeption  de  N.-I).  aux  Illinois,  le 
11)  l'év.  KiOi-,  et  relation  de  son   voyai,'-e  en  l"0()  jus(|u'au  .Mississipi, 

i-.  liéril  (/es  roi/nr/ex...  du  P.  Manpiette,  i).  'M  ;  —  ^ "'>.'/•'','/''  '/" 
/'.  Allouez,  pp.  I:i7  ot  LIS;  —  Doninieiih  inrilih,  XII,  Leilri'  du 
1*.  Hinneleau,  pp.  27 i-  et  27.1;  —  Leilrex  rili/i;iiili'n,  Aiiiéri</ue,  t.  VI, 
I.cllre  (lu  P.  Hasle,  pp.  178  ot  Huiv.  ;  —  Lettre  du  P.  Marest, 
\)\h  .122,  :128  et  :t2',);  —  Lettre  du  1j  fév.  Iti'Jl-  du  P.  Gravier  et  sa 
iL'luliou  de  1700,  itussiin. 
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Le  pays,  sans  être  «  aussi  enchante  que  le  représente 
l'aiiUnnMle  la  relation  de  l'Anu'riepie  méridionale.  c{ul  paiu( 
iuiissenient  sous  le  nom  du  chevalier  de  Tonti  '  »,  est 
cependant  fort  beau  et  duiu!  {jurande  variété  de  paysa^;e  : 
belles  rivières,  vastes  et  épaisses  l'orèts,  collines  couvertes 
d'arbres  toullus,  praii-ies  ravissantes.  L'hiver  est  moins 
long  et  moins  froid,  l'été  plus  chaud  (jue  sur  les  bords  du 
Saint-I.aurent.  Peu  d'arbres  fruitiers,  ([uel(|ues  jionnniers 
et  pruniers  sauvages,  beaucoup  de  mûriers,  de  noyers  et 
de  péduMs  ;  mais,  en  revanche,  (juantité  innond)rable  de 
bœufs,  de  chevreuils,  d'ours,  de  cerfs  ;  puis,  du  gibier  en 
abondance  '•.  «  De  toutes  les  nations  du  Canada,  il  n'y  en 
a  point  ([ui  vivent  dans  une  si  granile  abondance  de  toutes 
choses  (jue  les  Illinois  •'.  »  Kn  l'ait  de  culte,  ils  n'en  ont 
d'autre  cpie  celui  du  Manitou,  et  le  Manitou  est  prestpic 
toujours  un  animal,  un  Ixeuf.  un  ours,  lui  oiseau,  ou  plutôt 
la  peau  d'mie  béte  et  le  plumage  d'un  oiseau.  (]e  Manitou, 
maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  génie  mystérieux  ([ui  gou- 
verne toutes  choses,  ils  l'exposent  dans  leurs  cajjanes,  ils 
le  portent  sur  eux.  ils  lui  oITrent  des  sacrifices  de  chiens 
ou  d'autres  animaux  ''. 

Ciu'z  ce  j)euple,  couvert  de  si  graves  infirmités  morales, 
le  christianisme  devait  rencontrer  de  puissants  obstacles 
à  sa  propagation,  ils  les  i-encontra.  en  ell'el  ;  et  l'inlluencc 
dos  Jongleurs,  plus  grande  \h  ])eul-èlre  (pi'en  aucun  îuilre 
pays  (le  la  Nouvelle-France,  vint  encori-  les  augmenter  cl 
les    forlilier.    «    lùnijrasser    le     ciiristianisme,    écrit  le    1*. 


I.  Lrlln-^rilif.,  Am-rl'/iii'  du  .Vo/'./,  I.  V,  I.ctlrc  <lii  P.  G.  Mnrcsl, 


i.  Ihiil..    I.cUre    du    I'.    (i.  M;nesl,    pp.    ^■l^^    cl    Wi't  ;    Leltrc  du 
P.  liiislc,  pp.  171.1  et  suiv. 

;(.   //,/'/.,  Li-llre  (In  P.  Haslc.  p.  i:'.). 

4.  Ihiit.,  I,(.'UrL'  (lu  P.  Mnicsl.  jip.  :t:JO  et  suiv. 
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Maresl.  c'est  s'exposor  à  leurs  insultes  cl  à  leurs  violences. 


Moi-nicnu",  je  ne  dis  pas  condiii'n  de  l'ois  j'ai  r(\u  de  leur 
part  de  pareilles  insultes,  ni  cond)ien  de  l'ois  j'aurais  expiré 
sous  leurs  coups,  sans  une  proleclion  pîirliculière  de  Dieu, 
(pii  mu  préservé  de  leur  lureur  '.  »  .\ussi,  à  la  vue  d(  tant 
d'obstacles,    ce    missionnaire    allirmo-t-il     dans    un     auli-e 


endroi 


t  de  11 


1  même 


lettre  «  (luil  n'v  a  rien  de  plus  dillicile 


(|ue  la  conversion  des  sauvages  illinois.  (>'est  un  miracle  de 
la  miséricorde  du  Seif^neur On   n<i   peut  attribuer  les 


ni 


nversions  (|ui  se  l'ont,   ni  aux    solides  r; 
issionn; 
)euv( 


innements  du 


ire,  ni  à  son  élocpuMicc,  ni  à  ses  autres  talents 
<|ui  peuvent  être  uliles  en  d'autres  pays,  mais  cpii  ne  l'ont 
nulle    impression    sur  l'esprit  de    ces    sauviij;es  ;    on    n'en 


)eu 


t   rendre  la  irloire    (lu'à    celui-là  seul, 


lui   (les   pu'rres 


mêmes,  s(,'ait  l'aire,  (juand  il  lui  plait,  des  enlanls  d'Abra- 


Jiam  -.  » 


Le    Seif^neur,    dans   sa    miséricordt 


oi)era    ce    proditre 


xtrrordmaire,  au-dessus  ( 


des  l'( 


orces  numames. 


On  sait  ([ue  le  premier  explorateur  du  Mississipi,  le 
V.  Mar(piette,  s'était  arrèlé  chez  les  Kaskaskias,  au  retour 
(le  sa  lointaine  expédition  ;  puis,  déjà  près  de  la  tombe,  il 
avait  >()ulu  les  l'cvoir  et  leur  prêcher  J('sus-(]hrist  ;  il 
donna  à  leur  villa}i;e  le  nom  de  la  Coiiccjifloii  iinmiicuh'e 
(le  la  Viorffc  K  Quand  il  les  (piitta  en  KiT."».  il  leur  promit 
(le  revenir  ou  d'envoyer  un  autre  missionnaire  pour 
continuer  l'cruvre  de  leur  conversion  si  heureusement 
conunencée  ''.  Quehiues  semaines  adirés,  il  mourait  d  é[)ui- 

I.  I.i'tirrs  t'ilifiniitrx,  Anirrir/iic,  f.  \'I.  I-ctlio  du  P.  Giijjricl  Mniesl, 

ii|..  :i:i-2  et  :t:(;t. 
i.  llii'l..  ])().  M\  et  :ii:i. 

II.  //('•(■(/  (Ifs  roi/.iijrK...  cil.  M,  st't'l.  I. 
'(.  IIAd.,  p.  100. 
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scnicnl  et  do  fatigue  dans  une  nnsénible   cabane  d'écorce 
sur  les  I)()rds  du  lac  Michigan. 

Sa  promesse  lui  survécut.  L'année  suivante,  le  1*. 
Allouez  quitte  au  mois  d'octobre  la  baie  des  Puants,  et, 
après  des  dillicultés  de  tous  genres,  il  arrive  à  Kaskaskia 
le  27  avril  Util  '.  La  population,  de  trois  mille  âmes,  il  y 
a  deux  ans,  en  comptait  maintenant  onze  mille  ^  ;  mais  les 
sept  nouvelles  tril)us  ne  manifestaient  pas  pour  le  christia- 
nisme les  mêmes  dispositions  favorables  (pie  les  Kaskaskias. 
Le  missionnaire  n'avait  que  (juelipies  jours  à  consacrer  à 
ces  sauvages  :  il  dresse  un  autel  dans  la  cabane  du  chef, 
il  y  convoque  chacpie  nation  et  passe  la  jjournée  à  les 
instruire.  Le  3  mai,  il  plante  au  milieu  du  village  une  croix, 
haute  de  vingt-cin([  pieds,  et  il  retourne  à  la  baie  des 
Puants  où  on  l'attendait  impatiemment  ■'.  L'année  suivante 
1678,  il  revient  à  Kaskaskia  et  y  reste  deux  années  entières  '. 
Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  éclate  entre  les  deux  nations 
illinoise  et  iroquoise  ■'  ;  et  les  Illinois,  persuadés  que  les 
Français  ont  allumé  cette  guerre,  jurent  de  tuer  le  premier 
Français  qui  paraîtra  dans  leur  village.  Le  P,  Allouez 
évangélisait  alors  les  Mianiis  ;  il  part  aussitôt  pour 
Kaskasicia  :  ((  Je  sais  très  bien  votre  dessein,  dit-il  aux 
sauvages  rassemblés  ;  mais  mon  zèle  pour  votre  salut,  mon 
grand  désir  de  vous  faire  connaître  Jésus-Christ  me  font 
négliger  le  soin  de  ma  ])ropre  vie.  )>  Cette  charité  les 
touche.  »  Nous  reconnaissons  maintenant,  lui  répondent- 
ils,    que    tu    nous  aimes  et  que  tu  es  notre   Père.    »   Le 


\.   Voi/.if/e  (lu  I'.  Alloue:,  p.  lUîi. 

2.  Ihiil.,  p.  I3G  :  (c  .ray  Iroiivé  celle  l)ouri;iKlc  Incn  augmontr'i' 
depuis  un  iin  ;  elle  n'cslnil  auparavant  composée  tjuo  d'une  nalioii, 
qui  est  celle  dos  Kachkaclikia,  cl  il  y  on  a  liuicl  à  présent.  » 

3.  Voi/,i(/c  (lu  P.  Allouez,  pp.  1  iO  et  suiv. 
4./A/(/.,  p.  14i. 

[j.  IIjhI. 


—  53o  — 

P.  Allouez  i)rofite  de  ces  bonnes  dispositions  pour  élever 
une  chapelle  dans  le  villajife  ;  et  là,  chaque  jour,  il  lea 
instruit,  il  invective  contre  leurs  vices  '.  Malheureusement, 
la  },'uerre  de  plus  en  plus  ardente  entre  les  deux  nations  le 
l'orce  d'interrompre  ses  prédications  et  de  rentrer  à  sa  rési- 
dence d(!  Saintl"'i'an(,'ois-Xavier  -,  où  il  meurt  le  28  août 
1689,  épuisé  par  ses  travaux  et  des  courses  incessantes  •'. 

1.  Lettre  inédite  du   P.  Hescliefer,  supérieur  {,'énérnl  de  la  Nou- 
vello-Friincc,  21  oct.  1083  (Arch.  dom.) 

■L  lidd. 

:i.  Voici  le  CtirxtiH  rihv  du  P.  Allouez,  depuis  son  arrivée  au 
Cnnada.  Le  11  juillet  1658,  il  arrive  h  Québec  (Journal  des  JàmiitoH)  ; 
(In  1'"'  novembre  lOa'J  au  20  oct.  10013,  il  est  tantôt  à  Québec,  tantôt 
aux  Trois-Itivières  (Ihid.)  ;  le  20  juillet  iOOi,  il  part  des  Trois- 
Hiviùrcs  pour  Montréal,  et  de  lii  il  monte  au  jiays  des  Outaouai» 
(14  mai  lOOii)  avec  les  domesti(|ues  Latour  et  Xicolan  (peut-être 
Xirolax  Pcrrol)  ;  avant  la  lin  de  IOOi),  il  est  à  la  Pointe  du  Saiut- 
Ksprit  {lielal.  do  1070,  p.  00,  col.  2);  en  1007,  il  revient  à  Québec 
j)()ur  y  chercher  des  secours  (Kcinl.  de  1007,  XVI,  20);  on  1007,  il  se 
rcmbanpie  avec  le  Frèi'O  Doesmo,  trois  hommes  et  un  .:nvi;on  (Journal 
(les  Ji-miiles)  ;  on  1009,  il  redescend  à  Québec  pour  remettre  au 
ifouverneur,  M.  do  Courcellos,  trois  captifs  irotpiois,  (|u'il  a  rachetés 
(le  sa  part,  et  il  repart  avec  lo  P.  d'Ablon  (Hclal.  de  KiO'J,  V,  17); 
à  celle  épo(pie,  les  Jésuites  avaient  deux  éf^lises  dans  le  ])ays  des 
Oulaouais,  l'une  au  Saut,  l'autre  à  la  Poiulo  du  Saint-Ksprit  [Ibid., 
17  et  18),  —  Lo  P,  Allouez  part  avec  le  dessein  de  fonder  une  troi- 
sième mission  u  la  baie  des  Puants  (Iliid.,  |).  18)  ;  le  3  nov.  1009,  il 
(|uiHe  la  Pointe  pour  aller  à  la  baie  des  Puants  (lielal.  de  1070,  92); 
il  établit  sa  nouvelle  mission  sur  les  bords  do  la  rivière  Renard,  à 
luie  demi-liouc  do  la  baie,  et  lui  donne  le  nom  do  Saint-Fraucois- 
Xiivior  (Ihid..  X,  78,  et  XII,  92)  ;  arrivé  à  la  baie  le  2  décembre,  il  y 
célèbre  sa  première  messe  le  3,  fête  de  l'apôtre  des  Indes  et  du 
Japon  [Ihid.,  XH,  92)  ;  dans  ce  premier  voyage,  il  visite  un  bourp  de 
1)00  Ames,  habité  par  des  Ousakis,  Pouloouatamis,  ()utap;amis, 
Ouenibegouts  (lielal.  île  1070,  94),  et  un  village  de  Sakis,  h  (piatre 
lieues  de  rombouchure  de  la  rivière  au  lienard  ou  des  l'uanl.i  (Ihid., 
%  et  97)  ;  il  remonte  par  le  lac  des  Puants  et  la  rivière  dos  Oula- 
ttaïuis  juscpi'au  lac  des  Folles- \voines  (Ihid.).,  va  au  bourg  des 
Oulagamis,  puis  à  celui  des  Ma  outins  par  la  rivière  du  mémo  nom 
(Ihid.,  97,  98  et  99),  ensuite  au  bourg  des  Maloumiues  (Ihid.,  100). 


—  tïMi  — 

Il  avait  annoncé  Jésus-dhrist  h  plus  de  vinf,'t  nations 
diiréronli's.  Si!s  conloniporains  lo  comparaient  à  Sainl- 
Kran(,'ois-Xavier.  I,a  comparaison  était  exaf^érée  ;  elle 
montre  cependant  la  haute  opinion  (pi'ils  avaient  de  son 
apostolat.  «  A  le  voir,  écrivait  la  Thérèse  du  Nouveau- 
Monde,  on  dirait  cpiil  n'a  ni  force  ni  santé  ;  et  cependant, 
il  est  ini'atij^ahle  ;    on    ne    peut    rien    voir    de   plus   labo- 


rieux '.  )) 

(Juel  l'ut  le  fruit  de  ses  travaux  aux  Illinois?  Il  est  cor- 
tain  (pi'il  y  baptisa  des  enfants  et  (piehpu's  adultes  mou- 
rants ■'.  ^'  fonda-t-il  réellement  une  mission?  Il  est  probable, 
que  non,  au  dire  du  moins  du  P.  Gabriel  Marest.  Il  senui 
et  d'autres  récoltèrent. 

Le  1'.  Jac(pies  Gravier  est  le  véritable  fondateur  de  l;i 

Il  donne  le  nom  do  S.u'nl-Mnrc  !\  la  mission  des  Oulnpimis  lello 
compivniiil  li's  ()iii\^^)iissiiii,  Makomi,  Makoncone  cl  .Mikissiouni,  de 
Siiinl-iMichi'l  à  celle  des  Malotimines.  Le  20  mai  1070,  il  |)ai't  pour  le 
Sniil.  I.o  (i  sept.  1070,  second  voyage  à  la  haie;  il  séjourne  ciie/.  les 
Maseoutins  el  les  Mianiis  (/fc/.i/.  de  loit,  42-40).  De  1071  à  1073,  il 
est  chai'tîé  par  le  V.  André  de  la  mission  de  Saint-François-.Xavici' 
{liel.tl.  de  1672,  37  et  suiv.  ;  do  107:»,  41)  ;  de  1073  l\  1074,  il  dessert 
la  mission  des  Mnscoutins-Miamis  el  des  Outagamis  (llelnl.  de  107'f, 
Areli.  de  rc'i'olo  Sainle-Geneviève,  C.nnndn,  cahier  III).  11  était  à  la 
haie  des  l'uants,  quand  il  résolut  d'aller  «  Kaskaskia  continuer 
l'œuvre  du  P.  Mnnpiotte. 

Kn  lOH'.),  il  lui  sui'  h>  point  (Tèlre  hrûlé  par  les  sauva};es  de  (ilii- 
cagon  sur  le  lac  Michigan  ;  il  l'ut  sauvé  par  Nie.  Perrol.  (V.  La 
Pol/ierir,  I.  11.) 

I.  J.cllrrs  f/e  lu  Mire  M.irii'  de  l'Incarnation,  p.  048.  —  Voir  sur  la 
vie  el  les  travaux  de  cet  homme  apostolicpie  :  Lcllrcx  do  lu  M.  M.irir 
do  rincarnniion,  pp.  021,  027,  038,  OÎJO,  070;  —  IMatkmx  de  la  Nou- 
velle-France ,  aimées  1004-1072,  yj.'i.s.s/Hi  ;  —  Uol.ilionit  umliles,  t.  I, 
pp.  12.")  el  suiv.  ;  l.  11,  pp.  20,  23(i  et  suiv.  ;  —  CJinrhvoix,  t.  I, 
pp.  392  ot  suiv.,  397,  398,  40,;,  438,  447-i49  ;  l.  Il,  pp.  38,  20,->  ;  - 
Shea,  Ilislori/  of  Ihe  Calholic  Miysions,  p.  413  ;  —  Hancroft,  Ilis- 
tonj  of  Ihc  l'nilod  Slnfos,  t.  Il  pp.  803  el  837. 

2.  VotjiKjo  du  P.  Alloiioz,  p.  142;  —  Lellre  du  P.  Dcschcfcn 
21  cet.  1083. 


mission  dos  Illinois  '.  »  (l\«sl  lui  (|ui  a  (K'-iViclu'  h'  pirniiep 
tous  los  jirincipi'S  de  leur  liMij^'iic,  i-l  (jiii  les  a  ri'diiils  selon 
les  règles  do  la  j;;raniniairo  ;  les  ini.s.siuiiiiiiircs  ifiii  /'•  mii- 
virent  no  liront  (|iio  porl'i  olionni'i'  oo  (|u"il  avait  oonniiiMU'ô 
avoc  suooos.  Il  oui  l)oauo()U|)  à  soullVir  dos  c/i/irluliins 
jon};lours)  ol  sa  vio  lut  ox|)os;'i'  à  do  ooiitinui'ls  danj^t-rs  ; 
mais  rion  no  lo  rohula  ;  il  surmonta  tous  los  oljstailos  pur 
sii  patience  et  par  sa  douceur  •'.  » 

C'est  on  I(1S1>  ([u'il  alla  se  lixor  au  Uoclior,  à  (pu'hpu's 
lioiios  au-dessous  du  Fort  Saint-Louis,  élevé  par  (lavi'lior  de 
la  Salle,  neuf  ans  auparavant,  sur  la  rivière  dos  Illinois, 
(lest  là  (juo  s'étaient  transportées  les  trd)us  des  Kaskaskias, 
dos  Péorias  Ct  des  Moûiiif^oiienas,  élahlios  d'abord  plus 
haut,  sur  la  même  rivière,  au  temps  du  P.  Marciuelto.  Ils 
étaient  bien  moins  nombreux  (ju'en  I(i77,  la  j^^uerro  avec 
los  Irocjuois  îiyant  l'oieé  les  huit  tribus  à  se  disperser.  Les 
Taïuarois  et  les  KaoUias,  par  exemple,  s'étaient  retirés  et 
établis  .sur  les  bords  du  Mississipi.  Le  1*.  Gravier  ras- 
sondda  h  KasUaskia  un  nombre  considérable  d'Illinoi.s, 
parmi  loscpiols  les  Pcuriiis  et  los  Mniiinf/ouen.ts.  Les 
Kiisf>us/;in.s,  de  toutes  les  tribus  la  plus  douce  et  la  plus 
nondueuse,  devaient  apporter  à  son  ministère  plus  de 
consolations  par  leur  docilité  et  leur  soumission  aux  ensei- 
};nonients   de  la  Foi.  Quand  le   P.    Rasio   vint  de   Saint- 


I.  Du 


)ln   inrilil:<  (lu    P.   (Ifii'nvi 


XII,    Lotlro  (lu   P.  r.iil)ii(>l 


Mnrcsl.  (lu  pays  des  Illinois,  i'.)  avril   l(>'.»!) 


Il 


y  i)  pri's  (le  dix   ans 


P.  (iravior  jotla  les  fondomonis  de  (•clic  nouvelle  (  hi'eslienlé, 


iii'il 


a    ciillivéo    avec   des    soins  ( 


I    (1 


es    peuies   inerovaoles    »  ;  — 


l.cllri'n  r()i/innles,  Aint''ri(/uc,   I.  VI,  I.cllro  du  P.   Maresl,  aux  (ias- 


Vlllil 


lire   lUmois, 


nov 


V.  1712,  p.  :iU)  :  .(  C'est 


prop 


il   Ir 


1'.  (iravier,  dil  le  P.   Maresl  après  avoir 


irlé  des  PP.  Maiciuelle  et 


Alloue/.,  (pii  doit  être  re^'irdé  comme  le  fondateur  de  la  mission  des 
Illinois.  » 

i.  I.cllrcx  (klif.,  il)i<l.,  Ledrc  du  P.  Maresl,  p.  3iO.  —  To//' aux 
/'/(Vcs  Jiisli/irniives,  n"  VIII,  une  Icllre  inédile  du  P.  (imvier, 
adressée  le  lii  février  ICiOi,  au  li.  P.  Général,  Tlivrse  Gon/alès. 


—  538  — 

Fi'un(,'oi.s-de-Sales  ruidor  en  MWA,  le  villiip;i'  cmiiptiiil  trois 
cents  calnines,  toutes  de  [ualre  ou  i'in((  feux  '.  (j'était  le 
pluH  important  des  onxe  que  possédait  ulnr.s  la  nation  '■'. 

Os  deux  missionnaires  ne  devaient  pas  rester  lonjjftemps 
dans  eelte  mission  :  Sébastien  Hasie  revint,  deux  ans 
après,  elle/,  les  Ahénakis,  dont  il  l'ut  le  principal  apôtre  ', 
el,Iae(|ues  dravier,  noninu-  en  lOiXi  supérieur  des  missions 
outaouaisos,  alla  s'établir  à  MieliillimaUinac  '',  Mais  de 
l(»iS!)  à  IGUO,  ([uel  bien  s'était  accompli  !  Les  enfants,  dont 
beaucoup  étaient  baptisés,  assistaient  régulièrement  aux 
instructions  et  aux  catécliismes  ([ui  se  faisaient  cliacpic 
jour;  ils  donnaient  de  très  belles  es|)érances  ■'.  Les  femmes 
et  les  lilles  c/irrlicnncs  fornudent  un  groupe  iu)mbreux, 
plein  de  ferveui',  fir(/upnlnnf  souvent  les  siicreineiits  ;  les 
autres  so  trouvaient  entièrement  disposées  à  recevoir  le 
huptènic  *^.  Les  Jongleurs  et  les  jeunes  gens  seuls  faisaient 
aux  missionnaires  une  opposition  systématicjue,  ceux-lii 
par  crainte  de  perdre  leur  inlluence,  ceux-ci  par  haine 
d'une  religion  qui  condamnait  leurs  vices.  Les  liomims 
faits  et  les  vieillards  respectaient  et  aimaient  la  Robe 
noire,  ils  écoutaient  la  parole  divine  ;  si  fort  peu  embras- 
saient le  christianisme,  c'est  que  ces  hommes,  captifs  de 
la  chair,  n'avaient  pas  le  courage  d'en  secouer  le  joug. 
Les  ménages  chrétiens  otVraient  le  spectacle  reposant  de  la 
plus  pure  vertu  ". 

1.  LclliTH  ôdif.,  Anirrif/uc,  I.  VI,  Lctire  du  1'.  Hiislc  à  son  ucvcii, 
p.  17S. 

2.  lliid. 

3.  Il)i(t.,  p.  180. 

4.  Cal.  Prov.  Franc.  (Arch.  1,'Cii.  S.  J.) 

!).  Documpiil»  inrilit»  du  P.  Oarayon,  XII,   Lollro  du    P.  MarcsI. 
p.  20i;  —  Ihiil.,  Lotlre  du  P.  Hiuiieloau, /;.-i.s.s(/«i. 

6.  Ihid. 

7.  Ihiil.   —   MM.   do    Monligny   et    do    Sninl-Cômo,    prôtros   des 
Missions-lilraiigères,  s'arrôtèrenl  au  Hocher,  eu  1098,  eu  se  rcudaat 


—  :vM)  — 

1,('S  1*P.  JuluMi  Itiiiiiotoiiu  '  l't  ('iiil)i'U'l  Marcsl  •'  ri'i'iioil- 
lirciil   riu  ritiijj;('    de  (iraviur  ot  de   Husle  :   il  ne    pi)uvait 


1  son  ncvi'ti, 


i\  'rniniirois.  Le  2  jiinvicr  1009,  M.  de  Sniiil-Oonu'  (•fi'i\il  sur  cclli' 


iiiissimi  l'i  M^r  (le  Suiiil-Viillici 


u)iis  iii'i'i\iiint's 


1.-   I 


I   iiovciiihii 


iiiiN  licin's  .iippclrs  h'  rifii.r  furl.  ()\'hI  un  roclii'i'  (|ui  est  sur  11'  liord 
<li'  In  riviôi'o,  haut  environ  de  cent  pieds,  où  M,  de  lu  Snlle  nvuit  fuit 
lii'illi'  ini  forl  i|n'(>n  ii  ni)ini<li)nné,  les  sauvii^es  éliint  idlt's  demeurer 
•ï.\  litMH's  plus  Ims,  nu  l'oil  de  l'eounrouii.  Nous  y  Irouvi'inu's  le  H.  P. 
ItiiiMi'Ieiui  et  le  It.  1'.  l'iiu-l,  (pii  n'étant  pus  elunxés  en  parlaul  de 
()lMi'ii|;:on,  é(ai(uil  arrivés  six  on  sept  jours  devant  nous.  Nous  y 
viiiies  aussy  !<•  H.  P.  Maresl,  Jésuile.  Tous  les  HH.  PP.  nous  y  firent 
l'iiciiieil  possible,  'l'oulc  la  peine  ipi'ils  avaient  était  (|,e  nous  voir 
piulii'  sitôt  il  cause  des  fjelées.  Cette  mission  des  Illinois  me  parait  la 
plus  helle  (|ne  les  MH.  PP.  ■lésuilo»  nient  ici  ;  car,  sans  compter  tous 
les  cnl'auts  cpii  sont  haptisi's,  il  y  n  (pnuililé  de  {grandes  pei'soun<'s 
i|in  oui  aliandouué  toutes  leurs  superstitions,  et  vivent  eu  pail'aits 
bons  cliréliiMis,  fré(pientaid  les  sacrements,  et  sont  mariés  il  l'éjflise. 
Noms  n'eûmes  pas  la  consolation  de  voir  tous  les  lions  chrétiens,  cai 
ils  étaient  tous  dispersés,  en  descendant  sur  le  bord  de  leur  rivière 
pour  la  chasse.  .Nous  y  vîmes  seulement  (piel(|nes  femmes  sanvajfes 
mariées  fi  des  Frau(,'ais,  cpii  nous  édilièrenl  par  leur  modestie  et  par 


l'assiduité  (lu'elles  avaient  d'aller   plusieurs   fois    1 


u'ii'r  a   la 


chapelle.  Nous  y  chantâmes  une  g-rand'messe  il  diacre  et  sous-diacre 
le  jour  de  la  Présentation  de  la  Sainte-Vierge.  Nous  parliuies  des 
Illinois  le  2:2  novembre.  11  nous  a  fallu  faire  casser  la  j,dace  environ 
deux  ou  trois  arpeiis  pour  sortir  du  lac  l'ooriu  (ou  Timiteoui).  » 
(Archives  nationales,  K,  1IJ74-,  pièce  NI.) 


I.  Le  P.  Julien   Dinnete 


an,    ne  a 


la  Flèche  (Sartho),  le   D    mars 


Kilill,  entra,  après  sa  seconde  année  de  philoso|>liie,  an  noviciat  des 
Jésuites,  à  Paris,  le  7  sept.  UiTti.  Le  noviciat  terminé,  ou  le  trouve  l'i 
Itiiuen  professeur  de  sixième,  puis  de  cinquième  (l(n8-l(iS()|,  étii- 
iliiiiit  de  philosophie  à  la  Flèche  (l(iH0-8l),  professeur  de  troisième, 
(le  seconde  et  de  rhétori(|iie  à  Nevers  |lt»SI-8V),  de  seconde  il  Amiens 
(lOHl-Hli),  étudiant  en  théolof^ic  il  Paris  (l()S:i-H'.t).  professeur  de 
l'Iiétoriipio  il  (laeu  (lti8'J-!M)),  enfin  en  troisième  année  de  probntion 
il  Itoiien  (lO'.K)-!)!  ).  Kn  tO'JI,  il  part  pour  le  Canada.  .\i)rès  deux 
ans  passés  il  Sainl-Fran(,'ois-de-Sales,  il  se  rend  à  Michillirna- 
kiiiac,  et  lie  là  il  est  envoyé  en  Iti'.Mi  à  Kaskaskin. 

2.  Nous    avons    déjîi   parlé    du    P.    Gabriel    Marest,    ipii    l'ut    fait 
prisonnier   par  les   Anjilais   ;i    la    baie    d'Iluds 
P.  Jose[)h,  supérieur  des  missions  outaouaisos.  Voici  ce  iju'en  dit  le 


Il    était   frère    du 
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loml)ei'  on  ck's  mains  plus  ciipal)los  do  le  fairo  fructilicr. 
Ils  trouvèrent  le  niouvoniont  de  conversion  à  la  Foi  si 
accentué,  l'empressement  aux  ollices  et  aux  instructions 
<le  ri']<;-liso  si  grand  et  si  soutenu,  <[u'ils  se  virent  obligés, 
dans  lospace  de  deux  ou  trois  ans,  do  construire  une 
.seconde  et  une  troisième  chapelle  '. 

Kn  1700,  un  événement  fâcheux  faillit  compromettre  de 
si  beaux  commencements  cl  de  si  riches  espérances  d'avenir  : 
la  nu'sintelligence  se  mit  entre  les  Kaskaskias  et  les  autres 
sauvaf^es,  et  les  Kaskaskias,  blessés,  abandonnèrent  leurs 
cabanes,  descendirent  en  canots  l'illinois,  entrèrent  dans 
le  Mississipi,  et  allèrent  s'établir  sur  la  rive  f^auche  <lu 
^rand  fleuve,  entre  le  Missouri  et  l'Ohio,  à  l'embouchuic 
il'une  petite  rivière,  à  hupielle  ils  donnèrent  leur  nom.  Le 
fort  de  Chartres  s'éleva  bientôt  à  une  demie  lieue  plus  bas, 
à  une  portée  de  fusil  du  fleuve  -. 

(Connue  la  tribu  des  Kaskaskias  était  celle  qui  complaiL 
le  plus  de  néophytes  et  qui  montrait  plus  de  disposition 
pour  le  christianisme,  le  P.  Marest  la  suivit,  laissant  sans 
missionnaire    les    Feorias    et    les    Moïiingoiienas,    car   le 


protestant  nniicroft,  t.  II,  p.  838  :  «  Ce  .lésuile,  (|ui  avait  été  l'ail 
prisonnier  par  les  Anj,^lais  an  n'.onuMil  où  il  vouait  do  chanter  i'.lii' 
Marin  an  pied  d'une  croix  plantée  sur  une  nionlaf^nc  de  glace  de  la 
baie  d'IIn<lson,  et  (pii  avait  recouvré  la  liberté  après  la  paix  de 
Hyswich,  revint  on  Amérique  et  se    roinlit  aussitôt  à  la  mission  de 

rimmat'uléo-doncoption Los   plus  rudes   travaux  lui  échurent  en 

partage.  »  —  c.  Ce  Père  se  livre  un  |)oii  trop  il  son  zèle,  écriviiil 
encore  le  1^.  Minnctoau  ;  il  travaille  excoss'v<Mnonl  le  jour  et  voilic  la 
nuit  ]w»v  80  pcrfeclioi'Mcr  dans  la  langue,...  Il  ne  vit  i\\w  d'un  |uni 
de  blé  cuit,  où  il  mêle  (pu'l([iu'l'ois  un  pou  do  petites  fèves,  el  il 
mange  un  melon  d'eau  ([ui  lui  sort  de  boisson.  » 

1.  Ihctimcnls  inârlils  du  P.  (larayon,  XII,  ])p.  iù't  el  271. 

2.  IMuiinn  du  P.  Gravier,  en  1700,  depuis  le  pays  dos  Illinois 

p.  2;  —  Lettres  ('di/innlm,  Amrri<iit(\  t.  VI,  Lettre  du  P.  Maivs!, 
])p.  320  et  37V  ;  —  Chnricruix,  t.  III,  i).  3'.)i. 
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1*.  liinneteau  était  mort,  le  2ï  décembre  1G9Î),  d'une  lièvre 
contractée  à  la  suite  de  ses  néophytes,  sous  les  rayon'i 
ardents  du  soleil  de  juillet  '. 


Il 


Resté  seid,  le  P.  Marest  lit  des  merveilles,  comme  nous^ 
l'apprend  une  Relatinn  conservée  à  la  Hibi'olhèque  natio- 
nale de  Paris  -. 

(>e  document  est  l'o-uvre  d'un  ancien  enijfaij^é  au  service 
de  Sa  Majesté,  à  bord  du  Marin,  connnandé  par  le  comte 
de  Surgère.  I.e  Marin  était  parti  en  l(i!IS  de  la  Rochelle 
pour  l'embouchure  du  Mississipi  avec  la  licnnninice,  dont 
le  connnandant,  M.  d'Iberville,  allait  continuer  les  décou- 
vertes, si  fatalenuMit  interrompues,  de  C^ivelier  de  la  Salle. 
(]et  engaj^é,  du  nom  de  Pénicaul,  dont  l'existence  ne  l'ut 
pas  sans  gloire,  a  écrit  et  dédié  à  «  Diron  d'Arlaguiette^ 
conseiller  et  sénéchal  de  la  sénéchaussée  d'Auch  ».  les. 
An'ialcs  des  vingt-deux  premières  années  de  rétablissement 
dos  Français  à  la  Louisiane.  Rien  de  plus  instructif  f[ue  ces 
Annales  en  vingt-trois  chapitres,  où  l'jiuteur,  esprit  cher- 
cheur et  curieux,  n'oublie  rien  tle  ce  (pi'il  a  vu  et  entendu. 
Or,  en  1711,  il  l'ut  envoyé   par  MM.  d'Artagiiiette  et  de 


I.  Arcli  <Io  lii  rue  l.lioinoiui,  tV  liix,  Paris,  ciiliior  i.  d.'innd.i  : 
note  à  '..i  fin  do  lu  lellre  ndressée  pur  le  P.  Uinneleau,  en  KÎ'.C.t,  à  son 
oiii)iii' ur.  —  linncrofl.  vol.  II,  p.  8)t8  :  c<  Lo  1-^.  Hinncloiiu  avait 
i.  Cl  ipa^^ué  la  trihu  à  laquolle  il  était  atlaclu''  dans  ses  excursions 
liu  mois  de  juillet  au  milieu  des  vas((>s  espaces  iprollc  consacrait  à  la 
ciiiisse.  I,à,  tantôt  étonllant  :\\\  milieu  des  hautes  herbes,  tantôt 
dévoré  par  la  soif  dans  les  ])i'airies  desséchées,  tourmenté  le  jour  ))ar 
la  ciialeur,  et  exposé  la  nuit  sur  la  terre  nue  à  des  rosées  glaciales, 
il  contracta  uuj  lièvre  (|ui  l'eideva  en  (pichpics  mois,  à  \'î\'^o  de 
•Ui  ans.  " 

i.  M.  Marj^ry  |)rétend  |t.  V,  p.  (l'.'O)  ([u'il  existe  un  second  exem- 
plaii'c  de  cette  Urhilion  à  la  l)il)lio(hè(iue  de  Rouen,  et  un  troisième 
outre  les  mains  de  l'historien  Francis  Parkmau. 
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Bienvillo  ',  avec  un  serf^cnt  et  onze  soldats  pour  châtier 
(les  (Janndiens,  qui,  .snus  prvtcrlc  de  commerce,  commcl- 
iaicnt  ouvertement  des  crimes  scandaleux,  clans  la  mission 
du  P.  Marest  -.  Il  resta  quatre  mois  au  village  des 
Kaskaskias  ■',  et  voici  ce  (|u'il  dil  au  chapitre  treizième  do 
sa  Rolnlion  :  «  Les  Kaskaskias  Illinois  sont  fort  laborieux 
et  adroits  dans  la  culture  des  terres  ;  ils  les  labourent  avec 
la  charrue,  ce  cju'on  n'a  point  fait  encore  ailleurs,  par  tout 
le  bas  du  Mississipi.  Ce  sont  les  RR.  PP.  Jésuites  cjui  leur 
en  ont  donner  la  connaissance...  Le  pays  où  ils  sont  t?tablis 
présentement  est  un  des  plus  beaux  de  toute  la  Lou'siano 
et  des  meilleurs  pour  la  fertilité  du  terroir.  Il  y  vient  du 
blé  aussi  beau  cju'en  France,  et  toute  espèce  de  léfj^unies, 
racines  et  herba<^es  ;  ils  ont  aussi  de  toutes  sortes  de  fruicts 
d'un  excellent  fi^oust...  Ils  ont  dans  les  pra  rie-  beaucoup 
de  bestiaux,  comme  bccufs,  vaches.  Il  y  a  ji.,ieillemout 
chez  eux  beaucoup  de  volailles  de  toute  nature  '*...  Ils  ont 
proche  de  leur  villaf>;e  trois  moulins  pour  moudre  leurs 
grains,    syavoir    :    un    moulin    k   vent,    (q)partenant    aux 


\.  nionville,  frôrc  de  criljorvillo,  commandait  aloi's  le  |)otit  fort  «le 
Bdloxi,  à  l'iMilrée  de  la  l)aii'  du  même  nom,  et  M.  (rArtnj;ui('lti' 
remplaçait  d'Iherville,  mort  à  la  Havane,  le  (t  juillet  lîOC). 

2.  Hcl.ilioii  do  P(''nioaul,  cii.  XllI  :  «  Lo  P.  G.  Marost  priiiil  /i.i;' 
/(>///'c,s'  MM.  d"Arlai;'uioll.o  ol  <!(>  liionvillo  ironVoyor  un  ol'lioioi'  avec 
dos  soldats  ))()ur  omposchoi-  los  dosordros  <lo  |)lusi("nrs  marcliiimls 
caiiadions,  ([ui  sous  prr'Ioxto  d'y  (au  villafio  dos  Kaskaskiiis) 
C'omnuTcer,  y  commoltaiont  ouvortoniont  plusioui's  crinios  scin- 
daloux,  en  dosbauohant  los   fillos  ot  los  femmes  dos  Illinois,  ol   les 

détournant,  de  se  convertira  la  foi  do  notre  religion Snr  cet  avis, 

MM.  d'.^rtafi'uiotlo  cl  tlo  Hionvillo  y  envoyèroni,  (piel((uos  juins 
après,  un  sorgont  avec  douze  hommes  dont  je  fus  du  nombre.  >•  — 
{Mnn/r;/,  t.  V,  p.  488.) 

It.  Iltiil.  :  u  Nous  reslAmes  ipuitre  mois  chez  los  Illinois,  ol  imn-i 
y  vécùmi's  on  éolianf^oant  des  marcliandisos  contre  leurs  (K'iiric-i, 
(jui  sont  à  très  bon  marche  clu'Z  eux.  n  —  Marijrij,  p.   'f.S'.l. 

i.   Voir  (Iharlcvoix,  t.  III,  pp.  ;i'Ji  et  suiv. 
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RU.  PP.  Jésuites,  ([ui  est  fort  employé  par  les  habitants, 
et  deux  autres  moulins  à  cheval,  (jue  les  Illinois  possèdent 
en  propre...  Les  Illinois  aiment  fort  la  JKmne  chère  et  se 
i'estinent  très  .souvent  les  uns  les  autres  ;  leur  meilleur 
mets  est  la  chair  de  chien  ou  loup  privé,  qu'ils  élèvent 
dans  leur  village.  La  plus  f,'rande  partie  des  Illinois  sont 
chresliens  catholiques.  Ils  ont  dans  leur  village  une  église 
fort  grande,  où  il  y  a  un  fonts  baptismal.  (>ette  église  est 
fort  propre  en  dedans  ;  il  y  a  trois  chapelles,  la  grande  du 
chœur  et  deux  à  costé.  Ils  ont  un  clocher  avec  une  cloche  ; 
ils  assistent  fort  régulièrement  à  la  grand'messe  et  aux 
vespres  '.    Les    Hll.    PP.    Jésuites    leur    ont    traduit    les 

1.  Lfllrrx  r'Iif.,  Ani('-ri(/iir,  l.  VI,  p.  328  :  ce  Les  hommes  el  les 
femmes  sont  vêtus  niodcslement  (|uan(l  ils  viennent  à  l'cjflisc  ;  ils 
s'enveloppent  lo  cor[)s  (fune  faraude  peau,  ou  bien  ils  s'habillent 
(l'une   robe  faite  de   plusieurs  [)oaux  cousues  ensemble.  »  Mais  en 

dehors  de  réf,'lise,  n  les  hommes  ne  se  couvrent  (pi'à  la  ceinture 

les  femmes  se  couvrent  encore  le  sein  d'une  ])eau  de  chevreuil.  >i 

La  Ih'Inlion  de  Pénicaut  [Mnrfiri/,  p.  WO)  décrit  de  ([ucUe  mani('ro 
se  fout  les  robes  :  «  Les  femuies  des  Illinois  Kaskaskias  sont  très 
adroites  ;  elles  lilenl  ordiuairemeut  du  poil  de  bieuf  Siiuvafj^e,  (pu 
est  fin  coninio  une  laine  de  mouton  d'Aujj'leterre.  Oette  laine  est 
fih'e  aussi  fine  ((iu>  la  soie  el  est  trC's  blanche,  (l'est  avec  (pioi  elles 
se  font  des  ('dolTes  (pi'elles  leiy;iuMil  eu  trois  couleurs,  comme  iK)ir, 
jiuuu'  et  rou},'e  fonci'  KUes  s'en  font  des  robes  (jui  sont  à  peu  près 
comme  les  robes  des  enimes  de  nrelaf^ne,  ou  autrement  comme 
les  robes  de  chambre  de  nos  dames  de  France,  (|ui  traînent 
iusi[u'à    terre,    et  au   col  (lvs((uelles   serait  cousue    une    coilfe   (pii 

couvrirait  la  teste  ;  elles  ont,  par  dessous,  une  jupe  et  un  corset 

Kilos  cousent  avec  du  fil  du  nerf  de  chevreuil,  ([u'ellcs  font  de  cette 
luauièro  ;  (piand  le  nerf  du  ciu'vreuil  est  bleu  d(''charué,  elles  lo 
t'ont  S('"cher  deux  fois  viii|^t-(pialre  heures  au  soleil,  (>l,  après  l'avoir 
un  ])eu  battu,  elles  lii'cut  h>  lil  de  nerf  aussi  lin  el  aussi  blaiUMpio  lo 
plus  beau  til  de  Malines,  (((ioi(pu>  cependant  très  fort.  >i  —  Lo 
I'.  C.liailevoix  il.  III,  i)p.  ICI!-:!'.).'))  donne  des  d(''lails  à  |)cu  près 
seud)lables  il  ceux  de  IV-nicaul,  sur  ce  nu''me  sujet  ;  dans  sa  lettre 
(lu  20  oct.  1121,  il  laconte  tout  ce  ([u'i;  a  vu  dans  son  voyafre  au 
jiays  des  Kaskaskias. 
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psaumes  et  hymnes  de  liitiii  en  lenr  langue.  Soit  à  la 
la  mcîsse,  soit  à  vespres,  ils  chantent  alternativement  un 
couplet  avec  les  Fran^'ais  (pii  dfnieui'ent  che/,  eux.  pai- 
exemjjle  :  les  Illinois  chantent  un  couplet  de  psaunu'  ou 
d'hymne  en  leur  lanf^ue.  et  les  Franvais  le  couplet  suivant 
en  latin,  sur  le  ton  (pi'on  les  chante  en  lùirope.  Pour  te 
(jui  re^'ardo  leurs  mariajj^t's,.,.  on  [)ul)lie  trois  ])ans  par 
trois  dimanches  ou  lestes  consécutifs,  et  on  les  marie 
ensuite  à  la  messe,  comme  on  l'ait  en  France  '.  » 

Dans  sa  lettre  du  !)  novend)re  1712,  adressée  au  P.  (ier- 
main,  supérieur  fi;énéral  des  missions  du  (Canada,  le 
P.  Marest  '■'  com])lète  les  renseiifni'inents  de  la  licliition  de 
Pénicaut.  «  Les  Kaskaskias,  dit-il.  sont  bien  dill'érenls  de 
ce  (pi'ils  étaient  autrefois.  Le  christianisme  a  adouci  leurs 
mo'urs  farouches,  et  ils  se  (listin<>uent  maintenant  jjar 
certaines  manières  douces  et  honnêtes,  qui  ont  porté  des 
Fran^-ais  à  prendre  de  leurs  lilles  en  mariai'e.  De  plus,  nous 
trouvons  en  eux  de  la  docilité  et  de  l'ardeur  pour  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  Voici  l'ordre  (pie  nous 
observons  chaipie  jour  dans  cette  mission.  Dès  le  f^rand 
matin,  on  appelle  les  catéchumènes  à  l'éylise,  où  ils  font  lu 
prière,  ils  écoutent  une  instruction  et  chantent  quelcjucs 
canti([ues.  Quand  ils  se  sont  retirés,  on  dit  la  messe,  à 
bupielle  tous  les  chrétiens  assistent,  les  hommes  plac(*s 
d'un  côté  et  les  femmes  de  l'autre;  on  y  fait  aussi  la 
prière,  (pii  est  suivie  d'une  instruction  ;  après  (pioi,  chacun 
va  à  son  travail.   Nous  nous  occupons  ensuiti' à  visiter  les 
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I.  Iiilili()llu'i|ii<"  ii.ilioiialo.  l'oiiils  iViiiiviiis,  ii"  Ik^)!').  —  ^l.  Miiif^iy 
a  fiiil  iin|iriiiuM'  loiile  In  Itt'Intion  «le  Péiiiciuil  dinis  le  vol.  V  do 
Drcotirrrlfs  cl  rInhIUaomcnIs...,  pp.  .'nil-'iS'.l. 

i.  Le  P.  M.'irest,  après  .Tvoir  assez  lon^lcinps  évanjjélisé  ^ftil  les 
Kiiskaskias,  iloiil  le  village  gaivl'  le  nom  tVhiu)taciili''c-(A>nci'i>li()n  il'' 
la  Sainic-Vicrtjf,  fut  rejoint  \kiv  le  1'.  Mi'rinei. 
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malades,    à   leur    donner   les  renii-des   ni'cessaires,   à    les 
instruire,  à  consoler  ceux  (|ui  ont  (juel(|ue  sujet  d 'allUction. 
Après   midi,    se    l'ait    le   ciitéchisnu'.   où  tout   \v  monde   si! 
trouve,    chrétiens   et    catéchumènes,    Jiomnies    l'I    enfants, 
jeunes  gens  et  vieillards,  et  où  chacun,  sans  distinction  de 
rani;^  ni  d'Age,  répond  aux  questions  ([ue  lui  l'ail  le  mission- 
naire. Le  soir,  tout  le  monde  s";issend)le  encore  à  l'église, 
IKiur  y  entendre  une  instruction,  faire  la  prière  et  chanter 
(juel([ues  canlicpies.   Les  dimanches  et  les  fêles,  on  ajoute 
aux  exercices  ordinaires  une  instruction  (pii  se  fait  après 
les  vêpres.  La  ferveur  avec  hujuelle  ces  bons  néophytes  se 
rendent  à  l'église   à   toutes  ces  heures  est  admirable  ;    ils 
interrompent  leur  travail  et  accourent  de  fort  loin  pour  s'y 
trouver  au  temps  mar({ué...  Ils  s'approchent  souvent  des 
sacrements...    Nous   avons  été    ol)ligés  de   fixer   l(!s    jours 
aux(puds  ils  pourraient  se  confesser,  sans  ([uoi  ils  ne  nous 
laisseraient  pas  le  loisir  de  vaquer  à  nos  autres  fonctions... 
Le  soin  ([ue  nous  prenons  des   malades  nous  iittirc  toute 
leur  contiance  '.  » 

Le  P.  Marest  disait  qu'un  miracle  de  la  miséricorde 
divine  était  nécessaire  pt)ur  la  conver'sioii  des  sauvages 
illinois  ;  ce  miracle  s'était  vraiment  opéré  dans  l'âme  des 
Kaskaskias  grâce  au  zèle  persévérant  du  Jésuite.  C.e  Jésuite 
n'en  fit  pas  seulement  des  chrétiens  :  l'amour  de  la 
France  entra  dans  leur  cccur  en  même  temps  ([ue  la  Foi 
calholi(|ue,  et  leur  dévouement  et  leur  fidélité  à  cette 
piilrie  d'adoption  ne  se  démentirent  jamais,  n  Lorscjuc 
le  traité  de  Paris  (17(»H)  livra  à  l'Angleterre  nos  colonies 
(le  l'Amérique  du  Nord,  et  qu'en  exécution  de  ce  traité 
le  eoumùssaire  anglais,  Ross,  se  pi-ésenta  (^17G')i  pour 
prendre    possession     du     fort     de     Chartres    et    du   pays 
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Lfllrcs  <'-<li/'.,  Ami'riijiir,  t.  VI,  pp.  y:iO-:}:t'J. 
Jés.  et  Noiiv.-Fi:  —  T.  III. 
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des  Illiiuiis,  les  Kaskiiskijis   no  pui\Mil  se  résigner  a  celle 
paix  et  à  ce  cliangenienl  '.    »  Le  clief  de  la   lrii)U   déclam 
au  ctminiandant  français  (|iie  pas  un  seul  de    ses    Indiens 
ne    consentirait    à     s'y    soumettre.     Puis,     s'adressant   à 
l'ollicier    anj^lais,    il    lui    <lit     ces    jjaroles    que     Bancroll 
rap[)orte    dans    son    I/is  foire    des    JJ  fut  s- Unis    :    «    Fars 
d'ici   au    plus    tût,    et   dis    à    ton    chel"    ({ue  nous  et  nos 
frères  nous  vous  cond)attrons  si  vous  essayez  de  pénétrei- 
sur  notre  territoire.  Pourquoi  voulez-vous  venir  ici'.'  Vous 
ne  nous  connaissez  pas,  et  nous  ne  vous  avons  jamais  vus. 
Dis  à  ton  clief  de  rester  sur  ses  terres,  connue  nous  restons 
sur  les    nôtres.    Nous    ne   voulons    ])as   d'Anglais     parmi 
nous;  c'est  la  résolution  des  Peaux-Uouges.  Va,  ne  reviens 
pas,  sinon  nos  farouches  guerriers  tond)eront  sur  vous  '-'.    i 
Les  Missourites  et  les  Osages,  présents  à  l'entrevue  des 
Kaskaskias  avec  le  commissaire  anglais,  s'exprimèrent  avci' 
la  même  énergie  :  «  Va-t-en,  dirent-ils  au  commissaire,  cl 
ne  reviens  januds.  Le  Français  est  le  seul  que  nous  voulions 
au  milieu  de  nous  ■'.  »  Deux  ans  auparavant,  les  Kaskaskiiis 
avaient  dit  à   M.    Saint-Ange,    comnu'uulant    du    fort   «If 
Chartres  :   «   Père,   n'abandonne  pas   tes  enfants  ;  pas  uii 
Anglais    ne    pénétrera  juscpi'ici    du    vivant    de    l'honnne 
rouge...  Nos  cœurs  sont  avec  les  Français  ;  nous  détestons 
les  Anglais  et  nous  voudrions  les  tuer  tous  ''.  » 


II 


1.  Mrinoirn  (le  X.  Perrol,  p.  227. 

2.  Bnnrroft,  t.  IV,  oli.  XVIII.  —  D'après Chnrlevoix  (I.  III,  p.  ii):i, 
li>s  Illinois  et  les  .VbéiiMkis  rnllinliijiios  fuivnl  los  plus  dévoués  ii  lu 
Frnuc'O. 

'3.  llancro/'t,  t.  IV,  cli.  .WIII.  —  "  Les  Osnjjjcs,  nntion  msscz  noiii- 
l)r<'uso,  éliihlio  sur  le  hord  (Tune  rivière,  (|ui  porte  leur  nom.  cl  so 
ji'lle  (liins  le  Missouri,  ciiviroii  i'i  40  lieues  de  la  joiiclion  nvoc  li' 
Mississipi  »  {Cliarlei'oix,  t.  III,  p.  .'t'.JO).  —  c  La  nation  missourite  est 
la  première  (jue  l'on  rencontre  en  remontant  le  Missouri.  »  (lliid.  . 

4.  liiincroft,  t.  IV,  ch.  VIL 


-.  Si7  -. 

Les  autres  tribus  illiiioises,  les  Pcorins  parliculioroment» 
ne  se  soumirent  pas  aussi  l'acileiiicnt  ([ue  les  KasUaskias  à 
la  jjrédieation  de  l'Evangile  ;  le  missionnaire  eut  même 
])eaucoup  à  souil'rir  de  leur  opposition  manifeste  à  la  l''oi, 
ils  allèrent  jusqu'à  attenter  à  la  vie  des  Robes  noires. 

Les  Péorias  n'avaient  pas  cpiitlé  les  rives  de  l  Illinois^ 
apiés  l'émigration  des  Kaskaskias.  Le  P.  Gravier,  (jui  les 
connaissait,  vint  se  fixer  au  milieu  d'eux  sur  la  lin  de 
1700,  afin  de  les  gagner  à  Dieu;  il  _v  trouva  ce  qu'il 
soubaitait  le  plus  au  monde,  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  son 
troupeau.  Gravement  blessé  par  la  llècbe  d'un  sauvage,  il 
mourut  deux  ans  après  des  suites  de  sa  blessure  ' . 

Le  P.  Mermet  faillit  mourir,  quelques  années  auparavant,, 
de  la  même  mort  glorieuse.  Le  commandant  Jucbercau 
avait  commencé  un  établissement  à  l'entrée  de  la  rivière- 
Ouai)acbe,  alors  une  des  voies  naturelles  de  communication 
entre  le  lac  Erié  et  le  Mississipi;   il  demanda  un  mission- 


I.  l'n  (les  principaux  chefs,  nommé  la  tèlo  d'oui's,  excita  contre  le- 
missionnaire  sgs  compatriotes.  L'n  de  ceux-ci,  lisons-nous  dans  la 
relation  de  sa  mort  [Eloçj.  dcfunct.  l'rov.  Franc,  Arch.  t<cn.),  saisit 
son  ai-c  et  lui  tiia  cini]  llèches,  dont  deux  eflleui-èrent  sa  poili-inc, 
ui)(>  tut  amortie  par  le  collet  de  sa  soutane,  une  autre  lui  perça 
l'oreille,  mais  la  dernière  s'enl'onca  dans  les  nerfs  du  poi^^net  et  les 

traversa  ius(pi"au  coude Il  mourut  des  suites  de  cette  blessure. 

—  Cf.  Cnrnyon,  Ril)l.  hist.,  n.  lU:t-,  —  Lettre  du  P.  Gravier  au 
lî.  1'.  Tamburini,  général  de  la  Ccmiiannie,  (5  mars  1707  ;  —  Lettre- 
lin  1'.  Mermet  sur  la  blessure  du  P.  Gravier  aux  Kaskaskias,  2  mars. 
ITO(')  ;  —  Lettre  du  P.  (i.  Marest  au  P.  Germon,  9  nov.  171'J,  dans  les- 
Lollrc.t  écli/'.,  Amériipie,  t.  VI  ;  —  Gassani,  Iluxlreu  Vnroncs,  t.  I, 
p.  074;  —  Bancroft,  vol.  II,  p.  8.t7,  dit  ;  «  Gravier,  célèbre  pour 
iivoir  le  premier  déterminé  les  |)rincipes  de  la  langue  des  Illinois  et 
les  avoir  ramenés  à  des  règles  précises  ;  il  réussit,  mal^^ré  des 
(liuijfcrs  continuels  et  ropposilion  des  ma{j;iciens,  à  jeter  ù  Kaskaskia 
li's  bases  d'un  établissement  durable.  » 

Le  P.  Gravier  mourut  le  23  avril  1708.  victime,  dit  Bancroft,  des 
alt;i<iues  des  naturels  (p.  H'Mj. 


[ii  !■'■*: 
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nairo  au  supi'rieur  f,'('iuM'al  des  Jt'suilps,  (|ui  lui  accorda  le 
P.  .li'an  Mornu'l '.  (À>lui-c'i,  d  unccouiplexion  lrt>s  dôlicali', 
maisd'uuo^raïuU'iMU'rj^io  Ifinporco  piirljeaucouj)  do  douceur, 
possédait  à  un  haut  dcgiv  lo  don  d'cniouvoir  les  cd'urs,  de 
s'attirer  le  respect  et  l'allection  des  sauva{j;es  '•'.  Le  com- 
mandant du  fort  ne  pouvait  obtenir  lui  choix  meilleur;  la 
garnison  le  re(,'ut  à  bras  ouverts.  Le  soin  de  ce  poste  ne 
devait  cependant  pas  sullire  au  zèle  de  ce  missionniiire. 
Dès  son  arrivée,  il  entreprit  la  conversion  des  Mascoutins, 
tribu  illinoiso,  qui  s'était  fixée  sur  les  bords  de  l'Ouabache. 
Les  Mascoutins,  alliés  des  Mianiis.  ne  paraissaient  être 
que  de  grossiers  paysans  auprès  de  ces  gentilhomnies  de 
la  prairie.  Superstitieux  à  l'excès,  soumis  aveuglément  au 
despotisme  des  Jongleurs,  ils  goûtèrent  pi'U  le  dévouement 
du  missionnaire,  et  c|uel(pics-uns  à  peine  prêtèrent  l'oreille 
à  ses  enseignements.  Ils  le  considéraient  comme  un 
Manitnii,  dont  la  puissance  était  grande,  plus  grande  peut- 
être  que  celle  de  leurs  Manifoiis,  auxquels  ils  oll'raient  des 
chiens  en  sacrifice,  pour  apaiser  leiu"  colère  ou  se  les  rendre 
l'avorablcs  ;  mais  ils  se  l'etusaient  à  voir  en  lui  l'envoyé  do 
Dieu,  ils  ne  voulaient  pas  dune  doctrine  qui  contrariait 
leurs  passions,  condamnait  l'immoralité  de  leur  vie.  Les 
Jongleurs  profitèrent  habilement  de  ces  dispositions 
hostiles,  pour  souiller  dans  les  esprits  le  feu  de  la  colère  ; 


1.  Le  P.  Jcnn  Moriiiol,  né  à  Grciioljlo  lo  2'.\  scpl.  lOOi,  enti'a  au 
noviciat  d'Avifjnoii  après  sa  seconde  année  do  pliilosopliio,  lo  20  iiov, 
1083,  fil,  après  lo  noviciat,  une  troisième  aiinôo  <lo  |)liilosopliio  l'i 
Embrun  (l(')Sii-8()),  oiisoif^na  ensuite  à  (^arpcnlras  la  cin({uioiiK,' 
(11)80-87),  à  Hoanne  la  ((ualrième,  la  troisième,  les  humanités  ol  la 
rhétori(iuo  (l(')87-!tl),  à  \'osoul  los  Immanilés  (  l6'.)l-',)2)  ;  puis  il  étuilia 
quatre  ans  la  lliéolo^^io  A  Dole  (IO'J2-',lfi),  fil  à  Salins  sa  troisiôiiio 
année  de  proliation  (lO'.IO-UT)  et  partit  enfin  pour  le  Canada  on 
1698. 

2.  Lettres  édif.,  Amérique,  l.  VI,  p.  346. 
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on  n'soliit  (lo  so  di'f.iiro  du  priHiv  iinporlun,  cl  à  plusieurs 
roprisos  plusieurs  ilèelies  lurent  {likoeliées  cDutre  lui. 

La  Pntvidence  permit  (ju'il  n  en  lût  pus  atteint  :  elle» 
lond)èi"ont  h  ses  pieds. 

Ia'  p.  Merniet  ne  se  rebuta  pas  pour  si  peu  :  il  t'tait  venu 
(le  Knmce  au  Canada  dans  le  seul  but  de  {.;a<;iu'r  des  àines 
à  Jésus-Clluisl,  même  au  prix  de  sa  propre  vie,  si  Dieu  lui 
(Ml  tlemandail  k'  saeriliee  :  il  continua  à  se  dévouer.  Une 
maladie  eontaj;ieuse  éclata  dans  le  villafj;'e,  et  y  lit  de 
n()nd)reuses  victimes.  Il  y  iivait  là  pour  le  missionnaire 
une  nouvelle  et  belle  occasion  de  se  livrer  sans  réserve  à 
son  besoin  immense  d'immolation,  et  peut-être  espérait-il, 
à  force  de  dévouement,  dompter  les  âmes  rebelles  des 
Mascoutins.  11  se  multiplia  auprès  des  malades,  les 
soifijnant,  les  consolant,  U-s  encoiu'ajj^eant,  et,  (piand  il  le 
pouvait,  envoyant  au  cii'l  par  le  baptême  les  entants  mori- 
bonds. Il  ne  recueillit  de  ses  ell'orts  ffénéreux  que  plus 
d'outraj^es  ;  on  attenta  encore  à  ses  jours.  C'est  ([ue  les 
Jongleurs  persuadaient  aux  sauvaj,^es  (pu-  le  manitou  dl'.u- 
rope,    plus    l'ort    (jue    leurs   manitous,    empêcbait    ceux-ci 


d'arrêter  le  iléau  destructeur.    La   moitié  du  v 


,illi 


lire 


;iva 


it 


péri,  et  le  Iléau  ne  cessait  pus.  Les  survivants  épouvantés 
se  dispersèrent  ',  et  le  P.  Mermet,  (pii  avait  écbappé  à  la 


nui 


rt  comnuî  par  miracle,  se  rendit  auprès  du  P.  («abriel 
Marest,  sur  les  rives  du  Mississipi.  Il  devint  Vnmo  de  cette 
inission  '-. 


m 


1.  Li'Itri'x  rilif.,  Amérique,  I.  VI,  pp.  liliri-^nO. 

2.  lltul.,  \^\^.  ItVO  et  Iti-d  :  •(  I.o  P.  Mei'iiiL'l,  avec  ((ui  jiii  le  Ijouheur 
dt'lrc  (l('|)iiis  dos  .'innées,  écrit  le  P.  G.  Mnrest  en  1712,  l'csle  au 
villiii;e  (/(.s'  A'<i.s/i-,i.s7i/.i,s'  pour  lt>ur  instruction  :  1m  (iélicatessc  do  sa 
CDUiploxion  lo  mot  onlioicmcnl  liors  d'étal  do  soutenir  les  fatigues 
iittaoliéos  i'i  cos  longs  voyages  (à  la  chasse,  avec  les  sauvages), 
(^'pondant,  malgiv  sa  l'aiijlo  sanlé,  ji-  puis  dire  ipéil  est  l'àmo  do 
cette   mission.   C'est  sa  vertu,  sa  douceur,  ses  instructions  [Kitlié- 


—  nno  — 

I.o  niinistèrfi  du  P.  Pinot  fut  plus  coiiRoliuil  au  villiifrc 
■tics  Taniarois.  Celle  lril)u  illiiioiso  lial)ilail  avec  K'S  Kusfàns 
la  rivo  <,'autlu!  du  {,'rand  fleuve,  à  vin(;t-ein((  ou  trente 
lieues  au  dessus  du  villa},'(^  des  Kaskaskias,  un  |)eu  au 
dessous  de  l'endjoucluire  du  Missouri.  Les  hahitalions  de 
ces  deux  tribus,  qui  vivaient  réunies,  étaient  situées  siu' 
une  petite  rivière  venant  de  ri<'st  et  n'ayant  de  l'eau  ((u'au 
printemps  '.  Le  P.  Pinet,  de  la  province  de  Bordeaux ,  y  lui 
•envoyé  en  1  (»!)()  de  Michiiliniakiiuu-.  «  Dieu  bénit  telleiuenl 
son  zèle  et  ses  travaux,  écrit  le  P.  (labriel  Marest,  (pie 
j'ai  été  témoin  moi-même  que  son  éfi^lise  ne  pouvait  contenir 
la  multitude  des  sauvajjj-es  ([ui  s'y  rendaient  en  foule  '•'.  » 

Le  P.  Pinet  travaillait  avec  anumr  à  la  conversion  des 
Taniarois,  et  ceux-ci  se  nuintraient  dociles  et  respectueux, 
quand  une  attristante  nouvelle  vint  le  surprendre. 

Le  l'""  mai  l(i!(S,  Mj^r  de  Saint- Vallier  avait  accordé  aux 
prêtres  du  séminaire  de  (.)uébec  les  lettres  patentes  sui- 
vantes :  «  Sur  ce  ([ui  nous  a  été  représenté  par  le  supérieur 
•et  les  directeurs  du  séminaire  des  missions  étranj^ères  de 
Québec  ([uil  y  a  beaucoup   de  nations  au-delà  et  au-dei,'a 


Ufjuos,  et  le  liilciil  singulier  (|iril  a  de  s'ntlirorle  respect  et  riiniilic- 
dos  saiivnges,  ((iii  ont  mis  notre  mission  dans  l'étnl  floi  issaiit  où  elle 
se  trouve.  Pour  moi,....  je  |)iiiroiirs  les  forêts  avec  le  reste  de  nos 
sauvages,  dont  le  plus  grand  nombre  passe  une  partie  de  l'hiver  l'i 
chasser  »  (p]).  Itid-ltiT). 

1.  Chnr/cvoix.  t.  III,  p.  'M)2. 

2.  Lellrcn  Mi/'.,  Amérique,  t.  VI,  pp.  Ml  et  :J'*S. 

Le  P.  Pierre-Krançois  Pinet,  né  à  Péi'igueux  le  II  novembre  lOfiO, 
iMitra  (liins  la  Conii)agnie,  au  noviciat  di-  Hoi'deaux,  le  20  août  KiKi, 
et  lit  sa  profession  le  i:>  août  1(1'.)',).  Professeur  à  Tulle  do  cincpiiènic, 
<le  <pi.\trlème  et  île  troisième  (lti8i~S7|,  à  Périguonx  d'humanilcs  l't 
de  rhétoriipie  (1(»87-«'J),  à  Pau  de  rhéloricpio  (l()«'.)-'J()),  il  se  rendit  il(^ 
là  à  Bordeaux  où  il  fit  sa  théologie  et  sa  troisième  annéj  do  probalioii 
(lf)00-".»l.)  ;  il  |)arlit  pour  le  Canada  en  l('i'.)'i-,  et  s'établit  de  suilc  à 
Miehilliuiakinac,  où  il  eut  maille  à  partir  avec  M.  de  Lamollo. 


—  nm  — 

(lu  llciivo  (lo  Mississipi  et  tout  1(  lonj;  do  ci>  neuve  et  dos 
rivières  (|ui  se  décliarf,'enl  de<liuis  el  oui  l'ominunieiiliou 
avee  les  dits  lioux,  ot  (|uo  leur  iiislilut  éltHit  do  s'eiuplovor 
nu  s;dut  des  ànios  dos  intidèles,  ils  iiiiraioiil  un  ^iiuiil  désir 
de  pouvoir  Iravaillor  à  la  coiivorsimi  d'un  si  j^rand  n(ind)re 
de  nations  (jui  périssent  nialhoureusenient  dans  l'inlidélilé, 
dans  tous  ces  pavs  si  étendus  et  si  peuplés  uiau(|uant 
d'être  secourus  ;  (pi'élant  pour  ce  sujet  dans  le  dessein 
d'aller  i'airo  dans  les  dits  lioux  les  étahlissemonts  ot  missions 
([u'ils  ju|j;oront  les  plus  nécessaires  ot  avanlaj,'oux  au  bien 
(il'  celte  (ouvre,  ils  nous  priaient  de  leur  accorder  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  V  aller  dès  à  présent  y  conuneiicor 
les  dits  étahlissenuMits  et  missions  :  nous  poussé  du  désir 
d'étendre  la  loi  dans  les  dits  lioux  (pie  la  divine  Providence 
a  conliés  à  nos  soins,  ot  voulant  donner  des  nutr((ues  de 
rairoclion  sincère  que  nous  avons  pour  le  séminaire  des 
missions  étranj^ères.  dont  nous  désirons  étendre  les  fonc- 
tions autant  (piil  est  en  nous,  particulièrement  en  ce  qui 
rof^arde  leur  institut,  nous  avons  permis  au  supérieur  et 
aux  directeurs  dudit  séminaire  d'envoyer  dos  missionnaires 
dans  tous  les  pays  ci-dessus  mentionnés,  pour  s'établir 
dans  tous  les  lieux  (piils  jufjj'eront  les  plus  jiropi'os,  les 
exhortant  de  tout  notre  pouvoir  d'y  faire  des  établis- 
sements et  missions,  où  ils  puissent  envoyer  dans  la  suite 
dos  missionnaires  de  leur  corps,  siuis  f/ii'il  sait  permis  à 
il'aiitrcs  (le  (Hffi' rouis  corjis  il'i/  fiiirc  (1rs  ofnhlissctiii'iils  quo 
(le  leur  ronscnlcnirnf  ilnits  les  licii.r  où  ils  se  seroni  l'ItiJiliset 
(huis  les  tttilres  lieii.r  mêmes  tjn'ils  nuroni  choisis  de  notre 
!ii/réement  nu  celui  de  nos  Clritnils-vicnires  '.  » 

Quatorze   jours   plus   tard,   le    ii  mai    I()!I8,   nouvelles 
lellros-patenles  de  Monseij^'ucur  aux  prêtres  du  séminaire 

I.  Miiiidi-inenls  îles  rrrijiies  de  Qurhi'c,  I.  I,  pj).  .'f"7  et  IJTS. 
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de  Québec  :  <(  Quoujue  par  nos  lettres-patentes  du  i"  jour 
de  mai,  nous  ayons  accordé  aux  supérieur  et  directeurs  du 
séminaire  des  missions  étrangères  de  Québec  un  ample 
pouvoir  de  s'établir  et  faire  des  missions  dans  toute 
les  nations  qui  sont  au-delà  et  au-de(,'a  du  lleuve  de  Missis- 
sipi  et  tout  le  lon}^  de  ce  lleuve  et  des  rivières  qui  se 
décharf^ent  dedans  et  ont  communication  avec  lesdits 
lieux,  néanmoins  sur  ce  qu'ils  nous  ont  représenté  qui! 
pouvait  arriver  (jue  d'aufres  mission  nui  res,  qui  ne  scraiciU 
pus  de  leur  corjis,  prétendraient  peut-être,  en  vertu  des 
lettres  jmtentes  à  eux  jt.ir  nous  ci-devnnt  necordées,  les 
exclure  du  droit  de  s'établir  et  faire  des  missions  chez  les 
sauvaj^es  dits  Taninrois,  qui  sont  entre  les  Illinois  et  les 
Acanceas,  ce  qui  ferait  un  grand  préjudice  aux  missions 
desdits  supérieur  et  directeurs  dudit  séminaire  dos  missions 
étrangères  de  Québec,  attendu  que  les  lieux  où  demeurent 
les  sauv.tges  ci-dessus  dits  Tamnrois  sont  comme  la  cio. 
et  le  passage  nécessaire  pour  aller  aux  nations  plus  avancées, 
et  s'en  faciliter  l'aboi  d;  et  que  par  suite  il  est  d'une 
grande  importance  audit  séminaire  des  missions  étrangères 
de  pouvoir  établir  dans  lesdits  lieux  dits  Tamnrois 
quebjues  résidences  et  y  faire  des  missions;  nous,  voulant 
ôter  tous  les  obstacles  qui  pourraient  empêcher  l'exécution 
de  l'entreprise  très  louable  qu'ont  les  dits  supérieur  et 
directeurs  dudit  séminaire  de  porter  la  Foi  dans  tous  les 
pays  ci-dessus,  leur  avons  permis  et  leur  permettons  par 
les  présentes  d'envo^'er  de  leurs  missionnaires  chez  les  dits 
sauvages  Tumarois  et  d'v  faire  telles  résidences  et  établis- 
sements  et  missions  qu'ils  jugeront  à  propos  '.  » 

Ce  corps  auquel  des  lettres  patentes  avaient  ci-devanf  l'Ii' 
aceordées,  était  la  Compagnie  de  Jésus.  Elles  sont  datées 


i.  Mandements  des  évèqties  de  Québec,  t.  I,    pp.  380  et  381. 
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du  iîî  di'cemhre  IGDO;  en  voici  la  teneur  :  «  Ayant 
reconnu,  dit  le  Pn'dat,  (jue  les  Pères  de  la  Compaj^nie  de 
Jt'sus,  qui  sont  occupi's  k  la  conversion  des  sauvafçes  de 
ce  pays,  s'y  emploient  avec  tous  les  soins  et  y  prennent 
toutes  les  peines  tpie  nous  pouvons  souhaiter,  sans  ('parj^ner 
ni  leurs  travaux  ni  leur  vie  ni(>me  :  et,  en  particulier, 
comme  nous  savons  que  depuis  plus  de  vinjçt  ans  ils 
travaillent  dans  la  mission  des  Illinois  (ju'ils  ont(l(''Couverts 
les  premiers,  aux(|uels  le  P.  Marquette,  de  la  nu'me 
Conq)a}j;nie,  a  publié  la  foi  dès  l'année  1072,  et  est  mort 
ensuite  dans  ce  {glorieux  emploi,  (|ui  lui  avait  été  conlié  par 
notre  prédécesseur;  et  qu'après  la  mort  du  P.  Manpiette 
nous  en  avions  chargé  le  P.  Alloue/,  aussi  Jésuite,  (|ui 
après  y  avoir  travaillé  plusieurs  années,  a  lini  sa  vie, 
épuisé  des  {jurandes  fatigues  qu'il  a  soutl'ei'tes  dans  l'in- 
struction et  pour  la  conversion  des  Illinois,  des  Miamis  et 
autres  nations  ;  et  (ju'enfin  nous  avons  donné  le  soin  de 
cette  mission  des  Illinois  et  autres  circonvoisines  au 
P.  (iravier,  de  la  même  (Compagnie,  qui  s'est  employé  ît.vec 
grande  bénédiction  que  Dieu  donne  à  ses  travaux;  à  ces 
causes,  nous  continuons  et  ratilions  ce  que  nous  avons  fait, 
et  tout  de  nouveau,  nous  contions  In  mission  dos  lUinnis  et 
les  circonvoisines,  aussi  bien  que  celles  des  Miamis,  des 
Sioux  et  autres  du  pays  des  Outaouacs  et  vers  le  couchant, 
aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  donnons  à  leurs 
supérieurs  des  dites  missions  toute  l'autorité  de  nos  grands 
vicaires  '.  » 

Les  lettres  patentes  du  jtrcniicr  et  du  qualorzc  mnl  1098 
inlirment  sur  plusieurs  points,  et  entre  autres,  h  l'endroit 
(les  Illinois,  celles  du  f/iiinzo  (Ivccinhro  1690  :  elles  enlèvent 
purement  et  simplement  aux  Jésuites  les  ïamarois,  où  le 
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\.  Mandement»  des  évrr/ lies  de  Québec,  t.  I,  p.  274. 
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P.  Pinet  a  fondé  une  éjiflise  depuis  deux  ans,  pour  les 
confier  aux  prêtres  des  missions  étranfçères,  sous  prétexte 
que  ces  sauvages  sont  la  clef  et  le  passat/e  nccosftaire  jiour 
aller  aux  nations  jiliis  ,mmncée.s.  On  a  trouve  ncore  un  plus 
joli  mot  pour  colorer  ce  prétexte  :  «  Les  Tamarois,  dit-on, 
sont  comme  le  trait  (Vunion  entre  Québec  et  les  missions 
des  Akansas  et  des  Natcliez,  réservées  au  séminaire  '.  » 
Si  on  avait  demandé  à  Monseigneur,  sous  le  même  prétexte, 


\.  Vie  (h  Mfjr  de  Lnval,  t.  Il,  p.  31)0  e»  p.  470.  M.  Gossclin  dit  à 
cette  dernière  pnge  (pie  la  mission  des  Taninrois  louchait  ù  celle  de» 
Illinoia.  Elle  n'y  luiichnil  pas  seulement,  elle  en  faisait  partie.  Kilo 
confinail,  comme  le  dit  encore  cet  auteur,  aux  peuplades  que  le 
séminaire  se  proposait  d'évangéliser  ;  mais  elle  faisait  plus  que  de 
confiner  aux ///tHois  f/j/e  les  JéHuiles  éfanr/éliitaient  dei)iiis  pltisieiiiK 
années  [Ihid.,  p.  470)  ;  les  sauvages  Tamarois  étaient  des  Illinois  que 
les  Jésuites  évau^^élisaienl  depuis  1690,  où  le  P.  Pinet  avait  une 
mission  llorissante.  M.  (îosselin  ne  peut  l'ipnorer,  puiscpi'il  a  lu  la 
lettre  du  P.  Marest,  dont  il  cite  deux  ligues  sur  M.  Bergier  {Vie  de 
Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  402),  et  le  P.  Marest  dit  là  formellement  que 
le  P.  Pinet  était  missiounnir.-  chez  les  Illinois  et  qu'il  a  eu  pour 
successeur  M.  Bergier  {Lettres  édif.,  Amérique,  t.  VI,  pp.  H47  et.TVS). 
Pourquoi  M.  Gosselin  cache-f-il  ce  fait  h  ses  lecteurs?  On  trouvera 
l'explication  de  ce  silence  calculé,  d'autres  diraient  de  oe  nian<pie  de 
franchise,  à  la  page  489  :  «  Les  Jésuites,  dit-il,  auraient  vouhi 
ratir.clier  la  mission  des  Tamarois  à  leurs  missions  illinoises.  »  Non, 
ils  ne  voulaient  pas  la  rattacher,  elle  l'était;  cette  mission  élait, 
comme  les  autres,  une  mission  illinoisc  Hnhiie.  Il  eût  été  plus  (iif,'nc 
d'avouer  que  Mgr  de  Saint-Vallier  détacha  des  missions  illinoises,  la 
mission  des  Tamarois  évangéliséc  par  le  P.  Pinet  pour  la  donner,  sur 
leur  demande,  aux  prêtres  des  Missions-Ktrangères.  Le  prélat  avait 
ce  droit,  personne  ne  le  nie  ;  eût-il  de  bonnes  raisons  pour  le  faire, 
ou  fut-il  surpris?  Nous  n'avons  pas  h  répondre  si  ces  ({ueslioiis. 
Nous  dirons  seulement  que  la  raison  dont  on  se  servit  jiour  l'aniener 
fi  détacher  la  mission  illinnise  des  Tamarois  des  autres  missions 
illinoises  est  hien  puérile  ou  peu  sérieuse,  h  savoir,  (pie  cette  mission 

était   la  clef  et  le  passage  nécessaire Si  les  Jésuites  avaient,  par  ce 

seul  motif,  enlevé  la  mission  des  Tamarois  aux  prêtres  du  séminaire 
de  Québec,  «pie  de  liialédictions,  (jue  d'anathèmes  n'auraient-ils  pas 
attirés  sur  leur  tête  K; 


les  missions  de  Saint-Joseph  aux  Miamis,  de  Kaskaskin  sur 
rillinois,  enfin  de  Chicago,  le  trait  <runion  n'eùt-il  pas  été 
plus  parfait  encore? 

L'acte  d'autorité  accompli  par  Mgr  de  Saint-Vallier  dans 
ses  deux  mandements  du  1"  et  du  14  mai  (1GÎ)8)  ne 
pouvait  manquer  d'impressionner  péniblement  les  mission- 
naires des  Tamarois.  Il  se  présentait,  en  outre,  revêtu  de 
tous  les  caractères  d'une  gravité  exceptionnelle.  Knlever, 
d'un  trait  de  plume,  une  mission  à  une  Société  pour  la 
confier  k  une  autre  ;  restreindre,  en  même  temps,  les 
pouvoirs  de  quelques  apôtres,  qui  ont  vieilli  dans  l'apos- 
tolat, diminuer  et  limiter  leur  champ  d'action,  sans  aucun 
démérite  de  leur  part  ;  n'y  avait-il  pas  là  une  mesure 
d'exception,  particulièrement  douloureuse? 

Que  s'était-il  donc  passé?  Les  Jésuites  avaient-ils  pro- 
voqué cette  mesure  par  une  parole,  une  démarche,  un  fait 
quelconque  répréhensible?  D'où  provenait  cette  décisicm? 
Quel  en  était  le  motif?  Quel  pouvait  en  être  le  but? 

Les  missionnaires  des  Outaouais  et  des  Illinois  se 
posèrent  toutes  ces  questions  ;  le  lecteur  se  les  posera  sans 
doute.  Pour  y  répondre,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
revenir  en  arrière  et  de  résumer  ici  quelques  menus  faits, 
tous  d'une  utilité  lumineuse  pour  les  événements  qui  vont 
suivre. 


Au  printemps  de  1607,  Mgr  de  Saint-Vallier  rentrait 
dans  sa  ville  épiscopale,  après  son  second  voyage  à  Paris. 
Louis  XIV  aurait  voulu  le  retenir  en  France  pour  le  bien  de 
la  paix  au  Canada  ;  n'ayant  pu  obtenir  sa  démission,  il  le 
laissa  libre  de  partir  :  le  prélat  lui  avait  présenté  un 
Mémoire  rempli  de  promesses  de  paix  et  de  conciliation  '. 

I.  Vie  de  Mgr  tle  Laval,  t.  II,  p.  ifitjj^    lÊ^JBm  mi   M 
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Toutefois,  avîinl  tic  s'omburquor,  les  reconiniandatioiis 
de  ses  amis  ne  lui  lirent  pas  dt'l'aut.  On  lui  reconinianda 
surtout  de  vivre  en  bonne  intellifçence  avec  les  prêtres  dts 
Missions-Ktranfçères,  de  s'elîorcer  de  leur  être  agn-ablc. 
«  Je  lus  engagé,  l'-crivait-il  plus  tard  au  P.  de  la  Chaise, 
par  une  personne  consi<K'rable  en  dignité  et  en  mérite, 
avant  mon  dernier  retour  au  Canada  (1G97),  de  pronuHtiv 
de  profiter  avec  attention  de  toutes  les  occasions  qui  se 
présenteraient  de  faire  plaisir  aux  Messieurs  du  séminaire 
de  Quéi>ec  K  »  Il  promit  —  c'était  bonne  politique  — ,  et 
plus  d'une  de  ses  amabilités,  il  faut  bien  l'avouer,  se  lit  sur 
le  dos  des  Jésuites.  SU  venin  ver  ho  :  cette  expression  un 
peu  triviale  rend  admirablement  notre  pensée.  Ils  ont  si 
bon  dos  ces  terribles  Jésuites  ! 

La  question  des  rites  chinois  divisait  alors  ces  religieux 
et  les  prêtres  des  Missions-Ktrangères  ;  la  lutte  avait 
même  atteint  un  degré  d'acuité  extraordinaire.  Le  supérieur 
du  séminaire  de  la  rue  du  IJac,  l'abbé  de  Brisacier,  neveu 
du  Jésuite  du  même  nom,  avait  autrefois  signé,  comme 
Mgr  de  Laval,  le  fameux  livre  du  P.  Le  Tellier  '  :  Défenne 


1.  Mt'nwirp  de  In  cundiiifc  (/ne  J'iii  (jnnlée  {]o\m'iii  viiijift  et  doux  ans 
dV'piseopat,  avec  Messieu  s  dos  Missions-Klraii^'ères  (Bihl.  iiiil.. 
Franv.  '~i  22ii).  —  ('.elle  porsonne  consi<!éral)le,  dont  il  est  parli' 
dans  la  lettre  do  Mj^r,  est  le  cardinal  do  Xoailles,  archevè((ue  de 
Paris.  Voici,  en  elTet,  ce  cpio  M^r  do  Saint- Vallier  écrivait  d'Anylc- 
lerre  au  cardinal  :  «  Votre  Eminence  ni'ayant  donné  pour  conseil, 
sur  le  point  de  mon  départ  de  Paris,  de  donner  (|uel([ues  nouvelles 
manpios  d'afToction  au  séminaire  de  Québec,  outre  celles  que  je  lui 
aurais  pu  donner  par  le  passé,  je  puis  dire  avoir  recnorehé  avec 
empressement  les  occasions  do  faire  plaisir  aux  supérieur  etdirecleuis 
dudit  séminaire  dont  voici  les  manpios.  »  Ces  maniues  soiil  : 
1)  Pnlenli'n  pour  établir  des  missions  au  Mississipi;  2)  Sommes 
accordi'i's  pour  rétai)lissement  de  ces  missions  ;  3)  Forululim 
des  pelUea  écoles  (Bibl.  nat..  Franc.  2.'J  22'}). 

2.  Vie  (le  Mgr  de  Lai'nl,  l.  II,  pp.  474  et  sulv.  —  Mp-  do  Laval, 
dans  sa  lettre  d'approbation  du  livre  du  P.  Le  Tellier,  dit  ;  J'ai  lu 


^f\r  ifï^i,!' 
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lies  nouvoiiur  chrclirns  et  dos  mi.s.Hionnfiiros  de  In  Chine,  du 
JiijKHi  et  des  Indes,  contre  deux  livres  intitulés:  la  Mohai.k 
l'iiATioiK  i)i:s  Jkshtks  et  i.'1<!si'iut  m:  M"  Ahxaild.  Dt-puis, 
s't'tant  ouvertement  déclaré  pour  ses  confrères  de  la  (ihine 
contre  les  Jésuites,  il  avait  entraîné  toutes  les  Missions- 
Ktranfçères  dans  les  polémiques  les  plus  passionnées.  Ses 
ouvrages  sur  les  cultes  chinois  furent  répandus  dans  le 
monde  entier  ;  et  «  avec  ces  ouvrajçes,  dit  Mgr  Têtu, 
passèrent  malheureusement  aussi,  sans  doute  contre  son 
intention,  quelques  livres  jansénistes  qui  ne  furent  pas  sans 
introduire  cette  monstrueuse  erreur  au  Canada  '.  » 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  cette  célèbre  (jues- 
tion,  qui  passionna  si  longtemps  de  vigoureux  esprits,  et 
agita  le  monde  religieux  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient. 
Qu'il  nous  sulïise  de  savoir  qu'à  la  fin  du  xvn"  siècle, 
l'ardeur  des  débats  se  traduisait  par  des  àpretés  et  dos 
violences  de  langage  très  regrettables.  Ce  ([ui  s'imprimait 
n'était  encore  rien  à  côté  de  ce  qui  se  disait  et  s'écrivait  : 
où  n'entraîne  pas,  hélas  !  l'amour  excessif  de  la  vérité, 
quand  il  n'est  pas  dirigé  par  les  règles  de  la  charité  !  Ne 
finit-on  pas  souvent  par  colorer  du  beau  nom  de  vérité,  ce 


altenlivemcnt  cet  oucriu/c,  qui  porte  pour  litre  «  Défense  des 
nouveaux  clirétiens  et  des  misionnaires  »,  et  Je  n'y  ni  rien  trouva 
tpii  ne  m<''rilc  d'être  mis  nu  Jour.  —  I/iipprol)atioii  est  compli'le, 
quoi  qu'en  dise  M.  Gosselin  h  la  p.  477.  Les  Jésuites  n'étaient,  du 
reste,  pas  seuls  à  tolérer  eerlaines  cérémonies  chinoises,  qu'ils  ne 
re|,'ard aient  pas  comme  idolàtriques.  Des  membres  d'autres  ordres 
rolipieux  et  de  grands  personnages  partagèrent  leur  avis.  Main- 
tenant, liorna  locuta  est  ;  causa  finila  est.  Mais  ceux  (pii  voudront 
faire  l'histoire  de  ce  qu'on  a  appelé  la  question  des  affaires  de  la 
CJiinc,  trouveront  sur  ce  sujet  de  curieux  documents  dans  les 
Archives  pul)li(|ucs  de  la  Ville  de  Paris.  Les  Archives  privées  de 
certains  ordres  religieux  en  contiennent  aussi  beaucoup  —  nous  les 
connaissons  —  <|ui  éclaireraient  celte  question  d'un  jour  nouveau. 

1.  Les  évéqucs  de  Québec,  Notice  biographi(iue  de  Mgr  Dosquet, 
p.  178. 
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qui  n'est  ([u'unc  pussiou  mal  di>guiséc,  jalousie,  umour- 
propre,  intérêt  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  polémique  était  ardente,  h  la  fîn  du 
xvir'  sièf^le,  entre  les  deux  sociétés,  celle  de  la  Compagni(> 
de  Jésus  et  celle  des  M issions-Ktrnngères  ;  et  Mgr  do 
Saint-Vallier  arrivait  à  Québec,  bien  déterminé  à  faire 
plaisir  aux  prêtres  tic  son  séminnire  K 

Ces  jirètres  ne  tardèrent  pas  à  lui  demander  deux 
choses  :  les  petites  écoles  et  les  missions. 

«  Les  Messieurs  du  séminaire  de  Québec,  est-il  dit  dans 
le  Mémoire  de  Mgr  de  Saint-Vallier  au  P.  de  la  Chaise, 
m'avant  demandé  de  mettre  chez  eux  les  netitcs  écoles  et  de 
les  fonder,  je  leur  ai  promis  par  acte  public  de  leur  créer 
une  rente  sur  la  maison  de  ville  de  Paris  de  quatre  cents 
livres  par  année  que  je  leur  paie  ^.  »  Les  Jésuites  tenaient 
dans  leur  collège,  depuis  plus  de  soixante  ans,  une  petite 
école  très  florissante,  à  laquelle  un.  Père  enseignait  le 
catéchisme,  et  un  frère  les  éléments  du  français  et  du 
calcul.  L'évèque  voulut  obliger  leur  supérieur,  le  P.  Bou- 
vart,  îi  fermer  à  ces  enfants  les  portes  de  son  établissement 
et  à  les  confier  au  séminaire.  La  mesure  était  singuliè- 
rement arbitraire,  l'injonction  déraisonnable.  Le  P.  Bouvart, 
homme  de  conciliation  et  de  concessions,  aurait  cependant 
cédé,  si  ses  consulteurs  n'eussent  été  d'un  avis  contraire, 
et  ne  lui  eussent  fait  observer  qu'une  affaire  de  cette 
importance,  si  contraire  à  l'Institut  et  si  nuisible  à  la 
mission,  devait  être  renvovée  au  Général  et  au  Provincial 
de  l'ordre  et  soumise  à  leur  décision  ^. 

Mécontent  de  ce  refus,   le   Prélat,  qui  n'avait  pas  eu 


1.  Mémoire  de  Mgr  do  Saint-Vallier  au  P.  de  la  Chaise,  loc.  cit. 

2.  Jhiil. 

3.  Le  P.  Joseph  Germain  écrivait  de  Québec,  le  26  oct.  1699,  au 
R.  P.  Général  Thyrse  Gonsalez  :  «  NonnuUa  hoc  anuo  habuimus  cum 
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jusque  Vd  avec  los  Pères  de  trop  (iésa^i'éables  (li^ni(>l('s  •, 
(|ui  s'était  nuMiic  fait  accoiiipaf^ner,  rannée  préciMleiile,  du 
P.  Auj^ustin  Le  Plane  dans  la  visite  de  son  diocèse, 
inauj^ura  contre  eux,  de  ce  jour,  toute  une  série  de  nies- 
(luines  tracasseries  -   :   il  interdit,   au  collè<;e,  les  séances 


episoopo  QiU'Ix'iisi  dissidia,  quod  iioIIimimih  oi  <|u<p(lnm  roiK'(>(t{>i*o, 
i|iiii'  non  sulisjnsU^  postuliibat,  iMl(M'(|inf>  pi-a'cipna  siinl  :  ut  intiniam 
Kcliolam,  uhi  parvnli  numéro  ut  plurimùm  circiUM-  ccntuni  doctriiiA 
(■hrislianà  et  primis  litteraruni  elenientis  inibuuntur,  liacleuÙH  in 
t'olli't,^io   nostio  cum  omnium   s.. lisfaelione  exeuUam,  cederemus  in 

seminarium  ejus  clericis  tninsf(>ren<iam »  (Arcli.  ^vi\.  S.  J.)  —  Le 

i"  octobre   1609,   le   P.  Silvy  écrivait  au  P.  Général  :  «  (ïravem  ab 

cpiscopo   nostro    porsoculioiiom   hic    palimur Summam    in   nos 

auctoi'itatem  sil)i  arro^Mre  pru'sumit.  (aincta  sibi  licere  arbilratur, 
suo((uo  jure  jura  omnium  piMiitiis  esse  absorl)enda.  Quin  inio  sic  se 
{Tcrit  ne  si  jusalind  le<^Mtinium  haud  at^nosceret,  <piiim  (|uod  fundatur 
in  suà  ipsius  voluntnte,  cui  repuf^nare  sit  nefas.  Sic  minimas 
piierorum  scliolas  nobis  auferre  conatus  est,  et  jnm  ad  hoc  pro 
nimià  suà  facilitate  et  ad  compiacendum  |)ropensione  manus  dedissel 
H.  P.  Houvart,  ni  consiilforoH  (K»s  Pères  tpii  font  partie  (hi  conseil 
de  la  maison)  obstitissent,  dicendo  rem  instituto  nostro  adeù 
repu^nianlcm  cl  nol)is  snmmi  hac  in  re^^ione  momenti  ad  mn- 
jurum  superiorum  judicium  esse  referendam.  »  (Arcli.  gen.  S.  J.) 

I.  i(  Mji^r  avait  retranché  aux  Jésuites  le  catéchisme  cpi'ils  faisaient 
ft  la  cathédrale  »  ((itufsclin,  t.  II,  p.  4t'n.  —  On  lit  dans  une  lettre  de 
l'abhé  Tremblay,  datée  de  Paris  la  mai  HW,i,  aux  directeurs  du 
siMuinaire  de  Québec  :  »  Mji^r  a  afçi  depuis  son  arrivée  à  Paris, 
comme  estant  absolument  résolu  à  retourner  à  (juelque  prix  que  ce 
soit  en  Canada;  et  pour  persuader  (pi'il  estait  parfaitement  ivconcilié 
avec  les  Jésuites  et  nous,  il  fit  assembler  chez  le  P.  Provincial,  lo 
P.  (le  Lamberville,  le  P.  Le  Vallois  et  M.  de  la  Pallièrc.  II  y  proposa 
avec  beaucoup  de  chaleur  au  P.  de  Lamberville  que  les  Pères 
Jésuites  du  Canada  laissassent  faire  le  Tournage  (pi'ils  ont  fait 
jusqu'à  présent  à  la  haute  ville  à  six  heures,  à  se[)t  heures  à  la  basse 
ville,  et  le  catéchisme  à  la  paroisse  les  (juatre  ou  cin<|  premiers 
mois  de  l'année,  moyennant  quoi  il  leur  permettrait  de  tenir  la 
congrégation  à  Montréal.  »  (Archives  du  Canada,  1887,  p.  LV.) 

'i.  Le  P.  Germain  écrivait  au  H.  P.  Général,  le  8  novembre  1700  : 
«  Non  dubitamus  quin  Paternitas  vestra  mirata  sit  tanlam  in 
Episcopo  factam  fuisse  mutationcm,  ut  quos  olini  non  mediocritcr 
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aca(li^mi([UOS  l't  Ips  rppivsiMilalioiis  IhpAtraloH  '  ;  il  cnli'vc 
au  P.  Lo  Hlaiu',  <h)nirinMu«MU't'i''lailc<ni.si(K''ral)lo  h  Qm'hcc, 
la  (lirt'clion  do  la  dnni/ri'tfufinn  ilrn  McssicnrH  '^  ;  il  driViul 
auxdiiTclt'ursdi' la  c'oiij;ivj;ali<ui  <lo  la  ivunir  le<limaiU"liP  '; 
il  at'cuso  K'S  l'i'ros  d'onspif^noi*  ot  dr  prali(|iior  le  Prohn- 
hili.smr,  cause,  dit-il,  du  rolàchtMutMit  «les  inu'urs  dans  son 
<li()fèse.  Il  leur  déiend  d*ensei}^ner  celle  «loclrine  il  son 
t'ierf^é  ;  il  écril  même  au  (lénéral  de  l'onlre  pour  le  prier  de 
ne  pas  tolérer  au  (lanada  celle  opinion  ''.  (îelte  accusalioii. 


JiMi(liivenil,  iiiiiic  in  cosdiMii  titin  iicriter  iiiveliHliir,  ciini  luillii  in 
ipsoruin  obseipiiis  l'iiclii  sit  iiuil.-ilio,  iiec  minus  licxiit'  (|niim  oliin 
slrt'Miiè  in  Uùv  domini  viiici't  liiborml.  Sed  non  i^noriit  Piiterniltis 
vestni,  non  iilii'i  de  <-iuisA  inrensiim  noitis  oHse  iinlistitis  miinuini,  ncc 
ejuH  (|n('r(>liis,  (|no(-nin(|U(>  idio  piiftextu  c.-is  involvat,  idinndè  ortiis 
osse,  <|niini  (|iiiii,  (|nir  à  nol)is  |iostulid)nl  (ut  inliniam  schoiain 
codereinns  in  sfminiirinni  ejus  «-Icricis  Iriinsfercndiim),  ei  «'onccdciv 
iicc  potiiinuis  ncc-  dcliiiimiis,  nt  of^o  Palcrnilidi  vcsti'a*  anno  proxinu! 
elapso  lillcris  nu'is  indicavi.  »  (Arcli.  (^en.  S.  .1.) 

t.  V.  (ïerniain  an  (lénéral  Tliyrso  Gonsale*  ;  Qiiéher,  26  ocl. 
li)!K)  :  Il  A'olnit  in  noslro  colle^no  nnlhn  lièrent  deciamaliones,  nuliii' 
traga'dia».  »  (Aroli.  i^vn.  S.  J.) 

2.  I'.  Le  Blanc  an  (iénéral  T.  Gonsale/.  ;  Quéher,  oct.  IftîHJ  :  «  Me, 
c|uem  siipei-ioi'i  anno  socinni  in  visitntiono  diœceseos  halu'io 
volueral  el  niniis  (>\lnlei'at  laiidihns,  sic  persecntus  est  ut  incriMli- 
hilia  sint  <|ua*  conlra  nie  excopilavit,  dixit,  fecit,  et  ([uidem  sint' 
cnusà,  nt  ipse  paulo  post  ooaelus  est  fateri.  Fremcns,  indiclà 
causa,  sine  pra'vio  examine,  pra'feclurà  sodalitii  civium  snhilo 
voluit  interdictum,  et  ai)  eo  me  omcio  amovit  nimium  timidiis 
R.  P.  Ueclor  (Bonvart).  »  —  Le  P.  Le  Blanc  donne  la  raison  de  la 
mesure  épiscopale  :  k  Qua3  eranl  conlrà  socielalem  et  missioiu's 
nostras,  ea  pro  oflieio  (|uà  par  est  animi  magnitudine  et  conslaiilià 
(juam  polui  prudentissime  suscepi  defendique.  Non  potui  approJKue 
<|ua;  conlrà  sodalilinm,  missionem  Lauretanam,  scholas  nostrns 
minores,  et  rocens  contra  missioues  illinenses,  etc.,  fecit,  »  (Arcli. 
gen.  S.  J.) 

:i.  Ilntl. 

4.  Mpr  de  Saint- Vallier  au  Général  T.  Gonsalez  ;  Québec,  K't'.l!)  : 
u  Semper  in  mente  liabui  probabilitatis  doctrinam  cssc  rclaxationis 
morum  inductricem »  (Arch.  gcu.  S.  J.) 
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([Uoi(|uo  ptni  nfrnve.  m(>iiu'  iiaivi*.  in(li([un  copondant  une 
IVu'Iunisc  disposition  d'ospril  ;  aussi  dfvions-nous  la  nolor. 
l'Jilin.  pour  nv  parln*  cpu'  dos  oxim'iices  les  plus  injustes 
(le  l'évi^ipie,  il  exi}^o  <pie  le  1\  do  (Couvert,  supérieur  de 
Viinrionnr  l.nrcllo,  lui  livre  purement  et  sini|)lenient,  mms 
iiiicnnr  imlrninifo,  son  éj;lise  et  son  preshylèi-e.  hàlis  aux 
frais  de  la  (^«unpa^nie,  alin  d'y  créer  une  paroisse  et  d'y 
élal)iir  un  de  ses  prêtres,  l*ar  amour  de  la  paix,  le  timide 
P.  Houvart,  supérieur  jçéncral  des  missiiuis  du  (ianada, 
cède  et  accepte,  et  Vnuciennr  I.orctfc  est  Iransl'érée  A  lu 
Xoiivello,  au  ^rand  rejçretdes  sauva{^es  Ilurons  '. 

I,  On  lrt)iivo  nux  Archives  ^énéniles  de  la  (A)iupiipnio  do 
nonil)ieuses  IcHres  d«'  inissioiinnires  sur  celle  nouvelle  cxi^MMice  do 
Mjfr  de  Sainl-Vidlier,  (|ni  vonlait,  dil  le  1*.  (iei-niain  (Lellre  nu  H.  V. 
Gi-néral  du  20  oelolire  1<»'J',)),  iil  sine  lite  iillii  ipsi  ullro  convetIcremiiH 
Inlifiimlitini,  (/tiiul  non  iiroriil  nh  h.ir  urlie  lUiSHidomus.  Le  V,  Dou- 
varl  ox|»Ii(|ne  sa  conduite  dans  plusieurs  lelln's.  Les  PP.  Germain, 
Le  Blanc,  HalTeix,  de  (louverl,  el  traulres,  exposeni  les  prétentions 
exiiorbilantes  de  l'évèque,  avec  respect  sans  doute,  mais  en  les 
désapprouvant  ;  car  rélablissi»menl  dt^  Viinriciim'  I.orrlli'  avait  coûté 
plus  de  six  mille  livres;  il  fallait  encore  s'établir  ailleurs  au  prix  do 
prandcs  dépenses;  el  M^:r  n'ofTrnil  aucune  indemnité.  Puis,  de  <picl 
^  droit  réclamer  ce  pèlerinaj^e,  fondé  par  les  Pères,  el  sur  hnir 
propre  terrain  qu'ils  tenaient  du  j^ouvcrneur?  .M(;r  con>prit,  après  le 
départ  des  Pères  de  l'ancienne  Lorette,  l'injustice  de  ses  prétentions, 
puis<(u'il  donna  de  lui-même  aux  Pères  400  francs  (!)  d'indemnité.  Voici 
quehpies  lettres  a  rap|)ui  de  ce  qui  précède.  I)  Le  P.  HafTeix  nu, 
H.  P.  Général,  18  octobre  1700  :  «  Kj;o,  P.  HalTeix,  sacerdos  S.  J. 
omnibus  (jUGrum  intererit  cerium  facio,  profundu  coj^'nilione  rerum 
coUegii  Quobocensis,  (piam  cotjnitionem  comi)aravi  mihi  per  decem 
et  octo  annos  continues,  excrcendo  munera  procuraloris  ejusdem 
coUegii  simul  et  omnium  (pia>cumquc  ex  eo  pendent  missionum, 
capcllani  Laurclanam  quam  noslri  Patres  tribus  ab  urbe  Quebcco 
leucis  missioni  Iluronica;  aHlificavcrunt  et  cam  'piidem  totam  ex 
lapide  lalcricio,  capcllam,  inquam,  illam  una  cum  domo  ei  ndjunctà, 
ubi  habitabant  Patres  missionarii,  unà  ctiam  cum  divcrsis  diverse 
Icmpore  instaurationibus  quas  ego  ipse  faciendas  curavi,  amplius 
scx  niillibus  librarum  argenti  prctio  et  menctà  gallicù  constitissc. 
Atquc  hœc  ipsa  capella  est,  el  domus  ci  adjuncla,  quas  illust™»» 
Jés,  et  Nouv.-Fr.  —  T.  III.  36 
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\a\  seconde  (leiiiuiide  (l«'s  prêtres  du  séininaire  de  (juél»er 
h  MjXi'  <l*'  Sîiiiil-N'idlier  eoiieeniiiil  les  missions.  I)t'j;i 
M.  Tliurv  iivjiit  exploré,  dès  KiSi,  l'exlivinilé  orij-nlidc  du 
(Canada,  sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent,  dans  la  pro- 
vinc'i'  actuelle  du  Nouveau-HrunswieU  ;  |)uis,  il  avait  l'ond  • 
un  posti'  près  de  la  rivière  de  la  (ii'oix,  parmi  les  sauva);:cs 
appelés  i'.ruciontnn.r  '.  Plus  tard,  les  directeurs  de  (juéixH^ 


QneliciictH  (>|)isc()|)iis  voliiil  doiinri  siM  ii  l'iiliihiiH  nostris,  ut  ciiimII;! 
(|ui(l(>iii  in  (■ci'Icsiitin  ixirocliiiilcin,  doiiids  veio  in  prirHltyltM'inrii 
cunverlen'tui-,  Incnjns  rei  fidein  Ikih  lill(>nis  innnii  nici'i  Hiibsiguin  i.  ,iil 
i(l  viiiilunis  (jnod  jnsUini  erit,  l'orro  noliuwluin  hic  volo,  in  illii 
pia'l'iili'i  sc'x  inilliiiin  lilirai'uni  iiii^enli  ^idlici  suninià  non  coniprcliciuli 
h  nie  (|n!ilu(n'  (fllinis  cidlii'  jup-rii,  <|uii'  iilnsl"'""  idem  e|iisco|Mis  ;i(| 
cii|K>ll!ini  et  iid  donuiin  volnit  iidjini^;(>ndii,  ni  piirocho  et  ixirocliiimis 
Insorviront.  »  (Arcli.  >(on.  S.  .1.)  —  i\  l,e  1'.  Monviinl  ini  |{.  !'. 
Générnl,  !»  octobre  1700  ;  <<  Dédit  nohis  cpiscoims  (iniidiin^fntos.  ut 
vocani,  IVancos.  »  {Ihiil.)  —  H)  I.e  I'.  KairiMX  an  \\.  V.  (i»''ni'r;il. 
7  novembre  l"00  :  «  Nimià  est  erj^H  Kpiscopnm  facililalo  P.  Ilonv.iil, 
rector  eollegii  ;  in  midtis  et  nia^ni  inlei-di'im  momi'nli  dal  maiiii>< 
facile...  Kst  ver«î  reclus,  sed  eà  simplicilate  (pia-  nonniliil  prndcnli.i' 
(lesidei-at  ;  ([uâ  in  parte  nullo  modo  landalur  ctiam  al)  amicis  nosi. 
«a'cularihns.  »  (/AiV/.)  —  4)  I^o  P.  Bonvart,  se  sentant  Ini-mcmo  inc.i- 
pal)l('  de  luller  contre  révèque,  écrit  au  Général,  le  G  ocl, 
1701  :  ((  Exipuus  (|uidem,  lanlo  snm  impar  adversario  ;  defessns(|iiL' 
ac  propè  fractus  pugnà  triennali,  arma  lihonlissimè  doponam  in 
manus  rocenlis  slrennicpic  nostrorum  ducis.  »  [Ihid.) —  Inutile  de 
citer  ici  d'autres  extraits  de  lellies,  on  l'injustice  des  procédés  de 
Monseigneur  est  fermement  dénoncée. 

I.  Le  culte  de  l'exislencc  de  la  Croix  chez  les  Gaspésiens  a  ('tr 
signalé  avec  fracas  parle  P.  Chreslien  Le  Clercq  dans  la  Noiirellf  rela- 
tion (le  In  (iaspi^aie,  ouvrage  imprimé  en  1(591 .  L'auteur  voit  dans  celte 
dévotion  un  vestige  de  la  prédication  des  apôtres  ;  d'autres  ainiciil 
mieux  croire  (|ue  c'était  Ih  un  reste  du  christianisme  qu'au  x"  on 
XI"  siècle  les  Danois  avaient  prêclié  dans  celte  partie  de  rAméri(|tR'. 
M.  Lannay  {Histoire  générale  de  In  Société  den  Misnions-l'Jtrnn(ji'i'es, 
t.  I,  p.  422)  prétend  que  «  ce  nom  venait  de  la  vénération  que  les 
Crucientniix  témoignaient  au  signe  do  notre  salut,  depuis  ((u'un 
vieillard  do  leur  tribu  leur  aurait  raconte  le  songe  suivant  :  Pendant 
une  famine,  après  avoir  longtemps  et  vainement  imploré  le  secours 


m 


f^nKBRBB 


tiV't'reiit  d'imln's  pusU-s  «'H  Afiidif,   iivcr  lu  pi'nnission  «le 
r(''V(.''(|iu>  i<n  iliilc  (Ui  i  mai  MîiKS. 

(',c|u>ii«ljiiil,  ilH  oiin'KKdii'nl  depuis  lon<;tciups  un  autres 
pnijcl,  ddiil  riiistoi-icit  de  M^^i-  de  Lavid  '  nous  lai'onU'  la 
^'(■nt'sc  avi'c  uiio  naïve  siinpIitiU'  :  i<  Mj^r  de  Sainl-\  allier, 
dil-il.  venait  diî  réduire  le  séniinairi'  de  (jutdiee  aux 
|M'<)|)(>i'ti(>iis   ordinaires   d'un  séminaire    épiseopal    poin*    la 

(les    (lieux    iidoivs    «les  Hiiuvii^es,   le  >ieilliii'(l    iiMiil    \  ii    diininl    smi 

soiinufil  un  jeune  linniiiu*  (|ui  lui  iiviiil  prédil  In   lin  de  In  disetlo  et 

lui  avilit  montré  trois  eroix   :  lo  première,   lui  nviiil-il  dit,  doit  vouh 

servir   dans   les  eidiimités  |)id)li(|ueH,   la   seconde  dans   les  déliliéi'a- 

lidiis,    la   IroisH'me  dans   les    v(»ya^:es  et   les    peines.    Dès    lois,    les 

saiiva^'es  tracèrent  une  eroix  à  chatpie  exlréniilé  de  leur  caiiol,  une 

sur  leur  poitrine  et  ils  en  lirent  placer  d'i     leui-  cereui-il  el  sur  leiu" 

tondu'au.  •>  i'.v  récit  «'st  confornu-  ii  ce  ipie  ;       >nte  raltlx'  de  l.atoiu', 

p.  (■»!>.  d'api'ès  ce  ipien  disait  M^n'  de  Sni'il    N'ailiei-;  el  M.  (iosselin 

(t.  H,   pp.  •toi»   et   ;jOt»)  adopte  celle  \i'    r\H\c.    I  iie  cli'.    •  cependant 

étonnera  c(>ux  <pii  ont  étudié  l'Iiistoi       de  ce  pav  .    lousces  liisto- 

ijciiV  l'ont  semblant  d'oublier  ou  i;;norenl  :  '    (jiu>  le   P.  Hiard  avait 

«nnoiicé  Jésus-dliiist  d;ins  ces  coulié-es      1    ^^lU'   plusieurs  miracles 

avaient  été,  au  vu  el  nu  su  dos  sauvages,  opérés  pnr  la  v«Mtu  (ie  la 

croix  {V.   sa  Ui'liiliim  de    l()l(>  et   ses  lettres   dans   les    lhn-iinit'nfit 

ini''(Hh,  XIl)  ;  2)  (Ju'en  H'»i3,  l«'s  (îaspésiens  cummenvaieii;  ,  souliMiler 

la  foi    I{>'lnlion  de  ICtUI,   p.  'M'\).   Vax  1''>(»2,  ils  élaienl   en  relalion  avec 

Ips  .lésuitcs,   (|ui,  depuis   plusieurs    années  déjà,  évannélisaient  les 

havres  el  les  porls  de  lile    Percée,   de   Moiiaveidure  et  d«'  (iaspé, 

ainsi  (|uc  les  contrées  circonvoisincs  (Hclnfinn  de   IfKi.'l,   p.  17).   Kn 

lt((i'.(,   on   comptait   un   certain    n(jnd)re    de    chrélicns    parmi    eux 

(IMnlion   de   1070,   pp.  '.)   el   10).   lin   1(>7:J,  ils  étaient  i>lus  de  200 

{Uphilion  do  1070,  pp.  104  el  lOÎJ,  édil.  de  Douniolj.  Le  P.  Morain, 

cliarf;é  de  cette  missici,  résidait  près  de  la  rivière  du  Loup  {HclnUon 

do  1077,  p.   231).  Quoi  de  surprennnl  (pie  plus  tnrd  le  P.  Le  Clercij 

ail  trouvé  la  croix  honorée   par  ces   |)eu[)la(les  ?  Comment  Mf;r  de 

Sainl-Vallier,  dans  son  voyage  en  Acadie,  (|uclquos  années  après  le 

passage  des  Pères,  n-t-il  pu  donner  au  culte  de  la  croix  chez  les 

Crucientaux  une  origine  si  douteuse  '!  Si  d'autres  (pie  les  Jésuites 

eussent  évangélisé   nvanl  eux    ce    petit    coin    du   Canada,    certains 

historiens  auraienl-ils  invoqué  la  légende  pour  expli(pier  ce  culte? 

l.   Vin  (le  M(/r  de  Laval,  l.  Il,  cli.  XIX,  pp.  301  et  suiv.;  —  Mande- 
ments des  évêques  de  Québec,  l.  I,  pp.  379  el  380. 
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formation  des  jeunes  gens  destinés  au  sacerdoce.  La  Provi- 
aence  semblait  indiquer  aux  directeurs  de  cette  institution 
un  nouveau  champ  pour  exercer  leur  zèle  apostolique.  Ils 
proposèrent  donc  à  Mgr  de  Saint- Vallier  (1097)  le  projet 
qu'ils  avaient  formé  de  faire  les  frais  d'une  mission 
au  Mississipi  ^..  »;  et,  comme  il  fallait  passer  par 
le  >  missions  des  Jésuites  pour  se  rendre  à  celle  du  Missis- 
sipi,  surtout  par  celle  des  Tamarois,  ils  demandèrent  cette 
dernière  mission  '*.  «  Le  vénérable  prélat,  heureux  de  leur 
témoigner  une  grande  bienveillance,  après  les  dilTicultés 
qui  les  avaient  si  longtemps  séparés,  leur  accorda  volontiers 
la  permission  que  réclamait  leur  zèle  '...  Il  leur  donna  une 
autorisation  spéciale  pour  s'établir  chez  les  Tamarois*.  » 

Le  zèle  des  prêtres  du  séminaire  de  Québec  était,  sans 
nul  doute,  très  louable;  en  était-il  de  même  de  la  demande 
adressée  par  eux  à  Monseigneur  au  sujet  de  la  mission  des 
Tamarois,  fondée  et  dirigée  par  les  Jésuites  ?  Ne  pouvaient- 
ils  pas  trouver  ailleurs,  sur  l'Ohio,  par  exemple,  le  fameux 


1.  Gosselin,  t.  II,  p.  403. 

2.  Iltid.,  pp.  470  ol  471,  —  Cf.  Histoire  yfini'rnlo  de  la  Sociétô  des 
Missions-Étrancft^res,  par  Launay,  t.  I,  ch.  XIV,  p.  441. 

3.  (iosKclin,  p.  407. 

4.  Ihid.,  p.  471.  —  Ce  que  dit  M.  l'abbé  Gossclin  est  parfaitement 
conforme  h  ce  ([lie  Mgr  de  Saint- Vallier  écrivait  au  P.  de  la  Cliaise 
dans  le  Mémoire  plusieurs  fois  cité  :  ((  J'ai  accordé  aux  Messieurs  du 
séminaire  de  Québec  toutes  les  patentes  qu'ils  m'ont  demandées 
pour  s'établir  dans  le  Mississipi.  »  Et  ailleurs  ;  «  Je  les  ai  soutentis 
avec  tant  de  vigueur  contre  les  Jésuites,  à  l'occasion  de  la  mission 
des  Tamarois.  »  Il  disait  encore  au  cardinal  de  Noailles,  la  mémo 
année,  dans  le  Mâmoire  de  ce  qui  s'est  passé  entre  révoque  de  Qttrlipc 
et  Messieurs  des  Missions-Étrangères  de  Paris  et  de  Québec,  depuis 
le  dernier  roya<je  que  f  ai  fait  dans  mon  diocèse  :  «  Le  supérieur  et 
les  directeurs  du  séminaire  de  Québec  m'ayant  témoigné  vouloir 
établir  quelques  missions  sauvages  de  leur  corps,  le  long  du  grand 
fleuve  du  Mississipi,  je  leur  en  ai  accordé  les  patentes  telles  qu'ils 
les  ont  désirées.  »  (Bibl.  naf.,  Franc.  23  225.) 
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Irait  iV union  entre  Québec  et  les  missions  des  Akunsas  et 
des  Natchez?  Ce  trait  d'union  était-il  si  nécessaire?  Kt 
pour  se  rendre  aux  Tamarois,  ne  fallait-il  pas  traverser  les 
missions  des  Jésuites?  Comme  l'écrivait  le  P.  de  la  Chaise 
à  Mgr  de  Laval,  le  22  mai  4702  :  «  il  y  avait  toutes  les 
raisons  et  la  facilité  de  conserver  les  Tamarois  aux  mission- 
naires des  Illinois  ' .  » 

La  perte  de  cette  mission,  par  voie  d'autorité,  sans 
l'assentiment  préalable  des  Jésuites,  sans  même  vouloir 
traiter  l'aiTaire  avec  eux  à  l'amiable,  —  ce  qui  eût  été 
correct  et  convenable,  —  affligea  les  missionnaires  des 
Outaouais  et  des  Illinois  en  général,  et  le  P.  Pinet 
en    particulier  -.    Leur    peine    fut    d'autant    plus    grande 

1.  Archives  du  sômiiiaire  de  Québec;  lettre  du  P.  de  la  Chaise 
i;npnméo  dans  la   Vie  de  Myr  de  Laval,  t.  II,  pp,  482-48i. 

2,  Myr  de  Sainl-V'allier  fit  appeler  le  P.  Bouvart  et  lui  signifia, 
comme  il  l'avait  fait  pour  les  pelUes  écoleii,  de  lui  céder,  en  faveur 
(les  prêtres  du  séminaire,  la  mission  des  Tamarois  ;  le  P.  Bouvart, 
après  avoir  consulté  son  conseil,  refusa.  I/évèque  résolut  de  passer 
outre  et  ne  dissimula  pas  son  mécontentement  :  «  (juod  nollemns  ei 
concedere  ut  unam  h  nostris  missionihus  quas  dudùm  oxenlimua 
apitd  IHinnenses,  dimitteremus  in  posterùm  ali(|uot  sacerdotibus 
excolendam,  hùc  ab  ipso  missis  anno  proximè  superiori.  »  (Lettre 
<lu  P.  Germain  au  R.  P.  Thyrse  Gonsalez,  à  Rome  ;  de  Québec, 
26  octobre  1699,  Arch.  pen.  S.  J.)  —  Le  P.  Bouvart,  si  indulj^ent, 
écrit  au  P.  Général,  le  ii  octobre  1700  :  «  (]um  Doniinis  seniinarii 
missionum  exlerarum  conlendimus  de  pago  Illincnsium  barbarorum 
(Tamarois)  quem  nobis  oreptum  voluerunl.  Multô  mclius  se  ipsi 
t;essissent,  si  nec  movissent  banc  nobis  litem,  nec  (piicquam  sibi  eô 
loci  retinuissent.  »  —  Le  P.  Silvy  écriv.iit  un  an  auparavant,  le 
l"'"  octobre  1699,  au  Général  :  <(  Missiones  nostras  Illinenses  invadere 
centra  jus  fasque  nititur  episcopus,  missis  cà  seminarii  missionum 
pra^sljyteris  cum  vicarià  potestate,  quâ  nos  è  missionibus,  quarum 
jnnidtù  legitimam  regioque  diplomate  fultam  possessionem  habemus, 
statini  expellant...  Missiones  nostras  omnes  in  suâ  potestate  sic 
habere  vult  episcopus,  ut  eas  cuicuni({ue  libuerit,  et  dare  et  aufîerre 
possit...  Ut  auleni  jus  illud  plenius  et  firmius  sibi  comparet,  in 
animum  induxi^  snum,  Gallicanos  episcopos  lotis  viribus  provocarc 
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que  ce  procédé  sans  fa<;on,  un  peu  ex  abrupto,  avait 
lieu  au  moment  des  graves  démêlés,  à  l'occasion  dos 
rites  chinois,  entre  les  prêtres  des  Missions-Etrangères  ci 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  N'y  avait-il  pas,  dans 
ce  simple  rapprochement,  de  quoi  éveiller  de  justes  craintes, 
de  quoi  provoquer  des  froissements?  Sans  doute  que  l'on 
comptait  —  et  en  cela  on  ne  se  tronquait  pas  —  sur  la 
soumission  résignée  des  dépouillés  si  prestement  et  d'une 
l'a(,on  si  brusque  ;  il  faut  cependant  avouer  (pie  cette  manière 
<ï exercer   son    zèle   apostolù/ue  K    en    demandant    le    l:iieii 


ad  cxtor(|iion(lam  à  siiinmo  Pontifice  Hiillam,  quà  prselatis  in  (liii'cc- 
sibus  nhsoliita  missioiuim  dispositio  coiiccMlatur  ;  omncsqiie  rofiu'larcs 
ai)S(|ue  inorà  sou  <Ulati(>no,  capitiilis  ctiain,  coiisulloribiis  inajori- 
l)iis([ue  siiperiorilms  inconsultis,  opiscopalihiis  maiidalis  ol)tein[)eiar(? 
teiieantiir.  »  On  roit  par  celle*  lellre  à  quel  degré  d'imlation  était 
parvenu  Mfj^r  de  Sainl-Vallier,  parée  (|ue  les  Pères  n'avaient  pris  erii 
devoir  lui  donner  si  faoilenienl  la  mission  des  Taniai'ois  pour  ses 
prêtres  du  séminaire.  S'ils  avaient  cédé  sur  ce  point,  comme  on 
l'avait  fait  trop  facilement  sur  d'autres,  les  exifj^ences  épiscopales 
n'auraient  plus  eu  de  bornes  :  <•  More  suosemper  ullerius  progrediens, 
ajoute  le  P.  Silvy,  maxime  ])ropria  sociclatis  jura  non  dubitassol 
agjpi-edi.  »  —  Nous  passons  sous  silence  d'autres  lettres,  (pii 
seraient  une  réponse  péremptoire  à  une  phrase,  passablement 
déplacée,  de  la  Vie  de  Mf/r  <le  Lnrnl  :  <>  Les  M(>ssieurs  du  sémi- 
naire prirent  la  détermination  d'envoyer  des  missionnaires  nu 
Mississipi.  Il  fnll.iil  y  sou/puir  lu  j'iiridiclion  de  l'érèque  de  Qi.éhec.  » 
(T.  II,  pp.  KH)  et  467.)  —  Est-ce  que  j)ar  hasard  les  Jésuites 
.attaquaient  cette  juridiction  ?  Les  dêponsi'tli's  ne  méritaient-ils  |)iis 
plus  d'éfi;ards  ".' 

I.  Vie  de  Mi/r  de  Laval,  t.  II,  p.  467.  —  Que  l'historien  de  Mgr  de 
Laval  chauffo  les  rôles,  qu'il  niette  les  Jésuites  à  la  place  «les  autres 
missionnaires;  cl  que  les  Jésuites  réclament  les  Tamarois,  (|ui  sont 
h  d'autres,  pour  aller  exercer  au  delà  du  Mississi])!,  leur  zf'ln  nposlti- 
lù/iie;  (piclles  belles  pages  d'indignation  écrira  cet  historien? 
S'agit-il  de  ses  amis,  rien  de  plus  naturel.  Lesehap.  VI  et  VII  de  sa 
Vie  de  Mf/r  de  Laval  sont  instructifs  à  ce  point  de  vue.  —  Mgr  de 
Laval,  d'après  ce  que  raconte  cet  historien  (t.  II,  pp.  463  et  suiv.i, 
intervint  auprès  des  Jésuites,  pour  les  détei-miner  à  céder  les  Tama- 
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(raulrui,  sous  prétexte  qu'il  vous  est  utile  ou  nécessaire, 
est  assez  étranjçe,  pour  ne  rien  dire  de  j)lus. 

Ce  sont  là  des  faiblesses  de  la  nature  humaine,  (jui  ne 
perd  ses  droits  dans  aucun  ordre  relijjieux  ;  seulement  elles 
sont  beaucoup  plus  rares  là  que  partout  ailleurs. 


Le  IG  juillet  1(>Î)8,  MM.  de  Monti<;ny,  Buisson  de  Saint- 
Côme  et  Davion  partirent  du  séminaire  de  Québec  pour  les 
missions  du  Mississipi',  et  passèrent  par  Michillimakinac, 
où  ils  recourent  des  Jésuites,  pendant  sept  jours,  la  plus 
cordiale  hospitalité.  «  Nous  avons  reçu,  écrit  le  F.  Gravier 
à  Mgr  de  Laval,  avec  une  joie  sincère  et  cordiale  ces 
fervents  missionnaires  de  votre  séminaire  des  missions 
étrangères  de  Québec,    avec    qui    nous    avons  le  bonheur 

d'avoir  une  si  étroite   luiion Nous  avons  agi  et  nous 

nous  sommes  toujours  parlé  avec  la  même  ouverture  et  la 
même  franchise  que  si  nous  avions  toujours  vécu  ensemble'.  » 
De  son  côté,  M.  de  Saint-Côme  écrivait  à  Mgr  de  Saint- 
Vallier  :  «  Je  ne  saurais  vous  exprimer,  Monseigneur,  avec 
cond)ien    de    cordialité    et    marques    d'amitié    les    Pères 


"Sfi 


rois  aux  prèlros  du  séminaire.  Coite  inlerventioii  montre  une  fois  de 
plus  la  grande  aiïection  de  VAncicn  pour  ces  Messieurs.  Mais  ne  leur 
était-il  pas  trop  inféodé?  Dans  la  circonstance,  ne  lit-il  pas  trop 
pencher  la  balance  de  leur  côté,  au  détriment  des  droits  accpiis  ?  Ces 
deux  doutes  très  fondés  viendront  certainement  à  l'esprit  du  lecteur. 

1.  Consulter  sur  le  voyage  de  ces  Messieurs  et  leur  arrivée  au 
Mississipi,  aux  Archives  coloniales,  K.  1374,  pièces  81,  82,  83  et  84  : 
1)  Lettre  de  M.  Buisson  de  Saint-Cosme,  j)rètre  missionnaire,  b 
M.  lEvesque  de  Québec  ;  aux  Akansas,  ce  2''  janvier  1090  ;  2)  Lettre 
de  M.  de  Montigny,  missionnaire  et  grand  vicaire  de  M.  rKvesque 
de  Québec  ;  de  la  Louisiane,  ce  3  mars  11)90;  3)  Lettre  deM.de 
Montigny,  [)rêtre  et  grand  vicaire  de  M.  l'Evesque  de  Québec  ;  des 
Akansas,  ce  2  janvier  ICOO  ;  4)  Lettre  de  M.  La  Source,  missionnaire; 
de  Chicagon,  10  avril  ll>0'.>. 

2.  Vio  de  Mur  de  Ltwnl,  t.  Il,  pp.  V72  et  473. 
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Jésuites  nous  reçurent  et  embrassèrent  pendant  le  temps 
que  nous  eûmes  la  consolation  de  demeurer  avec  eux  '.  » 

De  Michillimakinac,  les  prêtres  du  séminaire  de  Québec 
se  rendirent  k  Chicago,  et  de  là  à  Kaskaskia,  sur  l'illinois, 
où  les  Pères  Gabriel  Marest,  Pierre  Pinet,  Julien  Binne- 
teau  leur  firent  le  même  accueil.  «  Nous  les  avons  reçus, 
écrit  le  P.  Marest  le  29  avril  1699,  le  mieux  que  nous  avons  * 
pu,  les  logeant  chez  nous  et  leur  faisant  part  de  ce  que 
nous  pouvions  avoir  dans  une  disette  aussi  grande  que  celle 
où  nous  avons  été  toute  l'année  dans  le  village.  En  partant, 
nous  les  avons  aussi  engagés  à  prendre  sept  sacs  de  blé  qui 
nous  restaient,  leur  cachant  notre  pauvreté,  afin  qu'ils 
eussent  moins  de  peine  à  recevoir  ce  que  nous  leur  offrions. 
Comme  ces  Messieurs  ne  savaient  pas  l'illinois,  nous  leur 
avons  donné  un  recueil  de  prières  et  un  catéchisme  traduit, 
avec  les  remarques  que  nous  avons  pu  faire  sur  cette 
langue,  afin  de  les  aider  à  l'apprendre  ;  enfin  nous  leur 
avons  fait  toutes  les  honnêtetés  et  toutes  les  amitiés 
possibles-.  » 

L'accueil  des  Jésuites  ne  fut  que  ce  qu'il  devait  être  :  les 
âmes  vraiment  à  Dieu  savent  s'élever  au  dessus  des  intérêts 
vulgaires,  des  mesquins  ressouvenirs.  Puis,  les  trois 
prêtres  qui  se  rendaient  aux  Akansas  et  aux  Natchez 
se  montrèrent  alors  dignes  de  tous  égards  :  «  Nous 
sommes  charmés,  le  P.  de  Carheil  et  moi,  écrivait  le 
P.  Gravier  dans  la  lettre  citée  plus  haut  h  Mgr  de  Laval, 
de  la  sagesse,  du  zèle  et  de  la  modestie  que  MM.  de  Mon- 
tigny,  de  Saint-Côme  et  Davion  nous  ont  fait  paraître  dans 
les  conférences  que  nous  avons  eues  ensemble  durant  sept 
jours  qu'ils  ont  été  à  Michillimakinac  -K  » 


1.  Vie  (le  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  473. 

2.  Documents  iiiMUa  du  P.  Carayon,  XII,  p.  267. 

3.  Vie  de  Myr  de  Laval,  t.  II,  p.  473. 
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Ces  Messieurs,  en  quittant  Kaskaskia,  (lescendir«nt 
riUinois  et  le  Mississipi,  et  s'arrêtèrent  au  villaj^e  des 
Tamarois.  M.  de  Montigny  y  fixa-t-il  sa  résidence? 
L'historien  de  Mgr  de  Laval  l'ailirme  '  ;  aucun  document, 
à  notre  connaissance,  ne  le  prouve. 

Même,  d'après  sa  propre  correspondance,  s'il  s'y  arrêta, 
cène  fut  qu'en  passant,  puisque,  six  mois  après  son  départ 
de  Québec,  il  écrivait  des  Akansas  :  «  Nous  sommes 
heureusement  arrivés  chez  les  nations  que  nous  cherchions, 
après  une  navigation  de  six  mois,  qui  n'a  pas  été  inter- 
rompue par  l'hiver Pour  le  présent,  je  demeure  chez 

les  Taensas;  mais  dans  peu  je  dois  aller  aux  Xatchez. 
M.  de  Saint-Côme  reste  aux  Tamarois  '*.  »  Dans  la  même 
lettre,  il  dit  que  M.  Davion  s'établit  chez  les  Tonicas. 

En  1699,  le  séminaire  de  Québec  envoya  encore  au 
Mississipi  trois  nouveaux  missionnaires,  MM.  Bergier, 
Bouteville  et  Saint-Côme  le  jeune,  qui  s'arrêtèrent  au  village 
des  Tamarois. 

1.  Vie  dn  Mtjr  de  Lara/,  t.  II,  p.  471  :  «  M.  de  Monlijyny,  chef  de 
la  mission,  fixa  sa  résidence  aux  Tamarois.  » 

2.  Lettre  de  M.  de  Montifçny,  datée  dos  Akansas,  27  janvier  1699 
(Arch.col.,  K.  1374,  pièce  83).  Dans  une  autre  lettre  datée  du  3  mars  lfi99 
(Arch,  colon.,  K.  1374,  pièce  82).  M.  de  Monli},'ny  écrit  :  «  Les  deux 
Messieurs  du  séminaire  des  missions  étraufjfèrcs  de  Québec  qui 
estaient  venus  avec  moi,  se  sont  placés,  l'un  aux  Tamarois  (M.  de 
Saint-Côme),  et  l'autre  aux  Tonicas  (M.  Davion)  ;  et  moi,  je  suis  resté 
aux  Taensas  et  Natchez.  » 

M.  Gossclin  cite,  t.  II,  p.  469,  le  passage  de  la  lettre  de  M.  de 
Montigny,  du  2  janvier,  que  nous  donnons  dans  le  texte.  Comment, 
après  cela,  affirme-t-il   (pie  M.   de   Montigny  fixa  sa  résidence  aux 

Tamarois? Nous    devons,    du   reste,    dire    qu'il    y   a,    dans   les 

chap.  VI  et  VII  de  la  4"  partie  de  la  Vie  de  Mi/r  de  Lnval,  à  côté  d'un 
certain  nombre  d'erreurs,  à  côté  de  réflexions  et  d'exclamations 
;  uériles  (par  exemple,  pp.  483  et  486),  à  côté  de  criti(|ues  peu  justes 
et  de  quelques  hors-d'œuvre  (pp.  466,  474-479),  des  documents  très 
précieux  sur  la  substitution  des  prêtres  du  séminaire  de  Québec  aux 
Jésuites,  missionnaires  chez  les  Tamarois. 
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M.  de  Montifj;ny,  en  ([ualité  de  supérieur,  prit  donc 
possession,  au  nom  de  la  Société  des  missions  étranjifères. 
de  la  mission  des  Tamarois,  fondée  par  les  Jésuites  et  leur 
appartenant;  M.  de  Saint-Gôme  resta  dans  ce  villaffo 
jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Herbier,  et  celui-ci,  homme  de 
mérite  et  (Vunc  vie  austère  ',  devint  le  véritable  successeur 
du  P.  Pinet -,  l'apôtre  de  cette  mission,  ('cependant  le 
P.  Pinet,  par  ordre  de  ses  supérieurs  ',  ne  cpiitta  ses 
néophytes  qu'en  1703  :  il  importait  de  ne  pas  se  retirer, 
avant  que  la  Cour  ne  se  fût  prononcée  sur  la  mesure 
arbitraire  de  Mgr  de  Saint-Vallier,  qui  dépossédait  les 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  faveur  des  prêtres  des 
Missions-Etrangères.  Sans  doute  que  ce  prélat,  «  heureux  de 
témoigner  aux  prêtres  de  son  séminaire  une  grande  bienveil- 
lance, après  les  difïicultés  qui  les  avaient  si  longtemps 
séparés,  leur  avait  accordé  volontiers  la  permission  que 
réclamait   leur   zèle  ^    »,    à    savoir,   de    se   fixer    chez    les 


1.  Lof  1res  '^<lif.,  Amérique,  t.  VI,  p.  3li3. 

2.  Il)id.,  ]).  34s  :  «  Lo  P.  Piiicl  eut  pour  successeur  Rergicr,  pivlrc 
du  séminaire  des  missions  étran<^cros.  »  (Lettre  du  P.  G.  Marcsl, 
9  nov.  1712.) 

3.  Arch.  domest.  —  Dans  son  voyage  au  Mississipi,  1700-1701,  le 
P.  Gravier  s'arrêta  cliez  les  Tamarois  et  y  vit  M.  Rentier  ol  le 
P.  Piuot,  au  mois  de  sepfemi)r(>.  «  Aux  Tamarouha,  dit-il  dans  sa 
licliition  de  1701,  le  P.  Pinet  fait  paisiblement  toutes  les  fonctions 
de  missionnaire,  et  M.  Berj^icr,  (pii  en  agit  fort  bien  avec  nous,  n'a 
soin  que  des  Français  ;  et  c'est  une  bonne  décharge  pour  le 
P.  Pinet.  » 

4.  Vie  de  Mijr  de  Ltival,  t.  II,  p.  467.  —  L'auteur  de  cette  Vie 
présente  la  substitution  des  prêtres  du  séminaire  aux  Jésuiles 
comme  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde  :  1)  Ces  Messieurs 
voulaient  exercer  leur  zèle,  ce  (pii  est  fort  bien  ;  2)  Mgr  désirait  leur 
témoigner  une  grande  bienveillance,  après  leurs  longs  et  pénibles 
démêlés,  ce  qui  s'explique  admirablement  ;  3)  Ces  Messieurs 
demandent  qu'on  enlève  aux  Jésuites  et  qu'on  leur  donne  la  mission 
des  Tamarois,  et  Mgr  de  Saint-Vallier  fait  droit  à  leur  demande. 
Quoi  de  plus  simple  ? 


Tamarois,  aux  lieu  et  place  des  Jésuites  ;  il  n'avait  pas 
moins  ajj^i  envers  ces  derniers  avec  peu  d'éfi^ards  et  de 
justice.  Les  Jésuites  portèrent  plainte  à  Sa  Majesté,  parce 
qu'ils  croyaient  leurs  droits  lésés,  et  surtout  parce  ((u'ils 
c-aifçnaient,  en  jçardant  le  silence  et  se  montrant  par  trop 
débonnaires,  de  voir  se  renouveler  bientôt  de  semblables 
niesures  sur  d'autres  points  de  leurs  vastes  missions. 

Les  débats  sur  l'aU'aire  des  Tamarois  durèrent  à  la  Cour 
plusieurs  années.  Le  P.  de  la  (Chaise  y  soutint  les  droits  de 
sa  Compaj^nie,  et  avec  raison  ;  toutefois,  en  couHuk'nition 
de  Mgr  de  Laval  et  par  amour  de  la  paix,  après  avoir 
consulté'le  U.  P.  Général,  Tliyrse  Gonsale/,  il  consentit  à 
SHcri/ior  aux  Messieurs  du  séminaire  de  Québec  la  mission 
qu'ils  désiraient  si  ardemment  '.  Et  à  la  suite  de  ce  sacrifice 
volontaire,  l'arcbevècbe  d'Auch  et  les  évêques  de  Marseille 
et  de  Chartres  dressèrent,  sur  l'ordre  de  Sa  Majesté,  un 
rèfj^lement  par  l^cjuel  les  prêtres  des  Missions-Ktranjj^ères 
demeureraient  seuls  étiihlis  chez  les  Tiinifirois,  les  jtostcs 
ifihiabaclie  restant  dans  les  ferres  des  missions  de,^ 
Jésuites  -. 


I.  Le  22  mai  1702,  le  P.  de  la  Chaise  écrivit  h  Mf^r  de  Laval  : 
«  Vous  jugerez  aisi'meiil  du  désir  que  jai  ([ue  nos  Pères  puissent 
mériler  la  continuation  de  vos  bontés,  ef  conserver  une  parfaite 
union  avec  Messieurs  de  votre  séminaire  (de  Québec)  par  le  sacrifice 
que  j'ai  voulu  qu'ils  leur  fissent,  à  votre  considération,  et  d'une 
partie  de  leur  petite  école,  qu'ils  avaient  entière  depuis  (piaranto 
ans,  et  du  poste  de  Tamarois,  mulfjri-  toutes  len  misons  et  lu  fncililé 
même  qu'il  y  avait  de  les  leur  conserrer.  »  (  Vie  de  Mgr  de  Laval, 
t.  II,  p.  482.) 

i.  On  lit  dans  un  Mémoire  envoyé  à  Mpr  le  cardinal  Antonclli, 
prt'fet  de  la  Congrégation  de  la  Propagande,  à  Home,  le  12  mars 
1787  :  ((  Art.  IV.  Sur  la  contestation  tjui  s'élevait  entre  les  prctrca 
des  Missions-Étrangères  et  les  Pères  Jésuites,  qui  prétendaient  {et 
avec  raison)  que  la  mission  des  Tamarois  était  à  eux,  il  fut  fait  un 
règlement,  en  conséquence  de  l'ordre  de  Sa  Majesté  du  27  mai  1701, 
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La  paix  était  faite,  du  moins  en  apparence,  entn; 
Mgr  de  Saint-Vallier  et  les  Jésuites.  «  Pour  la  mieux 
cimenter,  M.  de  Beauharnais,  qui  venait  d'ôtre  nommé 
intendant  du  Canada  et  se  trouvait  encore  à  Paris,  donna  à 
dîner  aux  deux  parties,  et  quelques  jours  après  les  Jésuites 
régalèrent  M.  l'évcque  de  Québec  dans  leur  maison  de 
Plaisance  à  Gentilly  ',  » 

Quand  le  P,  Pinet  apprit  la  conclusion  de  la  paix,  il 
quitta  M.  Bergier,  avec  lequel  il  avait  toujours  vécu  dans 
la  plus  grande  union  et  la  plus  parfaite  entente  -'.  M.  Bergier 
s'était  jusque  là  occupé  exclusivement  des  commerçants 
français,  abandonnant  au  Jésuite  le  soin  des  sauvages. 
Aussi,  «  au  commencement  de  sa  mission,  eut-il  à  soutenir 
de  rudes  assauts  de  la  part  des  charlatans,  qui,  profitant 
du  peu  de  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue  des  sauvages, 
lui  enlevaient  tous  les  jours  quelques  chrétiens  ;  dans  la 
suite,  il  sçut  se  faire  craindre  à  son  tour  de  ces  impos- 
teurs 3». 

A  en  juger  par  une  lettre  du  capitaine   d'Iberville,   le 


par  Messieurs  l'archevêque  d'Auch,  l'évoque  de  Marseille,  révôtjue 
de  Chartres  et  l'évêquc  de  Québec  ;  et  d'accord  avec  Messieurs  de 
Brisacier,  Thibergc  et  Tremblay,  supérieur  et  directeurs  du  si'ini- 
naire  des  Missions-Etraugèros  de  Paris,  d'une  part,  et  les  Hévéronds 
Pères  de  Lamberville  et  de  Kcrvillars,  Jésuites,  d'autre  part, 
réglèrent  que  Messieurs  dos  Missions-Étrangères  demeureraient  soûls 
établis  dans  le  lieu  nommé  des  Tamai-ois.  » 

De  plus,  le  règlement  portait  :  «  Les  postes  d'Ouabache  sont  dans 
les  terres  des  missions  des  Jésuites.  »  (Arch.  colon.,  Louisiane, 
Correspondance  générale,  i716,  vol.  IV  :  Misaionnnires  de  la  Loui- 
siane, observation.) 

1.  Note  tirée  du  manuscrit  du  P.  Léonard  de  Sainte-Catherine 
d<B  Sienne.  Le  dîner  de  réconciliation  eut  lieu  au  mois  de  mai  1702, 
mais  cette  réconciliation  ne  fut  qu'apparente  de  la  part  de  Mgr 
de  Saint- Vallior. 

2.  Voi/age  au  MisaisHipi  du  P.  Gravier,  p.  7. 

3.  Lettres  éfJi/iantes,  Amérique,  t.  VI,  p.  333. 
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désaccord  entre  les  missionnuires  au  sujet  des  Tamarois 
avait  produit  sur  les  sauvages  un  mauvais  elFet.  <(  J'ai 
reçu,  écrivait-il  au  ministre,  des  lettres  des  missionnaires 
des  Tamaroas  des  missions  étrangères  et  Jésuites.  Je  vois 
par  leurs  lettres  qu'ils  ne  sont  point  du  tout  d'accord  pour 
cette  mission  des  Tamaroas.  Il  sera  absolument  nécessaire 
qu'elle  reste  aux  uns  ou  aux  autres.  Cela  fait  un  mauvais 
effet  pour  les  sauvages.  Toute  la  nation  illinoise,  de 
laquelle  sont  les  Tamaroas,  devrait  naturellement  être  aux 
Jésuites.  Je  lai  dit  plusieurs  lois  aux  Messieurs  des 
missions  étrangères  '.  » 

Elle  (lovait  être  aii.r  Jésuites,  parce  qu'ils  l'avaient 
fondée  et  parce  que  les  Tamarois  étaient  Illinois  ;  elle  fut 
attribuée  quand  même  aux  prêtres  du  séminaire  de  Québec. 
Après  cela,  ne  pouvait-on  pas  espérer  que,  par  un  sentiment 
de  convenance  facile  à  comprendre,  on  ne  réclamerait  pas 
pour  eux  un  poste  que  les  Jésuites  venaient  d'établir  dans 
le  Bas-Mississipi?  Espérance  vaine  !  Nous  résumerons  en 
quelques  lignes,  sans  aucune  réflexion,  ce  nouveau 
démêlé. 

Dans  un  premier  voyage  à  la  Louisiane,  d'Iberville  avait 
découvert,  en  janvier  16î)9,  les  côtes  de  la  Floride,  et  pris 
terre  à  l'embouchure  de  la  Mobile,  d'où  il  s'était  rendu  à  la 
baie  de  Biloxi.  Le  P.  Anastase,  récollet,  qui  fit  partie  de 
l'expédition  de  Cavelier  de  la  Salle,  l'accompagnait.  Avec 
ce  Père,  avec  Sauvole,  Bienville  et  quarante-huit  hommes, 
il  remonta  sur  deux  biscayennes  le  Mississipi  jusqu'au 
portage   des  Oumas,   revint   à   la   baie  de    Biloxi,    où   il 


1.  Lettre  de  d'Iberville  au  ministre  de  la  marine,  La  Rochelle, 
lîi  fév.  1703.  Ce  capitaine  ignorait  alors  (jue  les  Tamarois  étaient 
définitivement  attribues  aux  Missions-Étrangères.  V.  Margry,  t.  IV, 
p.  630. 
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conHtt'uisit  un  l'ort,  dont  il  donna  le  comniiindonicnl  à 
Sauvolc,  puis  il  repartit  pour  la  France. 

Le  P.  Anastase  l'v  suivit.  «  Je  veux  m'en  retourner  ii 
mon  couvent,  dit-il  h  M,  «l'iherville,  et  n'en  veux  plus 
sortir  '.  »  M.  dlherville  eût  bien  voulu  avoir  à  sa  place  un 
Jésuite,  qui  aurait  appris  la  langue  des  sauvîijj^es  du  pii\  s 
en  peu  de  temps  •'. 

Ce  Jésuite,  il  l'obtint  du  miiiistre  de  la  nuirine.  et  il 
l'amena  sur  la  lii'iunnmôo  à  Hiloxi  ••,  dans  son  second  voyage 
à  lu  Louisiane  '•. 

Il  s'appelait  Paul  <lu  Hue.  \é  à  Vernon,  au  diocèse 
d'ICvreux,  il  s'était  enrôlé  parmi  les  disciples  de  Sainl- 
Ignace  à  l'àf^e  de  vingt  ans,  et  après  avoir  enseigné  avec 
.succès  la  gramnuurc,  les  belles-lettres  et  la  rhétorique,  il 
venait  de  terminer  ses  quatre  années  d'études  théologiques, 
quand  son  Provincial,  le  P.  Jean  Dez,  le  désigna  pour 
fonder  la  mission  de  la  Louisiane.  Au  dire  du  P.  Gravier, 
il  avait  honucovp  de  mcrite  et  de  .siu/esse,  une  grande 
facilité  pour  les  lawjues  sauvages;  homme  aimable,  du 
reste,  il  avait  ce  qu'il  faut  pour  bien  commencer  et  former 
cette  nouvelle  mission  ^.  Il  eût  été  plus  parfait  encore,  s'il 


1.  Navigntioà  de  la  Badine.  Journal  de  M.  d'Ibcrville  (décembre 
1698-3  mai  1609).  V.  Manjn/,  t.  IV,  p.  196. 

2.  Ihid.  :  «  Voyant  que  le  RécoIIct  ne  veut  pas  rester  au  fort,  je 
suis  bien  fasché  de  n'avoir  pas  un  missionnaire  Jésuite,  qui  sçaurait 
la  langue  sauvage  de  ce  pays  en  peu  de  temps  »  (avril  1699). 
V.  Margrij,  t.  IV,  p.  196. 

3.  On  lit  dans  les  InstriicfionK  du  ministre  à  M.  d'Iherville /)OHr  le 
second  voyage  :  «  11  établira  pour  aumônier  dans  ce  fort  (de  Biloxi)  le 
Jésuite  qui  aura  servi  en  la  mcsme  qualité  sur  la  frégate  la 
Renommée  »  {Margry,  t.  IV,  p.  353). 

4.  La  Renommée  partit  de  la  Rochelle  le  17  sept.  1609  (Lettre  de 
d'Iberville  au  ministre  de  la  marine,  4*  vol.  de  Margry,  p.  358). 
Dans  V Introduction,  M.  Margry  indique  le  17  oct.  1699  (p.  XLIII). 

5.  Relation  ou  Journal  du  voyage  du  P.  Gravier  en  1700 Nous 

avons  parle  plus  haut  de  cette  Relation,  imprimée  par  J.  Munsell,  à 
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oùt  montré  en  toute  circonstance  un  caractoi'e  plus 
endurant.  II  ne  sut  pas  toujours  maîtriser  les  impétuosités 
trop  vives  d'une  nature  ardente. 

Il  s'élahlil  d'abord  à  Biloxi,  puis,  (puind  ce  i'orl  fut 
abandonné  (1701),  il  suivit  la  garnison  fran(;aise  au  fond  de 
la  baie  de  la  Mobile,  dans  un  nouveau  fort  de  ce  non»,  où 
M.  de  Hienville,  devenu  {.gouverneur  par  la  mort  de 
Sauvole,  transporta  son  état-mnjor. 

(î'est  là  (pie  le  Père  exer^'a  désormais  s"s  fonctions 
d'aun.ônier  de  la  «garnison,  tout  en  se  livrant  à  révan}j;éli- 
sation  des  sauvaj^es  inolnlicnit.  Le  V .  Joseph  de  Limojçcs, 
qui  venait  d'arriver  à  (Québec,  ne  larda  pas  h  le  rejoin- 


Alhany,  le  31   août  ls!»'.>.  Telle  (lu'ello  est  imprimée,  elle  est  ahso- 
hiiiieut  (roitr/ui^e.  I/()i-i<;iiuil,  ((iii  se  trouve  aux  Areliives  de  l'école 
Saiiite-Cîencvièvc,  à  l'aris,  a  été  corrigé,  abrégé,  iuterpolé.  Ainsi,   îi 
la  page  ;i8  de  l'impriiué,  ou  lit  :  «  J'y  (à  Biloxi)  ai  trouvé  le   P.  du 
Hu.  Outre  les  fouctious  de  missionnaire,  il  fait  encore  celles  d'aumù- 
nier  (l'une  manière  très  édifiante.  »  Or,  voici  ce  qui  est  écrit  dans 
l'original  :  «  J'y  ai  trouvé  le  P.  du  Ru  en  assez  bonne  santé.  (Test  un 
missionnaire    qui  a    beaucoup   de  méi-ite  et  de  sagesse.  Ontre  les 
foiutions  de  missionnaire,    il  fait    encore  colles  d'aum«*)nier   d'une 
manière   qui  luy  fait  honneur;  on  ne  peut  pas  mieux  faire  l'office 
qu'il  fait,  la  grande  messe,  vêpres,    prédications,   compiles,   salut, 
tout  très  dévotement  et  de  bonne  grâce.  Et  vous  ne  pourrie/,  pas 
mieux  choisir,  mon  H.  P.,  pour  procurer  un  excellent  missionnaire 
au  Mississipi,  qu'il  a  tout  ce  ([u'il  faut  pour  bien  commencer  et  pour 
former  les  nouvelles  missions  qu'on  y  veut  établir.  Il  a  beaucoup  de 
facilité  pour  les  langues,  et  quand  il  voudra  s'appliquer  à  la  conver- 
sion des  sauvages,  il  s'en  fera  très  bien  entendre.  Je  n'ai  resté  que 
huit  jours  avec  cet  aimable  Père.  »  Né  à  Vernon  le  G  oct.  1666,  le 
P.  du  Ru  ou  du  Rue  entra  au  noviciat  des  Jésuites,  à  Paris,  après  sa 
seconde  année  de  p!\ilosophie,  le  21  oct.  1686,   et   fit  ses  vœux  de 
profès  le  2  février  1702.  Il  enseigna  à  Quimper  la  quatrième,  la  troi- 
sième, les  humanités  et  la  rhétorique   (1688-1692),    la  troisième  à 
Vannes  (1692-93),  la  troisième  encore  à  Nevers  (1693-94),  et  fit  au 
collège  Louis-le-Grand,  à  Paris,  un  an  de  philosophie  et  quatre  ans 
de  théologie  (1694-99).  En  1699,  il  s'embarquait  pour  l'Amérique.  — 
V.  Marr/ry,  t.  V,  Relation  de  Pénicaut,  p.  382. 
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dri>  ^  Il  se  rendit  à  lu  LouiNÎnnc  pnr  le  Suint-Laurent,  l'Illi- 
nois  et  le  MiHsissipi,  et  hc  (ixu  uu  villuge  dcH  Ounuis,  sur  hi 
rive  gauche  du  grand  lleuve,  uu  sonunet  d'une  haute  c<>lliiu>, 
un  peu  uu  dessous  de  rendwuchurc  de  lu  rivière  Hougc  '. 
Le  P.  du  Hue  y  uvait  fait  élever,  au  printemps  de  1701 .  une 
chapelle  et  une  grande  croix  -^ 

Les  Ounias,  de  nid'urs  fort  douces,  mais  t'ainéanls  il 
corrompus ,  ainuint  peu  la  chasse ,  bons  guerriers 
cependant,  même  redoutés  de  leurs  voisins,  avaient  un 
certain  degré  de  civilisation,  (|ue  nous  n'avons  pas 
rencontré  jus([u'ici  chez  les  peupludes  de  l'Amérique  du 
Nord,  du  Mississipi  k  l'embouchure  du  Saint-Laurent. 
Ainsi,  l'on  voyait  au  milieu  du  village,  composé  de  quatr»- 
vingt  cabanes,  très  proprement  entretenues,  une  hclli' 
place  fort  unie,  puis  un  temple,  où  ce  peuple  honorait  des 
divinités.  <(  Le  temple,  dit  le  P.  Gravier  dans  son  voyaf,'e 
de  1700  au  Mississipi,  n'a  rien  de  beau  que  le  vestibule, 
qui  est  orné  des  plus  agréables  grotescjues  et  des  mieux 
faites  qu'on  puisse  voir.  Ce  sont  quatre  satyres,  dont  deux 
sont  en  bosse  sortant  tous  quatre  de  la  muraille,  qui  ont  à 
la  tète,  aux  mains  et  aux  pieds,  en  bandeaux,  en  bracelets. 


1.  Le  P.  de  Liino^'es,  né  h  Vannes  le  19  sept.  1068,  entra  chez  les 
Jésuites,  au  noviciat  de  Paris,  après  sa  seconde  année  de  philosophie, 
le  24  sei)t.  KiSt».  Il  professa  à  Amiens  la  cinciuiènie,  la  quatrième,  la 
troisième,  la  seconde  et  la  rhétorique  (1688-1693),  fit  ensuite,  au 
collège  Louis-le-Grand,  une  année  de  philosophie  et  quatre  ans  de 
théoloj;;ic  (1693-98),  puis  il  s'embarqua  pour  le  Canada  avec  les 
Pères  Mermet  et  Louis  d'Avaugour.  Ce  dernier  n'était  pas  encore 
prêtre  :  il  allait  enseigner  la  grammaire  au  collège  de  Québec.  Le 
P.  de  Limoges  fit  naufrage  sur  le  Mississipi  en  se  rendant  à  sa 
mission,  et  perdit  tout  ce  qu'il  possédait,  sa  chapelle,  ses  effets, 
etc..  {Voyage  du  P.  Gravier  au  Mississipi,  pp.  47  et  48.) 

2.  Voir  sur  les  Oumas  ou  Iloumas  le  Voyage  du  P.  Gravier, 
pp.  41  et  suiv. 

3.  Voyage  du  P.  Gravier,  p.  43. 
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on  jnrrotièros,  on  hundouliîîro  ot  on  colnturoH,  dos  sorponts, 
(les  souris  ot  dos  oliions.  Los  ooulours  on  sont  hliuulios, 
noiros,  routes  et  jaunos  ;  ot  si  hioii  ii|)pli(|U('os  ot  snnH 
confusion,  (|uo  o'ost  un  spoolnoh'  (pii  sur|)roiid  {i<;rôn- 
hloniont.  In  vioilhird  y  ontrotionl  lo  l'on  saorô  ',  »  (l'ost  on 
faco  do  00  toniplo  ([uo  la  ohapollo  oatholicpio  l'ut  hàlio  ■'. 

Los  l*P.  do  Linmjços  ot  du  Huo,  auxcpiols  vint  l)ion(ùt  so 
joindre  le  1*.  Donjfô  •',  i''vanj,'t'lisjiionl  donc  lo  Has-Mississipi, 
do  l'onihouchuro  do  la  rivière  Houj^o  à  l'ontrôo  du  Missis- 
sipi  dans  le  {^olfo  du  Moxicpio. 

Los  prêtres  dos  Missions-l'Uranj^'èros  s'c'la])liront,  au 
contraire,  au  dessus  do  la  rivière  Uouf;o,  olie/  les  Taonsas, 
les  Tonikas,  les  Natolio/.  et  les  Akansas.   Diins  un    l)ut  de 

onvoillant  intérêt  et  do  bonne  entente,  le  1*.  (iravicr  leur 
rendit  visite  pendant  son  voyajife  et  ro»,ut  dCux  le  pluH 
aimable  accueil  *.  Que  se  passa-t-il  ensuite?  Nous  croyons 
prélorable  de  ne  pas  entrer  dans  des  détails,  où  la  charité 
aurait  beaucoup  à  perdre  et  l'histoire  pou  à  «^aj^iuM-  ;  disons 
.seulement  que  ces  Messieurs  firent  j)arvonir  au  ministre  de 
la  marine  leur  désir  de  se  iixcr  h  la  Mobile,  sans  cependant 
y    vivre     sous     la    dépendance     des    Jésuites,     aux<[uels 


1.  Voi/.ifjc  <hi  P.  Gravier,  pp.  il-l3. 

2.  Ihiil.,  p.  43. 

;i.  Le  p.  Pierre  Doiif^é,  né  à  Ilesdin  le  18  juin  1(170,  était  oulré  lui 
noviciat  des  Jésuites,  à  l'nris,  le  IS  sept.  KiHti.  Après  le  noviciat,  il 
l'iiidie  deux  ans  la  philosophie  à  la  Flèeho  (I('i88-'J()),  puis  il  enseifçno 
à  Hlois  la  (piatriènio,  lu  troisième  et  les  humanités  (I ('»'.»()-•.»;<),  ii 
Uouen  encore  la  hoisième,  la  seconde  et  la  rhétoritpie  (l<)'.);j-yG), 
enfin  pendant  cinq  ans  (  1 6%- 1 70 1  )  il  étudie  à  Paris  un  an  la  philo- 
sopliie  et  ([uatre  ans  la  théologie.  «  Kxeunte  aniio  1701,  dit  le  Cal. 
pror.  Frnncix,  ivit  ad  niissionem  in  sinu  niexicanoad  lluvium  Missis- 
-sipi  cum  P.  Paulo  du  Hue  et  P.  J.  do  Limoges.  » 

4.   Voi/fifjc  du  P.  Gravier,  passim. 
Jés   et  Nouv.-Fr.  —  T.  III.  37 
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la  desserte  de  l'éf^lise  était  confiée  K  Rien  de  plus 
louable  et  de  plus  légitime  que  le  désir  de  conserver  leur 
indépendance,  et,  de  leur  côté,  les  religieux  de  la  Com- 
pagnie ne  souhaitaient  nullement  être  leurs  supérieurs, 
pas  plus  qu'ils  ne  voulaient  être  leurs  inférieurs.  Que  do 
conflits  pouvaient  naître  d'une  subordination  quelconque, 
entre  deux  congrégations  dont  les  démêlés  passionnaient,  à 
cette  époque,  l'Orient  et  l'Occident  ! 

Quant  à  l'établissement  des  prêtres  des  Missions-Etran- 
gères au  fort  de  la  Mobile,  dans  un  poste  nouveau,  habité 
par  un  petit  nombre  de  Français  et  desservi  par  deux 
Pères  ',  n'était-il  pas  prématuré,  plein  de  périls  pour  la 
paix  religieuse  ?  Les  Pères  ne  pouvaient-ils  pas  y  voir  une 
menace  pour  eux  de  renvoi,  à  brève  échéance,  une  nouvelle 
affaire  des  Tamarois  ?  ' 

Ils  le  pensèrent  et  avec  laison.  A  la  première  nouvelle 
du  dessein  des  prêtres  du  séminaire  de  Québec,  le 
P.  du  Rue  part  pour  la  France,  et,  en  compagnie  du 
P.  Thomas  Gouye,  procureur  des  missions  du  Canada  ^,  il 
voit  le  ministre  de  la  marine,  le  comte  de  Pontchartrain, 
auquel  il  expose  les  graves  inconvénients  de  deux  maisons 
d'ordres  diflerents  au  poste  de  la  Mobile.  Il  insiste  par 
dessus  tout  sur  la  situation  particulièrement  difficile,  qui 
existe  entre  les  Missions-Etrangères  et  la  Compagnie,  sur 
le  peu  de  bienveillance  de  Mgr  de  Saint-Vallier  pour  les 


1.  Lettre  du  ministre  de  la  marine,  M.  le  comte  de  Pontchartrnin, 
h  M.  révè<|uo  de  Québec.  Versailles,  17  juin  1703.  (Archives  du 
ministère  de  la  marine.  Dépesches  pour  l'Amérique  du  Nord.  Lettre 
publiée  par  Margry,  IV,  p.  634.) 

2.  Les  Pères  du  Rue  et  Don^é. 

3.  Né  à  Dieppe  le  17  octobre  1650,  le  P.  Gouye  entra  dans  In 
Compafçnie  de  Jésus  le  30  octol)rc  1667,  il  prononça  ses  vœux  de 
profès  le  2  février  1085  et  mourut  h  Paris  le  24  mars  1725.  (Arcli. 
gen.  S.  J.) 
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Jésuites,  et  sa  volonté  bien  connue  de  se  rendre  agréable  à 
leurs  adversaires  K 

Nous  avons  été  appelés  à  la  Mobile,  dit-il,  à  la  demande 
de  M.  d'Iberville  et  d'après  le  désir  de  Sa  Majesté.  Nous 
demandons  à  v  rester  seuls  et  sans  concurrents.  La  venue 
des  autres  missionnaires  ne  tardera  pas  à  susciter  des 
contestations,  et  les  contestations  nuiront  au  progrès  de 
la  religion.  Il  ajoutait  :  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  créer  deux 
districts  séparés,  l'un  évangélisé  par  les  Messieurs  du 
séminaire  de  Québec,  l'autre  par  les  Jésuites,  et  faire 
nommer  par  Monseigneur  deux  grands  vicaires,  un  dans 
chaque  district,  indépendants  l'un  de  l'autre  ?  Les  Jésuites 
conserveraient  les  postes  qu'ils  occupent  déjà  au  Bas- 
Mississipi;  les  autres  missionnaires  continueraient  à 
défricher  les  contrées  immenses  du  Haut-Mississipi  ^. 

Ce  programme,  dont  on  ne  peut  nier  les  sages  dispo- 
sitions, ne  déplut  pas  au  ministre.  Le  difficile  était  de  le 
faire  accepter  par  Mgr  de  Saint-V allier. 

L'évêque,    revenu    de    Rome,   où  il   s'était  rendu  pour 


1.  Arch.  gcn.  S.  J. 

2.  Lettre  citée  plus  haut  du  ministre  à  Mgr  de  Québec;  17  juin 
1703.  —  Le  P.  Gouye  fit  au  ministre  les  mêmes  observations  que  le 
P.  du  Rue.  1!  écrivait  au  ministre  le  23  février  1703  :  «  J'ai  appris  que 
M^r  révoque  de  Québec  est  à  Paris  depuis  huit  jours.  S'il  voulait 
bien  consentir  a  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  proposer,  et 
sans  quoi  la  partie  n'est  pas  soutenable,  le  P.  du  Ru  qui  craint 
toujours  de  revenir,  partirait  content,  et  nous  aurait  pu  faire  quel(|ue 
rec  ue.  La  conduite  des  grands  vicaires  aux  Illinois  me  convaint  plus 
(Hie  jamais  de  la  nécessité  du  grand  vicariat  [pour  les  J<''SuHes  au 
Bnx-Minsissipi)  et  du  partage  du  district,  sans  nul  mélange  de  diflé- 
rcnts  missionnaires.  Si  l'on  ne  peut  venir  5\  bout  de  régler  les  choses 
a- ec  M.  de  Québec,  le  Provincial  donne  ordre  au  P.  du  Ru  de 
revenir  en  France  avec  ses  compagnons  de  mission  ou  bien  d'aller 
aux  Islcs,  ou  dans  quelqu'une  des  missions  du  Canada,  laissant  le 
Micicipi  (.sic)  à  qui  en  voudra.  »  (Archives  coloniales,  Louisiane, 
Correspondance  générale,  1678-1706,  vol.  1 .) 
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l'union  canonique  de  ses  abbayes,  se  trouvait  depuis  le 
milieu  de  février  à  Versailles  '.  Vers  la  fin  de  février  170'{, 
les  Pères  du  Rue  et  de  Lamberville  vont  lui  exposer  le  pro- 
{jframme  j)résenté  au  ministre.  «  Jamais  je  ne  ferai  un 
Jésuite  mon  grand  vicaire,  leur  répond  Sa  Grandeur,  quand 
même  la  cour  leur  accorderait  un  district  où  il  n'y  aurait 
point  d'autres  missionnaires  que  de  leur  ordre  *.  » 

Le  P.  Gouye  est  charg-é  de  faire  une  nouvelle  démarche  ; 
il  insiste  et  re(;oit  la  même  réponse  ^.  La  pensée  de  Mgr  se 
dégageait  au  milieu  de  ses  réticences,  bien  qu'il  ne 
l'exprimât  pas  encore  nettement  :  il  voulait  nommer  pour 
toute  la  Louisiane  un  seul  grand  vicaire,  choisi  parmi  les 
missionnaires  des  Missions-Etrangères,  et  ce  grand  vicaire 
devait  étendre  sa  juridictijn  sur  les  missionnaires  des 
autres  congrégations  ;  en  outre,  son  intention  formelle  était 
de  ne  faire  aucune  opposition  à  l'établissement  des 
Missions-Etrangères  au  fort  de  la  Mobile. 

En  présence  de  pareilles  dispositions,  le  Provincial, 
Julien  Baudran,  réunit,  le  7  mars,  sa  consulte  de  province  *, 
qui  décida  le  rappel  des  Jésuites,  employés  à  la  Mobile  ot 
chez  les  Oumas  ^.  Le  lendemain,  le  P.  Baudran  porta  cette 


1.  Rentré  à  Paris  vers  le  milieu  de  févricM-  1703,  Mgr  de  Sainl- 
Vallier  se  rendit  à  Versailles  pour  s'y  reposer  des  fatigues  de  son 
voyage  de  Rome. 

2.  Lettre  du  P.  Gouye  au  ministre  de  la  marine  ;  Paris,  le  9  m;irs 
1703.  (Arehives  coloniales,  Louisiane,  Correspondance  générale. 
1078-1*00,  vol.  I.) 

3.  Ihid. 

4.  Consulte  ou  conneil  du  R.  P.  Provincial,  composé  de  quatre  ou 
cinq  Pères. 

5.  Lettre  du  P.  Gouye  au  ministre  du  9  mars,  déjà  citée  :  «  Le 
P.  Provincial,  informé  des  sentiments  de  Mgr,  assembla  mardi  ce 
qu'on  appelle  chez  nous  la  consulte  de  la  Province  ;  tous  les  consiil- 
teurs  furent  d'avis  que,  puis({ue  M.  de  Québec  estait  clans  ces 
sentiments,  il  ne  fallait  plus  penser  à  la  mission  du  Micicipi,  qu'on 
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décision  à  Monseij^^neur  ;  Monseigneur  resta  fermée  II 
n'entrait  pas  dans  le  tempérament  de  ce  prélat,  autoritaire 
et  entêté,  de  lâcher  une  seule  de  ses  idées  ;  puis,  sa 
réconciliation  avec  la  Compagnie,  après  la  conclusion  de 
Yaffairc  des  Tainarois,  n'avait  été  qu'apparente  :  il  ne  leur 
pardonnait  jjas  d'avoir  défendu  leurs  droits. 

Le  9  mars,  le  P.  Gouve  (it  une  nouvelle  tentative  -.  La 
Compagnie  voulait  se  rendre  le  témoignage  d'avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  conciliation,  avant  de  rappeler  ses 
sujets  de  la  Louisiane,  a  Nous  ne  vous  demandons  pas 
autre  chose,  lui  dit  le  Père,  que  le  moyen  de  travailler  en 
paix  et  utilement  dans  votre  diocèse.  Vous  connaissez  les 


donnerait  dans  la  province  un  emploi  au  P.  du  Hu,  qu'on  rappel- 
lerait incessamment  le  P.  Donfj^é,  qui  fait  les  fonc(ions  d'aumônier 
dans  la  Mobile,  où  M.  d'Iherville  pourra  laisser  l'aumônier  du  vais- 
seau sur  lequel  repassera  M.  de  Boutevillo,  (jue  le  P.  Donijé  pourrait 
rester  aux  Isles  ou  à  Saint-Domingue,  que  le  P.  de  Limoges  irait 
dans  les  anciennes  missions  du  Canada.  Lorsqu'on  me  signifia  ce 
résultat  de  la  consulte,  je  représentai  que  je  ne  pouvais  i-ien  faire  en 
cela,  Monseigneur,  sans  vostre  agréemcnt.  On  me  répondit  que 
c'était  l'intention  du  P.  Provincial  et  de  la  consulte.  Je  vous  prie 
donc,  Monseigneur,  de  le  trouver  bon.  » 

i.  Lettre  du  9  mars  du  P.  Gouye  au  ministre  :  «  Le  P.  Provincial 
alla  voir  Monseigneur  hier,  après  midi,  pour  tascher  de  lui  faire 
entendre  raison.  N'ayant  pu  rien  obtenir,  il  lui  déclara  le  parti  que 
nous  prenions.  » 

2.  Ibid.  :  «  J'ai  été  ce  matin  chez  Monseigneur...  Je  luy  ay  dit  le 
plus  respectueusement  et  en  même  temps  le  plus  vivement  qu'il  m'a 
esté  possible  que,  puis((ue  la  Louisiane  et  le  Bas-Micicipi  estait  de 
son  diocèse,  qui  avait  par  là  plus  de  dix  huit  cents  lieues  d'étendue 
d'un  bout  à  l'autre,  il  aurait  dû  estre  le  premier  h  nous  solliciter  et 
à  nous  engager  à  prendre  le  soin  d'un  peuple  de  l'instruction  et  de 
la  conversion  duquel  il  estait  chargé  ;  que  c'aurait  esté  à  luy  à  agir  à 
la  cour  pour  faire  cet  eslablissemont,  qu'il  devrait  nous  fournir 
même  de  son  revenu  pour  travailler  dans  un  pays  dont  il  estait 
responsable  devant  Dieu,  que  nous  l'avions  prévenu,  (pie  nous  ne 
luy  demandions  pas  autre  chose  que  les  moyens  de  travailler  en  paix 
et  utilement.  » 


■W^SÇ^^ 


—  582  — 

Jésuites,  très  zélés  et  très  laborieux,  instruments  très 
dociles  entre  les  mains  de  leurs  évèques.  On  ne  peut  nous 
reprocher  en  demandant  le  Mississipi  ce  que  l'cm  reproche 
si  injustement  k  nos  missionnaires  des  Indes  et  de  la 
Chine.  Je  dirai  partout  que  vous  ne  voulez  point  de 
nous  ^  »  A  ces  paroles,  Mgr  de  Saint- Vallier  se  fâche  un 
peu,  écrit  le  Père  au  ministre  de  la  marine  ;  il  se  met  même 
en  colère,  absit  verho  injuria.  Peu  s'en  fallut  que  le  Jésuite 
ne  se  fâchât  aussi.  Le  calme  cependant  se  fait.  Mgr  embrasse 
son  interlocuteur,  il  le  yratieuse,  et  l'entretien  continue  -. 

«  Vous  ne  voulez  donc  pas,  Monseigneur,  reprend  le 
P.  Gouye,  que  les  Jésuites  aient  un  district,  où  ils  tu 
vaillent  seuls,  sans  que  d'autres  missionnaires,  soit  régu- 
liers, soit  séculiers,  puissent  y  aller  sans  un  ordre  exprès 
de  la  cour,  ou  sans  y  être  appelés  en  cas  de  besoin  par  les 
dits  Pères  pour  autant  de  temps  que  ces  Pères  jugeront  à 
propos  de  les  retenir.  »  —  ((  Gela  ne  dépend  pas  de  moi, 
répond  Sa  Grandeur  ;  c'est  à  la  cour  à  vous  donner  ce  district, 
et  je  donnerai  ma  parole  que  je  n'y  enverrai  personne.  »  — 
«  Votre  Grandeur,  demande  le  Père,  ne  veut-elle  pas  bien 
consentir  que  celui  des  Jésuites  qui  sera  le  supérieur  des 
autres  soit  son  grand  vicaire  né  ?  Bien  entendu  que  lorsqu'il 
ne  sera  pas  agréable  à  Votre  Grandeur,  on  en  mettra  un 
autre,  mais  de  manière  que  ce  soit  toujours  un  Jésuite.  » 
Puis,  il  expose  les  motifs  qui  l'obligent  à  demander  ce 
grand  vicariat  ^. 

«  Pour  ce  qui  est  de  ce  (jrand  vicariat,  dit  Monseigneur, 
jamais  je  n'y  consentirai  ;  jamais  je  ne  l'accorderai  ; 
jamais  je  ferai  un  Jésuite  mon  grand  vicaire.  Quoi  !  que  jo 
me   dépouille  ainsi   de    mon    autorité  !    J'aimerais    mieux 


i.  Leltro  du  P.  (îoiiyo  iiii  ministre.  9  mars  1703. 

2.  llnd. 

3.  Ihid. 
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rien  ;  quand  même  on  me  l'ordonnerait,  mais  on  ne  me 
l'ordonnera  pas.  Je  ne  veux  point  me  brouiller  entre  deux 
grands  corps  si  considérables  dans  l'église  de  Dieu,  celui 
des  missions  étrangères  et  des  Jésuites.  Je  ne  puis  faire  un 
grand  vicariat  attaché  à  votre  ordre,  et  je  ne  veux  point 
faire  de  grand  vicaire  Jésuite,  quand  même  il  n'aurait  que 
des  Jésuites  soubs  lui  '.  » 

Evidemment,  le  meilleur  moyen  pour  le  prélat  de  ne  pas 
se  brouiller  avec  les  deux  corps,  était  de  tenir  la  balance 
égale.  Favoriser  l'un  au  détriment  de  l'autre,  n'y  avait-il 
pas  la  une  injustice,  ou  du  moins  une  partialité  blessante? 
Le  P.  Gouye  lui  prouva  par  maintes  raisons  et  exemples 
qu'il  pouvait  et  devait  créer  un  grand  vicariat  dans  le  Bas- 
Mississipi  en  faveur  des  Jésuites,  puisqu'il  en  fondait  un 
pour  les  Missions-Etrangères.  Le  siège  de  Monseigneur 
était  fait  ;  rien  ne  i'ébranla.  «  11  craint,  est-il  dit  dans  la 
dépêche  du  11  mars  du  P.  Gome  à  M.  de  Pontchartrain,  il 
craint  les  Messieurs  de  la  rue  du  Bac  et  encore  plus  les 
personnes  qui  les  honorent  de  leur  protection.  Il  me  l'a  dit 
assez  nettement  pour  n'en  pouvoir  douter  *.  » 

La  conversation  continua. 

«  Tout  ce  que  je  puis  faire,  dit  Monseigneur,  c'est,  quand 
la  cour  vous  aura  assigné  un  district,  et  qu'elle  aura 
ordonné  que  vous  y  serez  seuls,  de  vous  promettre  que  je 
ne  donnerav  aucune  autorité  sur  vous  à  aucun  de  ces 
Messieurs  des  missions  étrangères  ;  mais  je  ne  donnei'ay 
rien  par  écrit  '^  » 

Le  Père  se  met  à  sourire. 

«  Est-ce  que  vous  ne  vous  liez  pas  à  nu)i?  »  reprend 
l'évêque,  en  souriant  également. 


1.  Môme  letli'c  du  P.  Gouyc. 

2.  IhUl. 

3.  Ihid. 
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((  Médiocrement,  Monseigneur,  répond  le  Père.  Un 
Procureur  veut  des  actes,  et  craint  la  parole  qui  passe  les 
mers.  Les  vents,  les  mers  et  les  forêts  du  Canada  font  de 
grandes  révolutions  dans  4os  volontés,  aussi  bien  que  dans 
les  corps.  Après  cette  parole,  que  je  suppose  inviolable,  il 
viendra  un  prêtre  séculier  avec  le  titre  de  grand  vicaire, 

un  archidiacre »  —  «   Cela  s'entend  »,  interrompit  le 

prélat.  «  Trouvez  donc  bon,  Monseigneur,  que  nous  nous 
en  tenions  à  ce  que  le  U.  P.  Provincial  a  eu  l'honneur  do 
vous  dire.  >y  Le  Provincial  avait  dit  la  veille  à  l'évêquo  : 
«  Au  point  où  en  sont  les  choses,  nous  ne  pouvons  rester 
à  la  Louisiane  ;  il  y  va  de  la  paix  et  du  bien  de  l'Eglise. 
Je  me  vois  forcé  de  rappeler  mes  sujets  ^.  » 

Le  jour  même  de  cet  entretien,  le  P.  Gouye  écrivit  au 
ministre  de  la  marine  :  «  Mgr  de  Québec  a  souhaité  que  je 
vous  rendisse  compte  de  notre  conversation,  et  des  choses 
auxquelles  il  veut  bien  s'engager,  qui  ne  nous  conviennent 
en  aucune  manière.  J'en  suis  véritablement  fâché,  parce  que 
je  scay  que  vous  avez  cet  établis.sement  à  cœur,  et  que  je 
suis  per.suadé  qu'une  mission  de  notre  Compagnie,  de  la 
manière  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  la  proposer,  aurait 
été  très  utile  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  des 
sauvages,  et  pour  le  bien  de  cette  colonie  commen<;ante. 
Mais  de  la  manière  dont  le  prend  Mgr  de  Québec,  qui 
connaît  mal  ses  propres  intérêts,  ce  serait  une  source  éter- 
nelle de  procès  et  de  chagrins  pour  les  missionnaires.  Je 
vous  supplie  donc.  Monseigneur,  par  la  bonté  dont  vous 
m'avez  honoré  jusques  à  présent,  d'agréer  le  résultat  de 
notre  consulte.  J'attendrai  vos  ordres,  à  moins  que  vous  ne 
jugiez  à  propos  que  j'aille  les  recevoir  -.  » 


1.  Même  lettre  du  P.  Gouyo. 

2.  Iljùl. 
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M.  de  Pontchartrain,  qui  avait  contribué  à  l'envoi  des 
Jésuites  k  la  Louisiane,  tenait  k  les  y  laisser,  assuré  qu'il 
était  de  leur  dévouement  aux  intérêts  de  l'Kj^lise  et  de  la 
France  coloniale.  En  outre,  les  Anglais  de  la  Virginie 
travaillaient  depuis  plusieurs  années  à  lier  amitié  avec  les 
peuplades  sauvages  de  la  vallée  du  Mississipi,  et  il  y  avait 
là  un  grave  danger  pour  l'avenir  commercial  de  la  colonie 
française  de  la  Mobile.  Or,  un  des  moyens  de  conjurer  ce 
danger  qu'on  lui  avait  indiqué  dans  le  Mémoire  de  In  Junte 
de  (/lierre  *,  était  de  confier  à  ces  religieux  la  conversion 
des  sauvages.  Le  Mémoire  disait  :  «  Pour  couper  la  racine 
à  ces  prétendues  amitiés  qu'on  dit  que  les  Anglais 
contractent  avec  les  nations  barbares,  il  n'y  a  qu'k  y 
envoyer  des  missionnaires  et  prédicateurs  du  Saint-Evan- 
gile, et  k  commettre  ce  soin  aux  RR.  PP.  Jésuites,  qui  par 
leur  bonne  conduite  travailleront  k  la  culture  de  ces  Ames, 
et  les  feront  revenir  à  notre  party,  en  les  aliénant  de  celuy 
des  Anglais,  et  leur  faisant  entendre  que  le  but  et  1  objet 
de  leur  dangereux  dessein  est  de  se  les  rendre  esclaves, 
comme  ils  ont  commencé  de  le  pratiquer,  en  transplantant 
des  familles  entières  k  la  Barbade  et  k  la  Jamaïque,  k  ce 
que  prétend  M,  d'iberville  *'.  » 

Ce  n'était  pas  le  moment,  quand  on  faisait  appel  de  la 
Louisiane  au  dévouement  des  Jésuites,  de  les  mettre  dans 
la  nécessité  de  quitter  ce  pays.  Le  comte  de  Pontchartrain 
le  comprit  beaucoup  mieux  que  Mgr  de  Saint-Vallier. 
Aussi,  après  en  avoir  conféré  avec  Sa  Majesté,  fit-il  une 
tentative  directe  auprès  de  Sa  Grandeur. 
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1.  Ce  Mémoire,  qui  se  trouve  aux  Arcl  'os  coloniales,  Louisiane, 
Correspondance  générale,  1678-1706,  vol.  1,  porte  en  titre  :  «  Extrait 
(le  deux  délibérations  de  la  Junte  de  guerre  des  Indes  et  des 
Mémoires  de  M.  de  Pontchartrain  et  de  M.  d'iberville  qui  y  ont  donné 
occasion.  »  —  M.  Margry  l'a  publié,  t.  IV,  p.  3a3. 

2.  Ibid. 
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Le  17  juin  1703,  il  adressa  de  Versailles  la  dépêche 
«uivante  à  Mgr  de  Québec,  qui  se  trouvait  encore  en 
France  :  «  Monsieur,  les  PP.  Jésuites  et  les  supérieurs  des 
missions  estrangères  vous  ont  parlé  séparément  de  la 
mission  du  Mississipi. 

«  Les  Pères  voulant  csviter  d'avoir  aucune  contestation 
avec  les  missionnaires,  ont  demandé  qu'il  plust  à  Sa  Majesté 
de  leur  assigner  un  endroit  où  ils  puissent  travailler  seuls 
et  sans  concurrence  avec  eux.  Ils  disent  avec  quelque  sorte 
de  raison,  que  leurs  démêlez  scandalisent  les  fidèles  et 
retardent  peut-estre  la  conversion  des  sauvages,  et  qu'il 
serait  du  service  de  Dieu  et  du  roi  d'esloigner  d'eux  tout  ce 
qui  peut  les  détourner  d'embrasser  la  religion  chrestienne  ; 
et  comme  ils  sont  les  premiers  qui  ont  esté  au  Mississipi 
et  à  l'establissement  qui  a  esté  commencé  à  la  Mobiu-,  ils 
demandent  qu'on  leur  assigne  ce  quartier  avec  telle  estendu 
de  pays  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté.  Ils  prétendent  qu'il 
suffirait  pour  cela  que  vous  eussiez  agréable  de  prendre 
pour  votre  grand  vicaire  de  cette  colonie  le  supérieur  qu'ils 
y  establiraient. 

«  MM.  des  missions  estrangères  représentent  de  leur 
côté,  qu'ils  ont  déjîi  plusieurs  missionnaires  venus  en  ce 
pays,  et  qu'il  serait  nécessaire  qu'ils  eussent  un  establis- 
sement  dans  le  lieu  où  sera  le  principal  siège  de  la  nation, 
qui  est  l'endroit  où  est  le  fort  [de  la  Mobile)  et  où  on  a 
commencé  la  ville  et  où  les  Jésuites  sont  actuellement 
establis,  qu'ils  ne  peuvent  y  estre  sans  y  avoir  une  juri- 
diction spirituelle,  ny  estre  sous  la  dépendance  des 
Jésuites. 

«  Le  roi  n'a  rien  voulu  décider  sur  cette  contestation 
sans  avoir  vostre  advis.  Sa  Majesté  désire  que  vous  exa- 
miniez avec  soin  les  raisons  des  uns  et  des  autres,  et,  après 
y  avoir  fait  de  sérieuses  réflexions,  de  proposer  ce  que  vous 
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estime/  devoir  estre  fait  pour  In  plus  {j^raiulo  gloire  de 
Dieu,  pour  le  sulut  des  Ames  et  poui-  le  bien  de  son 
.service  '.  » 

La  réponse  de  l'évoque  fut  celle  ([u'on  attendait  :  il  ne 
sopposa  pas  h  la  création  d'un  district  en  faveur  des 
Jésuites,  mais  il  refusa  de  nommer  leur  supérieur  {çrand 
vicaire.  D'après  cela,  il  n'était  pas  possible  de  se  méprendre 
sur  ses  intentions  :  il  n'osait  pas,  sans  doute,  renvoyer  ces 
religieux  de  la  Louisiane,  seulement  il  n'était  pas  fâché  de 
les  en  voir  sortir  de  leur  propre  gré.  et,  pour  faciliter  cette 
sortie,  il  s'obstinait  à  les  laisser  ou  à  les  mettre  dans  une 
situation  intenable.  ' 

Le  P.  Baudran,  provinc'al  de  France,  prit  aussitôt,  de 
l'avis  de  ses  consulteurs,  la  résolution  ([ue  lui  dictait  le 
devoir,  résolution  douloureuse,  mais  obligée  :  il  rappela 
les  trois  Pères,  missionnaires  à  la  Louisiane.  Le  P.  du  Rue  -, 
qui  n'était  pas  reparti  pour  la  Mobile,  se  fit  une  place  parmi 
les  prédicateurs  en  France.  Le  P.  de  Limoges,  mission- 
naire chez  les  Oumas,  et  le  P.  Dongé,  aumônier  k  la 
Mobile,  revinrent  en  France,  le  cœur  profondément  navré. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  survécurent  longtemps  à  leui  grande 
douleur.  Le  premier  mourut  à  Vannes  le  30  janvier  1704, 
et  le  second,  sur  le  vaisseau  qui  le  ramenait  de  sa  chère 
mission. 

Mgr  de  Saint- Vallier  avait  atteint  le  terme  de  ses  désirs 
par  sa  partialité  et  son  peu  de  courtoisie  envers  les  Jésuites. 
Put-il  au  moins  se  flatter  de  s'être  assuré  ainsi  les  amitiés 
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1.  Cotte  lettre,  qui  so  trouve  daus  les  Di-ponrlirs  pour  V Amérique 
■<hi  Xord,  aux  Archives  du  ministère  de  la  marine,  a  été  publiée  par 
Marf;ry,  l.  IV,  p.  634. 

i.  Le  P.  du  Rue  mourut  à  Houou  le  30  mars  17 'il,  après  avoir 
<loniu''  heaucoup  de  missions  en  France  et  prêché  dans  plusieurs 
grandes  églises. 


iv 


m 


—  ."88  — 

et  la  rt'fonnaissanro,  sur  los(|uelli  s  il  se  crovuit  1p  «Iroil  (K' 
compter?  Au  prinler.tps  de  170.*>,  li  r>'en  revenait  ;ui 
Canada,  lors(ju'il  fut  pris  par  les  Anglais  et  conduit  en 
iVnj,''leterre,  où  il  resta  prisonnier  plusieurs  années.  I.à,  il 
apprit  toutes  les  démarches  faites  pour  lui  donner  un 
successeur  à  Québec  et  rempècher  de  rentrer  dans  sa  ville 
épiscopale,  au  sortir  de  sa  captivité.  Ce  n'est  pas  tout.  On 
avait  défait  à  Uome  une  partie  de  ce  ([u'il  y  avait  fait  avcf 
tant  de  peine  ;  on  criti((uait  «le  plus  belle  à  la  Cour  son 
caractère  et  son  administration  ;  sa  gestion  financière  éliiit 
menacée  d'un  contrôle  humiliant.  (]es  nouvelles  l'allli- 
gèrent  profondément.  Il  porta  .ses  plaintes  et  ses  récla- 
mations h  l'archevêque  de  Paris,  le  cardinal  de  Noailles  ;  il 
supplia  même  le  P.  de  la  Chai.se  de  le  protéger  auprès  du 
lloi.  Ses  lettres,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qu'on  lira 
avec  intérêt  aux  Archives  de  la  Bibliothèque  nationale. 
portent  toutes  l'empreinte  d'une  immense  déception,  d'une 
tristesse  découragée  '.  La  Providence  a  parfois  des  retours 
cruels. 


I.  Voir  surtout  :  1)  Mi'inoirc  de  ce  (jui  s'est  passé  entre  ri!vt'(|iio 
de  Québec  et  Messieurs  des  Missious-Ktrnnjift'res  de  Paris  ol  di; 
Québec,  depuis  le  dernier  voya<je  <jue  j'ai  fait  dans  mon  diocôse; 
adressé  au  cardinal  de  Noailles,  archevtvpie  de  Paris  ;  2)  Mémoire  de 
la  conduite  <pie  j'ai  gardée  depuis  vingt  et  deux  ans  d'épiscopat,  avec 
Messieurs  dcsMissions-Ktrangères  et  de  celle  (juc  ces  Messieurs  ont 
gardée  avec  moi  ;  adressé  au  H.  P.  de  la  (-haise. 

Mgr  de  Saint-Vallier  s'efforça  plus  fard,  à  son  retour  au  Canada, 
de  faire  oublier  aux  Jésuites  les  sujets  de  peine  qui!  leur  avait 
causés.  La  publication  de  la  correspondance  des  missionnaires  avec 
leur  Général  serait,  i\  ce  point  de  vue,  très  instructive  si  de  graves 
raisons  ne  s'y  opposaient.  Le  Prélat  ne  se  contenta  pas  de  leur 
témoigner  en  toute  occasion  ses  regrets  pour  le  passé,  il  se  montra 
leur  protecteur  et  leur  ami  ;  les  nuages  furent  rares  entre  eux 
jusqu'il  la  fin  de  son  épiscopat.  Il  prit  pour  confesseur  un  do  leurs 
religieux,  et  chargea  les  Pères  de  la  direction  des  monastères  de 
Québec,  direction  qu'il  leur  avait  ôtée  depuis  longtemps.  Citons,  à  ce 
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Kn  ce  qui  concerne  les  Jésuites  «le  In  rouisiiuie,  s'ils 
<|uitlèrent  avec  regret  cette  terre  (juils  aimaient,  ils  ne  lui 
<lirent  pas  un  éternel  adieu.  Ils  [larlirent  avec  l'espoir  de 
la  revoir  un  jour,  confiants  dans  la  justice  supiènie  ;  et  ce 
jour  arriva  plus  l«M  ([u'ils  ne  pouvaient  alors  l'espérer. 
Nicolas  de  Heauhois,  liaudouin.  Le  Petit,  i*aul  du  Poisson. 
Sduël,  Xavier  de  Guvenne  reprendront  bientôt  l'ceuvri! 
dévanfi^élisation  des  sauvages  de  la  Louisiane,  et  plusieurs 
tueilleronl,  au  pays  <les  Natche/.  et  des  Yasous,  la  palme 
(lu  martvre  1 


f 


Terminons  par  les  indications  générales  (pie  nous  venons 
de  donner  sur  les  premiers  établissements  catliolitpies 
à  la  Louisiane,  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  lu 
Nouvelle-France    au    xvu''    siècle.    Le    chemin   ([ue    cette 


sujet,  (les  extrails  do  deux  lettres.  Le  P.  (Ini-niei'  ('ei-ivail  îhi  (î(''iiérnl 
Tainburiiii,  le  21  oel()l)re  I7I('»  :  k  Diiohiis  ah  liiiie  aniiis  llpiseopus 
olcjiit  sihi  coiifessariiiin  Jestiitain,  eiinulemciiie  vohiit  eonl'essariiim 
esse  mouialium  (juas  ipse  iiistitiiit  et  eiim  quibiis  habitat.  I)eni(|ue 
hoc  aniio  vehemeiiter  iiistitit  ut  soli  .lesiiilie  euram  ajj^aiil  Irium 
inoaasleriorum  hujus  iirl)is  monialiiim.  Id  enixè  peliit  :  Date,  iiiipiit, 
/(/  tnihi  non  tanli)ni  iif  episcopo,  sod  ut  sinijnlari  cl  sincero  ni)ciclatin 
nmico,  quem  verî^  pxnilcl  orroria  nui  in  nmovendo  Jcsuilas  .)  ron/'es- 
Kionihus  mnnialiuni.  ,Iiire  cert(>  tinielur  ne  noxiis  ()piiiioiiii)us 
inihuanlur  moniales  à  suspectis  in  lide  (|ui  hîic  adveneiuiit  ('  Cîallià, 
cl  |ilui'Os  ex  ecclesiastieis  in  suos  sensus  videiitnr  addiixisse.  I(a(pic 
duo  Jesiiitin  euram  impendiint  monialibus  earuni(nie  ordiiiari(î 
coiifessiones  audiunt.  )>  Le  même  I'('re  écrivait  le  4  novembre  1718 
au  H.  P.  Taml)urini  :  «  Optai  Dnus  Ki)iscopus  ut  nosiri  euram 
iinpendant  erj^à  moniales,  ([uod  timeat  ne  noxiis  opinionil)us 
iinhuantur  à  viris  suspectis  cpii  hùc  migrârunt  è  Gallià,  ù  ([uibus 
spargi  (lieuntur  lihri  eontrà  constitutionein  unijjcnifus  editi.  lta(|ue 
(hio  ('  nostris  accij)iunt  coidessiones  monialium  ordinnrif'  ;  alter 
Ursulinarum,  alter  earum  ([ua;  inserviunt  ugrotis,  (piarum  duo  suiit 
monasteria  in  ([uorum  altero  manet  ipse  Dnus  Kpiscopus.  » 
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Compagnie  y  a  parcouru,  pendant  près  de  cent  ans,  est 
long,  souvent  douloureux  et  dillicile,  pas  sans  gloire. 

Arrivée  h  Port-Hoyal,  le  22  niai  IGll,  et  forcée  de  se 
retirer,  <leux  ans  après,  pour  se  soustraire  aux  vexalifms 
des  Poutrineourt,  à  l'île  des  Monts-Déserts,  elle  en  est 
bientôt  chassée  par  les  Anglais  de  la  Virginie.  Le  P.  Massé 
rentre  à  Saint-Malo,  et  les  Pères  Hiardet  (Quentin,  conduils 
prisonniers  en  Angleterre,  sont  rendus  à  leur  patrie  en 
mars  1014. 

Onze  ans  plus  tard,  la  Compagnie  revenait  au  Canada, 
non  plus  sur  la  terre  des  Acadiens,  mais  h  la  pointe  ioniiéL' 
par  la  jonction  du  Lairet  avec  le  Saint-Charles,  sur  los 
rives  du  lleuve  Saint-Laurent.  Klle  ne  devait  [)as  y  rester 
longtemps.  Faits  prisonniers  par  les  Anglais,  les  Jésuilts 
sont  ramenés  en  France,  en  1629. 

Ces  deux  échecs  ne  découragent  pas  la  Société  de  Jésus. 
Elle  voulait  évangéliser  les  peuplades  errantes  du  Nouveau- 
Monde  ;  elle  atteindra  son  but. 

Le  traité  de  paix  de  Saint-Germain  signé,  elle  dirige  de 
nouveau  sur  Québec,  en  1632,  quelques-uns  de  ses  apôtres  ; 
elle  s'y  établit,  elle  y  ouvre  un  collège,  de  là  elle  rayonne 
sur  tous  les  points  de  l'Amérique  du  Nord,  et  elle  ne 
quittera  cette  terre  lointaine  de  l'apostolat  que  lorsque  les 
décrets  de  sa  dissolution  en  France  par  les  Parlements  et 
la  cession  définitive  du  Canada  Ji  l'Angleterre,  auront 
rendu  impossibles  l'œuvre  d'évangélisation  des  sauvages, 
ses  enseignements  et  sa  prédication. 

Mais,  poi?dant  les  deux  premiers  tiers  de  cette  longue 
période  d  apostolat,  qui  s'étend  de  1611  au  delà  de  1703, 
que  de  t  uvaux,  que  d'épreuves,  que  d'obstacles  !  Le 
Canada  lui  doit  l'éducation  d'une  grande  partie  de  ses 
enfants,  et  le  clergé,  la  formation  de  sa  jeunesse  cléricale. 
Elle  a  eu  quelque  temps  sa  place  dans  les  conseils  de  la 
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nation,  elle  n  concouru  ii  In  colonisation  du  pays,  elle  ho 
trouve,  comme  a^ent  |)rincii>al,  à  l'origine  de  plus  d'un 
poste  avancé,  de  plus  d'une  ville  ;  la  découverte  de  réjfion» 
inconnues,  de  tribus  éloignées,  est  souvent  son  ceuvre  et  sa 
ffjoire  ;  elle  est  tle  beaucoup  d'and)assades,  (pu'Kiuel'oiH 
même  h  la  demaiule  de  ses  ennemis.  (,)ue  de  plages,  (pu>  de 
terres  on  pourrait  compter,  où  elle  a  arboré  en  ménu'  temps 
et  l'étendîird  de  lu  loi  et  le  drapeau  de  la  France  I 
Acadiens,  iîaspésiens,  Souri([uois,  Abénakis,  Papinachois, 
Hetsiamites,  Mistassins,  Montajçnais,  Algoncpiins,  Iro- 
([uois,  llurons.  Amikoués,  Cliristinaux,  (lliippaouuis. 
Sauteurs,  Outaouais,  Sakis,  Mascoutins,  Sioux,  Miamis  ot 
Illinois,  elle  a  visité  et  prêché  toutes  ces  nations.  IV 
l'embouchure  du  Saint-Laurent  îui  nord  du  lac  Supérieur, 
dosfi-rands  lacs  au  Mississipi,  du  pays  des  Abénakis  et  de 
la  presqu'île  Acadienne  à  la  bayed'IIudson,  il  serait  dillicile 
de  trouver  un  peuple  sauvajçe,  un  peu  marquant,  ([u'elle 
n'ait  évanji^élisé,  éclairé  des  lumières  de  la  foi.  Si  la  plu» 
{grande  partie  des  hommes  faits  n'ont  pas  embrassé  les 
austérités  de  l'évangile,  en  revanche  n'a  t-elle  pas  envoyé 
au  ciel  beaucoup  d'enfants,  régénéré  dans  le  baptême  une 
légion  de  femmes,  fait  germer  sur  ce  sol  ingrat  de  la 
barbarie  des  prodiges  de  vertus  ? 

Son  influence  s'étendit,  du  reste,  bien  au  delà  des 
convertis.  Un  protestant,  plus  équitable  que  beaucoup  de 
catholiques,  l'a  reconnu  et  avoué  :  «  Lorsque  nous  étudions, 
dit-il,  les  résultats  de  ces  missions,  nous  nous  rendons 
vite  compte  combien  l'influence  française  et  '"elle  des 
Jésuites  s'étendait  bien  au  delà  du  cercle  des  convertis,  car 
bon  nombre  de  tribus  restées  idolâtres  subirent  un  notable 
adoucissement  de  mœurs...  C'est  bien  aux  colons  et  aux 
prêtres  français  dispersés  parmi  les  tribus  de  ce  vaste 
bassin  intérieur   qu'on    doit   principalement   attribuer  cet 
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adoucissement  qui  rendit  la  g^uerre  moins  féroce  k  mesure 
que  leur  influence  s'étendit  *.  » 

Toutefois,  dans  cette  lonjçne  marche  apostoli([ue  et  civili- 
satrice à  travers  l'Amériquo  du  Nord,  de  rOriont  à 
l'Occident,  les  souil'rances  et  les  persécutions  ne  manquèrent 
pas  aux  Jésuites,  la  Providence  le  permettant  ainsi  pour  le 
plus  grand  bien  moral  et  religieux  des  peuples  :  les  œuvres 
de  Dieu  se  fécondent  et  grandissent  dans  les  peines  et  la 
lutte.  Ils  eurent  à  souffrir  de  la  f;iim,  de  la  soif,  du  chaud, 
du  froid,  de  toutes  ces  mille  choses  si  pénibles  pour  des 
hommes  bien  élevés,  pour  des  prêtres  obligés  de  vivre  au 
milieu  et  de  la  vie  des  sauvages.  Mais  un  genre  de 
soulVrances  autrement  cruelles  leur  fut  réservé  ;  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  ils  ont  rencontré  des  ennemis 
et  des  calomniateurs.  Qui  n'en  a  pas  dans  une  situation  un 
peu  en  évidence?  N'est-ce  pas  là  le  lot  habituel  des 
hommes  d'action,  des  apôtres,  des  ordres  militants?  Les 
Jésuites  du  Canada  les  virent  surgir  d'un  peu  partout, 
poussés  les  uns  par  la  jalousie,  les  autres  par  l'intérêt, 
beaucoup  par  la  haine  ;  et  ces  ennemis  et  ces  calom- 
niateurs, gouverneurs,  intendants,  religieux,  prêtres  et 
colons  —  ils  ne  constituèrent  jamais  cependant  qu  une 
infime  minorité  —  chargèrent  la  Compagnie  des  accusations 
les  plus  odieuses.  Depuis  l'accusation  de  commerce  et 
d'ambition  jusqu'à  celle  de  tentative  d'empoisonnement  et 
d'assassinat,  rien  ne  fut  épargné,  tant  la  passion,  dans  la 
violence  de  ses  entraînements,  se  plaît  à  dépasser  d'ordi- 
naire les  limites  du  vraisemblable  ! 

Les  persécutions  de  la  haine  et  de  la  jalousie,  les 
calomnies  de  l'intérêt  ne  découragèrent  pas  cette  vaillante 
troupe  de  missionnaires,  que  Dieu  soutenait  et  dirigeait. 


i.   Parkinan,  Les  Jôsuites  ihtntt  l'Aim'-riqiie  du  Xord,  Iradiiclioii  de 
M"""  la  comtesse  do  Clennonl-Toniienr,  pp.  2ii0  et  ~'oi. 
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Comme  ri'compense  de  leur  dévouement,  ils  ont  reçu  la 
plus  belle  couronne  qui  se  puisse  déposer  sur  la  tète  d'un 
apôtre  :  la  couronne  du  martyre  !  On  connaît  ie  nom  de 
•ces  victimes  de  la  charité  :  Jean  de  liréheuf,  Gabriel 
Lalemant,  Charles  Garnier,  Antoine  Daniel.  Isaac  Jogues 
et  René  Goupil. 

Les  Pères  du  troisième  concile  plénier  de  Baltimore  ont 
demandé  au  Saint-Sièfi^e  la  glorification  du  F.  Joj^ues  et  du 
Frère  Goupil  ;  le  septième  concile  de  (^)uébec,  tenu  en 
188ti,  a  exprimé  la  même  demande  pour  les  Pères  de  Bré- 
beuf,  Garnier,  Lalemant  et  Daniel. 

En  terminant  ce  lonjç  travail,  nous  formons  le  même 
vœu  que  les  conciles  de  Baltimore  et  de  Québec  :  que 
l'Kglise  mette  l)ientôt  au  nond3re  des  Bienheureux  ces 
grands  martyrs  de  l'apostohit  ! 


;<•«.  ei  youv.-Fr.  -    1,111. 
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Mors  P.  Jacoiu  Marquetti' 

Pater  Jacobus  Marquette  Lauduni  natus  in  picardiâ,  qihr  est 
provincia  in  eâ  parte  Galliie,  qua^  ad  Belgas  pertinet,  postquam 
annos  aliquot  exegit  in  societate,  missus  est  ad  Canadenses,  iibi 
l)revi  Ilinensiuuj  apostoli  nomen  egregiis  pro  religioiie  cliris- 
tianâ  laboribus,  et  omni  virtutum  génère,  quie  hanc  dignitatein 
comitantur,  consecutus  est.  Nani  proposito  sibi  Indiarurn  Apos- 
toli Sancti  Xaverij  exemple,  eum,  ut  in  moribus,  sic  in  propagandae 
fidei  ardore  exprimere  in  sese  studuit;  quam  in  rem,  eum  imita- 
tus  plures  edidicerat  linguas,  Algonquinensem  maxime,  buroni- 
cam,  atque  Ilinensem;  nec  contentus  iis  laboribus,  quos  summos 
iu  excolendis  superioribus  Algonquinis,  quos  Outaouacos 
vocant,  insumpserat,  in  extremos  bujus  orbis  tractus  ad  octin- 
gentas  leucas  excurrit,  quo  fidei  nostra:  mysteria,  Deumque 
Hominem  iis  nationibus  hactenus  inauditum  pricdicaret. 

Nullibi  lamen  Xaverii  similior  fuit,  quam  in  morte  ;  hune 
enim  lanti  Apostoli  ab  omnibus  derelicti  atque  in  tuguriolo 
rnorientis  exitum  a>mulatus  eandem  sibi  quoque  mortem  petebat 
Il  l)eo  quotidie,  atque  in  eam  rem  tum  christi  mérita,  tum  puris- 
siinaj  virginis,  quam  pra^cipuo  cultu  venerabatur ,  favorem  apud 
Deum  adhibebat  ;  nec  inanes  fuisse  preces  comprobavit  exitus  ; 
nam  ipse  quoque  in  tuguriolo  raptim  excitato,  atque  omni 
liumano  destitutus  auxilio  ad  ripam  Uinensis  lacus  medios  inler 
operosae  missionis  labores  mortuus  est. 


1.   Voir  plus  haut,  p.  29. 
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Ingens  anno  supei'iore  iler  susceperat  ad  sinuni  propè  Mexi- 
cuni  ;  quo  ilinore  alios  inter  populos,  (pios  plurimos  re|)erit, 
fideique  nostne  mysteriis  inil>iiit,  niiUus  ad  ea  capessenda  aptior 
visus  est,  quam  Ilinensis.  Est  enini  ea  gens  leni,  facilique  ingé- 
nie, atque  ut  inter  harharos  humano  prorsus  :  quare  llinenses 
vocantur,  quod  patrià  ipsoruui  linguà  humanos  sonat,  quasi  ii 
soli  hornines  essent,  ca;teri  omnes  l)arl)ari  atque  agrestes.  Acc(!- 
debat  quod  eoruni  aliquos  jarn  priniis  fidei  christianje  elenientis 
imbuerat,  cuin  versaretur  apud  barbaros  quosdani,  qui  extro- 
rnam  lacus  superioris,  seu  Thraciani  oram  accolunt,  quà  ripa; 
arctius  coëuntes  in  angulum  concurrunt,  cui  à  sancto  spiritu 
nomen  fecere  ;  hue  enim  comuiercii  causa  identidem  coinmeabant 
llinenses.  LJbi  vero  pervenit  in  eoruni  pagos  adeo  rnysteriorurn 
nostrorum  cupidos  eos  reperit,  ut  eà  tantum  lege  eum  diniiserint, 
ut  aut  ipse  rediret,  ubi  rationem  Itineris  reddidisset,  aut  aliuiii 
cerlè  lis  procuraret,  a  quo  chHstianani  legein  edocerentur.  Nec 
prornissis  defuit;  ubi  eniin  paululuni  convaluit  ex  dysenterià  qua 
totani  a'stateni  post  tantos  labores  gravissirnè  vexatus  fuerat, 
obtinuit  ab  eo  pâtre  qui  sociis  apud  Outaoiiacos  coniniorantibus 
pn-cest,  ut  sibi  bonà  ejus  cum  venià  ad  suos  llinenses  redire 
liceret,  prima  religionis  nostra?  fundamenta  apud  eos  positurus. 
Itaque  profectus  est  niense  noveinbri  cum  duobus  tantùm  Gallis 
ex  sinu,  ut  aiunt,  fœtentiura  (sic  enim  vocati  sunt  a  Gallis  populi, 
qui  hune  sinum  tenent  non  ex  fœtore  corporum,  sed  ex  aquis 
saisis,  maie  intellectà  nempe  barbarorum  linguà,  apud  quos 
quidquid  acre  est  aut  odorem  seu  blandum,  seu  gravem  exhalât, 
idem  nomen  obtinet)  ;  ac  primo  quidem  niense  (tantum  enim 
temporis  insumpserunt  in  navigando  lacu  Ilinico)  satis  conimodà 
usus  est  valetudine  ;  at  ubi  ni\cœpit  decidere,  dysenteriA  iteruin 
corre|)tus  subsistere  coactus  est  ad  ripam  lluminis,  quod  ex  oo 
^acu  ad  llinenses  diicit.  Hic  extructo  ex  arborum  corticibus  tugu- 
rio  hyemem  totam  exegit,  at  ita  fractis  viribus  morbo  in  dies 
ingravescente,  ut  exauditum  se  a  Deo  non  dubitarit  ;  comitibus 
certè  asseruit  eo  se  morbo,  atque  adeo  ipso  itinere  morîturum; 
cui  morti  ut  esset  paratior  hyemem  auspicatus  est  ab  asceticis 
sancti  Ignatii  commentationibus,  quas  obiit  magno  tum  pietatis 
sensu  tum  divinarum  consolationum  copia.  Quod  superfuit  tem- 
poris, id  tolum  dédit,  vel  piis  cum  Deo  ac  c;elitibus  coUoquiis, 
vel  excitandis  ad  pietatem  comitibus  quibus  bis  in  hebdomadâ 
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siicra  pjrnitentî.T  atque  Eucliaristiio  rnysteria  iinpertiebat.  lain 
desperata  ejus  erat  valetudo,  al  ille  soUicitus  de  suis  llii.ensibiis, 
comités  rogat,  secum  a  I.)eo  pétant  ne  prius  è  vità  e\cedere  se 
jubeat,  qiiani  Christi  noniine  possessionem  adierit  illi'is  regionis. 
ïnstituilur  in  eani  rein  novondialis  deprecatio  in  lioiiorem  Deipa- 
r;e  sine  macula  concepta;  ;  nec  frustra,  statini  enini  pra>ler 
omnem  opinionem  depulsa  morbi  vis  est,  et  ubi  primurn  apcrtuin 
fuit  flumen,  itineri  se  dédit  ad  4"'"  Gai.  aprl.  anno  1G75.  Aspe- 
rum  erat  anni  tenipus,  afllictic  ex  diuturno  ac  recenti  niorbo 
vires  ;  sed  urgebat  Christi  cliaritas  ;  itaque  pervenit  in  eoruin 
paguin  post  undecim  navigationis  dies,  non  minori  suc  quam 
barbarorum  gaudio,  qui  eum  ut  hominern  de  cœlo  lapsuni,  ut 
parentem  sunni  excepere.  Ille  hoc  primo  barbarornm  ardore 
utendum  ratus,  Duces  ac  Seniores  statim  ac  deinceps  per  aliquot 
dies  convocat,  adventus  causam  aperit,  tum  singula  obit  tuguria 
Christum  ubique  prœdicans,  dum  totius  pagi  ingens  fiebitt  ad 
€uui  quotidie  concursus.  Quare  cum  tanta.n  lîarbarorum  multilu- 
dinem,  qui  ejus  et  visendi,  et  audicndi  studio  confluebant,  non 
caperent  angusti  tuguriorum  limites,  conventum  totius  gentis 
extra  pagum  agere  constituit. 

Eligitur  in  eam  rem  pralum  ingens  pago  proximum  :  hue  statirr 
ex  omnibus  tuguriis  Barbari  confluere  :  locum  more  gentis  rébus 
quibusque  pretiosissimis  ornare,  storeis  nempè  atque  ursinis 
pellibus,  quibus  insternunt  solum.  Tum  Pater  ex  perticis  ac  cor- 
ticibus  holosericA  veste  sinicâ  egregiè  ornatis  quatuor  suspendit 
lîeat.n  Virginis  effigies,  ut  ex  omni  loco  conspici  facile  possent. 

Erant  in  consilio  quingenti  parlim  Duces,  partim  seniores, 
qui  in  orbem  assidebant  Patri  :  stabat  circum  juventus  omnis  ad 
mille  ac  quingenta  hominum  capita  :  ingens  praUerea  tum  mulie- 
rum,  tum  puerorum  multitudo  ;  est  enim  is  pagus  familiarum 
facile  500,  aut  600.  Mie  mira  expectatione  suspensis  Barbaris, 
Pater  suscepti  itineris  causam,  ac  pnecipua  fidei  nostra;  mysleria 
decem  muneribus  (is  enim  est  gentis  ritus)  explicare  aggressus, 
Christum  crucifixum  quasi  in  publicis  totius  gentis  comitiis  pra;- 
dicavit,  pridiè  illius  diei  que  Christus  olim,  ut  homines  in  liber- 
tatem  assereret,  inter  acerbissimos  dolores  in  cruce  mortuus 
est.  Mirum  illud,  tam  expeditam  cum  habuisse  Ilinensium  lin- 
guam,  ut  interprète  non  indigeret,  nisi  forte  ut  a  remotioribus 
audiretur.   Sub  hxc  ca^lestem  victimam  obtulit  l^atri  pro  totius 
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illiiis  gentis  salutc,  stupenlibiis  tnntic  rei  novitale  Barbjii-is,  et 
sacrA  quikiaiii  vencratione  perculsis  ;  quo  in  sacrificio  tarità  illf 
est  divina^  consolalionis  ropià  perfusus,  ut  colliquofacti  pectorii^ 
impetus  in  ipsiiin  viiltuni,  atipie  ociilos  redundarent. 

Tertio  post  die,  eo  nempe  qui  Christo  è  morluis  exsurgenli 
sacer  est,  ilerum  rem  divinuni  fecit  eodem  apparatu  atque  eàdeiu 
Barbaroruni  frequentià. 

Hinc  tanta  insedit  in  eorum  animis  divinœ  legis  opinio,  ut  d(' 
eâ  aniplectendà  jam  onmes  cogitarent,  at  vocabant  euni  alio  pra'- 
positi  jussus  et  niorbi  vis  qui  ingrtiv  esc  ébat  in  dies.  Id  ubi  seii- 
sere  Burbari,  scilicet  eiiixè  onmes  petere,  ne  se  desertos  vcllet, 
rediret  quainprimuni,  aut  si  per  valetudinem  non  liceret,  aliuni 
certè  suo  loco  submitteret.  .Egrè  quidem  avellebatur  ille  a  suis 
Ilinensibus,  sed  socios  omnes  convocabat  Missilimakinacuin,  qui 
illis  prajorat  Pater.  lani  dicta  profectioni  dies  advenerat,  cuin 
Barbari  pro  se  quisque  munera  bénigne  déferre,  qua^  recusa- 
vit  vir  Evangelicu>  paupertatis  a'mantissiinus  ;  at  certè,  quod 
unum  licebat,  ejus  sarcinas  humeris  imponere,  quo  suuni  anio- 
rem  in  optimum  patrem  testarentur.  Sic  euna  ad  triginta  leucas 
comitati  sunt  ;  dum  pervenere  ad  eum  locum,  ubi  fluvii  aquis  r 
superiori  loco  prœcipiti  lapsu  decidentibus,  necesse  erat  non 
modo  sarcinas,  sed  ipsum  etiam  lintrem  humeris  gestare  ad  info- 
riorem  fluminis  partem  ubi  leviori  tractu  finit  aqua.  Hanc  ubi 
ultimani  operam  Patri  suo  navaverunt  Barbari,  ab  eo  tandem 
avulsi  sunt  non  sine  magno  utrimque  dolore  ;  bac  tamen  spe  sola- 
bantur  se  illi  fore  ut  eum  brevi  révisèrent;  sed  aliter  Deo 
visum  ;  vix  eniin  attigit  lacnm  Ilinicum,  cuni  ita  defecit  viribus, 
ut  neque  se  loco  movere  posset,  neque  ullum  penè  usum  mein- 
brorum  haberet;  super  erant  tamen  centum  adhuc  leuca»,  taiitnm 
enim  patet  in  longitudineni  lacus,  legenda  erat  ea  stagni  ora  qua* 
ad  austros  pertinet  ignota  prorsus  ac  diiPicilis,  quippe  per  sep- 
tentrionalem  vénérant  :  quare  jam  comités  desperare  eum  se 
vivum  posse  Missilimachinacum  perducere,  quos  ille  amicis  dic- 
tis  solalus  hortabatur,  pergerent  porro,  quidquid  esset  laborurii, 
id  lubenter  pro  Deo  sulferrent,  ne  seipsos  desererent,  affuturuin 
illis  post  suam  raortem  divinum  numen;  fuit  enim  toto  eo  morbo 
animus  sui  semper  similis,  atque  ex  unius  Deivoluntate  pendens, 
mira  mentis  tranquillitas,  quam  et  in  verbis,  et  in  totius  oris 
hilaritate  prx  se  ferebat,  ut  jam  cœli  deliciis  in  antecessum  frui 
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sentires  ;  iinius  lUMiipe  cœli  cupiditate  teruîltatui- ;  liuc  vota,  hue 
cogilatioiies  omrips  dirigehal,  ad  illud  iter  totis  aniriia*  virihus  se 
coMiparaltat  ;  aUjuc  hiii<^  tolos  pêne  dies,  mente  divinis  rehiis 
intenta,  modo  cum  Cliristo  Domino,  modo  curn  optimi\  matre 
alqiie  aiigelo  liitelari,  modo  cnm  omnihus  ciclitibus  suavissimè 
colloquehatur.  Audiebatur  idenlidem  cum  in  eas  erumperet 
voces,  credo  quoi!  redem|)toi*  meus  vivit  etc.  Maria  mater  gratia>, 
Mater  l)ei  mémento  moi  etc.  legel)atur  ci  quotidie  pius  aliquis 
liber,  oui  addi  voluit  extremis  diebus  meditationem,  quam  de 
morte  scriptam  secum  ferebat.  In  persolvendo  vero  sacerdctum 
penso  adeo  religiosus  (uit,  ut  ne  extremo  quidem  vitaî  die,  quam- 
vis  debilitatis  omnino  non  sohim  viribus,  sed  etiam  oculorum 
acie,  obtineri  ab  eo  potuerit  ut  aliquid  <le  eà  contentione  remit- 
teret.  lam  illuxerat  dies  qui  mortem  ejus  pra'cessit,  cum  ille 
exultabundus  monuit  comités  altero  die  migrandum  sil)i  esse. 
Itaquo  oiiinia  diligcntius  comparare,  docere  toto  eo  et  altero  die 
quà  ratione  funus  efferrent,  quem  bumando  corpori  deligerent 
locum,  ut  podes,  manus,  vultum  componerent,  cieterum  cupere 
so  crucem  in  tumulo  excitari,  crederes  eum  funus  alterius  cujus- 
|)iam  procurare  adeo  pr;rsens  ubique  sibi  erat  animus,  ut  etiam 
tribus  ante  mortem  lioris  monuerit,  ut  tintinnabulum  quod  in 
sacra  su|)ollectiIi  babebat,  ubi  primum  excessisset,  atque  in  ipso 
funere  Kclesia;  ritu  pulsarent. 

Inter  eos  sermones  aperitur  eminus  collis  qui  ad  ostium  cujus- 
dam  lluminis  paululum  eminebat  :  hune  ille  conspicatus,  ratusque 
liumando  corpori  aptum,  liic  utique  requiescendum  sibi  ait;  at 
comités  causari  multam  adhuc  lucem,  utendum  poli  us  tempore 
atque  ulterius  progrediendum.  Nihil  ille  quidem  adversatus, 
sed  vix  lluminis  ostium  pra'tervecti  erant,  cum  repente  exortus 
ex  adverso  veliementior  ventus  lintrem  repulit.  Quare  reversi 
flumen  subeunt,  appulsàque  ad  ripam  cymbà  a'grum  exportant  in 
collem,  ubi  accenso  igné,  atque  extructo  raptim  ex  corticibus 
tuguriolo  illum  deponunt. 

^Eger  ut  in  eà  solitudine  se  solum,  nam  comités,  in  exportan- 
dis  è  lintre  sarcinis  occupati  erant,  ac  rerum  omnium  inopia 
Xaverii  sui  similem  se  vidit,  scilicet  vix  ipse  suam  hetitiam 
capere,  ut  qui  votorum  omnium  compos  factus  esset,  grates  agere 
Deo  immortali  pro  tanto  benelicio,  earumque  omnium  virtutum 
actus  iterare,  quos  toto  morbi  tempore  exercuerat. 
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Post  Iiîi'c  coiivpi'siis  ad  comités,  qiio-j  doloris  vis  alisorljciial 
•4>()sqiio  pauris  soliitiis  a*i  oirino  officiuiii  ne  virliitiMii  cliristiaiiain 
|)i'()  vii'ibus  accciuiit,  s|>(M'ar<>nt  afrutiiiaiii  sihi  opciri  diviiii  iiiinii- 
nis,  cujus  j^loi'ia*  |»r(»iiiftv<  lula-  causa  iii  rciiuitas  cas  rf-^ioncs 
vénérant,  gratias  liahere,  (|uo(l  tain  lidelcni  sil)i  operani  laiilà 
euiri  cliaritalis  testificationr  navavisseiil,  eoi-uin  se  nieniorcni  in 
cœlo  riitiii'iun,  veniani  darent,  si  qiiid  forte  ipsis  inolestit-,  ant 
ollensionis  (ïxliihiiissel,  ideni(|ue  suo  noniine  petercnt  al)  oiniii- 
Ijus  sociis  apiid  Outaouacos  connnoranlilxis.  Démuni  jussus  pcc- 
■cata  dcponere  sacramento  p:i>iiilentia-  expiavit.  Ipse  quia  saccr- 
dotis  non  erat  ropia  cominissas  ali  ulliinà  confessionc  noxiis 
scripto  tradidit  deferendas  ad  l'atrem  sociis  Oiitaoiiaceiisihns 
<|)iM>posituiii,  qui  eas  suis  apiit!  Deum  precihus  delerel.  ilis 
peractis,  ut  vidit  ('omites  pluriiiin  dieruin  navigalione  ac  lahoii- 
bus  defatigatos,  ut  erat  à  iiatura  propensus  ad  misericordiaiii, 
voluit  trantisper  quiescerent,  nccdum  eniin  venisse  siiaiii 
horam,  excitaturuni  eos  iihi  inimineret,  qiiod  et  pnestitit  post 
-duas  tresve  horas,  cuin  jain  instaret  extrema  cuin  niorle 
lucta. 

Accessere  illi,  et  ad  ejus  petles  provoluti  sunt  manantihiis  ex 
ocuiis  lacrymis;  quos  iterum  amplexatus,  bono  animo  esse  jussit. 
Tuni  pctilil  aqui\  lustraii,  (|uaiii  in  eam  ipsam  rem  octo  ante  die- 
bus  soieniiii  Kcclesiip  rilu  consccràrat  cum  sacra  reliquianiiii 
thecà,  extraxit  ipse  sibi  è  ctdio  cbristi  à  cruce  pendentis  edigioiii, 
eorumque  alteri  datam  vohiit  sii)i  ante  oculos  sisti.  Mox  seii- 
tiens  se  delicere,  collectis  ut  potuit  viribus,  manus  junxit,  atqiK; 
•ocuiis  in  Ghristi  elligie  defixis  contenta  ac  distinctâ  voce  pro- 
fessus  est  se  mori  Christianum,  sancta;  Roman;e  Kcclesia;  lîliuin; 
tum  gratias  egit  Deo,  quod  in  societate  Jesu,  quod  in  proseiiii- 
nando  Christi  Evangelico,  sed  maxime  quod  in  tuguriolo,  iili 
semper  optàrat  omni  humanà  ope  destitutus  moreretur.  Post 
hîL'c  conticuit,  cietcruin  quod  superfuit  teinpus  insunipsit  tacilus 
piis  cum  Deo  ac  ca^Iestibus  colloquiis  ;  <|uanquam  identidcin 
•erumpebat  in  eas  voces  :  sustinuit  anima  mea  in  verbo  ejus, 
Mater  Dei,  mémento  mei.  Rogarat  comités,  ut  cum  esset  in 
extremo  vita^  agone,  sacra  lesu,  ac  Mariie  nomina  sibi  inclaina- 
rent,  si  forte  id  ipse  facere  pra'termitteret;  id  ubi  praislitit  eoruiii 
alter,  teger  statim  Jesuni  et  Mariam  intermortuis  vocibus  plu- 
ries  appellavit;   atque  hic  tanquara  si  cielestis  alicujus  species 


—  i'tiVA  — 

ohiata  fuisset,  ociilos,  siiliili'»,  (|iii  priiis  in  Cliristi  rHiji^u'  delixi 
vraiit,  <|iiasi  iinvo  piTliisiis  gautlio  ac  ^'csticnli  similis  paululiirii 
siistulit,  nec  iiitiicri  desiil  oltit'ctain  liane  spccioiii,  iiiiijjjiio,  uli 
|iatol>at  ex  oculis,  voliiptatis  soiisii,  dinii  i-ctiidiMili,  alcpiu  iiillain- 
iiialo  viillii  sine  ullà  oris,  aut  corporis  cnritructioiu^  uti  fero  Ht, 
aiiiinain  |)laci(lissini<';  elllavit  ir>"  Kalondas  .lunias  anno  post 
clii-istum  nalum  K)?.")  u'talis  vero  t«Uir  ;W,  ciun  annos  iinuin  <>t 
vijj;inii  in  sorietato,  duodecirn  nernp»;  in  Gallià,  novcni  apud 
(lanadonsos  exogisset. 

At  comités,  post<|uam  laci'vmis,  quas  amoi-  simiil  et  pietas  cli- 
cichant,  parentis  oplimi  corpns  irrijçavere,  fiinns  extulernnt 
ad  tintinnahuli  pulsum  eo  cpio  pra>scripserat  ritii  magnolinn  dolo- 
ris  tum  pielatis  sensn;  nec  multo  post  (pianti  essent  ejiis  apud 
Deiim  pntces  experli  snnt;  jam  enim  ereclà  ad  tiimuliim  ingenti 
criice,  <pi;c  indicium  esset  sacri  depositi,  prope  (M'at  ut  prolicis- 
<;erontur,  cum  eorum  alter,  (pii  pai'lim  ex  microre,  pai-lim  ex 
acei'bo  dolore  pectoris  jam  ali<piot  dies  vix  capere  cilium,  aut 
spii'itum  ducere  poterat,  a<cessit  ad  optimi  Pali'is  tumulum  honic 
spei  plenus;  promiserat  enim  se  suis  apud  Deiparam  prccihus, 
ul)i  in  ('(t'Ium  pervenisset,  eum  adjutui'iim.  Hic  positis  ad  terram 
geuihus  at([ue  adliihita  hrevi  comprecatione,  terrain  arcipit  ex 
tumulo.  Mirum!  vix  (iducià  plenus,  eam  reverenter  ad  pectus 
admovit,  cum  omnis  conlinuo  dolor  ex  pectore,  ex  aniuio  ma'ror 
evanuit,  novoiiue  deliltutns  gaudio  quod  deinceps  totà  naviga- 
tione  retinuit,  lintrem  cum  socio  conscendit.  Multa  hic  essent 
nobis  addenda  de  tanti  viri  virtutihus,  si  vitani  ejus  conscrihere 
|)ropositum  nobis  esset;  fuit  enim  vir  admirabili  plané  vit;e 
sanctimoniâ,  qui  virtutes  eas  omnes  in  se  collegil,  quic  et  socie- 
tatis  Jesu  filium  et  Xaverii  discipulum  et  apostolum  decerent  ; 
ardens  nimirum  gloriai  divina;  promovend:estudium  (pioincensus 
exlremas  hujus  orl)is  regiones  peregravit,  easque  nationes 
Cliristi  institutis  excoluit,  quic  nobis  hactenus  ignotie  fuerant; 
huic  egregiam  quandam  jungebat  morum  suavitatem,  ({uA  omnium 
^ibi  amorem  conciliaret  omnibus  omnia  factus,  Oallus  cum  Gal- 
lis,  huro  cum  huronibus ,  Algonquinus  cum  Algonquinis  ut 
omnes  Christo  lucrifaceret.  Qui<l  dicam  de  il'>.  i  ifracta  animi 
(ortitudine,  qua  vix  dum  è  diulurno  morbo  recic.iuis,  debilitatis 
■omnino  viribus,  tantum  iter  suscepit  ;  de  angelicà  mentis  cor- 
porisque  castimoniA;  de  candare  animi,  ut  omnes  intimes  sensus 
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non  lis  modo,  <|ii()s  Clii'isli  cololtat  loco ,  veruiii  otiaiii  aliis 
iipei'ii'ct,  ut  niilliis  (Miiii  iuiss«>l,  (|iiiii  ainarri?  I<!as  aiilrni  oiiitns 
virtiitt.'s  aloltat  oratioiiis  stii<liuiii  qiui  nions  divinis  l'ehiis  ul)i<|iii- 
intenta  Ooo  MiiavisHiiiK-  jiiii^ohatiir. 

Sod  oliic(;l)at  tiiaxiinu  tciiei'  iii  saiictissiinani  Deipiirain  aiii(iii> 
alFertiis  ;  <;t  <|uau<|uam  oniiiia  ejus  nivst*  ria  suniiiM-  vcncraltaliii', 
priL'cipuo  tanien  afl'cctu  ferohatiir  in  iinniaculatani  ronceplionnn, 
ut  iuin(|nain  de  e&  vel  puMicù,  vol  privatini  locpioroliii* ,  nisi 
mira  ciiiii  astantiuin  voliiptate  ;  liiiniacidat.  '  corto  Virgiiitin, 
sic    oniiri   oain    ap|)ollaro   sniitiis   oi'at,   idtit,  i    in    colicKiniis 

rainiliai'iliiis,  ot  in  litteris,  nsiirpahat;  statas  oi  (piolidiù  proci's, 
qnas  oiliciuni  ooncoplioiiis  vul^^o  appr'llaltaiit,  à  prima  puoriiiii 
velut  ol)»e(piii  siii  ti'ihiitiim  ()l>liilit,  idemcpie  ut  facuront  alios 
outncs  h()rtal)atui' ;  et  quod  mii'um  est  in  infante  jam  à  nono  alalis 
ann()so|>timurn(pieniquo  liolxlomada-dioin  jojiinus  ogitJnliDnoi-iin 
Doipara'  sine  macula  concoptic  :  nunquam  uut  saci'um  facerc  di- 
inimaculatà  concoptionc,  iis  dichus  quihns  [ht  Kcclosia*  lojçcs  iil 
integrntn  fuit,  vel  oralione  cerlè  de  conceplione  rocilare  pra-h  r- 
niisil.  I^aucis  autem  ante  inorteni  diohus  cornnam  de  hoc  niyslf- 
rio  composuit,  (piam  unam  cnm  coniitihus  deinceps  qnotiiiic 
Regin;n  sua*  offerebat.  Haîc  autom  sic  so  lial>et.  Hocitato  litlfi 
nostra"  synd)(>locum  oralione  domini(,-à,atque  rigelicàsalutatioiic, 
dicitur    qualer  ave    iilia    Dei    patris,    ave  -r   Dei   lilii,  ave 

sponsa    Spiritus    Sancti,    ave     teuq)Ium    te  frinitatis    :    per 

sanctam  Virginitalein  ot  iminaculatani  conceptionem  tuam  puris- 
sima  Virgo  emunda  cor  et  carneni  mcani,  in  nomine  Patris,  et 
filii,  et  spiritus  sancti,  amen.  A«lditur  semel  Gloria  Patri  oie. 
eaque  ornnia  ter  repetunlur.  Denique  ut  perpeluum  extaret  sine 
pietatis  monumentum,  Ilinensium  missioni  nomon  fecit  ab  iniriin- 
culatà  conceptione,  ut  ii  quibus  in  terra  nihil  habobat  charius, 
in  ejus  essent  fidc  ac  clientelà,  à  quA  innumera  in  se  totumque 
humanum  genus  bénéficia  emanare  in  dies  expcriebatur. 

Neque  defuit  optimo  dienti  mater  sanctissima  ;  etenim  ne 
infinita  complectar,  qujc  longum  esset  hic  recensere,  quoniam  de 
illius  morte  nunc  soluni  agimus,  decessit,  uti  semper  ab  eii 
pelierat,  et  in  tuguriolo,  et  sabbathi  die,  rpier  nempè  cultui  Dei- 
paraî  Ecclesia  consecravit;  nec  dubitant  comii'es,  quin  ha'c  ipsa 
videndam  ei  se  pnebuerit ,  cum  paulo  ante  mortem  appellatis 
Jesu    ac    Maria*   noniinibus,    oculos    subito,    ut   diximus,  supra 
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Cliristi  (ïfri)ri(*m  paiiluliiiii  siistiilil,  at(|ii(>  (iltjoctani  liiuic  sporinn 


viniis  fHt  iiitiK^n,  s«>«l  co  viiltii  «pu  aiiiriii  anlort'iii.  ac  la'tiliaiii 
IrsIanMiir  ;  porsiiasiini  ccrtr  ii  (iiiic  liahiin-r  illmii  aiiiriiaiii  elIluNSC 
in  siniiiii  saiictiKsiiiia*  Pai-cntiH. 

liiveiitiiH  est  intci'  ojiis  Hcripta  codicilliis  iibi  agit  do  rnlioiK*, 
<|iiaiii  sf'tpiui'etiir  |)*>iis  in  l'Cf^ciitlis  iis,  (pii  in  proKiMninarido 
(ilii'isti  l<'vaiigeli<)  vitaiii  iiisuiiiiiiil  ;  in  ipni  facilr  afj;n<is('as  (pio 
sj>ii'iln  ips(ï  dnccrctnr.  Sic  cei'lè  scrihchat  ad  W.  l'ali-rni  Dahlon 
sociis  ouuiihiis  CuMadlMl^iillU8  pra-posiluni  aiilctpiani  inj{(Mi»<  illnd 
iler  susciporet  ; 

■  lue,  fuvenlc  iintnaciilala  Virgiiic,  salviis  inroinniistpic  appnli, 
cltIus  Deiini  vocantcin  scipii,  (-njii8  jnsMU  ad  eas  nalioncs  proli- 
riscor,  (pia<  in  auslrniii  vi'i'j^nnt.  Iioc  u<iiini  spoctn  ni  l)t>i  volun- 
tati  ul)i(pi<;  ohsoqnar.  lta(pM>  iiiliil  viM'eoi',  nec  ni(>  torrrt  aut  lot 
B.ir-ltai'arnrn  gcntinni  conf^ressns,  ant  ipsi  NadvfSHÎi  (rst  oa  g(;na 
iiiler    Harbaros   hcllicosa,   adeoqiic  eain  omnoin    rcgionoin    ca'- 


(lil)iis     infestam     teiiet  ;     diktat     (iO    leucis     a     la 


ru 


,n| 


nM'iori, 


ripaincpie  accolit  fluniinis,  quod  on  eo  lacu  in  ocfasuni  linit>  :  linc 


iniiiin  scio,  vel  sceleruin  meorvim,  vilaupio  ncgligoiilnis  aclir 
pd'nas  expetct  ])eus,  vel  purtern  aliquam  iuipertiet  suu'  crucis, 
(|uarn  necduin  tuli  ex  (juo  perveni  in  lias  regiones  ;  at  forte  dahit 
hoc  tandem  Deus  precibus  Vii-j^inis  lnimacnlata>,  aut  nioi-tcm 
cei'le,  ut  finem  tandem  tôt  sccderibus  iniponam  :  liuic  ego  me  pro 
viribns  compare;  ca'terum  Deo  me  totuin  committo.  Hcveren- 
tiain  vestram  ctiam  atque  etiam  rogo  mei  meminerit  suiscpie  apnd 
Deum  precibus  efliciat,  ne  ingratns  sim,  et  immemor  toi  benefi- 
ciorum  quiu  in  me  plenà  manu  <-ongerit  Deus. 

(Arebives  <le  r«''cole  Sainte  Geneviève,  à  Paris  ;  Canada, 
cahier  1,  n°  V.) 

X.  B.  Le  récit  que  nous  venons  de  donner  de  la  mort  du 
l\  Marquette  n'est  pas  sign»'  ;  mais  il  est  probable  (|u'il  est  du 
P.  Cholenec,  ami  intime  et  compagnon  d'apostolat  <lu  zélé  mis- 
sionnaire. 


Letthu  du  R.  p.  PiKiiHK  Chom:\ec  missionnaike  kn  Canada 

AU    R.     P.    I)K    FoNTKNAY    A    NaNTKS  ' . 

De  lu  résidence  «le  Saint-Fraiirois 
Xavier,  ce  10"  octobre  1075. 


Mon  Reveren<l  et  très  cher  Père 
Pax  C^iu'isli 

Quoy  que  j  ayo  mille  sortes  <le  remerciemens  :i  vous  faire  d 
mille  sortes  de  choses  à  vous  dire,  je  laisse  cependant  a  (|uarti('r 
pour  ce  coup  tous  les  complimens,  et  toutes  les  autres  nouvelles 
qui  viendront  par  après,  tant  je  suis  dans  limpatience  de  vous 
faire  part  de  la  meilleure  et  de  la  plus  heureuse  de  toutes  les 
nouvelles  que  vous  pourries  souhaiter  de  uioy.  Courage  mon 
cher  collègue,  réjouisses  vous,  nous  avons  un  nouvel  Apôtre,  un 
nouveau  saint  Françjois  Xavier  dans  le  paradis,  qui  y  prie  Dieu 
pour  nous,  assurément  d'une  manière  toute  particulière.  C'est 
votre  bon  amy  le  R.  P.  Marquette  qui  relictis  hisce  festis  traii- 
siit  ad  celebritatem  Angelorum,  Mais  vous  vous  etonneres  peut 
estre  d'où  vient  que  je  ne  vous  parle  que  de  rejouissance  a  la 
mort  d'un  si  cher  Amy.  C'est  mon  cher  Père,  parce  que  sa  mon 
a  este  toute  sainte  et  pretieuse  devant  dieu.  Ouy  ce  grand 
homme,  ce  grand  Missionnaire  est  mort  en  Apôtre,  et  en  véri- 
table saint  François  Xavier,  puisqu'il  a  eu  l'honneur  de  niourii- 
comme  luy  dans  une  méchante  cabane,  sur  le  bord  de  l'eau 
abandonné  de  tout  le  monde.  Id  quod  seraper  a  deo  petievat. 

Vous  scavés  le  grand  voyage  qu'il  fit  l'an  passé  justpi'a  la 
grande  rivière,  qui  des  Ilinois  va  au  Mexique,  dont  il  approcha, 
dit-on,  de  trente  lieiies,  ayant  trouvé  les  Ilinois  sur  une  riviore 
assés  belle  qui  sort  du  lac  qui  porte  leur  nom,  et  qui  prend  son 
cours  vers  le  Sud.  Ce  peuple  luy  sembla  si  doux,  si  honeste,  si 
disposé  a  recevoir  l'Evangile,  et  si  passionné  pour  avoir  avec 
eux  un  de  nos    pères,    qu'il  Jeur    promit,    ou  de  revenir  luy 

1.    Voir  plus  haut,  p.  29.  \         . 
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même,  après  qu'il  aurait  rendu  compte  aux  Supérieurs  de  tout 
son  voyage,  ou  de  leur  en  procurer  un  autre.  En  effet  quoyqu'a 
son  retour  il  eusl  ôté  fort  mal  d'un  flux  de  sang  causé  par  ses 
grandes  fatigues,  néanmoins  il  en  estoit  un  peu  revenu.  Le 
11.  P.  Supérieur  «les  Missions  des  Outaouacs  luy  permit  dy 
iiller,  et  luy  envr'i  pour  cet  effet  de  Massilimacliias  où  il 
demeure  dordinaire,  huit  jours  aj>rès  la  Saint-Michel  deux  de 
nos  domesli(jues  qui  se  sont  donnés  à  nos  missions  dont  lun 
avoit  fait  !e  voiage  avec  luy,  pour  le  prendre  à  la  baye  des 
Pnans  ou  il  estoit,  et  d'où  il  sortit  avec  eux,  au  coirimencoment 
(le  novemhr»'.  Ayant  rencontré  cette  Baye  du  costé  du  Sud,  et 
estant  après  un  petit  voyage  descendu  du  lac  d<'S  Minois,  par  le 
costé  qui  repond  a  cette  IJayc  des  Puans,  il  costoya  ce  lac  a^sés- 
longtemps,  toujours  descendant  au  Sud,  et  entra  ensuite  'ans 
la  rivière  du  mesme  nom  ;  c'est  a  dire  des  Ilinois,  a  lentrée  de 
laquelle  les  neiges  le  prirent,  et  il  y  falut  hyverner.  Je  vous 
laisse  a  penser  quel  courage  il  falut  a  ce  grand  homme,  poar 
entre})rendre  un  voyage  de  deux  cent  lieues  qu'il  a  fait  avant  que 
dexpirer,  à  la  sortie  dune  fort  fâcheuse  maladie  dont  il  nestoit  pas 
encore  quitte,  et  dans  laquelle  il  devoit  apparemment  retomber- 
Mais  comme  cette  maladie  luy  avoit  tellement  épuisé  toutes  ses 
forces,  qu'il  ne  pensoit  pas  la  pouvoir  faire  longue,  et  que 
d'ailleurs  il  avoit  toujours  demandé  a  dieu  de  mourir  dans  ses 
voyages  des  Missions  abandonné  de  tout  secours  humain,  il 
entreprit  généreusement  ce  pénible  voyage,  ne  pensant  qua  sa 
chère  mission  des  Ilinois,  ou  il  aspiroit  non  sans  quelque  pre- 
scntiment  quil  laisserait  la  vie  dans  cette  glorieuse  entreprise,, 
comme  il  luy  arriva  en  effet. 

Des  qu'ils  eurent  cabane  sur  cette  rivière,  la  veille  de  la  con- 
ception son  mal  qui  lavolt  re|>ris  huit  jours  devant  la  Saint-Fran- 
çois Xavier  saugmenta  encore  de  plus  en  plus,  et  il  vit  bien  alors 
que  scn  estoit  fait,  et  que  dieu  luy  accordoit  sans  doute  la 
grâce  qu'il  luy  avoit  tant  de  fois  demandé  ;  et  même  il  le  dit 
tout  simplement  a  ses  deux  compagnons,  qu'assurément  il  mou- 
roit  de  cette  maladie.  Et  dans  ce  voyage,  pour  y  bien  disposer 
son  ame,  malgré  la  grande  indis|)osition  de  son  corps,  il  com- 
mença un  hyvernement  si  rude  par  les  exercices  de  saint  Ignace 
qu'il  fit  avec  beaucoup  de  dévotion,  et  de  consolations  célestes, 
et  piiis  il  passa  le  reste  de  ce  temps  a  écrire  les  mémoires  de 
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ses  voyages,  a  s'entretenir  avec  tout  le  ciel,  n'ayant  autre  com- 
merce sur  la  terre  au  milieu  de  ces  déserts,  qu'avec  ses  deux 
compagnons  qu'il  confessoit,  communioit,  et  exhortoit  autant 
que  ses  forces  le  permettoient.  Ces  deux  mcmes  domestiques 
donnés  eslans  descendus  cet  esté  des  Outaouacs  pour  Quehec, 
et  y  estans  ensuite  retournés,  je  les  ay  vii  icy  allans  el  revenaiis, 
«t  je  me  suis  fait  expliquer  |)ar  eux  mêmes  a  loisir  tout  ce  (pii 
regardoit  cest  homme  et  sa  s*"  Mort,  estant  convaincu  que  je  ne 
pouvois  vous  rien  mander  de  plus  agréable. 

Le  Père  ayant  passé  Ihyver  dans  ce  lieu,  je  vous  donne  a  pen- 
ser avec  quelles  peines,  mais  aussi  avec  un  courage  héroïque, 
une  joye,  et  un  repos  desprit,  que  ces  deux  hommes  no  pou- 
vaient assés  admirer.  Ils  en  dec  erent  le  19"  de  Mars,  et 
<»pres  dix  jours  de  chemin,  ils  trouvèrent  soixante  lieiies  plus 
bas  ce  grand  village  des  Ilinois  desquels  le  Père  fut  receu, 
comme  un  Ange  descendu  du  ciel,  pour  leur  y  donner  entrée- 
11  fit  un  grand  conseil  pour  faire  ses  presens  a  la  façon  des  sau- 
vages, et  parceque  c'est  un  grand  village  de  cinq  a  six  cent 
feux,  et  que  tout  le  monde  voulait  voir,  et  entendre  le  père,  il 
falut  tenir  ce  conseil  en  pleine  campagne.  Ce  fut  la,  que  ce  grand, 
et  brave  Apôtre  de  Jésus  Christ  ayant  fait  ficher  plusieurs 
perches  en  terre,  et  attacher  dessus  en  travers  quelques  jtieces 
<Je  taffetas  asses  belles,  quil  avoit  portées  avec  luy,  il  plaça  au 
milieu  une  fort  belle  image  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  tenant 
son  fils  entre  ses  bras,  ce  fut  la  quil  déclara  a  tout  ce  grand 
peuple  le  sujet  de  sa  venue  et  leur  annonça  et  |)rescha  Jésus 
Christ  crucifié,  la  veille  de  ce  grand  jour  auquel  il  estoit  mort, 
pour  eux  en  une  croix.  Se  dit  ensuite  la  s"=  Messe.  Trois  jours 
après  qui  estoit  le  dimanche  de  Pasques  car  il  estoit  arrivé  en 
ce  lieu  le  mercredy  devant,  les  choses  estant  disposées  de  la 
manière  que  le  Jeudy,  il  célébra  les  mêmes  mystères  pour  la 
seconde  fois,  et  dit  la  messe  devant  tout  ce  grand  peuple,  et  y 
communia  ses  deux  compagnons ,  et  deux  autres  francois  (|ui 
esloient  la  en  retraite,  et  par  ces  deux  premiers  sacrifices, 
qu'on  y  eut  jamais  offerts  a  dieu,  il  prit  possession  de  celte 
terre  au  nom  de  Jésus  Christ  fondant  une  mission  a  la  gloire  tic 
dieu,  et  pour  le  salut  de  ces  pauvres  sauvages,  la(|uelle  mission, 
il  voulut  mettre  sous  la  protection  de  la  glorieuse  Vierge  Marie 
la  dédiant  a  sa  conception  immaculée,  pour  laquelle  il  avoit  une 
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dévotion  et  une  affection  qui  ne  se  peut  exprimer,  aussi  bien  que 
pour  toutes  les  autres  choses  qui  regardoient    l'honneur  et  le 

culte  de  cette  reyne  du  ciel  et  de  la  terre Ce   fut  le  dernier 

sacrifice  qu'il  présenta  a  dieu  dans  sa  vie,  et  sans  doute  aussi  le 
plus  agréable  a    sa  divine  Majestt^,    et   le   plus  utile  pour  luy 
même.  Ses  compagnons  le  remarquèrent  bien  et  il  ne  pût  si  bien 
cacher  les  grâces  de  Dieu  et  les  saintes  délices  dont  il  inondoit 
son  ame  pendant  ce  sacrifice  quils  n'en  apperceussenl  quelque 
marque  au  dehors.  Apres  avoir  passé  si  glorieusement  et  si  sain- 
tement la  matinée  avec  letonnement  et  l'admiration  des  sauvages 
de  la  nouveauté  et  de  la  grandeur  de  ces  mystères,   il  assista 
après  midy  pour  la  dernière  fois  a  leur  conseil,  et  eux   sachant 
de  luy,  qu'il  faloit  qu'il  s'en  retournât  bientôt  a  Massilimachias, 
ou  le  père  supérieur  avoit  convoqué  tous  les  Missionnaires  de 
ces  quartiers,  ils  le  conjurèrent  a  revenir  au  plutôt,  ce  qu'il  leur 
promit,  ou  du  moins  un  autre  a  sa  place,  ce  qu'il  adjoutoit  tou- 
jours voyant  letat  ou  il  estoit,  et  sentant  ses  forces  diminuer  de 
plus  en  plus,  jusques   la  quil  avoit  de  la  peine  de  leur  parler, 
après  cela  il  se  retira  vrayment  en  homme   Apostolique,  sans 
vouloir  rien  remporter  de  tous  les  presens  dont  ils  le  vouloient 
charger,  car  les  voyant  si  dociles,  si  disposes,  si  enclins  a  rece- 
voir levangile  il  leur  voulut  encor  en  donner  une  plus  grande  idée, 
par  lintegrité  de  ceux  qui  sans  aucun  interest  que  celuy  de  leur 
salut,  le  leur  allaient  prescher,  au  travers  de  tant  de  travaux  et  de 
dangers;  mais  ces  bons  sauvages  résolus  de  leur  costé  de  luy 
tesmoigner  en  quelque  manière  que  ce  fut  leur  reconnoissance, 
pour  une  si  grande  obligation  qu'ils   luy  avoient,  et  ne  pouvant 
obtenir  de  luy  quil  emportas!  quoy  que  ce  fut  de  leur  pays,  ils  se 
chargèrent  a  lenvy  lun  de  lautre  de  son  petit  bagage,  et  en  même 
lempsquilsenretournoitsur  ses  pas  le  longde  cette  même  rivière, 
ils  le  suivirent  ainsy  charges  trente  lieiies  durant,  et  après  avoir 
remis  son  bagage  au  delà  dun  petit  portage,  quil  avoit   fait  faire, 
et  qu'ils   firent   pour  luy,   ils  prirent  congé   du  Père,    remplis 
(laffection  pour  sa  personne,  d'une  grande  idée  de  l'Kvangile, 
et  d'un  grand  désir  de  le  revoir  au  plutost  dans  leur  village, 
mais  dieu  en  disposoit  autrement.    Le   I*.  Marquette  après   un 
adieu  et  une  ambassade  aussi  glorieuse  que  celle  quil  venoit  de 
faire,  nestoit  plus  un  lionmie  du  monde,  mais  un  habitant  destiné 
pour  le  ciel,  pour  y  recevoir  la  recompense   dune    ambassade 
Jés.  et  i.'ouf.-Fi:  —  T.  III.  3!) 
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quil  avait  faite  avec  tant  de  gloire  pour  son  Maistre.  Il  le  sentit 
bien  luy  même,  car  ayant  regagné  le  lac  des  Ilinois,  et  pris  le 
costé  du  Sud  pour  s'en  retourner,  parceque  l'on  n'avoit  pas 
encore  fait  ce  chemin,  ses  forces  diminuèrent  si  fort  que  ses 
compagnons  perdirent  toute  espérance  de  le  pouvoir  ramener 
jusqu'au  bout.  Et  luy  commença  a  espérer  qu'il  obtiendrait  bien- 
tôt de  dieu,  ce  dont  il  le  prioit  depuis  tant  de  temps;  cestoit  par 
la  quil  les  consoloit  de  la  tristesse  que  leur  causoit  son  mal, 
qui  lavoit  mis  si  bas  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  remuer,  et  quil  le 
faloit  traisner,  et  le  porter  comme  un  enfant,  toujours  avec  joye, 
et  une  l'esignation  admirable  de  son  costé,  les  consolant  luy 
même,  les  encourageant  a  soufrir  pour  Jésus  Christ  qui  ne  les 
abandonneroit  pas  après  sa  mort.  Enfin  le  temps  de  son  départ 
approchant,  et  ayant  mis  pied  a  terre,  un  vendredy  au  soir,  il 
leur  dit,  quil  croyait  mourir  le  lendemain,  et  les  exhorta  a 
prendre  courage  et  a  se  resigner  a  la  volonté  de  dieu,  avec  un 
grand  sujet  de  joye  pour  luy  et  de  tristesse  pour  ses  deux  com- 
pagnons. Ils  partirent  le  lendemain  pour  continuer  leur  chemin, 
pendant  lequel,  il  leur  parla  toujours  de  sa  mort,  de  la  place 
qu'il  faloit  choisir  pour  l'enterrer,  et  de  la  manière  dont  il  le 
faloit  ensevelir,  et  de  la  marque  quil  falait  mettre  au  lieu  ou  il 
seroit  inhumé,  parlant  de  toutes  ces  choses  avec  une  douceur, 
un  repos,  et  unr;  tranquillité  d'esprit  si  grande  qu'on  eut  crû 
qu'il  eut  parlé  de  la  mort  et  des  funérailles  de  quelque  autre  et 
non  pas  des  siennes.  Comme  il  avoit  toujours  souhaité  qu'ils 
l'enterrassent  a  lembouchure  notable  de  ce  lac,  afin  qu'on  put 
trouver  plus  facilement  le  '.ieu  de  sa  sépulture,  et  en  ayant 
rencontré  une  fort  propre  a  cela,  sur  les  trois  heures  après 
midv.  il  les  pria  de  ne  pas  passer  outre,  encore  qu'ils  eussent 
beau  temps,  et  de  le  mettre  a  terre  en  cette  rivière,  pour  disoit 
il  se  préparer  un  peu  plus  en  repos  a  sa  dernière  heure  qui  csloit 
proche,  ce  qu'ils  firent  pour  luy  obeyr.  Et  ayant  fait  a  la  liaste 
quelque  méchante  cabane  decorces  darbres,  ils  le  couchèrent  le 
mieux  qu'ils  purent,  quoy  que  pourtant  ils  m'ont  avoués  icy 
qu'ils  estoient  tellement  plongés  dans  la  tristesse,  et  dans  la 
douleur  de  la  mort  de  leur  bon  père ,  quils  aymoient  tendre- 
ment, qu'ils  ne  scavoient  presque  ce  qu'ils  faisaient.  Estant 
couché  de  la  sorte,  la  première  chose  quil  fit  fut  de  consoler  ses 
pauvres  compagnons,  les  exhortant  a  la  confiance  en  dieu,  qui 
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ne  les  abundonneroit  pas  dans  ces  vastes  solitudes,  il  y  ajouta 
quelques  préceptes,  et  instructions,  puis  leur  donnant  un  peu 
de  temps  pour  se  disposer  au  sacrement  de  pénitence  qu'il  vou- 
lut leur  administrer,  il  acheva  cependant  son  bréviaire  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie,  quoyqu'il  ne  le  lit  qu'avec  des  peines 
étranges,  a  cause  de  sa  débilité. 

Apres  donc  avoir  satisfait  a  sa  dévotion,  il  satisfit  a  celle  de 
ses  aymables  compagnons,  entendant  leur  confession,  les  remer- 
cia de    toutes  les    charités  quiîs    avoient  exercées    en    tout    ce 
voyage    en   son    endroit,   leur   demanda   pardon   de    toutes   les 
peines  qu'il  leur  avoit  données,  leur  promit  qu'il  ne  les  oublie- 
roit  pas  dans  le  paradis,  elles  ayant  embrassés  pour  la  dernière 
fois,    pendant   que    ces    deux     pauvres    hommes    fondoient   en 
larmes  a  ses   pieds,  il  osta  son  crucifix  quil    portoit    toujours 
pendu  a  son  col,  et  il  pria  lun  des  deux  de  le  luy  tenir  un  peu 
élevé  en  lair  a  lapporté  de  son  visage,  et  de  le  faire  resouvenir 
quand  ils  le  verroient  prest  dexpirer  de  prononcer  souvent  le 
nom    de  Jésus  et  Marie  si  par  hazard  il  ne  le  faisoit   de   luy 
même.  Ce  fut  alors  que  sentant  son  heure  approcher,  et  tirant 
des   forces  de  sa  faiblesse,  il  fît  a  haute  voix  sa  profession  de 
foy,  les  mains  jointes  et  les  yeux  doucement  attaches  a  son  cru- 
cifix,  il  y  ajouta  tous  les  autres  actes  propres  de  ce  temps,  et 
finit  en  remerciant  la  divine  Trinité  de  la  grâce  incomparable 
qu'il    luy   faisoit   de    mourir    dans    la    compagnie,    de    mourir 
Missionnaire  de  Jésus  Christ,  et  surtout  dy  mourir  comme  il  lavoit 
toujours  souhaité  dans  une  méchante  chaumière,  au  milieu  des 
déserts,  et  dans  le  dernier  abandon  de  tout  secours    humain, 
puisque  ses  deux  compagnons  ne  luy  en  pouvoient  en  effet  point 
donner  en  celte  extrémité  dautre  que   celuy  de    leurs    prières. 
Apres  ces  actes  prononcés  a  haute  voix  il  se  teut,  senlretenant 
en  luy  même  avec  dieu,   et  laissant  aller    de   temps  en  temps 
quelques  paroles  qui  ne  faisoient  que  tro[)  voir  les  sentimens 
admirables  de  ce  grand  cœur,  les  yeux  toujours  attaches  a  son 
crucifix.   Enfin   le  voicy  entré   un  peu  après  dans  son   agonie, 
mais  une  agonie  la  plus  douce  et  la  plus  tranquille  du  monde. 
Sur  quoy  lun   de   ses  gens  suivant  lordre   c|uil  leur  en    avoit 
donné  luy  cria  tout  haut  Jésus   Maria,   que    le    morii)ond   pro- 
nonça distinctement  plusieurs  fois.  Et  comme  si  en  même  temps 
quil  eut  prononcé  ces  deux  noms  adorables  quelque   chose    se 
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fut  présentée  devant  ses  yeux,  il  les  haussa  tout  dun  coup  un 
peu  au  dessus  de  son  crucifix,  sur  lequel  il  les  avoit  tenu 
jusques  alors,  et  regardant  toujours  fixement  de  ce  costé  rneiru? 
le  visage  riant  et  tout  enflammé  il  rendit  paisiblement  sa  bien- 
heureuse ame  a  son  créateur,  un  samedy  18  May  entre  unzo 
heures  et  minuit. 

Voila  mon  très  cher  Père  comme  est  mort  vostre  bon  amy  le 
R.  P.  Marquette  a  la  fleur  de  son  âge  Consummatus  in  Christo. 

Nos  deux  hommes  après  avoir  versé  bien  des  larmes  sur  ce 
corps,  plutôt  pour  contenter  leur  dévotion  que  leur  douleur, 
quoyqu'elle  fut  excessive,  mirent  ce  sacré  dépôt  dans  le  lieu, 
et  de  la  manière  quil  leur  avoit  prescrite ,  et  y  plantèrent  au 
pied  une  grande  croix,  pour  servir  de  marque  a  lavenir.  Le  len- 
main  qui  estoit  le  dimanche,  ils  se  mirent  en  devoir  de  continuer 
leur  route,  avec  tous  les  senlimens  que  vous  pouvés  croire 
d'afïliclion  et  de  regret  davoir  perdu  ainsy  celuy  qui  fesoit 
toute  leur  consolation.  Un  des  deux  particulièrement  avoit  eu  le 
cœur  si  serré  toute  la  nuit,  que  le  lendemain  il  se  trouva  luy 
même  accablé  de  douleur  destomach  qui  lavait  mis  dans  le  dernier 
abattement.  Comme  cependant  il  faloit  sortir  de  nécessité,  il  eut 
recours  avec  une  grande  confiance  a  celuy  dont  il  venoit  dinhunier 
le  corps,  et  qu'il  croyoit  assurément  dans  la  gloire  si  bien  que 
sans  en  rien  dire  a  son  compagnon,  pendant  que  celuy  cy  accommo- 
dait le  canot  pour  partir,  il  salla  jetter  aux  pieds  de  ce  corps,  et  luy 
ayant  fait  une  courte  prière,  il  prit  avec  un  grand  respect,  et  en 
même  temps  une  grande  confiance,  un  peu  de  la  terre  de  dessus 
son  tombeau,  et  ne  lout  pas  plutôt  mise  sur  sa  poitrine,  qu'il 
fut  incontinent  guery  de  son  mal,  hoc  mihi  in  petto  dixit;  et  ils 
continuèrent  ensuite  leur  route  avec  une  grande  joye  quils 
tenoient  leureslre  tout  d'un  coup  inspirée  par  leur  bon  père. 

Je   suis   avec   respect  et  toute    l'afTection    possible  de  votre 
Révérence, 

Mon  R.  et  très  cher  Père 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  en  X.  S, 
PiEKHE  Cholexec  de  la  Comp"'^  de  Jésus. 


(Arch.    de     l'école     Sainte-Geneviève,     à     Paris,    Canada, 
cahier  XII,  n"  4.) 
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LETTnE  DU  P.  Jean  de  LAMnEnviLu:  a  un  Pèrk 

MISSIONNAIRE    DE    ClIINE  ^ 


Paris,  ce  23  Jan  :  1(395. 


Mon  Révérend  Père 


P.   Xti. 

Je  me  trouve  icy  depuis  3  ans  sans  vous  y  retrouver,  et  le 
souvenir  d'y  avoir  esté  autrefois  honoré  de  l'honneur  de  vostre 
amitié  me  confond  de  me  voir  en  lieu  de  seureté,  tandis  que  vous 
vous  exposés  pour  J.  C.  aux  dangers  de  la  vie,  et  que  vous 
souffres  beaucoup  par  la  privation  volontaire  des  commodités  et 
des  petites  consolations  que  vous  aviés  en  Europe,  dont  ceux  qui 
y  sont  revenus  jouissent.  Nous  avons  appris  la  persécution  que 
vous  souffres  que  l'envie  vous  a  suscitée,  on  le  voit,  et  peut  estre 
qi  e  Rome  vous  sera  favorable.  Le  R^  Père  Général,  comme 
vous  l'apprendrés  du  R.  P.  Tachard  et  des  autres  missionnaires 
qui  retournent  aux  Indes,  vous  informeront  de  tout.  Je  prie 
nostre  Seigneur  qu'il  vous  soutienne  en  un  païs  où  vous  travail- 
lés avantageusement  a  sa  gloire,  et  par  le  moyen  des  sciences 
vous  ouvrés  avec  beaucoup  de  mérite  le  cheniin  à  l'Evangile.  Les 
Hollaadois  ont  raporté  que  le  fils  de  l'Empereur  porte  une  croix 
d'or  au  cou,  et  qu'il  se  fait  instruire  dans  nostre  religion  pour 
l'embrasser,  fiât,  fiât. 

Depuis  que  j'ay  eu  le  bien  de  vous  voir,  il  y  a  eu  de  grands 
changemens  en  nostre  nouvelle  france.  Après  bien  des  années 
de  paix  avec  les  Iroquois,  qui  commençaient  à  se  faire  chré- 
tiens, on  a  voulu  la  guerre,  quoyqu'ils  offrissent  de  satisfaire, 
s'ils  avoient  tort.  On  a  fait  semblant  de  vouloir  la  continuation 
de  la  paix,   et  on  est  venu  pour  les  surprendre;   en  vain,  ils 


1.  Voir  plus  hnut  pp.  1»5,  187,  18S),  190,  191,  200,  205  et  206. 

2.  Cette  lettre  a  élé  copiée  au  British  Muséum,  Add.  16,  913,  fol.  173, 


1      i  If  H(  iiryrj^^^^mm^ 


-  614  — 

se  sont  trouvés  prests  ;  et  comme  j'estois  encore  piirmy  eux  avec 
mon  frère,  tous  les  autres  missionnaires  s'estant  retirés  en 
ayant  eu  ordre  des  supérieurs,  on  trouva  bon  que  je  restasse 
encore  en  leur  pays,  s'ils  le  vouloient  bien.  Ils  l'agréèrent  ot 
Dieu  voulut  bien  se  servir  de  moy  pour  arrester  l'armée  de  ces 
Barbares,  qui  estoient  disposés  à  attaquer  la  nostre,  qui  estoit 
sans  vivres,  avancée  dans  leur  pals  et  réduite  en  si  mauvais 
estât  par  les  fièvres  et  la  dyssenterie,  qu'elle  ressembloit  îi 
un  liospital  plustost  qu'à  un  camp,  au  lieu  où  elle  estoit  passée. 
La  paix  se  renouvella,  et  l'on  protesta  que  celuy  qui  la  romproit 
le  l*""  attireroit  sur  luy  l'indignation  de  Dieu.  Kn  1G86  un  nou- 
veau gouverneur  plein  dos  idées  de  la  guerre  telle  qu'elle  se  fait 
en  Europe  entreprit  de  ruiner  et  annéantir,  s'il  pouvoit,  les  Iro- 
quois,  pour  y  faire  fleurir,  disoit-il,  le  christianisme  et  la  colonie 
dans  le  pals.  Il  m'cscrit  de  le  venir  trouver  pour  s'aboucher  avec 
moy  sur  les  afaii'es  de  ces  gens-là.  Je  le  fus  trouver  à  Kebec,  où 
après  bien  des  éclaircissenions,  il  me  dit  que  les  Iroquois  ne  luy 
donneroient  pas  les  étrivicres  comme  ils  avoient  fait  à  ses  pré- 
décesseurs, qu'il  sçavoit  la  guerre,  et  le  moyen  de  les  réduire  à 
leur  devoir,  que  le  Roy  luy  donneroit  des  hommes  et  tous  les 
secours  nécessaires  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins.  .le  luy 
répondis  que  je  voiois  bien  que  des  gens  intéressés  le  portoient 
à  des  extrémités,  qui  leurs  seroient  préjudiciables  el  â  la  colonie 
française,  et  mesme  à  la  Religion.  Le  gouverneur  faisant  sem- 
blant de  se  rendre  à  mes  raisons,  me  députa  vers  les  Iroquois 
pour  les  inviter  tous,  en  la  personnede  leurs  chefs  à  se  trouver 
le  printemps  au  rendes  vous  qu'il  marqua  pour  y  parler  de  la 
continuation  de  la  paix  et  des  moyens  de  la  bien  maintenir  avec 
eux,  et  eux  avec  luy.  On  me  dit  d'engager  la  foy  et  la  parole 
qu'on  leur  donnoit  de  leur  seureté  et  liberté  de  venir  à  ce  rendes 
vous  et  de  là  de  retourner  chès  eux.  J'exécute  mes  ordres. 
J'assemblay  40  des  principaux  chefs  de  toutes  les  bourgades 
Iroquoises.  Je  leur  donne  la  parole  du  gouverneur.  Je  leur  pro- 
teste  qu'estant  chrétien  et  choisy  par  le  Roy  pour  estre  son 
lieutenant  général  en  ce  païs-là ,  il  falloit  qu'ils  crûssent  qu'il 
estoit  un  homme  incapable  de  manquer  à  sa  parole  ni  de  tromper 
contre  le  droit  des  gens.  Sur  quoy  ils  acquiescèrent  à  mes 
instances.  Ils  furent  au  rendes  vous,  ou  l'on  les  trompa,  on  les 
mit  aux  fers  et  dans  les  prisons.  On  leur  pilla  quantité  de  pelle- 
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tries  qu'ils  avoient  aportées  |)our  marquer  aux  français  par 
leur  commerce  qu'ils  se  fîoient  à  eux.  On  les  transporta  en 
france.  On  les  mit  à  Aix  où  ils  sont  morts  de  misère  à  la  réserve 
de  13,  qu'on  leur  ramena  à  cause  que  leurs  compatriotes 
alloient  venger  cette  perfidie  qui  fut  suivie  d'une  2"*«  qui  vous 
estonneroit  si  je  vous  la  racontois,  et  où  le  P.  Millet,  ancien 
miss"  en  Canada  et  de  nostre  Province  eust  bien  des  sujets  de 
tristesse.  Il  fut  luy  mesme  ensuitte  pris  par  les  Iroquois,  prest 
à  estre  bruslé  à  petit  feu  après  avoir  oui  cent  reproches  qu'ils 
luy  firent  que  c'estoit  en  vain  qu'il  les  avoit  instruits  de  nos 
mystères,  que  nous  estions  des  perfides  etc.  Un  homme  et  une 
femme,  l'un  et  l'autre  affectionnés  au  christianisme  et  X*"*  firent 
des  presens  et  intriguèrent  si  bien  qu'ils  sauvèrent  la  vie  audit 
P.  Millet  qu'ils  adoptèrent  pour  leur  père  décédé  il  y  avoit 
longtemps  ;  et  de  leur  logis  ils  ont  fait  une  chapelle,  où  le  P.  fait 
ses  fonctions  de  miss"^  de  sorte  qu'au  milieu  de  ces  ennemis 
barbares  il  entretient  le  culte  de  Dieu,  et  y  a  converti  beaucoup 
d'Iroquois.  Après  avoir  esté  5  ans  chez  eux,  assistant  à  la  mort 
des  prisonniers  français  que  l'on  brusloit,  et  faisant  donner  la 
vie  à  d'autres,  il  a  esté  ramené  à  Kebec,  capitaine  de  la  nou- 
velle france  avec  15  captifs  français.  On  ;s  alors  tante  en  vain  de 
faire  la  paix  avec  les  Iroquois,  dont  ceux  qui  sont  les  plus 
intéressés  dans  la  trahison  qu'on  leur  a  faite  conti-e  la  seureté 
promise  ;  et  à  cause  que  j'amenois  le  reste  des  députés ,  on  alla 
par  une  autre  route  insulter  et  saccager  leurs  Bourgades.  Ils  ont 
rompu  tous  les  projets  de  paix,  particulièrement  à  cause  des 
instances  qui  leur  ont  esté  faites  par  les  Anglais  voysins  de  la 
nouvelle  france  de  continuer  avec  eux  la  guerre  contre  nous  ; 
c'est  ce  qui  fait  demander  encore  des  troupes  au  Roy.  La  guerre 
fut  commencée  un  an  auparavant  celle  que  nous  ont  déclarée  les 
anglois,  et  ça  esté  pour  cette  raison  qu'on  auroit  bien  voulu 
avoir  la  paix  avec  les  Iroquois  en  ce  païs-là,  où  les  françois  et 
les  Iroquois  s'enlrebrulent  lorsqu'ils  sont  pris  vifs. 

Pour  ce  qui  me  regarde  me  trouvant  encore  chez  les  Iroquois, 
lorsqu'on  commença  d'arrester  leurs  députés,  les  anglois  qui 
n'estoient  pas  encore  nos  Ennemis  en  1086,  informés  par  des 
françois  qui  s'estoient  retirés  de  Kebec  pour  demeurer  parmy 
eux,  des  préparatifs  qu'on  fesoit  contre  les  Iroquois  qui  son  voy- 
sins de  la  nouvelle  angleterre,  me  donnèrent  avis  de  ce  qui  se 
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tramoitjCt  que  l'on  se  scrvoit  de  moy  pour  tromper  les  Iroquois; 
et  qu'ainsi  ne  pouvant  plus  exercer  doresnavant  mon  einplov  do 
miss'*  chez  eux,  c'estoit  inutile  d'y  rester,  de  me  retirer  en  la 
nouvelle  York  dont  le  Gouverneur  pour  le  roy  Jacques  (qui  est 
maintenant  en  france]  cstoit  catholique  et  avoit  deux  Jésuites 
anglois  auprès  de  luy.  Mais  ne  pouvant  me  persuader  qu'on  eust 
manqué  de  parole,  je  me  résolus  de  refuser  cette  offre,  et  de  per- 
suader aux  Iroquois  de  suivre  avec  moy  leurs  députés,  qu'ils  ne 
sçavoient  pas  encore  avoir  esté  arrestés.  Je  renvoyé  donc,  les 
cavaliers  anglais  et  le  cheval  qu'ils  m'avoient  envoyé  pour 
m'ammeiK^r  et  me  mettre  en  seureté  contre  la  colère  des  Iro- 
quois. Comme  8  des  plus  notables  Iroquois  estoient  en  chemin 
avec  moy  pour  aller  au  susdit  rendes  vous,  où  leurs  camarades 
estoient  déjà  arrestés  à  leur  insu,  quelques  uns  échapés  des 
mains  des  françois  vinrent  aporter  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passoit,  avant  quoy  j'avois  receu  (mais  trop  tard)  des  lettres 
d'avis  de  me  retirer  du  pais  des  Iroquois  par  quelque  moyen 
que  ce  fut,  à  cause  qu'on  les  alloit  attaquer.  Les  chefs  des  Iro- 
quois avec  qui  j'estois  en  chemin  ayant  fait  environ  8  lieues  avec 
moy,  me  dirent  qu'estant  informé,  comme  ils  venoient  de  l'estre 
qu'on  avoit  violé  le  droit  des  gens  à  leur  égard  j'eusse  à  me 
retirer  chez  les  françois,  ne  voulant  pas  que  pour  m'estre  fié  à 
eux,  et  resté  dans  leur  pals,  on  leur  peut  reprocher  que  j'y 
estois  péri,  et  que  je  devois  estre  enveloppé  dans  le  malheur  de 
cette  nouvelle  guerre,  ce  ne  seroit  pas  entre  leurs  mains  que  je 
devois  estre  massacré,  y  estant  de  bonne  foy,  mais  que  s'ils  me 
tuoient  ce  seroit  parmy  les  françois,  à  qui  ils  alloient  faire  voir 
leur  ressentiment.  Je  me  séparai  ainsi  d'eux,  et  fort  triste  de 
tout  ce  qui  se  passoit,  et  allai  à  ce  funeste  rendes  vous,  où  je 
trouve  deux  cent  Iroquois,  tant  hommes  que  femmes  faits  pri- 
sonniers, lorsqu'ils  pensoient  devoir  estre  bien  receus.  Ils  se 
recrièrent  contre  le  procédé  et  quelques  uns  qui  avoient  esté  en 
france  nommoient  souvent  le  Roy  comme  reclamant  la  justice  et 
sa  protection.  Après  quoy  l'on  fut  porter  la  désolation  dans  une 
contrée  de  leur  païs,  dont  mille  fusilliers  Iroquois  estoient  lors 
absents  sur  la  bonne  foy  que  l'on  leur  avoit  donnée.  Je  ne  pus 
obtenir  que  l'on  relachast  de  ces  misérables  que  7  ou  8  per- 
sonnes qui  nous  avoient  rendu  de  bons  services  ddns  l'occasion. 
Quelque  temps  après  je  me  trouvai  avec  dix  soldats  sur  un  lac 
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de  cent  lieues  de  long,  da>ts  uns  petite  b.irquc  qui  fut  atta(|U(^'e 
pa.'  800  Iroquois  qui  estoient  dans  leurs  canots.  Nous  nous 
défendismes  assés  bien  pendant  3  quart  d'heure,  nnais  ils  nous 
alloient  accabler  de  leur  nombre  lorsque  le  ciel  fut  favorable  à 
nos  vœux,  et  nous  envoya  du  vent  qui  nous  déroba  à  leur  furie, 
lorsqu'ils  croyoient  tenir  leur  proye,  et  venger  sur  nous  la  mort 
de  leurs  camarades  '.  Je  fus  ensuite  par  obéissance  obligé  de  res- 
ter dans  cet  infortuné  rendes  vous  avec  140  soldats,  dont  j'estois 
l'aumonier.  Dieu  me  conserva  dans  2  sorties  sans  estro  blessé 
|)roche  de  nos  françois  étendus  morts  à  mes  |)ieds,  quelques  uns 
desquels  reçurent  l'absolution.  Knlln  les  Iroquois  nous  ayant 
si  fort  resserrés  que  nous  ne  pouvions  plus  avoir  ny  bois  ny 
eau  ni  rafraichissement,  le  mal  de  terre  se  mit  paririy  la  garnison 
qui  en  enleva  environ  cent.  Kn  les  assistant  à  la  mort  je 
gagnai  leur  mal  et  estant  prest  de  mourir  comme  les  autres,  un 
officier  de  nos  troupes  estant  survenu  sur  les  neiges  avec 
;50  hommes  dont  15  estoient  des  Iroquois,  amis  et  chrestiens, 
pour  voir  à  la  dérobée  Testât  où  nous  estions;  aprez  80  lieues  de 
marche  sur  les  glaces  et  les  neiges  chargés  de  leurs  vivres, 
hardes,  et  armes,  ils  nous  trouvèrent  en  très  mauvais  estât  et  de 
j)eur  de  rester  eux  mesmes  dans  ce  fort,  où  le  mauvais  air  leurs 
fit  sentir  d'abord  les  1""  commencemens  de  cette  estrange  mala- 
die, ils  résolurent  de  partir  aussi  tost  et  de  faire  toute  la  dili- 
gence possible  pour  ne  pas  estre  enveloppés  ou  rencontrés  par 
les  ennemis.  Cet  officier  qui  estoit  mon  amy  ayant  sceu  du  chi- 
rurgien que  je  n'avois  plus  qu'un  ou  2  Jours  à  vivre  si  l'on  ne 
me  tiroit  de  ce  poste,  entreprit  de  m'enlever  à  demy  mort,  refu- 
sant de  faire  la  mesme  grilce  à  quelques  autres,  mesmes  officiers, 
qui  moururent  ensuite,  mais  qui  estoient  moins  prests  de  la  mort 
que  moy,  alléguant  la  longueur  du  voyage,  l'incommodité  de  la 
saison,  la  nécessité  de  porter  leurs  armes  et  vivres  et  leur  cou- 
verture, et  la  nécessité  de  faire  grande  diligence,  à  cause  des 
ennemis  qui  les  suivof  jr.i,  à  la  piste.  11  enlreprenoit  de  faire  pour 
moy  ce  qu'il  ne  feroit  pas  pour  un  autre.  L'ayant  prié  de  me 
laisser  mourir,  et  de  vouloir  substituer  en  ma  place  un  officier 
malade,  il  le  refusa  absolument.  Estant  donc  devenu  désormais 


t.   Voir  le  récit  de  ce  combat  dans  la  lettre  suivante   du  P.    de  Lambcr- 
villc. 
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inutile  par  l'eslat  oii  je  me  trouvais,  le  reste  de  la  garnison  rocctit 
l'ahsolution  générale,  tandis  qu'on  me  portoit  sous  les  hrus, 
puis  m'ayant  lié  sur  un  traineau,  oii  2  gros  chiens  cstoiciit 
attelés  on  se  mit  en  chemin  passant  sur  un  lac  glacé,  l^a  glar(t 
s'estant  cassée  je  fus  en  cet  estât  plongé  dans  l'eau  tout  enipuc- 
qi.etté  sur  ce  traineau,  les  chiens  qui  y  estoient  attachés  nio 
soutinrent  de  dessus  la  glace,  où  ils  tenoicnt  hon  avec  leurs 
ongles.  11  fallut  bien  de  fa<;ons  pour  me  tirer  de  ce  péril,  à 
cause  (jue  la  glace  qui  m'environnoit  estoit  rompue  de  tous 
costés.  Enfin  comme  l'on  me  tiroit  de  l'eau  la  corde  cassa  et  jo 
courus  risque  d'estre  noyé.  Kstant  retiré  de  l'eau  (!t  remis  sur  la 
glace,  les  chiens  estant  trop  fatigués,  quelques  Canadiens  frari- 
çois  et  des  soldats  qui  estoient  avec  nous,  prirent  la  peine  de  me 
traisncr,  tantost  sur  lu  glace,  et  tantost  sur  les  neiges,  les  uns 
après  les  autres  sans  discontinuer  leur  marche,  à  cause  que  les 
Iroquois  |)oursuivoient  à  la  |)iste,  et  qu'on  vouloit  garder  l'avan- 
tage qu'on  avoit  sur  eux,  de  peur  qu'ils  nous  atteignissent.  11 
fallut  donc,  tout  mouillé  que  j'estois  attendre  jusqu'à  9  heures 
du  soir  à  me  réchaufl'er  à  la  faveur  de  la  nuit,  partir  de  noslre 
giste  de  grand  matin,  et  se  remettre  sur  la  glace  pour  cacher  nos 
pistes  aux  ennemis  qui  ne  manquoient  pas  à  nous  suivre,  mais 
de  fort  loin,  à  cause  de  la  diligence  dont  on  usait  pendant  le 
voyage  qui  dura  7  jours  et  demy,et  lorsque  je  fus  rendu  à  Mont- 
réal qui  est  le  poste  avancé,  à  la  teste  des  habitations  françaises, 
l'on  me  porta  promptement  à  l'hospital,  où  l'on  me  mit  sur  une 
paillasse  au  coin  du  feu,  où  je  restai  4  heures  toujours  prcst  à 
rendre  l'âme.  Par  les  soins  des  officiers  qui  se  trouvèrent  là  et 
de  quelques  personnes  charitables  l'on  me  tira  des  portes  de  la 
mort.  Dez  le  matin  suivant.  M"  les  prestres  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  qui  sont  en  ce  lieu,  me  retirèrent  chez  eux.  J'ay 
esté  deux  ans  et  demy,  à  me  remettre  un  peu  de  cet  estrange 
mal  du  scorbut.  Comme  j'avois  gagné  ce  mal  au  service  des  sol- 
dats, les  gens  du  roy  me  défrayèrent  pendant  tout  ce  temps,  et 
payèrent  ma  dépense  à  ces  M""'  qui  n  .ivoieii.  -i  obligenicnt 
enlevé  chez  eux,  ce  fut  en  fevrin-  ''  ««;  cecy  se  passa. 

Les  Iroquois,  cependant,  dè^  >  de  1087,  ■'    >ient  insulté 

nostre  colonie  en  divers  endroil^  ir  le  mourtre  ci  l.i  ca|)livité 
de  plusieurs  françois,  dont  ils  avoiei,(  tu-  les  bestiaux  et  brusié 
les  maisons   et   les  granges  avec   ceux   qui    s'y  trouvèrent;  et 
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commo  ila  iipproclioicnt  de  Montt't'iil  avec  leur  armée  l'on  prist 
la  résolulion  de  se  servir  de  nn)y  pour  conjurer  l'ora^»;,  el  pour 
leur  faire  quelques  propositions,  qui  fussent  capal>les  d(>  les 
arrester,  et  par  la  de  gagner  du  temps,  jusqu'à  ce  (pie  le  Hoy 
envoyast  du  secours  qui  peut  résister  à  ces  Barhares,  et  souste- 
nir  en  mesme  temps  la  guerre  contre  les  Anglais,  qui  nous 
déclarèrent  la  guerre  un  an  après  que  l'on  fut  brouillé  avec  les 
Iroquois.  Je  fus  porté  au  devant  de  ces  ennemis,  accompagné 
d'un  ollicicr  de  mes  amis  pour  qui  les  chefs  des  Inxpiois  avoient 
de  la  considération.  Nostre  négociation  fut  favorisée  du  ciel  t,t 
nous  amenasmes  à  Montréal,  où  toutes  les  forces  du  pai3 
s'étoient  rendues  en  juin  avec  le  Gouverneur  du  Canada,  prest 
de  cent  Iroquois  qui  vinrent  sans  armes  avec  les  principaux  de 
leurs  chefs  trouver  nostre  gouverneur,  tandis<pie  leur  petite 
armée  resta  à  2  lieues  de  là,  bien  résolu  de  venger  leurs  gens, 
si  on  les  maltraittoit.  Le  désir  qu'ils  avoient  de  retirer  leurs 
com|)atriotes  qu'on  avoit  par  trahison  mis  aux  fers,  et  conduits 
aux  galères  en  france  comme  j'ay  dit  cy-dessus,  leur  fit  faire 
cette  démarche,  et  se  risquer  sur  la  parole  du  gouverneur  et  la 
nostre.  Ils  furent  bien  receus,  et  mesme  régalés.  Ils  nous  repro- 
chèrent nostre  peu  de  parole,  et  dirent  (jue  si  on  leui'  en 
nianquoit  encore  en  se  mettant  entre  nos  mains  comme  ils  le 
fesoient,  leurs  gens  sçauroient  bien  s'en  venger.  On  les  rassura 
par  toutes  les  manières  qui  pouvoient  leur  oster  toute  sorte  de 
défiance.  Ils  promirent  mesme  de  faire  consentir  à  la  paix  les 
cantons  des  Iro(|uois  qui  en  estoient  les  plus  éloignés,  et  que  si 
on  voulait  bien  promettre  sûreté  en  revenant  en  a|)porler  des 
nouvelles,  ils  feroient  bien  voir  combien  ils  estoient  bien  inten- 
tionnés. Deux  mois  après  ce  pourparler  qui  nous  ménagea  une 
trêve,  les  Iroquois  renvoyèrent  effectivement  (paatre  de  leurs 
gens  pour  faire  s^avoir  aux  françois  l'heureux  succès  de  leur 
négociation,  mais  ils  furent  malheureusement  assassinés  en  che- 
min par  des  sauvages  de  nos  alliés,  qui  ne  vouloient  pas  que 
nous  eussions  la  paix  avec  les  Iroquois,  allin  que  le  fort  de  la 
guerre  tombast  sur  nous  plustost  que  sur  eux.  Cette  méchante 
action  que  ces  perfides  nous  imputèrent,  et  qu'ils  firent  sçavoir 
aux  Iroquois  qu'elle  n'avoit  esté  faite  qu'à  nostre  sollicitation, 
a  rallumé  la  guerre,  en  sorte  que  les  Iroquois  et  les  françois 
s'entrebrulèrent  les  uns  les  autres  d'une  manière  horrible  qui 
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continue  depuis  7  ans.  Les  anglois  joints  aux  Iroquois,  ont 
attaqué  la  colonie  par  les  2  extrémités  et  par  le  milieu.  Kebec 
mesme  a  esté  assiégé  par  les  anglois,  mais  la  protection  toute 
particulière  de  Dieu  a  eclatté  sur  ce  pauvre  Canada,  qui  subsiste 
encore.  Los  Iroquois  en  ont  désolé  la  3"  partie.  Il  faut  espérer 
que  de  si  cruelles  guerres  finiront  en  la  nouvelle  france  lorsque 
Dieu  rendra  le  repos  à  l'Europe  conjurée  contre  la  France.  L'on 
a  fait  l'an  passé  une  nouvelle  tentative  de  paix  avec  les  Iroquois, 
mais  en  vain,  les  anglois  de  ces  quartiers-là,  ont  si  bien  intrigué 
qu'ils  ont  fait  perdre  toute  l'espérance  qu'on  en  avoit  conceue,  et 
les  Iroquois  disent  qu'il  ne  faut  pas  espérer  la  paix  avec  eux  que 
nous  ne  l'ayons  auparavant  avec  les  anglois.  Ils  ont  cependant 
rendu  le  P.  Millet  qu'ils  ont  eu  prisonnier  l'espace  de  5  ans 
avec  quelques  autres  captifs.  Ce  père  a  entretenu  le  culte  de  D. 
pendant  sa  captivité  chez  ces  Barbares  et  y  a  sauvé  beaucoup 
d'ames  qui  louent  Dieu  maintenant  au  ciel.  Pour  moy,  mon  cher 
père,  ma  mission  chez  les  Iroquois  étant  entièrement  fermée  par 
la  guerre  je  me  trouve  icy,  où  je  suis  procureur  de  nostre  mis- 
sion, en  attendant  l'heureux  moment  qui  me  fasse  repasser  la 
mer  pour  aller  finir  le  peu  de  jours  qui  me  restent  dans  nostre 
cher  Canada.  Priés  Dieu,  je  vous  prie  qu'il  me  fasse  cette  misé- 
ricorde, et  me  croyés  toujours  avec  un  respectueux  attachement, 
de  V^  R®,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  en  N.  S. 


De  Lambërville  S.  J. 


m 


RÉCIT  d'uX  combat  naval  DOXNIÎ  ENTnE  UNE  PETITE  BaRQUB 
FRANÇOISE  ET  l'aIIMÉE  DES  IhOQUOIS  PUEZ  LE  FORT  DR  FRON- 
TENAC,   DIT    KaTARAKOUI    le    14*    SEPT.    1G87. 


N.-B;  Ce  récit  est  du  P.  de  Lamberville  et  se  trouve  au  Britis/t 
Muséum,  add.  16.913,  fol.  107. 

Le  jour  de  l'exaltation  de  la  Sainte-Croix,  jour  de  l)on  |)résage 
pour  des  chrétiens,  après  avoir  imploré  la  protection  de  Dieu 
par  le  Saint  Sacrifice  de  la  messe,  un  petit  vent  de  Nord-Est 
s'étant  élevé,  nous  partimes  de  Katarakoui  sur  une  des  barques  du 
fort  au  nombre  de  douze  personnes  :  Je  fesois  la  13^  en  qualité 
d'aumonier.  Nous  eûmes  d'abord  un  assez  bon  vent,  qui  nous 
sortit  du  bassin  où  l'on  s'etoit  chargé,  à  la  vue  des  ennemis,  de 
vivres  pour  rafraîchir  la  garnison  du  fort  nouvellement  construit 
à  Aniagiira,  situé  à  l'embouchure  de  la  Rivière  de  ce  nom,  à 
l'extrémité  du  lac  Ontario  à  près  de  cent  lieues  de  Katarakoui. 
Deux  françois,  qui  peu  auparsivant  s'étoient  sauvés  à  la  nage  de 
la  fureur  des  Iroquois,  etoient  des  douze;  ils  avoicnt  perdu  tout 
leur  bagage  et  les  munitions  qu'ils  portoient  à  Katarakoui  dont 
les  Iroquois  s'étoient  emparés,  et  il  ne  leur  restoit  qu'une  extrême 
passion  de  se  venger  de  leur  insulte. 

Le  jour  qui  précéda  nostre  départ,  les  Iroquois  qui  nous 
tenoient  bloquez  avoient  paru  en  divers  endroits,  et  avoient  tiré 
contre  les  Rarques,  le  fort,  et  le  toit  du  logis,  et  ceux  qui  alloient 
à  l'eau.  Ils  blessèrent  un  sergent  qui  mourut  jjcu  après  avoir 
receu  les  derniers  sacrements.  A  peine  eûmes  nous  doublé  la 
pointe  la  plus  voisine  qu'un  Iroquois  embusqué  tira  sur  nous. 
C'estoit  le  signal  qui  avoit  été  donné  pour  avertir  les  (loiogouens 
et  lesSonnontouans  (a  qui  de  gros  détachements  des  trois  autres 
nations  Iroquoises  s'étoient  joints)  de  sortir  de  leur  camp,  oii  ils 

1.   Voir  plus  haut,  p.  201. 
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fesoient  bonne  chère  de  ce  qu'ils  avoient  enlevé  aux  françois  au 
dessus  des  rapides  du  fleuve  Saint-Laurent.  Les  ennemis,  enflez 
du  succez  qu'ils  avoient  eu  sur  six  de  nos  canots,  s'etoient  ima- 
ginés que  s'ils  pouvoient  se  rendre  maîtres  de  la  Barque,  ils  affa- 
meroient  et  réduiroient  à  la  dernière  extrémité  les  françois  qui 
sont  à  Aniagara.  Ils  se  tenoient  si  seurs  de  leur  coup,  que  voyant 
qu'on  chargeoit  la  Barque  ils  invitèrent  leurs  gens  par  des  exprès 
pour  venir  prendre  le  plaisir  de  voir  le  combat,  et  avoir  la  salis- 
faction  de  manger  les  françois,  les  breufs  et  les  vivres  qui  etoient 
dessus.  Ils  etoient  accourus  en  si  grand  nombre  pour  avoir  part 
à  la  feste,  que  le  détroit  par  où  nous  passions  pour  entrer  dans 
le  lac,  nous  parut  tout  couvert  de  canots,  tant  de  ceux  qui  alloicnt 
le  long  de  la  terre  que  de  ceux  qui  se  hâtoient  de  nous  joindre. 
Voicy  comme  tout  se  passa  : 

Je  vis  d'abord  deux  Iroquois  qui  s'avançoient  sur  la  grève  en 
sortant  du  bois;  ceux-cy  furent  incontinent  suivis  de  plusieurs 
autres  qui  portoient  leurs  canots  à  l'eau,  oîi  ils  s'embarquèrent  à 
la  hâte,  pour  nous  couper  chemin,  et  gaigner  une  petite  ile  où 
ils  sçavoient  bien  que  la  Barque  devoit  passer  pour  éviter  les 
bâtures.  Les  avant-coureurs  nous  firent  connoîlre  le  dessein  des 
ennemis  de  nous  attaquer  de  tous  les  côtés;  car  un  grand  nombre 
de  canots,  oîi  il  y  avait  dans  la  plupart  dix  sept  fusilliers  Iroquois 
tout  debout,  forçoient  de  leurs  avirons  pour  nous  venir  entourer, 
tandis  que  les  autres  alloient  le  long  du  rivage  pour  nous 
empescher  de  gagner  vers  le  bois  en  cas  que  nous  eussions  du 
fuir.  Une  grande  quantité  d'hommes,  de  femmes  et  niestne 
d'enfans  coiiroient  à  terre  des  deux  côtés  de  ce  détroit,  pour 
avoir  ce  semble  le  divertissement  de  nous  voir  prendre. 

Le  vent  n-jus  avoit  manqué  tout-à-coup,  et  le  calme  favori.soit 
extrêmement  les  Iroquois,  qui  voltigeoient  avec  beaucoup  de 
vitesse  î'u  tour  de  la  Barque  hors  la  portée  du  fusil. 

Nous  eûmes  lors  recours  à  Dieu,  le  priant  par  l'intercession 
de  la  Sainte  Vierge  de  nous  protéger  contre  ces  Infidelles.  Je  dis 
à  nos  françois  que  le  jouretoit  venu  de  se  souvenir  de  la  dernière 
insulte  qu'ils  nous  avoient  faite  au  dessus  des  rapides,  et  qu'il 
valloit  mieux  mourir  en  se  bien  défendant  que  de  composer  avec 
des  gens  qui  nous  voudroient  avoir  à  leur  discrétion  pour  exercer 
sur  nous  les  étranges  cruautez  qu'ils  font  endurer  à  leurs  captifs, 
comme  je  leur  avois  tant  de  fois  vu  faire  lorsque  j'élois  chez  eux, 
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et  encore  tout  récemment,  et  qu'enfin  il  ne  falloit  pas  par  noslre 
timidité  souffrir  qu'on  nous  mist  en  un  état  où  nous  déplorerions 
trop  tard  nôtre  malheur  de  n'estre  pas  plutost  péris  en  gens  de 
cœur,  que  de  nous  voir  la  proye  et  l'objet  de  la  risée,  des 
infamies  et  des  tourmens  de  ces  anthropofages. 

Un  chacun  parut  fort  résolu  de  bien  faire  son  devoir,  et  de  se 
bien  servir  de  4  pierriers  que  nous  avions,  de  douze  fusils  seu- 
lement, deux  mousquetons  et  six  grenades.  On  conclut  ensemble 
de  ne  pas  tirer  tous  à  la  fois,  de  peur  qu'on  ne  vint  tout  d'un 
coup  à  la  barque,  mais  que  deux  chargeroient  les  fusils  tandis 
qu'on  tireroit  les  uns  après  les  autres  pour  estre  en  état  de 
repousser  ceux  qui  s'aprocheroient  le  plus. 

L'embaras  où  nous  nous  trouvâmes  fut  que  le  pont  de  la 
barque  étoit  occupé  de  deux  cables,  et  que  le  fond  de  calle  étoit 
si  plein  qu'on  ne  pouvoit  pas  y  rien  mettre  pour  le  débarasser. 
Outre  que  nostre  petit  bâtiment  etoit  tout  raz  et  sans  gardes 
corps.  Il  fallut  se  courber  tout  bas  pour  tirer,  et  pour  n'estre  pas 
atteint  des  décharges  des  Iroquois,  qui  aprez  avoir  fait  plusieurs 
cris  de  joye,  commencèrent  les  1""  à  tirer  et  à  nous  serrer  peu  à 
peu.  Nous  essuyâmes  leur  l'"  furie  couchés  sur  le  pont  que  plus 
de  800  balles  rayèrent  en  moins  de  rien,  les  autres  donnèrent  dans 
les  c/ianiles  et  dans  le  cordage.  Nostre  conservation  etoit  celle  de 
la  barque,  qui  étant  défendue  d'aussi  peu  de  gens  que  nous  étions 
contre  une  si  grande  multitude,  nous  obligeoit  d'estre  en  état  de 
nuire  à  l'ennemi  autant  qu'on  pourroit.  Nous  leur  répondîmes 
par  dix  coups  de  fusil  tirez  des  deux  costés  de  la  Barque  et  de 
l'avant,  pour  rallenlir  un  peu  cette  grande  ardeur  de  nous  joindre. 
Quelques  uns  de  leurs  blessez  tombèrent  dans  leur  canot,  et  se 
retiroient,  faisant  place  aux  autres,  qui  redoublant  leurs  cris  et 
leurs  huées  revinrent  à  la  charge  comme  la  1'^  fois  faisant  pleuvoir 
une  gresle  de  coup  sur  nous,  dont  quelques  uns  des  hauts  l)ans 
furent  cassez,  et  les  deux  mats  endommagés  ;  mais  personne  ne 
fut  blessé.  L'on  se  ménageoit  si  bien  que  l'on  ne  tiroit  que  les 
uns  aprez  les  autres,  là  où  l'on  voyoit  qu'on  se  hàtoit  le  plus  de 
venir  à  nous.  4  canots  des  plus  hardis  voulant  braver  nos  coups 
de  fusil  qu'ils  remarquèrent  bien  n'estre  pas  si  fréquens  ni  si 
nombreux  que  les  leur,  poussèrent  bruscjuement  à  nous,  mais 
nous  les  arrêtâmes  par  2  coups  de  mousqueton  de  chacun  8  balles 
et  d'un  coup  de  picrrier  de  30,  le  tout  tiré  fort  à  propos;  ce  (|ui 
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les  déconcerla  en  sorte  qu'ils  n'osoient  plus  s'avancer  ni  revenir 
a  nous,  nous  croyant  plus  forts  de  monde  que  nous  n'étions,  mais 
ils  se  tinrent  un  peu  loin  derrière  et  regaignèrent  la  terre  pour 
ne  pas  couler  à  fond.  Ce  coup  ranima  encore  nostre  courage,  ot 
fît  cesser  les  hurlemens  de  ces  barbares,  sur  qui  voyant  qu'ils 
commencèrent  à  se  rélargir  on  fit  feu  d'un  second  coup  de  Pierrier 
et  de  dix  coups  de  fusil.  Cela  confirma  la  pensée  qu'ils  eurent 
que  nostre  nombre  eloit  considérable.  Une  partie  se  retira  vers 
la  petite  ile  où  nous  devions  passer,  pour  y  débarquer  leui-s 
blessés,  et  radouber  leurs  canots  endommagés  de  nostre  petite 
artillerie. 

Les  Iroquois  cependant  ne  se  rebutèrent  point  de  nostre  résis- 
tance. Ils  recommencèrent  de  nous  investir  tout  de  nouveau  de 
plus  prez  qu'auparavant,  animés  du  désir  de  venger  leurs  cama- 
rades, par  les  harangues  des  capitaines,  qui  nous  voyant  sans 
vent  et  presque  échouez  sur  une  bature,  crioient  que  nous  étions 
à  eux,  et  que  tant  de  coups  de  fusil  n'auroient  pas  esté  tirés  sans 
avoir  tué  ou  estropié  du  moins  la  moitié  des  françois.  Ils  nons 
contraignirent  de  nouveau  de  nous  cacher  à  cause  de  leur  feu 
continuel,  tandis  que  nos  fusils  quictoient  fort  échauffez  se  refroi- 
dirent un  peu. 

Pendant  qu'on  nous  tiroit  à  flanc  les  ennemis  qui  avoiont 
remarqué  que  de  la  pouppe  de  la  barque  il  ne  partoit  aucun  ((uip 
de  fusil  (ce  qui  étoit  vray  à  cause  qu'on  n'y  avoit  point  fait  do 
meurtrière),  se  glissèrent  derrière  nostre  bâtiment,  soit  ponr  v 
mettre  le  feu,  soit  pour  con|)er  les  amarres  de  nostre  chaloupe. 
Un  des  matelots,  qui  éloit  aussi  soldat,  apercevant  l'extrémité  de 
ces  canots,  qui  joignoient  l'arrière,  poussa  un  grand  cry,  comme 
si  nous  coulions  bas,  ou  (pie  le  feu  fut  déjà  |)ris  quelque  part;  cet 
homme  se  jette  sur  son  é})ée  disant  qu'ils  étoient  à  l'abordage.  On 
courut  |)romptcment  aux  sabres,  quelques  uns  aux  grenades,  et 
raoy  aux  lettres  dont  on  m'avoit  chargé.  Je  mis  dans  celles  que 
je  crûs  les  j)lus  im|)ortantes  des  balles  pour  les  faire  couler  à 
fond,  alfin  que  l'ennemi  ne  les  fist  pas  voir  à  des  yeux  trop  curieux 
qui  en  auroient  pu  tirer  quelque  avantage  contre  nous.  Nims 
invoquâmes  du  meilleur  de  nostre  cteur  le  secours  de  N.  S'' 
et  de  la  Sainte  Vierge,  par  l'intercession  de  Sainte  Anne  à  qui 
quelques  uns  firent  des  voeux.  On  en  ressentit  aussitost  l'assis- 
tance par  un  petit  vent  qui  survint,  et  qui  nous  fit  doucement 
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j)asser  au-delà  de  la  petite  ile  d'où  l'on  nous  fusilloit  de  trente 
pas  d'une  étrange  fureur,  aussi  bien  que  du  dt-troit.  Personne  de 
nous  n'osoit  le  moindrement  paroître.  Tout  ce  qu'on  peut  faire 
fut  de  recharger  les  armes,  et  les  pierriers  avec  beaucou|)  de 
danger;  car  ils  étoient  élevez  tout  à  découvert  sur  des  pieds  de 
chandelier.  Je  ne  crûs  pas  rien  faire  en  cette  occasion  qui  repu- 
gnast  à  mon  ministère  d'aider  aussi  ù  charger  les  bot'tes  contre 
ces  Infidelles  pour  leur  vendre  le  plus  cher  que  nous  pourrions 
nos  vies,  ce  que  nous  fesions  à  l'imitation  des  machabées,  qui 
frappant  de  la  main  prioient  du  fond  du  cœur  le  Dieu  des  armées 
d'intimider  leurs  ennemis. 

Les  françois,  animés  par  la  vue  du  péril,  et  par  l'espérance 
que  cette  petite  haleine  de  vent  nous  donnoil  de  nous  éloigner 
bientost  de  cette  ile  que  nous  côtoyons  fort  lentement,  recom- 
mencèrent aussi  à  tirer  à  genoux  et  courbés  sur  les  ennemis.  Je 
fis  rompre  des  planches  qui  nous  nuisoient  pour  j)asser  les  deux 
mousquetons  par  le  trou  de  la  Barre  du  gouvernail,  qui  épouven- 
tèrent  les  prétendus  bouttefeux  qui  n'osèrent  tenter  leur  dessein. 
Nostre  bâtiment  cependant,  poussé  d'un  petit  air  de  Nord  est, 
s'écartoit  insensiblement  tirant  vers  le  lac,  lorsqu'un  des  chefs 
des  Iroquois  s'embarqua  luy  .5*  ou  G®  dans  un  des  canots  qui 
étoient  à  l'ile  et  vint  fièrement  pour  nous  reconnoître  de  près.  Je 
ne  sçais  pas  quel  dessein  il  pouvoit  avoir.  Cet  intrépide  par  son 
exemple  entreprit  de  ratacher  le  combat  qui  n'etoit  plus  que  lan- 
guissant du  côté  des  ennemis  dont  la  vigueur  commençoit  de  se 
rallentir   en   apparence.    Ce   brave    s'étant   aproché    de    nous, 
s'arresta  pour  nous  considérer,  ou  du  moins  en  fesoit-il  sem- 
blance.  Il  étoit  debout,  ayant  les  armes  à  la  main.  11  vit  le  pilote 
et  un  matelot  qui  défendoient  la  pointe  de  la  Barque.  Il  fît  tirer 
ses  gens  sur  eux  et  tira  aussi;  mais  s'étant  heureusement  baissés 
les  coups  portèrent  dans  le  bois  dont  ils  se  couvrirent.  Le  pilote 
et  le  matelot  tirant  à  leur  tour  sur  ce  téméraire  lui  firent  tomber 
le  fusil  dans  l'eau,  l'abbatirent  dans  son  canot,  luy  ayant  percé 
le  cou  et  le  corps,  comme  je  l'ai  sçu  depuis  de  quelques  Iroquois 
qui  me  l'ont  raconté,  et  m'ont  dit  qu'il  étoit  Goigouen. 

Les  autres  résolus  de    périr  avec   celuy-cy  ne  se  retiroient 
point,  au  contraire  vous  eussiez  dit  qu'ils  persistoient  toujours 
dans  la  volonté  de  venir  à  nous,  et  d'encourager  par  ce  mépria 
de  leur  vie  les  autres  à  venger  la  mort  de  cet  avanturier. 
Jéa.  et  Kouv.-Fr.  —  T.  III,  40 
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Du  lieu  où  j'ctois  je  fus  étonné  de  voir  une  si  grande  témérité, 
j'en  uverlis  un  soldat  qui  tira,  mais  son  coup  passa  au  dessus  du 
canot.  Voyant  que  la  constance  de  ces  Iroquois  sans  peur  attiroii 
sur  nous  tous  les  ennemis  qui  s'entreexhaltoient,  Je  criai  :  au 
Pierrier!  Un  soldat  Breton  qui  avoit  servi  en  Allemagne,  plein 
de  cœur,  et  qui  ne  perdoit  point  l'esprit  dans  nos  plus  grands 
dangers,  accourut  avec  une  mèche  à  la  main,  pointa  un  Pierrier, 
chargé  à  cartouche  sur  cet  insolent  canot,  qu'il  foudroya.  (Je  que 
j'ai  admiré  en  celte  action  fut  que  ce  cannonnier  pour  venir  où  je 
l'appelais  sortit  par  l'écantille  du  gouvernail  montrant  tout  le 
corps  aux  ennemis  qui  tiroient  de  tous  côtés;  nonobstant  u 
gresie  des  coups  qui  luy  percèrent  le  bonnet  qu'il  avoit  à  la  teste, 
en  deux  endroits,  sans  s'étonner  du  péril  où  il  se  mettoit  inini 
tout  découvert  ce  canot,  et  termina  notre  combat  par  une  bra- 
voure qui  le  fît  estimer  des  ennemis  mesme.  Il  en  resta  un  en 
vie,  qui  se  tint  toujours  debout  dans  son  canot,  qu'il  tiroit  plein 
d'eau  avec  bien  de  la  peine  de  l'ile.  Les  autres  Iroquois  vinrent 
à  foule  à  son  secours,  et  chargèrent  les  morts  sur  leurs  épaules, 
L'on  tira  lors  plus  de  300  coups  de  fusil  dans  nos  voiles,  et  dans 
nos  manœuvres  pour  arrester  la  barque  en  abbatant  les  voiles  et 
en  cassant  les  cordages  qui  les  soutenoient;  mais  grâce  à  Dieu, 
ils  ne  touchoient  point  aux  hissas. 

Ce  fut  le  dernier  effort  des  ennemis  qui  ne  nous  voulurent  pas 
suivre  dans  le  lac,  de  peur  d'y  estre  surpris  du  vent,  ou  percez 
à  eau  lorsqu'ils  seroient  éloignés  des  terres.  J'ouis  un  de  leurs 
commandans  qui  leur  cria  de  se  retirer,  et  de  nous  laisser  aller. 
Nous  n'étions  qu'à  une  lieue  d'eux  lorsque  le  vent  nous  man(jua 
pour  la  2"  fois.  On  abbatit  les  voiles  et  on  mouilla  l'ancre.  Nous 
doutâmes  longtemps  si  les  ennemis  qui  s'etoient  réunis  ne  se  ser- 
viroient  pas  de  l'avantage  du  calme  pour  revenir  à  nous.  Enfin 
ils  se  séparèrent  en  diverses  bandes,  dont  quelques  uns  regai- 
gnant  la  terre  ferme  alloient  vers  les  iles  aux  goelans  à  12  lieues 
du  lieu  où  nous  étions  pour  nous  y  dresser  une  embuscade,  pen- 
sant que  nous  ne  manquerions  pas  d'y  aller  prendre  du  bois,  et 
chasser  au  gibier. 

Nous  rendîmes  grâces  à  Dieu  de  nous  avoir  protégez  visible- 
ment contre  ces  barbares  dont  le  grand  nombre  et  ropiniàtreté 
nous  auroit  enfin  accablés.  Nous  luy  dîmes  d'un  cœur  plein  do 
reconnaissance  avec  le  Prophète  Roy  Benedictus  Deus  qui  non 
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(ledit  nos  in  captionem  dentibus  eorum,  forte  vivos  deglutiissent 


nos. 


Le  jour  le  vent  d'ouest  s'étant  élevé  nous  mismes  à  la  voile,  et 
passâmes  de  nuit  près  des  iles  susdites  pendant  un  fort  mauvais- 
temps.  Nous  y  aperçûmes  les  feux  de  nos  Iroquois.  Nous  pous- 
sâmes au  large  à  cause  de  l'aproche  d'une  grande  tempeste  qui 
dura  plusieurs  jours,  et  nous  lit  plus  de  peur  que  les  Iroquois. 
H  fallut  louvoyer  bord  sur  bord  sur  ce  lac  qui  ressembloit  à  une 
mer  agitée.  Notre  barque  fut  toute  couverte  de  vagues,  en  sorte 
que  nous  nous  croyions  presque  perdus.  De  se  mettre  à  l'îibri 
du  vent  dans  les  bayes  où  il  ne  donnoit  pas,  on  n'osoit,  de  peur 
de  ne  nous  en  pouvoir  pas  relever  en  cas  qu'on  nous  y  vint 
attaquer.  Enfin,  après  14  jours  d'une  fort  rude  navigation  nou» 
vismes  de  fort  loin  le  pavillon  du  fort  d'Aniagai'a,  placé  sur  une 
hauteur  où  nous  nous  rendismes  avec  la  joye  qu'on  se  peut  ima- 
giner. Nous  y  vismes  des  Iroquois  qui  avoient  presque  tous  des 
chemises  bien  blanches,  qui  pendant  tout  un  jour  considérèrent 
le  nouveau  fort    qu'ils   sembloient   n'estre  venus   que  pour  le 
reconnoître,  et   qu'ils   admiroient,   le   voyant  fraizé,   ce   qu'ils 
n'avoient  jamais    vu   nulle    pai't.    Ils  se   couvroient  des  arbres 
circonvoisins  d'où  ils  montroient  la  chevelure  d'un  soldat  qu'ils 
avoient  tué  en  revenant  de  la  chasse.  Le  commandant,  voyant 
que  le  vent  nous  étoit  favorable  pour  retourner  à  Katarakoui,  où 
l'on  seroit  en  peine  de  ce  qui  nous  seroit  arrivé ,  et  que  les 
ennemis  n'entreprenoient  rien,  nous  congédia  après  nous  avoir 
donné  de  quoy  faire  des  garde  corps  à  notre  Barque,  en  cas  que 
les  ennemis  voulussent  prendre   leur  revanche.  Le  18  octobre 
nous  nous  rendismes  en  notre  fort,    prez  duquel  les  ennemis 
s'éloient  la  plus  part  couvert  de  200  cordes  de  bois,  pensant  y 
surprendre  la  garnison  en  nous  y  attendant.  Mais  ils  perdirent 
patience  voyant  que  nous  tardions  trop,  ils  s'y  tinrent  cachez 
prez  d'un  mois.  Ils  s'en  allèrent  un  jour  avant  notre  retour  après 
avoir  mis  le  feu  à  tout  le  bois  de  chauffage,  ce  qui  nous  incommoda 
fort,  et  après  avoir  tué  un  soldat  qui  sauva  la  garnison  par  sa 
mort  fesant  découvrir  leur  ambuscade. 


IV' 


P'»  G.    MaUEST    ITER    et    MISSIO    in    9INUM    HUDSONIUM    IN     OHA 
SEPTENTniONALI    CaNAD/K   AN.    1694. 

Lettre  du  P.  Gabriel  Marest  au  R.  P.  Généual 
Thyrse  Gonzalès 


Québec,  oct.  IGOri. 

Cum  Quebeco  solvimus,  erant  naves  omnino  duae,  treconti 
nauta;,  tum  milites,  quae  omnia  ad  expugnandam  arcem,  quani 
Hudsonio  in  sinu  tenebant  angli.  Profecti  igitur  décima  die 
augusti  an.  1094,  vigesimâ  qaartâ  septembris  hue  appulimus. 
Rei  quidem  voti,  ipso  enim  sub  itineris  fine,  ventis  adversis  usi, 
imminente  frigidissimâ  hyeme,  necnon  déficiente  aqua,  S.  Annam, 
quœ  piè  imprimis  â  Canadensibus  colitur  patronam  apud  Deum 
adhibuimus,  voto  nos  ipsi  obstrinximus,  triduo  posit  ad  terram 
applicuimus.  * 

Toto  hoc  navigationis  tempore,  sacrum  facere,  cum  licebat, 
pias  hortationes  identidem  habere,  preces  recitare,  palam,  manè 
et  sero  quotidie,  nunc  his,  nunc  illis,  multis  sanè  peccata  depo- 
nentibus  operam  dare,  mea  fuere  munia. 

Jam  vero  Hudsonium  in  sinum  devolvunt  sese  fluvii  duo,  liaud 
longé  à  se  invicem,  alter  Borbonius,  alter  s'"  Therosia;,  dictus  : 
ad  hune  sita  anglorum  arx.  Hujusce  ipsius  in  alvewm  è  navihus 
nostris  subducta  ad  hiemem  minor;  in  Borbonium  utpotè  allio- 
rem,  subducta  major  ;  obsessi  tum  angli,  ultro  se  dedunt, 
etiam  pudendis  conditionibus.  Gontinuô  acta;  Dec  solemni  rilu 
gratiae  ;  erecta  crux  sublimis,  barbarâque  hâc  in  regione  adora- 
tum  tandem  venerandum  X*' vexillura. 

Ex  quo  autem  hic  versamur,  omninô  non  cessavi  :  quod  elTe- 

1.  FoiV  plus  liaut,  p.  278. 
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cere  tria  maxime,  concessa  à  Summo  Pontifice  plena  ad  morem 
anni  Jubila;i  indulgentia  :  Paschales  feri»,  qua;  obvenernnt  inte- 
rea,  tum  denique  exorta  conlagies.  Quare  ut  omnium  pictatcm 
accenderem,  accensaj  facrrem  satis,  ut  aegris  adessem,  modo  ad 
majorem,  modo  ad  minorem  navim  aut  arcem  interdum  curren- 
dum  fuit,  non  sine  summis  lahorihus.  Sacviebal  acutum  suprâ 
cogitationem  frigus,  via  per  dumos,  nives,  paludosam  terrara, 
quu3  gelu  malè  solidata,  vestigia  passim  fallebat,  pedes,  crura 
secabat;  cubandum  fuit  sub  dio;  tentavit  me  interea  febris,  nec- 
non  et  conununis  morbus,  quibus  non  cedendum  tamen  existi- 
mavi,  maxime  ne  deessem  œgris. 

Ergo  œgrotaverunt  multi,  obiêre  viginti  quatuor,  quos  omnes 
praeter  unum  et  alterum,  ecclesia;  sacramentis  munivi.  Ex  his 
nnutic  quatuor,  ejuratà  prius  calvini  haîresi.  Hactenùs  de  Gallis  ; 
nunc  ad  naturam  loci  et  indigenas. 

Sita  arx  ad  57  gradum  latitudinis;  hyems  hic  paenè  continua, 
puta  in  septembri  ad  junium.  Quo  tem|)ore  nemo  foras  exeat 
impunè.  Gerte  è  nostris  huic  aures,  illi  nares  aduslx,  ac  mihi 
quidera  obriguit  penc  crus  alterum.  Paludosum  plerumque 
solum,  ibi  arbores  paucœ.  Virgulta  tantum  videre,  ut  vêpres, 
salices,  quod  autem  mirabere,  perdices  suprà  modum  fréquentes, 
item  anseres,  atque  imprimis  magna  vis  Carilxitorum.  Caributus 
penè  prteter  cornua  dainse  plané  similis.  Barbari  indigenai  nihil 
avena;  colligunt,  toti  sunt  in  venatione,  quâ  sola  victum  sustinent. 
Nulli  apud  eos  pagi.  Vagantur  errabundi  quà  felicior  venatus  : 
a^statis  tempore  ad  oras  maris  propius  accedunt.  Ubi  redit 
hyems,  médias  in  terras  recipiunt  sese.  Pigra  gens,  timida, 
parum  ingeniosa,  vitio  dedita;  quod  ad  religionem,  ut  captus  est 
Canadensium. 

Versus  lacum  Superiorem  his  succedunt  septem  aut  octo 
nationes,  quarum  illustriores  fortitudine,  numéro,  ingenio, 
Assinoboeli  et  Krigi.  Morantur  illi  in  pagis  ad  très  quatuorve 
menses  continuos  :  quo  temporis  spatio  religionis  ch"'=  pru;cepta 
edoceri  possent.  Ab  his  spargendi  divini  sermonis  initium 
habendum  esse  existimaverim. 

Porro  ad  ediscendarn  linguaiii  barbarorum  hujusce  oraî  incum- 
bere  parùm  mihi  licuit  hacteni.s,  qui  operam  omnem  dure  Gallis 
coactus  fuerim  ;  multa  tamen  verba  schedulis  excepi  :  confessio- 
nem   sanct™*   Trinitalis,    Dominicam    orationem,  Salutationem 


m. 


M:M 


_  630  — 

angelicam,  Symholum  ap'"™,  capita  dccalogi,  versi  palrio  ser- 
mone,  ut  potui.  Ipsia  etiam  aiiquid  de  fclicitatc  a;ternâ,  ciim  se 
dédit  occasio,  balbutire  non  defui.  Inter  eos  haptîsmo  lustrari 
^randiores  natu  duos,  qui  statim  expiravere  ;  infantes  très,  (pio- 
rum  duo  pariter  paulô  post  mortui.  Alterius  infantuli  corpus 
petieram  à  Pâtre,  more  nostro  sepeliendum.  Annuit  ille,  ceretno- 
niisque  adesse  voluit  cum  multis  è  sua  gente.  Ohstupescero  sc.i- 
licet  barbari,  ritus  nostros  rnirari,  hoc  nostr»;  in  ipsos  voluntatis 
testiraonio  mirilîce  capi  in  relig*"  ch"">  benè  allîci ,  me  ut  eos 
adircm  etiam  atque  etiam  rogare.  Ha!C  narrare  habui  à  deciniâ 
augusti  an.  1694  ad  24  augusti  an.  1695. 


v> 


Lettre  de  Mon  de  Saint-Valliku 
AUX  RR.  PP.  Rkcollets 


Québec  Evesché  en  Caniula 

Nous  Jean  Raptistc  de  Sainl-Vallier  par  la  Cirace  de  Diuu,  du 
S'  Siège  Apostolique  Evesque  de  Québec,  a  nos  cliers  frères  en 
Noslre  Seigneur  les  frères  Mineurs  Recolecls  establis  a  Villema- 
rie,  salut  et  Bénédiction. 

Vous  ayant  fait  connoistre  qu'il  estoit  bon  que  vous  ostassiez 
(le  vostre  Eglise  tous  les  prie-dieu,  niesine  tcluy  qui  pouvoit 
estre  mis  pour  nous,  iusqu'a  l'arrivée  de  M.  le  comte  de  Fron- 
tenac, auquel  vous  auriez  a  rendre  les  bonncurs  accoustumez, 
ainsy  qu'il  estoit  porté  par  Noslre  lettre;  et  cela  pour  empes- 
cher  qu'on  ne  fit  une  Nouvelle  Entreprise  contraire  a  la  Cous- 
tume  qui  a  esté  observée  iusqu'a  présent  dans  ce  diocoze,  et 
contraire  au  Reglemt  que  le  Roy  a  fait  pour  les  boneurs  qu'on 
doit  rendre  aux  Gouverneurs  particuliers  dans  les  l'^glises. 

Nous  avons  esté  surpris  en  passant  par  vostre  Eglise  pour  y 
saluer  le  Saint  Sacrem'  d'y  trouver  les  mesmes  priedieu  res- 
tablis  ;  de  quoy  vous  ayant  demandé  la  raison  devant  M.  Dollier 
Nostre  Grand  Vicaire  et  Su|)érieur  du  Séminaire  de  Villeinarie, 
et  |)lusieurs  de  nos  Ecclésiastiques  qui  nous  accompagnoient  ; 
vous  nous  avez  respondu  que  M.  de  Callière  Gouverneur  de 
MontReal  y  estoit  allé  ce  matin  accompagné  du  Major  de  la 
place  et  autres  Officiers  de  la  Garnison  ;  ou  il  vous  a  fait  signifier 
])ar  2.  notaires  que  vous  eussiez  a  y  remettre  les  priedieu.  Apres 
quoy  vous  dites  que  vous  n'aviez  pu  vous  empescher  d'obéir. 
Nous  pour  continuer  la  mesme  modération  que  nous  avons  fait 
paroistre   dez   le    commencement    de  celte    Entreprise  faite   en 
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noslro  présence;  et  pour  ne  point  continuer  n  vous  commellr»' 
avec  M.  le  flouvi^neur  do  MontHcal  ;  nous  jugeonH  a  propos, 
quoyque  maigrie  nous  de  prendre  la  voye  la  plus  seure,  et  lii 
plus  |)ropre  pour  éviter  toutes  ces  contestations  ;  Qui  est  de 
vous  onlonner,  comme  en  efTect  nous  vous  ordonnons  sous  peine 
de  droit  de  fermer  la  porte  de  vostre  Kglise,  et  de  ne  point 
cel(,'l)rer  le  S*  Sacrifice  de  la  Messe,  nv  de  faire  aucune  fonction 
de  vostre  Ministère  devant  aucun  lalcpi»'  :  iusqu'a  ce  que  ayant 
fait  sçavoir  nos  raisons  a  Sa  Maj'*  Nous  crachions  ses  intentions; 
Va  si  elle  désire  nous  donneur  de  nouveaux  Reglemens  sur  ce 
suiet,  pour  les  faire  exécuter  dans  toute  l'estenduë  de  Nostre 
Diocèse.  I']n  foy  de  quoy  nous  avons  signé  et  fait  signer  p.ir 
Nostre  Secrétaire  et  sceller  du  sceau  de  Nos  Armes,  afin  (piil 
soit  notoire  a  tous.  Ordonnons  au  prestre  qui  fait  les  fonctions 
curiales  de  la  paroisse  de  le  lire  et  publier  au  prosnc, 
aussytost  que  nous  luy  aurons  fait  remettre  le  présent  Mandcin' 
lequel  sera  aussy  signifié  et  donné  copie  au  p,  Joseph  Siip' 
des  pères  Recollects  par  un  de  nos  Kcclesiastiques  en  présence 
de  M.  Dollier  nostre  Grand  Vicaire.  Fait  a  Villemarie  le  13«  May 
1(594. 

Je  soubsigné  Nicolas  Raut  prestre  me  suis  transporté  au 
couvent  des  pères  Recolccts  en  parlant  au  p.  Joseph  Sup' 
desd.  pères  en  présence  de  M.  Dollier  Grand  Vicaire  de  Mgr 
111""*  et  Rev"'*  Kvesque  de  Québec,  ie  luy  ay  signifié  et  laissé 
copie  du  présent  Mandem'.  Ce  auj  15  May  de  l'an  1094  sur  les 
C  heures  du  matin,  signé  françois  Dollier  Grand  Vicaire  et  Nico- 
las du  Raut. 

Collalionné  a  l'original  en  papier  etc.  le  27  Octobre  iG!)4. 
Signe  Génaple. 


Près  de  deux  mois  après  la  signification  de  cet  interdit,  les 
Récollets  envoyèrent  la  protestation  suivante  à  Mgr  de  Saint- 
Vallier.  Nous  en  devons  la  l)ienveillante  communication  à 
M.  Ch.  Ghadenat,  libraire,  quai  des  Grands-Auguslins,  17, 
Paris. 
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PbOTF.STATION     DK8     R.    P.     Rf.COLI.KT9    CONTIIF.    M'    l)F.    Ql  i^.HF.C 


(i  Juillet  1004. 


Les  services  que  les  pauvres  frères  mineurs  Heeollecls  «le  la 
province  de  Paris  estahlis  en  ce  pays  rendent  à  la  colonie  depuis 
son  origine  et  ({ui  y  sont  encor  saintement  employés  dans  tant 
de  Lieux  et  de  missions  du  vaste  Diocèse  <le  Québec,  tant 
parmy  les  franijais  que  parniy  les  sauvages  <lans  les  descouvertes 
et  ailleurs  sur  les  ordres  de  Monseigneur  rKve8(pie  de  Québec 
qui  a  tesmoigni^  souvent  en  publi(|ue  et  en  particulier  tians 
toutes  sortes  de  rencontre  cond)ien  était  grande  l'utilité  que  les 
peuples  recevoient  de  leurs  travaux  apostoliques  ;  surtout  au  Roy 
par  son  placet  de  l'année  mil  six  cens  quatre  vingts  douze 
addressé  par  luy  à  Sa  Majesté  pour  luy  demander  l'I'lstablisse- 
ment  des  Pères  Recollecls  à  MontRéal,  Plaisance,  Ile  de  Saint- 
Pierre  et  autres  Lieux,  où  leurs  services  étoient  si  nécessaires 
et  si  désirés  auroient  deû  pour  toujours  leur  servir  d(;  titres 
incontestables  pour  attendre  de  Sa  (Irandeur,  les  bons  traitte- 
ments,  l'appuy  et  la  protection  paternelle  qu'elle  avoit  si  souvent 
protestée  a  Eux  et  à  leurs  Pères  tle  France  qu'elle  leur  donnerait. 
Rs  avoient  d'autant  plus  de  droit  de  l'espérer  qu'il  n'est  rien 
qu'ils  n'ayent  fait  pour  y  engager,  Monseigneur  rEves(|ue  ayant 
sacrifié  à  la  paix  et  au  re|)os  qu'ils  ont  uniquement  désiré  pour 
rendre  leurs  services  plus  profitables  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher  dans  le  pays  c'est  à  dire  leur  belle  et  ancienne  maison  de 
Nostre  Dame  des  Anges,  premier  sanctuaire  de  la  colonie  et  de 
leur  mission  qu'ils  luy  ont  cédée  pour  y  établir  l'hôpital  général, 
et  s'elforçant  de  le  mériter  par  leur  conduite  respectueuse  et 
soumise  aux  ordres  de  sa  Grandeur  et  toute  consacrée  au  bien 
spirituel  de  son  diocèse  dont  ils  ont  toujours  deservye  et 
deservent  eucor  aujourd'hui  les  missions  les  jjIus  pénibles  et 
les  plus  exposées  aux  Ennemis  pendant  la  guérie  des  Iroquois, 
qui  sont  capables  de  rebuter  les  autres  missionnaires  ainsi 
qu'elle  en  rend  elle  même  témoignage  au  Ministre  par  ses  der- 
nières dépêches.  Cependant  lorsque  les  P.  Recollects  par 
toutes  ces  considérations  se  ilaloient  que  Monseigneur  n'avoit 
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pour  eux  que  des  sentiments  de  bienveillance  et  d'estime  sa 
Grandeur  lient  à  leur  Egard  une  conduitte  où  elle  fait  voir  lo 
peu  tle  considération  qu'elle  a  pour  leurs  services  et  ai  on  ose 
dire  le  mépris  qu'elle  a  pour  tout  leur  ordre  sans  qu'ils  luy  en 
ay  ut  donné  le  moindre  sujet,  c'est  ce  qui  paroist  par  l'ordon- 
nance qu'elle  leur  a  fait  de  fermer  les  portes  de  leur  Eglise  de 
leur  Couvent  de  MontReal  avec  defTence  de  ne  point  célébrer  le 
S*  Sacrifice  de  la  Messe  ny  faire  aucunes  fonctions  de  leur  minis- 
tère devant  aucun  laïque  etc.  sous  les  peines  de  droit  ou  inlor- 
dict  de  leur  Eglise  en  datte  du  treizième  may  dernier  de  la  pré- 
sente année  mil  six  cens  quatre  vingt  quatorze  avec  des  circon- 
stances inouyes  et  tout  à  fait  contraires  à  l'usage  de  l'Eglise 
pour  ce  sujet  qui  n'a  aucun  ra|)port  à  Eux  et  aussy  léger  «pie 
l'est  un  petit  denieslé  que  sa  Grandeur  avoit  eu  avec  Monsieur  le 
Gouverneur  de  Mont  Real  deux  ou  trois  jours  auparavant  dans 
leur  Eglise  au  sujet  de  la  place  que  Monsieur  le  Gouverneur  y 
occupoit  et  du  replacement  du  prie  Dieu  de  monsieur  le  Gouver- 
neur fait  de  son  autorité  propre  les  Recollects  s'y  opposant  de 
tout  leur  pouvoir  suivant  les  ordres  de  Monseigneur  l'Evesque  à 
qui  ils  donnèrent  sur  le  champ  avis  de  la  violence  qu'on  leur 
faisoit.  Bien  qu'il  parût  dur  aux  Pères  Recollects  du  couvent  de 
Mont  Real  qui  sont  en  communauté  de  dix  ou  douze  Religieux 
de  souflrir  pour  une  chose  où  ils  auroient  du  être  loués  et 
approuvés,  ils  voulurent  bien  neantmoins  donner  des  marques 
de  leur  Respect  et  de  leur  attachement  à  Mons»""  l'Evesquo 
obéissant  aux  Intei'dicts  de  leur  Eglise  qu'il  leur  envoya  signifier 
le  lendemain  de  la  datte  quatorzième  de  may  dernier  p;ir 
Mons''  D'Ollier  son  grand  vicaire  et  supérieur  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice  de  Mont  Real  accompagné  de  Monsieur  Du  Ranlt 
prestre  et  chanoine  de  Québec  faisant  les  fonctions  de  secrétaire 
ce  qu'ils  firent  plusieurs  raisons  essentielles  ayant  pu  les  dispen- 
ser (le  s'y  soumettre  et  d'y  obéir  dont  ley  prmcipalles  sont  les 
exemptions  et  les  privilèges  desd.  Pères  et  li  nullité  de  droit 
dont  interdit  jette  contre  toutes  les  formes.  Ils  s'y  soumirent 
neantmoins  aussitôt  par  leur  seul  motif  de  zel  et  d'intcrrest  pour 
la  dignité  et  pour  l'authorité  Episcopalle  que  MonsK""  prelendoit 
avoir  esté  blessée  dans  ce  qui  s'esloit  passé  entre  sa  Grandeur  et 
Mons""  le  Gouverneur  dans  leur  d.  Eglise,  dont  l'on  ne  peut  dou- 
ter après  qu'ils  ont  soutenue  la  cause  de  Monsef  par  leur  résis- 
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tance  à  Mons""  le  gouverneur  qui  s'en  est  plaint  et  dont  yl 
a  tiré  des  actes  passées  par  devant  notaires  qui  en  font  foy. 

Sur  quoy  les  d.  Religieux  Recollects  ont  toujoui's  espéré 
comme  ils  avoient  lien  indispensahlement  de  l'attendre  que  Mon- 
seigneur ri^vesque  leur  en  scauroit  bon  gré,  leur  en  foroit  un 
mérite,  renderoit  justice  à  leur  zel  et  a  leur  dévouement  pour  sa 
personne  et  pour  sa  dignité  et  trouveroit  assez  de  moyens 
prompts  pour  les  rétablir  sans  bruit  ny  scandale  dans  leurs 
fonctions  ordinaires  dans  leur  Eglise  de  Mont  Real,  et  c'est  à 
quoy  Monseig""  a  fait  voir  des  sentiments  tout  contraires. 
Lorsqu'à  son  retour  de  Mont  Real  à  Québec  le  père  liyacinthe 
Perrault  supérieur  et  commissaire  piovincial  des  Recollects  de 
toutes  les  missions  de  la  ISLuvelle  france  et  Ciardien  du  (Souvent 
de  Québec  eût  l'honneur  de  l'entretenir,  sa  Grandeur  luy  tes- 
moignant  n'entrer  dans  aucune  considération  du  tort  et  de  la 
peine  énorm  ?  qu'ils  soufl'roient  par  cet  Interdict  a  son  occasion 
et  par  zel  de  l'interrest  de  sa  dignité,  luy  faisant  entendre  que  la 
cessation  dudit  prétendu  interdit  dependeroit  de  l'accommode- 
ment de  sa  Grandeur  avec  Mons""  le  Gouverneur  de  MontRoal  [ce 
qui  n'a  aucun  raport  à  ce  qu'ils  soufFroienl]  et  luy  tesinoignanl 
en  toutes  rencontres  avec  force  qu'il  avoit  beaucoup  plus  à  cœur 
et  faisoit  beaucoup  plus  de  cas  de  son  différent  avec  Mond.  sieur 
le  Gouverneur  que  d'une  censure  si  extraordinaire  et  ty  inouye 
que  l'est  un  Interdict  d'Eglise. 

De  plus  Mopseig''  n'ayant  pu  convenir  et  s'accommoder  avec 
Mond.  sieur  H  Gouverneur  de  Mont  Real  dans  son  dern'.er 
voyage  à  Quebe",  nonobstant  la  médiation  de  monsieur  l'Intendant 
qui  s'y  emploj^a  de  tout  son  crédit  accompagné  du  susd.  Père 
hyaciiiil  a  Perrault  supérieur  et  commissaire  provincial  des 
Recolîpctfc.  missionnaires  dans  la  nouvelle  france  qui  y  a  conjoin- 
lemCkil  apporté  de  son  coslé  tous  ses  soins  les  dix  et  onze  jours 
de  Juin  dernier  ;  le  d.  jour  onzième  environ  les  deux  heures 
après  midy  immédiatement  avant  le  départ  de  monsieur  le  Gou- 
verneur de  Mont  Real  pour  sen  retourner  a  son  gouvernement 
monsieur  l'Intendant  et  ledit  Père  commissaire  ayant  esté  con- 
jointement trouver  Monseigneur  l'Evesque  pour  luy  proposer  les 
dernières  voyes  d'accommodement  de  son  différent  avec  mon- 
sieur le  gouverneur  de  Mont  Real  en  conséquence  des(pie!les 
l'Interdit   devoit  être  levé    sa  grandeur   ne   les    gousla  i)as   et 
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donna  les  dernières  marques  de  sa  délerminalion  à  vouloir  sacri- 
fier des  pauvres  Religieux  Innocents  a  son  déplaisir  et  a  son 
cliagrain  voulant  laisser  leur  Eglise  dans  l'Interdit  prétendu 
jusqu'aux  nouvelles  de  france  de  l'année  prochaine  c'est  à  dire 
quatorze  ou  quinze  mois  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre  de  son 
différent  et  de  son  entreprise  justiiiant  et  blasmant  en  niôuK! 
temps  le  père  Joseph  Denis  très  digne  supérieur  des  Recollects  tlo 
Mont  Real  puis  se  déchargeant  sur  d'autres  sujets  (jui  n'ont  nul 
raport  avec  les  Recollects.  Les  très  humbles  remontrances  du 
père  commissaire,  et  les  bonnes  raisons  de  Monsieur  l'Intendant 
n'ayant  pu  porter  sa  grandeur  à  faire  cesser  led.  prétendu  inter- 
dict  sans  éclat  ny  scandale  non  plus  que  les  propositions  que  Inv 
en  a  fait  faire  led.  père  commissaire  par  des  personnes  qui  ont 
quelque  crédit  sur  son  Esprit. 

Jusqu'au  troixième  Juilliet  suivant  au  Retour  d'un  voyage  qm; 
Monseigneur  avoit  fait  pour  ses  visittes  que  led.  père  commis- 
saire pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher  sur  toutes  les  démarches 
possibles  de  respect  et  de  soumission  pour  fléchir  sa  grandeur 
cru  devoir  faire  de  nouvelles  tentatives  en  renouvellant  ses 
Instances  auprès  d'EUe  pour  la  levée  dud.  pretenJ.;  '.ierdict 
sans  bruit  ny  scandai  quoique  sans  aucun  succez  aya.A  '  n ployé 
outre  cela  le  crédit  de  monseigneur  le  Gouverneur  gênerai  qui 
de  concert  avec  monsieur  l'Intendant  dressèrent  un  proiet  de 
mandement  pour  lad.  levée  d'Interdict  ou  l'honneur  et  la  dignité 
de  Mond.  Seigneur  ri''vesque  etoient  à  couvert  et  les  Recollecls 
rétablis  dans  leurs  fonctions  dans  leur  Eglise  et  le  tort  (ju'ils  en 
])ouvoient  avoir  souffert  en  quelque  manière  réparé  a  quoy  sa 
grandeur  auroit  pu  s'en  tenii  si  l'allé  avoit  voulu  traiter  lesd. 
Religieux  en  Père  et  leur  procurer  la  paix  a  quoy  Monseig''  le 
gouverneur  gênerai  ajoutoit  les  motifs  de  deux  requestes  a  luy 
atldressées  l'une  par  tous  les  habitans  et  bourgeois  de  la  ville  de 
Mont  Real  signée  de  tous  tendant  a  ce  qu'il  employa  son  crédit 
j)our  les  faire  jouir  des  secours  spirituels  qu'ils  recevoient  desd. 
Pères  Recollects  et  dont  ils  se  voyent  privés  par  un  Interdiet 
dont  ils  ne  scavent  point  la  cause  étants  autant  édifiés  qu'ils  le 
sont  desd.  Religieux,  l'autre  par  tous  les  officiers  des  troupes 
qui  sont  en  garnison  au  Mont  Real  tendant  à  même  fin,  noncl)- 
stant  tout  cela  Monseig""  l'Evesque  persiste  toujours  dans  sa 
détermination  susd,  et  dans  son  premier  principe  au  sujet  de 
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son  accommodement  avec  Mons''  le  Gouverneur  de  Mont  Real  ce 
qu'a  considéré  led.   Père    commissaire  sti[)ulant  pour  tous    les 
Religieux  des  susd.   missions   de  la  nouvelle  france,    et   qu'ils 
auroient  donné  des  marques  sulflsantcs  de    leur  soumission  et 
obéissance  à  Monseig''  l'Evesque  dont  sa  Grandeur  auroit  tout 
sujet  d'être  satisfaite  si  Klle  vouloit  leur  rendre  un  peu  de  jus- 
tice,  et  que   les  peuples   ne  pouvoient  être  (pie  très  ediliés  de 
l'obéissance   qu'ils  ont  rendu  a  un  Interdict  jette  contre  toutes 
les   formes  et  contraire  à   leurs  privilèges  et  exemption  depuis 
près  de  deux  mois  de  crainte  que  lad.  soumission  et  obéissance 
ne  leur  fut  de  quelque  préjudice  à  l'avenir  contre  leurs  droits, 
exemptions  et  privilèges  de  leur  ordre,  déclare  et  proteste  qu'ils 
n'ont  obéi  aud.  Interdict  librement  et  volontairement  que  dans 
les  vues   susd.    de   zel,  d'attachement  et  do  defference  pour  la 
personne  de  Monseig""  l'Evesque,  et  pour  sa  dignité  Episcopalle 
prétendïie  offensée  sans  qu'elle  puisse  être  livrée  en  conséquence 
à  l'avenir,  proteste  en  outre  contre  tout  ce  que  sa  Grandeur  pou- 
roit    avoir    fait   et   pouroit   faire   à   l'avenir  contre  leurs  susd. 
privilèges  et  exemption  tant  en  ce  genre  la  qu'en  tout  autre  a  ce 
que  cela  ne  leur  puisse  être  d'aucun  |)rejudice,  ny  pour  le  |)re- 
sent  ny  pour  l'avenir,  et  de  leur  présente  protestation  el  décla- 
ration ont  demandé  acte  a  Cliamballon  notaire   Royal   de  cette 
ville  de  Québec  j)our  être  par  luy  notairisée  et  notifié  à  mundit 
seigneur  l'Evesque. 

Faict  a  Québec  le  sixième  jour  de  Juillet  mil  six  cents  quatre 
vingt  quatorze. 

Signé  ;  F.  hyacinthe  Perrault  com^'"'''  des  Recollects. 

Aujourd'huy  sixième  jour  de  Juillet  mil  six  cent  quatre  vingt 
quatorze  sur  l'heure  de  neuf  a  dix  du  matin  Par  devant  le  notaire 
Royal  en  la  prevosté  de  Québec  soubz  signé  y  résidant  et 
Témoins  cy  bas  nommez  Est  comparu  le  Révérend  Père  hya- 
cinthe perault  commissaire  provincial  des  Révérends  Pères 
Recollects  des  missions  de  la  Nouvelle  France  et  pays  de  Canada 
establis  en  cette  ville  de  Québec  Lequel  nous  a  prié  et  requis 
qu'en  Exécution  de  l'ordonnance  de  Monseigneur  l'Intendant  du 
Jour  d'hui  portant  à  nous  Injonction  de  faire  tous  les  actes  dont 
Lesd.  Révérends  pères  auroient  besoin  a  lencontre  de  Monsei- 
gneur l'Illustrissime  et  Reverendissime  père  en  Dieu  M.  Jean 
De  la  Croix  de  Saint- Valié  Evesque  de  Québec  II  nous  plaise 
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recevoir  l'acte  de  protestation  qu'ils  font  contre  Mondit  Soigneur 
pour  les  raisons  y  énoncées  et  le  mettre  et  déposer  en  nosiie 
estude  au  rang  de  nos  minutes  pour  leur  servir  et  valoir  on 
tems  et  lieu  et  leur  en  estre  délivré  des  ex|)éditions  loutes  fois  <;t 
quantes  et  outre  ce  d'en  vouloir  notifier  et  délivrer  copie  à  Mou- 
dit  Seigneur  L'Evesque  pour  que  sa  grandeur  en  soit  averlio. 
Nous  pour  obéira  l'ordonnance  de  Mondit  Seigneur  l'Intendant, 
[quoyque  contre  nos  intantions  par  les  respects  et  soumission!-, 
que  nous  avons  pour  La  personne  de  Mondit  Seigneur  et  pour 
sa  dignité  Episcopalle]  et  pour  satisfaire  aux  intantions  du  Roy 
et  l'obligation  de  nostre  charge,  sur  le  réquisitoire  du  Révérend 
père  liyacinlhe  perault.  Nous  Nous  sommes  avec  lesd.  Témoins 
cy  bas  nommez  et  soubz  signez  transporté  jusques  au  palais 
Episcopal  de  Mondit  Seigneur  l'I'^vesque  de  Québec  ou  estant 
après  avoir  très  respectueusement  rendu  nos  respects  et  noslre 
soumission  à  sa  Grandeur  Nous  l'avons  très  humblement  sup- 
pliée de  recevoir  copie  signée  dud.  Révérend  père  de  l'acte  de 
déclaration  ou  protestation  que  lesdils  Révérends  pères  Recol- 
lects  font  avec  tous  les  regrets  et  déplaisirs  sensibles  à  sa  Gran- 
deur s'y  croyant  par  une  très  grande  nécessité  obligez  pour  les 
raisons  y  énoncées.  Laquelle  copie  sa  Grandeur  par  sa  prudence 
accoutumée  a  reçue  de  nos  mains  sans  aucune  difficulté,  dont  du 
tout  nous  avons  fait  le  présent  acte  pour  servir  et  valoir  en  tems 
et  lieu  a  qui  il  apartiendra, 

Fait  aud.  pallai^  l<]piscopal  les  jour  et  an  susd.  en  présence  des 
sieurs  Charles  Ghaboulié  sculteur  et  Estienne  Gaudeau  cou- 
vreur qui  ont  avec  les  Révérend  père  et  notaire  signé  ces  pré- 
sentes, témoins  demeurant  aud.  Québec. 

F.  Kyacynthe  Perrault,  commissaire  prov.  des  Recollets  des 
missioas  de  la  nouvelle  france. 


Etiene  Godeau 


+ 

G.  Cha»olllie 

Ghamhalon  W. 


A    l'automne    de     lG!)'t,    Mgr    de    Saint-Vallier    passa     en 
France  pour  les  affaires  de  son  diocèse.  Le  P.  l^'i'ovincia'  dos 
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Récollels  «le  la  Province  de  Sainl-Deiiis  profila  du  st'joiir  de 
l'évêque  de  (J^uebec  à  l'aris  pour  lui  adresser  la  re({uète  sui- 
vante. 

A  Moxsei(;neuu  l'Evksqle  de  Qcehec 


Monseigneur, 

Fi'ere  Polcnlien  Ozon  provincial  des  RecoUecls  de  la  province 
de  Saint-Denis  en  france,  dont  ceux  de  la  Nouvelle  France  font 
partie  ;  et  couie  ayant  charge  des  pères  du  définitoire  de  lad. 
province,  Reinonstre  très  liuinbleni'  a  Voslre  Orandeur  (pi'il  a 
appris  avec  douleur  le  niescontenlenient  et  les  sujets  de  plaintes 
qu'elle  avoit  receu  dans  Nostre  Kglise  des  RecoUecls  de  \'illenia- 
rie,  ce  qui  l'avoil  engagé  duser  de  son  autorité  ordinaire,  et 
d'interdire  leur  Chapelle,  ou  liglise,  lequel  Interdict  les  Reli- 
gieux auroient  gardé  fort  exa<;tein'  durant  deux  mois,  au  bout 
desquels  lesd.  Religieux  craignans  le  murmure  du  peuple,  de  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  plus  les  assister,  comme  auparavant.  Persua- 
dez tl'ailleurs  que  Vostre  Grandeur  esloit  satisfaite  (l«!  leur  sou- 
mission pendant  2  mois,  ils  se  crûrent  obligez  pai"  une  complai- 
sance trop  précipitée  d'ouvrir  leur  Eglise  et  d'y  faire  1  Ollice 
publiquem'.  Ce  qui  a  donné  lieu  Mgr  a  Votre  Grandeur  de  croire 
que  lesd.  Religieux  avoient  voulu  mespris(  r  l'Interdict  par  elle 
prononcé;  et  rendi'e  de  nouvelles  Ordonnances  contre  lesd. 
Religieux  mesme  de  les  suspendre  de  leurs  fondions.  I"]t  corne 
en  tout  cela  Mgr  on  ne  peut  iin|)uler  ausd.  Religieux  «[uc  leur 
précipitation  de  n'avoir  [)as  déféré  avec  la  soumission  respec- 
tueuse qu'ils  dévoient  a  vos  Ordonnances  Va  que  dans  le  fonds, 
ils  n'ont  janiais  eu  l'intention  de  blesser  son  autorité,  ny  de  man- 
quer au  l'especl  qu'ils  luy  dévoient;  le  suppliant  se  trouve  ol)ligé 
de  recourir  a  la  bonté  et  a  l'indulgence  de  \'ostre  Grandeur  pour 
l'exciter  apardonner  aud.  Religieux  et  lever  l'Interdict  tant  local 
que  personnel;  se  soumettant  a  faire  telle  satisfaction  qu'il  luy 
plaira  ordonner  sans  préjudice  df,  Nostre  Oidre. 

Ce  considéré  Mgr  11  plaira  a  Votre  Grand""  pardonner  atisd. 
Religieux  lever  l'Interdit  tant  local  que  personnel  aprez  avoir 
fait  la  satisfaction  qu'il  vous  plaira  ordonner  estre  faite,  et  en 
conséquence  leur  permettre  de  faire  a  l'avenir  leurs  fonctions 
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publiques  et  les  services  divins  dans  lad.  Eglise  de  Villemario, 
ou  ils  sont  estahlis.  Us  continueront  leurs  prières  et  sacrifices 
pour  la  conservation  de  Voslre  (irandeur. 

Mgr  ayant  reçu  cette  requête  voulut  liien  y  répondre  : 
Yeu  la  présente  Requeste  a  nous  présentée  par  le  Père  pro- 
vincial des  RecoUects  de  la  province  de  Paris,  et  voulant  user 
d'indulgence  envers  lesd.  Religieux  RecoUects,  nous  ordonnons 
qu'en  faisant  et  réitérant  par  les  Gardiens  et  les  Religieux  Recol- 
lects  de  Villemarie  les  déclarations  contenue  en  la  présente 
Requeste,  présentée  par  led.  Père  Provincial,  par  devant 
nostre  Grand  Vicaire  estahly  sur  les  lieux  ;  Et  aprez  qu'ils 
auront  tenus  fermée  leur  l^glise  pendant  3  jours  pour  satisfaction 
de  n'avoir  pas  obéi  a  nos  ordres.  Et  aprez  qu'il  en  sera  apparu 
a  Nostre  Grand  Vicaire,  nous  luy  donnons  pouvoir  et  ordre  de 
lever  lesd.  Interdits  tant  local  que  personel,  décharger  les  Reli- 
gieux lie  tout  ce  qu'ils  ont  encouru  pour  raison  de  ce  ;  et  les 
restablir  dans  le  plein  et  entier  exercice  de  toutes  les  fonctions 
qu'ils  exerçoient  auparavant  dans  lad.  Eglise  de  Villemarie.  En 
foy  de  quoy  nous  avons  signé,  fait  contresigner  par  nostre 
Secrétaire,  et  sceller  du  sceau  de  nos  armes,  fait  a  Paris  ce  15= 
Juillet  1095. 

Et  plus  bas  par  Mond.  Seig' 

Nous  frère  Potentien  Ozon  provincial  susd.  avec  ses  d. 
qualitez  après  avoir  veu  l'ordonnance  de  Mgr  l'Evesque  de 
Québec,  y  acquiessons  et  promettons  de  la  faire  exécuter  par  le 
Gardien  et  les  Religieux  de  Villemarie  suivaat  la  forme  et  teneur  : 
fait  a  paris  le  15  Juillet  1095. 


(Archives   de    la    Bibliothèque    Nationale. 
Amérique.  —  Fr.  9097.  —  fol.  20  et  21). 


F.    Léonard.    — 
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NAHUATIOX    ANXUKr.LK    Dli    LA    MISSION    l)U    SAIÎLT    DKl'llS 
LA    l'ON  DATION    JUSQUES    A    l'an    1()80 
*  1»AH    LE    P.    CHAUCIIETIEUE    S.    J. 


Avant-propos. 


K^,L 


Geluy  qui  a  fait  ces  annales  a  passé  |)liis  de  trois  ans  à  ramasser 
ce  qu'il  a  pu  apprendre  do  la  bouche  des  sauvages  ([ui  ont  bâly 
les  premières  cabanes  à  la  Prairie,  ce  qu'il  a  trouvé  imprimé 
dans  la  dernière  relation  de  l()70-107.l ,  et  dans  la  manuscripte 
depuis  1G71  jus-  ues  à  1679;  il  a  entendu  dire  les  choses  de  la 
bouche  des  François,  qui  sont  à  la  Prairie  habitans,  lesquels  luy 
(lisoint  des  choses  de  très  grande  édification  de  (Quelques  sau- 
vages et  sauvagesses  décédés  très  chrestiennement. 

L'écrivain  s'est  appuyé  sur  tous  ces  tesmoignages  jusques  à 
l'année  1677.  Mais  depuis  ce  temps-là  il  a  eu  luy  mesme  en  per- 
sonne la  connoissance  et  l'expérience  des  merveilles  que  Dieu  a 
opérées  en  divers  tenq)s  dans  cette  mission  du  Sault.  Une  des 
plus  graves  raisons  <[ui  l'ont  poussé  à  écrire  est  la  conduilte  que 
Dieu  a  tenu  depuis  l'élablissement  de  la  mission,  laquelle  a  cru 
comme  la  palme  sous  le  poids  des  persécutions. 

S'il  y  a  plusieurs  choses  oubliées  qui  méritent  cependant 
d'oslre  escriptes;  s'il  y  a  de.^  contre  temps  ou  quelque  chose  de 
brouillé;  enfui  s'il  a  fait  trop  attendre  ce  récit,  c'est  la  faute  de 
ceux  qu'il  vouloit  laisser  passer  devant  ol  qui,  sçachant  mieux 
les  choses  que  luy,  devoini  donner  un  jour  au  public  la  consola- 
lion  qu'ils  avoint  receu  de  Dieu  ;  mais  enfin  me  lassant  d'attendre, 
après  avoirfait  le  récit  de  laviede  la  bonne  Catherine  Tegakouita 
par  le  propre  mouvement  de  cette  bonne  fille,  je  me  suis  attaché 


m 

mi 

il 


1.   Voir  plus  haut,  pp.  380,  ;{81.  384,  390,  391. 
Jés.  et  Noiiv.-Fr.  —  T.  III. 
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à  faire  1<;  rrcit  dos  arlions  dos  lioiimies  illuslres  que  Dieu  nous  a 
enlcvô  ol  dont  il  a  l>ion  voulu  poiiploi-  le  cifd.  LV'crivain  en  a 
connu  quatre  dijjfucs  eiifcins  coiuiiie  leiii's  |)r»''dé(;esseiu's  des  PI*, 
qui  leur  ont  donné  la  foy,  arrousanl  leur  mission  de  leurs  sueurs 
et  de  leur  sang. 

Le  dernier  ouvrage  est  celuy-cy  où  il  marque  année  par  ainnr 
tout  ce  rpii  s'est  passé  de  rcmarqual)le  dans  ccll»!  mission  avec 
un  recueil  particulif^r  des  cond)als  et  des  victoires  que  l«;s  sau- 
vages ont  donné    contre    l'ivrognerie 

Narration  aninicUc  de  hi   fondatinn   de   la   mission  da  Saiili 

jusque   en   lOHj. 


Après  cinq  années  de  delay  passées  en  diverses  peines  d'es])rit 
que  j'ay  eu  comme  celles  qui  pourroint  arriver  à  ceux  dont  pailc 
Saint  Paul  qui  veritatein  in  injustitia  dctiiicnt  je  suis  enfin  olilif^é 
de  me  rendre  et  de  mettre  moins  mal  que  jepourray  sur  le  pnpitr 
ce  qui  s'est  passé  depuis  vingt  ans  et  ce  que  la  foy  a  produit  dans 
ce  pais  :  L'oubly  dans  lequel  la  pluspart  de  ces  choses  pourroint 
tomber  peut  m'estre  inq)uté  un  jour  et  reproché  de  Dieu  ; 
et  je  pourrois  me  priver  par  ma  faute  des  prières  des  premiers 
apostres  du  Canada,  dans  lesquels  je  me  confie  beaucoup,  pour 
n'avoir  pas  voulu  contribuer  à  rendre  leur  mémoire  plus  éclatiinlo 
et  suivre  les  touches  que  j'ay  eu  souvent  de  mettre  la  main  ii  la 
plume  et  de  ramasser  les  thrésors  qu'ils  ont  cux-mesmes  trouvés 
et  dont  ils  nous  ont  fait  les  dépositaires.  Ces  pensées  qui  me 
semblent  si  justes  me  donnèrent  plus  de  peine  il  y  a  cinq  ans, 
après  que  j'eus  receu  cer'aines  lettres  de  France  dans  lesquelles 
on  me  mandoit  qu'une  de  mes  lettres  avoit  esté  leue  publiquement 
quoyque  j'eusse  prié  ce'uy  à  q»'i  je  l'écrivois,  qui  est  un  de  nins 
frères,  de  la  lire  en  secret  et  de  l'envoyer  à  son  addresse.  On  me 
fit  trouver  bon  ce  qui  c'estoit  passé  adjoutant  que  je  ne  faisois 
pas  bien  de  cacher  les  choses  d'édification  semblables  à  celles 
que  j'avois  écrit,  lesquelles,  estant  comparées  avec  ce  qu'on  lisoit 
alors  des  missions  de  la  Chine,  eurent  plus  d'agréement  et  lou- 
chèrent davantage  ceux  qui  les  lisoint;  j'avais  menacé  ceux  à  qui 
j'écrivois  alors  de  ne  leur  jamais  escrire  s'ils  ne  me  gardoinl  le 
secret.  Enfin,  le  secret  a  esté  rompu.  On  m'a  reproché  aussy  on 
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Ciinadii  il'estre  trop  |)ar(;sst'iix  à  faire  des  relalioiis;  l'obrissancc 
m'a  ol)ligé  ensuite  à  le  faire.  Tout  cela  a  emporlé  mon  esprit  qui 
csloil  rc'solu  prcinii  remoiil  de  ne  rien  dirt;  cjue  je  n'eusse  vu  ou 
entendu;  secondenieiit  ayant  écrit  ([uchpu;  ciiosc,  je  me  résolus 
de  cesser  et  de  vivi'e  dans  le  lieu  ou  Dieu  lu'a  mis  en  ce  monde 
et  de  proliter  eu  mou  parliculier  des  exemples  de  verlu  que  je 
vois  tous  les  jours  dans  nos  luiuveaux  chresliens,  Kulin  la  crainte 
que  j'ay  d'estre  op'^fniaslre  en  eil'ect,  comme  (piel(|u'uu  me  l'a 
reproché,  me  contraint  de  donner  quel(|ue  Ibrnie  a  (jueUju'espèce 
d'annales  ([ue  j'ay  lait  et  à  d'autres  reiuar((ues  qui  n'esloinl  faite 
que  pour  ma  consolation  |)arliculic're  attandant  ce  qui  en  arri- 
vera. 

Je  me   retranche  aux  seules   missions   Iroquoises  auxquelles 
Dieu  m'a  appliqué  et  surtout  à  la  mission  du  Sault  ([ui  est  ma  fin. 
Ainsy  on  verra  icy  la  naissance  et  le  progrès  de  celte  nouvelle 
hîglise.  L'attache  que  j'ay  a  cette  mission  est  aussy  encienne  que 
la  mission  mesnie,  car  comme  il  y  a  dix  neuf  ans  passé  cet  hyver 
que  les  missions  iroquoises  ont  con)mencé,  il  y  a  aussy  dix-neuf 
ans  que  Dieu   qui  m'avoit    desjà  fait  connoislre  sa  volunté  me 
disposa  aux  missions   étrangères  et  me  toucha  plus  particuliè- 
rement pour  m'attirera  luy  |)ar  une  abondance  de  sa  miséricorde 
qu'il  versa  sur  moy  la  nuit  de  Noél,  qui  est  aussy  l'attrait  parti- 
culier par  lequel  il  a  attiré  les  sauvages,  ce  fut  l'an  1607.  Cinq  ans 
après  Dieu    me   disposa    plus    particulièrement   dès  la   France, 
environ   la  feste    de   Saint    François-Xavier,    et   m'attacha  aux 
missions  iroquoises  m'ayant  donné  beaucoup  de  goust  pour  la 
langue  hurone  qui  est  celle  dont  se   servent  les  Iroquois  pour 
prier;  le  R.  P.  Mercier,  que  je  vis  (!n  France  à  la  fin  de  décembre, 
me  donna  les  préceptes  de  celle  langue  que  j'appris  aussytost  et 
me  rendis  capable  de  réciter  le  chapelet  en  huron,  que  je  disois 
plustost  en  cette  langue  qu'en  latin  à  cose  de  la  consolation  spiri- 
tuelle que  cette  façon  de  prier  Dieu  me  causoit.  Aussytost  que 
j'arrive  en  Canada,  on  me  mit  en  effect  à  la  mission  des  Hurons 
et  après  un  an  on  m'envoya  au  Sault,  ou  j'ay  demeuré  jusques  à 
la  présente  année,  et  l'an  1080  Dieu  confirma  en  moy,  par  les 
prières  de  Catherine  ^,  qui  est  assés  connue,  tout  ce  qui  s'estoit 
passé  les  années  précédentes. 


1.  Catherine  décédée  en  odeur  de  Sainteté  au  Saut  en  1G80,  17  avril. 
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L'an  l(i()7. 

Le  temps  (les  guerres  (jiii  ont  eslé  eiilre  les  François  et  les 
Iroquois  étant  passé,  on  vil  la  prophétie  d'Isayie  accouiplie  à  la 
lettre,  les  ours  et  les  lions  habiteront  avec  les  agneaux,  on  vil  les 
Iroquois  venir  rechercher  l'amitié  des  Kran(;ois,  on  vit  les  Fran- 
çois aller  en  mission  au  pais  des  Iroquois.  Le  temps  couloit 
quand  chacun  pensoil  à  s'habituer  sur  les  terres  de  la  nouvt.-lle 
France.  Le  Montréal  (|ui  estoit  le  grand  théâtre  de  la  guerre^ 
devient  un  champ  fertile.  On  passa  mesme  le  fleuve  de  Saint- 
Laurent  et  on  esta!)lit  vis  à  vis  du  Montréal  la  Seigneurie  de  la 
Prairie,  lieu  choysy  de  Dieu  pour  y  faire  une  des  plus  belles 
missions  <ju'on  ait  vu  en  Canada.  Les  François  disposèrent  li^ 
lieu  sy  estant  transportés  pour  y  faire  un  village  lequel  commençii 
l'an  H)()7. 

Tandis  que  le  R.  P.  llafeix  estoit  occupé  à  faire  défricher  les 
terres  à  la  Prairie  et  invitoit  de  nouveaux  habitants  à  l'y  suivre, 
Dieuinviloil  des  sauvages  à  y  venir.  Celte  invitation  se  lit  lorsqu'il 
voulut  que  Toiisaholen  avec  (juel<iues  autres  s'offrit  à  descendre 
d'Onneiout  pour  venir  conduire  au  Montréal  un  des  missionnaires 
qui  devoit  revenir  sur  les  glaces.  Sept  personnes  Onneiouls 
jettèrent  les  fondemens  de  toute  la  mission  de  Saint  François- 
Xavier;  le  nommé  Tonsahoten  fut  contraint  de  descendre  pour 
venir  chercher  des  remèdes  qu'il  ne  trouvoit  point  en  son  pais, 
il  estoit  chrestien,  avoit  nom  Piei're  Allain  Aguerrie...  *  il  dit  ."i 
sa  femme  qu'elle  eusl  aoing  du  père  Bruyas  qui  ne  faisoil 
qu'arriver  et  qu'elle  apprit  la  prière. 

L'illustre  Gandiakleua,  femme  de  celuy  que  j'ay  nommé 
Tonsahoten,  estoit  de  la  nation  des  Chats  destruite  par  les  Iro- 
quois; elle  estoit  esclave,  mais  elle  avoit  un  naturel  très  bon  (M, 
très  propre  pour  le  christianisme;  elle  servit  de  guide  aux  si\ 
personnes  qui  venoient  à  Montréal  ;  elle  faisoit  les  prières  quoy- 
qu'elle  ne  fust  pas  encore  baptisée.  Elle  avoit  fait  dès  lors  des 
choses  si  grandes  pour  Dieu  qu'on  a  fait  le  récit  de  ses  grandes 
actions  en  particulier  dans  les  relations,  on  l'écrira  aillieurs. 
Cette  petite  troupe  arriva  à  Montréal  sur  les  glaces,   ou  le  P. 


1.  Ici  se  trouve  une  note  indéchiffrable. 
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Rafeix  les  l'cncnnlra  <|,iioI<|ii(;  temps  apivs  l«Mir  arrivrc  »•!  les 
iiivila  à  iillei"  sur  ses  tt'iTes.  (k>s  pauvres  barbares,  (pii  ne  sravoinl 
•<-e  que  c'estoit  (|ue  des  prêtres,  d'Eglise  et  de  c«''r»''inonie,  estant 
«nlrés  dans  l'Kglise  du  Montréal,  lurent  tellein<>nl  ravis,  et  sur- 
tout Gandiakteua,  (|u'ils  ne  pensèrent  |)lus  aux  Irocpiois  d'où  ils 
venoint.  fîandiakteua  prit  aiissy  toi  résolution  de  gaijjfiicr  son 
niary  pour  le  faire  demeurer  et  elle  s'attacha  poui-  tout  le  reste 
<le  ses  jours  avec  les  I''ran«;ois.  Ces  saintes  pensées  crurent  tout 
le  reste  de  l'hyver  et  en  attendant  une  parfaitte  instruction  des 
mystères  de  notre  saincte  foy  et  la  gi'àce  du  l)aptesm(>  elle  passa 
avec  les  cinq  autres  l'Iiyvei'  à  la  l^rairie,  vivans  sous  le  mesme 
toist  que  les  Fran(;ois,  (pii  n'estoit  (|'un  simple  hangar  de  planches 
droittes  et,  ap|)uyées  l'une  contre  l'autre,  en  dos  d'asne.  (>omine 
on  sçavoit  que  tout  estoit  en  paix,  plusieurs  venoint  chasser  du 
costé  de  Montréal  et  s'arrester  en  divers  endroits  de  l'isle  sans 
avoir  aucun  dessein.  Ils  lefaisoint  ainsy  tous  les  ans,  4  ans  durant; 
ils  estoint  ainsy  disj)ersés  dans  les  Iiois,  tandis  que  la  teri-e  se 
préparoit  à  les  recevoir  à  la  Prairie,  ou  l'esprit  de  Dieu  les  con- 
duisoit  tous;  ou  estants  rassemblés  on  vit  renouveller  ce  qui 
estoit  arrivé  en  .l<'-rusalem  quand  l'Rglise  se  forma  de  toutes  les 
nations  rassemblées.  On  vit  en  ce  petit  nombre  de  sauvages  des 
hommes  de  différentes  langues  :  l'un  estoit  de  la  nation  des  Chats, 
l'autre  des  hurons,  quelques  uns  francs  iro([uois,  d'autres  Ouan- 
dastagues  et  maintenant  la  mission  est  de  plus  i\i'  dix  ou  dousc 
difl'érentes  nations  qui  parlent  toutes  iroquois. 
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On  admirera  durant  les  années  suivantes  les  différentes 
manières  de  vocation  dont  Dieu  s'est  servy  pour  ramasser  les 
nations  qui  composent  cette  mission  et  parceque  la  vocation  exté- 
rieure est  ce  qui  tombe  |>lus  sous  les  sens  et  ce  qui  fait  connoistre 
Dieu  au  peuple  plustost  que  la  lumière  de  la  foy  et  les  affections 
que  Dieu  répend  dans  le  cœur  des  hommes;  il  sera  bon  de  parler 
aillieurs  de  quelques  vocations  particulières. 

Ce  fut  donc  l'année  mil  six  cent  soixante-huit  que  tous  ces 
sauvages  descendirent  à  Québek.  Après  qu'on  en  eut  dorme  la 
nouvelle  à  Monseigneur  l'Evesque,  pandant  qu'on  portait  cette 
nouvelle  au  petit  primptem|)S  dès  la  fonte  des  neges  d'autre» 
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Onnciouts,  p.irents  des  six  premiers,  se  rendirent  des  environs  oit 
ils  ch.i8Soint  l'hyver  à  la  Prairie  :  ainsy  de  six  sauvages  qui 
avoint  passù  l'hiver  à  la  Prairie  le  nombre  monta  jusques  à  dix 
ou  douse,  lesquels  descendirent  tous  ensemble  à  Quebek.  Sur  la 
fin  de  r<^té  le  R.  P.  Rafeix  les  |)résenta,  le  R.  1*.  Cliomonot  les 
instruisit  ou  plustost  acheva  de  les  instruire,  car  ils  avoint  desjù 
commencé  l'exercice  de  la  prière  à  la  Prairie  :  ainsy  la  troupe 
fut  bientost  capable  de  recevoir  le  baptesme.  Ce  fut  Monseigneur 
qui  leur  conféra  ce  sacrement  et  qui  posa  ainsy  la  première  pierre 
à  cet  édifice  spirituel  <lont  la  structure  est  admirable.  Le  chef  de 
cette  bande  saincte  s'appella  François-XaVier  du  nom  de  toute  la 
mission  et  sa  femme  fut  nommée  Catherine,  nom  qui  a  esté  remar- 
quable dans  celle-cy  et  qui  est  vénérable  dans  une  autre  Cathe-> 
rine  qui  est  morte  depuis  peu  dans  la  mission  en  odeur  de 
Saincteté.  La  cérémonie  estant  finie  on  voulut  arrêter  François- 
Xavier  à  la  mission  des  Hurons,  mais  Dieu  qui  a  ses  desseins 
osta  la  |>ensée  à  cet  homme-là  d'y  demeurer;  sa  femme  eut  volon- 
tiers accepté  l'ofi're  si  Dieu  ne  l'eust  pas  choisie  pour  venir 
fonder  la  saincte  famille  à  la  Prairie.  Nos  nouveaux  baptisés  s'en 
petournèrent  l'automne  et  s'en  furent  débarquer  à  la  Prairie  où, 
à  succession  de  temps,  avec  plusieurs  autres,  ils  ont  fait  un  beau 
village  ;  ils  passèrent  le  reste  de  l'an  dans  la  mesme  cabane  que 
les  François  avoint  faite  pour  eux.  Ils  partirent  ensuite  pour 
aller  à  la  chasse  au  commencement  de  l'hyver,  ils  n'alloint  pas 
loing  sans  trouver  des  bêtes  cependant  pour  le  peu  de  temps 
qu'ils  demeuroint  dans  le  bois  ;  car  ils  se  rendoint  au  village  à 
toutes  les  grandes  fêtes  et  surtout  à  Noël.  Ils  emportoint  avec 
eux  un  petit  calendrier  où  les  fêtes  et  les  dimanches  étoint  mar- 
quées de  la  main  du  Père  *  qui  les  instruisoit.  Ainsy  ils  étoint 
tous  remplis  de  la  grâce  du  baptesme  qu'ils  conservoint  dans  le 
bois  mesme  estant  exacts  à  faire  la  prière  les  matins  et  les  soirs; 
cet  hyvernement  fut  la  reigle  de  tous  les  autres  qui  ont  suivy  et 
qui  ont  sanctifié  depuis  plusieurs  sauvages  dans  le  bois,  où 
quelques  uns  sont  morts  en  prédestinés,  où  d'autres  ont  vescu 
en  anges  des  six  mois  durant,  où  d'autres  se  sont  exposés  pour 
la  foy  et  ont  fait  les  apostres  preschant  tout  l'hyver  à  ceux  qui 
n'étoint  pas  encore  chrestiens. 


1.  Le  P.  Rafeix. 
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Tandis  que  nos  sauvages  estoint  ainsy  à  la  chasse  le  père 
Rafeix  faisoit  préparer  île  la  terre  et  ces  bons  chrestiens  Hans  de 
retour,  il   leur   marqua    leur   champ.    Apn'.'s    la    semence    faite 
François  Xavier  bâtit  une  cabane  qui  devoit  à  l'avenir  eslre  le 
modèlle  de  toutes  les   autres'.   Cabane   si  heureuse  qu'elle  est 
comme  la  mère  de  soixante  autres  au  milieu  desquelles  elle  se 
trouve  et  que  celuy  qui  l'a  bâtie  est  devenu  comme  le  père  des 
croyants  qui  sont  à  présent  en  très  grand  nombre.  11  n'y  avait 
encore  que  deux  familles  tout  au  plus   dans  cette  cabane,  il  n'y 
avoit  pas  un  qui  ne  fut  baptisé.  Depuis  peu  cepandant  la  bonne 
odeur  de  ces  nouveaux  chrestiens  rem|)lit  tellement  les  i)ois  d'icy 
autour  (|ue  plusieurs  les   vinrent   visiter.   Leur   réputation  fut 
mesme  jusque  au  pais  des  Iroquois,  laquelle  y  fut  la  source  de 
mille  bénédictions  que  Dieu  versoit  sur  les  inlidèlles,  à  mesme 
temps  qu'ils  entendoint  parler  de  la  nouvelle  mission  ;  il  y  avoit 
beaucoup  de  sauvages  qui  vivoint  sur  les  bordages  du  fleuve  de 
Saint-Laurent,  en  montant  du  costé  des  Outaouaks,  la  curiosité 
les  attira  à  la  Prairie;  quelques  uns  y  venoint,  comme  suppost 
du  démon,  pour  débaucher  les  autres  et  cepandant  ils  se  trou- 
vèrent tous  pris  par  les  filets  de  l'Kvangile,  peu  à  peu,  cabane  à 
cabane  et  homme  à  homme;  c'est  ainsy  que  les  commencements 
de  la  mission  ont  esté  semblables  au  grain  de  moutarde.  Ces  visi- 
teurs, voyant  les  bleds  très  besuix,  eurent  la  pensée  d'y  demeurer 
et  de  bâtir  leurs  cabanes.  La  première  cabane  ne  demeura  pas 
longtemps  seule,  en  moins  d'un   an  il  y  en   eut  quatre;  entre 
autres  on  y  vit  celle  d'un  Onnontagué  lequel  a  esté  baptisé  en 
France  et  a  qui  le  Roy  donna  son  nom  et  une  belle  médaille 
d'argent  qu'il  a  toujours  pendue  à  son  col. 


1(570. 


On  connut  cette  année  plus  clairement  le  dessein  que  Dieu 
avoit  sur  les  Iroquois.  Les  cinq  cabanes  toutes  remplies  de  gens 
baptisés  commencèrent  à  prendre  les  exercices  réglés  d'une 
mission,  lesquels  n'avoint  esté  a  peu  près  jusque  à  ce  temps  là 
que  comme  on  les  fait  dans  les  bois,  tandis  qu'on  est  à  la  chasse, 
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c'est  à  dire  qu'une  personne  faisoit  les  prières  et  les  autres  sui- 
voint,  les  apprenants  à  force  de  les  rép<Uer  tous  les  jours;  on 
disoit  la  messe  dans  la  petite  cabane  de  planc'^es  qui  estoit  coni- 
raune  pour  les  François  et  pour  les  sauvages;  quoyque  le  nombre 
fust  petit  on  ne  laissoit  pas  de  faire  les  prières  soir  et  matin. 
L'afTection  que  les  sauvages  lesmoignoint  avoir  pour  la  foy  oblige;) 
d'y  tenir  deux  missionnaires  '  selon  le  tesmoignage  qu'en  rend 
la  relation  inprimée  de  1G70  et  1671.  On  commença  à  y  faire  d<'s 
bâtimens  tels  qu'on  les  voit  encore  pour  y  faire  une  Eglise  à  la 
façon  du  pais.  Le  P.  Pierre  Rafeix  y  mit  la  première  main;  il 
estoit  infatigable  dans  le  soing  qu'il  prenoit  des  sauvages  et  des 
françois.  Les  sauvages  faisoint,  dit  la  relation,  20  familles.  Le  H. 
Père  Dablon,  descendant  des  Outaouaks  à  Québec  pour  y  allei- 
prendre  la  supériorité,  passe  à  la  Prairie  et  ayant  vu  ensuite  la 
mission  cncienne  des  hurons,  dit  que  la  nouvelle  avoit  les  mesnies 
exercices  de  piété  que  l'encienne;  nous  verrons  les  progrès  <|iie 
la  nouvelle  va  faire  dans  la  foy,  dans  la  dévotion  et  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  plus  éniinentes  vertus  qui  reluisent  dans  ces 
commencemens  de  mission,  mais  que  Dieu  a  tenu  cachés  dans 
l'enceinte  de  la  Prairie.  Il  n'y  avait  encore  ny  capitaine  ny  dogiqiie 
a  proprement  parler  et  les  missionnaires  prenoint  tous  les  soings 
sans  les  partager.  Mais  le  nombre  estant  plus  grand  il  fallut  créer 
des  capitaines  qui  eussent  intendence  sur  le  village  et  des 
dogiques  qui  fussent  propres  pour  faire  les  prières  et  qui  eussent 
le  soing  des  atl'aires  de  Dieu;  le  tout  fut  accomply  l'année  sui- 
vante. 

167P 

Les  Iroquois  ont  leur  police  comme  tout  le  reste  des  peuples 
de  la  terre  ;  la  difl'érence  qu'il  y  a,  c'est  que  la  leur  peut  estre 
appellée  de  pure  nature  où  plusieurs  choses  manquent  ;  mais  la 
foy  de  nos  nouveaux  chrestiens  fit  bien  voir  qu'il  n'y  auroit  rien 
de  plus  beau  que  le  monde  si  l'Kvangile  y  estoit  gardé.  KUe 
n'osta  du  nouveau  village  en  fait  de  police  que  ce  que  le  vice  y 
avoit  gasté  dans  les  cnciens  villages  des  Iroquois.  Etants  donc 
convenus  ensemble  l'été  de  l'année  présente  de   prendre  pour 


1.  P.  Rafeix;  P.  Pierson. 

2.  P.  Kafeix  ;  P.  Fi-einin  ;  P.  Pierson. 
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jamais  l'habitation  de  la  P.*airie,  ils  se  résolurent  de  créer  deux 
chefs,  l'un  pour  la  police  et  lu  guerre,  l'autre  pour  avoir  l'oeuil  .\ 
^'exercice  du  christianisme  et  de  la  relligion.  Ils  recommandèrent 
l'afrnire  à  Dieu  qu'ils  jugèrent  estre  de  la  dernière  importance, 
ils  entendirent  la  messe  à  cette  intention,  puis  s'estanls  assemblés 
ils  choisirent  tous,  d'un  commun  accord,  les  deux  qui  en  cffect 
ont  le  plus  de  mérite  et  de  capacité  pour  l'exercice  de  ces  deux 
charges.  Cette  élection  se  fit  à  la  pluralité  des  voix  comme  les 
autres  affaires  se  font  chez  les  Iroquois  ou  les  chefs  parlent  à  la 
vérité,  mais  ils  prennent  langue  des  enciens  de  leur  village.  On  a 
obéi  depuis  à  nos  capitaines,  lesquels,  comme  on  a  vu  par  expé- 
rience une  fois,  perdent  leur  crédit  quand  ils  ne  sont  pas  bons 
chrestiens.  On  leur  obéit  exactement  surtout  pour  observer  ce 
qui  étoit  réglé  pour  les  bonnes  mœurs.  Admirons  icy  la  puis- 
sance divine,  laquelle  bannit  autrefois  de  la  ville  de  Rome 
toutes  les  abominations  que  les  Romains  avoient  apportées  dans 
leur  Panthéon  tirées  des  dépouilles  de  tant  de  peuples  qu'ils 
avoient  soumis  à  leur  empire.  Aujourd'huy  elle  purge  nostre 
petit  troupeau  de  toutes  les  brutalités  que  nos  Iroquois  avoint 
prises  chez  seize  nations  qu'ils  ont  destruites  par  leur  vaillance 
et  par  leur  industrie.  Ainsy  tant  de  mauvaises  coutumes  ont 
esté  quittées  tout  d'un  coup  pour  prendre  toutes  les  coutumes 
de  l'Eglise  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  admirable  que  les  sauvages 
n'ont  coutume  que  de  se  conduire  par  imagination  ;  qu'ils  sont 
entourés  de  superstition  qu'ils  voyent  souvent  au  pais  :  et  cepen- 
dant personne  n'en  parle  icy  ;  on  en  fait  aucun  estât  et  on  s'ac- 
cuse d'y  avoir  seulement  pensé.  Nostre  Kglise  naissante  prenoit 
ainsy  sa  forme  et  ifon  état.  Ces  barbares  ramassés  de  plusieurs 
nations  ne  faisoient  q'un;  la  charité  les  unissoit  ju&ques  à  n'avoir 
rien  de  propre,  ce  qui  revenoit  plus  au  génie  iroquois  ches 
lesquels  la  société,  les  visites,  l'hospitalité,  les  festins,  les  dons 
mutuels  sont  fort  en  usage.  On  a  demeuré  longtemps  sans  y  voir 
mesme  l'ombre  du  vice  ce  qui  charmoit  ceux  qui  les  venoint 
visiter.  Le  R.  P.  Fremin,  missionnaire  en  chef  de  ce  temps-là, 
ne  manquoit  pas  de  les  disposer  à  la  réception  des  sacrements 
encore  inconnus  à  ces  nations  barbares,  la  confession  et  la  com- 
munion. Il  y  avoit  des  prédestinés,  en  qui  la  grâce  croissoit 
tous  les  jours,  à  qui  il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  temps  pour  se 
disposer.  Ainsy  donc  on  commença  à  voir  communier  des  sau- 
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vages  ;i  la  Priiirie  aiissy  d<h'otemenl  et  plus  que  les  Fran«;ois, 
Aussy  tost  que  le  feu  du  Saint-Sacrement  eut  animé  nos  nouveaux 
chrestiens,  il  ne  se  put  contenir  en  eux-mesmes,  les  PP.  mis- 
sionnaires entendoint  tous  les  jours  de  la  bouche  <le  leurs 
enfans  les  sentimens  de  leur  ccvur  pleins  du  Saint  Esprit.  Le 
Père  Pierson  mesme  jetta  les  semances  de  la  Sainte  famille  en 
donnant  quelques  chapelets  aux  plus  enciens  chrestiens  etchres- 
tiennes.  Les  sauvages  allant  par  les  bois  faisoint  presque  autant 
de  chrestiens  qu'ils  trouvoint  d'autret.  sauvages  dans  les  quar- 
tiers de  leur  chasse  par  l'exactitude  qu'ils  avoint  à  la  prière  et 
par  leur  bon  discours. 

Ce  fut  alors  qu'on  mit  à  l'entrée  du  village  deux  arbres  mémo- 
rables à  l'un  desquels  on  attacha  l'yvrognerie,  à  l'autre  l'inipu- 
dicité,  toutes  deux  subjuguées  par  la  foy  ;  on  fit  un  proverbe  aux 
Iroquois  de  ce  mot  :  Je  m'en  vais  à  la  Prairie,  c'est  à  dire  je 
quitte  la  boisson  et  la  pluralité  des  femmes,  parce  que  quand 
quelqu'un  parloit  de  demeurer  à  la  Prairie  on  luy  proposoil 
d'abord  ces  deux  articles  qu'il  falloit  passer  sans  restriction  et 
sans  limite,  autrement  on  n'estoit  pas  receu.  Le  village  de  la 
Prairie  avec  toutes  ces  qualités  devient  un  argument  de  crédibi- 
lité à  tous  les  Iroquois  qui  y  passoint  tous  les  primptemps  dont 
la  pluspart  ne  croyioint  pas  ce  que  on  leur  en  avoit  dit  au  pais. 
Ils  venoint  le  voir  eux-mesmes,  et,  nyant  vu,  admiroint  les  mer- 
veilles qu'ils  avoint  desja  entendu.  Plusieurs  qui  n'estoint  pas 
Iroquois  naturalisés  pensèrent  à  se  dérober  pour  venir  à  la 
Pl'airie,  il  en  délila  beaucoup  durant  toutes  les  années  sui- 
vantes. 

1672. 


Ceux  qui  estoint  desjà  baptisés  au  pais  aimèrent  mieux  perdre 
tout  ce  qu'ils  avoint  au  pais  que  de  perdre  la  foy  qu'ils  n'y  pou- 
voint  conserver;  ils  venoint  à  la  Prairie  en  cachette  tant  de  leur 
propre  mouvement  ^ue  de  celuy  des  prédicateurs  de  l'Evangilo  ; 
nous  sçavons  par  autant  de  bouches  qu'il  y  a  icy  de  chrestiens 
.  qu'on  ne  peut  estre  sans  quelqu  espèce  de  miracle  ou  bon  chres- 
tien  ou  persévérer  en  chrestien  chez  les  Iroquois.  La  Prairie  a 
donc  esté  de  tout  temps  lazile  de  ceux  qui  vouloint  de  bon  cœur 
prier  Dieu  et  estre  chrestiens  ;  ces  saints  fugitifs  firent  qu'on 
commença  a  voir  dans  les  bois  d'ycy  autour  des  chemins  de 
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citasse  fort  battus,  car  la  fliasso  ostoit  lo  prétexte  qu'on  prcnoit 
alors  pour  venir  demeurer  à  la  Prairie.  Les  chrestiens  qui  par- 
toient  (le  la  Prairie  allants  à  la  chasse  des  hètes  alloient  aussy  à 
la  chasse  des  hommes.  Ces  chasseurs  amenoint  tousjour» 
quelques  uns  de  leurs  parens  ou  de  leur  connoissance  le  primp- 
temps  par  forme  de  visite,  oii  Dieu  leur  touchant  le  ccrur,  ils  se 
faisoint  instruire  et  demeuroint  chrestiens.  Tous  ceux  qui 
estoint  venus  des  Irqquois  s'estoinl  ainsy  comme  dérobés  à  la 
fureur  des  yvrognes  et  des  ennemis  de  la  prière  ;  ce  qui  jetta  en 
deffiance  les  enciens  qui  ne  déclamoint  autre  chose  dans  leurs 
conseils  que  la  destruction  de  leur  terre  par  les  franyois  et  par 
les  missionnaires.  Plus  ils  crioiiit,  ])lus  on  ont  envie  de  venir 
voir  ce  qui  se  passoit  et  il  restoit  tousjours  (luchju'un  de  ces 
curieux,  lesquels,  peu  a  peu,  prenans  party,  quoyqu'on  s'en 
defliast  et  qu'on  ne  les  baptisast  qu'après  de  longues  épreuves^ 
s'attachoint  enfin  pour  tousjours  à  la  Prairie.  Les  Onneiouts  ont 
cru  les  premiers  de  la  mission  et  leurs  vertus  estant  comme  des 
vertus  mères  engendrèrent  plusieurs  enfants  qui  donnèrent 
ainsy  naissance  à  plusieurs  Annies  qui  sont  à  présent  en  plu» 
grand  nombre  parmy  celuy  des  croyans  et  parmy  les  gens  de  la 
nation  d'Unneiout.  Ceux  du  village  de  Gandavac  ont  pris  le  pre- 
mier rang  comme  dil  au  sang  des  martyrs  quia  esté  premièrement 
répandu  en  la  mort  du  P.  Jogue  qui  yeut  la  teste  cassée, 
ensuite  du  R.  P.  Brébeuf  qui  a  esté  répandu  par  les  Anies  ;  c'est 
aussy  Gandavac  qui  a  receu  le  premier  les  prédicaterrs  de 
l'Evangile  en  la  i)ersonne  des  RR.  PP.  Fremin,  Bruyas  et 
Pierson  qui  après  la  paix  faite  furent  envoyiés  plénipoten- 
tiaires dans  ces  pais-là;  c'est  en  ce  village  qu'on  a  bâty 
la  première  chapelle  ;  c'est  ce  village  qui  a  donné  un  thrésor  à 
nostre  mission  en  la  personne  d'une  sauvagesse  décédée  depuis, 
six  ans  en  odeur  de  saincteté. 

L'Onnontagué  par  ses  intrigues  ordinaires  entreprit  de 
destruire  nostre  petite  Eglise  par  ses  fourberies  sous  prétexte 
d'embassade  et  ils  deviendront  les  ministres  d'enfer  en  semant 
des  faux  bruits  ;  ils  dirent  bien  du  mal  de  la  foy  ;  ils  exaggeroint 
le  sort  malheureux,  disoint-ils,  de  nos  chrestiens  qui  furent  dè& 
lors  à  l'épreuve  et  qui  n'étant  pas  venus  par  intérest  ne  se  ren- 
dirent point  à  toutes  ces  raisons  sous  apparentes.  Pour  venir  aux 
exemples  particuliers  j'en  rapporte  un  cité  dans  la  relation  de 
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1671  et  1672  :  Une  femme  OnnonUgué  avait  un  mary  qui  n'es- 
toit  pas  si  fervent  qu'elle,  et  deux  enfans,  une  fille  et  un  gar- 
çon. Ce  mallieurcux  se  laissa  aller  aux  beaux  discours  de  ces 
embassadcurs  du  diable  qui  le  prirent  par  son  faible,  c'est  a  dire 
par  la  guerre  où  il  a  esté  depuis  et  par  la  boisson  qui  luy  a  fait 
perdre  le  nez  ;  ce  sont  les  deux  démons  qui  possèdent  les  siiu- 
vages.  Nottre  femme  forte,  par  l'ordre  du  Père  missionnairo, 
s'en  fut  avec  luy  pour  tascher  de  conserver  son  mary,  mais  le 
malheureux ,  aussytost  qu'il  fut  au  pais ,  il  la  traitta  si  mal  que 
les  pnrens  infidcUes  de  cette  femme  chrestienne  en  eurent  com- 
passion et  crurent  qu'ils  estoient  deshonnorés  dans  la  personne 
de  leur  parente  ;  ils  menacèrent  cet  yvrogne  de  mort  ;  ce  qui 
l'obligea  à  ne  traitter  pas  sa  femme  si  lual  qu'il  avoit  fait;  la 
pauvre  femme  qui  apprehendoit  de  perdre  sa  foy  plustost  que  la 
vie,  son  mary  la  voulant  la  contraindre  à  rcMoncer  à  son  baptesmo, 
elle  se  résolut  de  l'abandonner,  ce  qu'elle  fit  lorsqu'il  fut  en 
guerre  ;  son  petit  garçon  fut  le  premier  à  dire  à  sa  mère  :  Allons 
nous  en,  retournons  à  la  Prairie.  C'est  là  aussy  qu'ils  ont  vécu 
en  paix;  cette  paix  de  la  con.science  a  toujours  soutenu  cette 
généreuse  femme  et  ses  enfans  qui  ont  servy  d'exemple  tle 
sagesse  à  toutes  les  cabanes  du  village.  Et  ce  qui  est  remar- 
quable c'est  que  la  foy  a  tousjours  emporté  sur  les  regrets  qu'ils 
pouvoint  avoir,  d'avoir  beaucoup  quitté  au  pais ,  n'ayant  pas 
trouvé  les  mesmes  advantages  temporels  parmy  les  françois, 
quoyque  quelques  uns  eussent  esté  racheptes  et  tirés  du  feu  par 
les  gens  de  la  cabane  de  cette  femme  qui  est  une  des  principales 
d'Onnontague. 

On  peut  voir  par  les  registres  et  les  papiers  de  baptesme  que 
le  diable  se  trompoit  luy-mesme  parceque  par  ces  commencemens 
de  persécution,  il  ne  faisoit  qu'allumer  le  flambeau  de  la  foy 
dans  nos  chrestiens  en  les  obligeant  de  s'éclaircir  de  plusieurs 
choses,  et  l'amour  de  la  charité  en  les  unissant  de  plus  en  plus  à 
Dieu,  dont  ils  sentoint  avoir  besoing.  C'est  pour  cela  que  dès 
lors  on  vit  des  sauvages  faire  honte,  dans  l'Eglise,  à  la  messe, 
aux  prières,  aux  plus  enciens  chrestiens  ;  ils  venoint  dès  lors  de 
bien  loing  l'hyver  pour  assister  aux  cérémonies  de  la  messe  de 
minuit  ou  du  vendredy  sainct;  quelques  fois  on  les  a  vu  faire 
mesme  l'adoration  de  la  croix  dans  les  bois  comme  on  le  sçait 
par  le    rapport   des  françois    qui   l'ont   vu  et   y   ont   assisté. 
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L'Eglise  estoit  divisée  en  deux  appartemens,  l'un  pour  les  frnn- 
cois  et  l'autre  pour  les  sauvages  quoyque  tout  ne  fust  q'un,  des 
François  et  des  sauvages,  comme  on  le  voyioit  dans  les  réjouis- 
sances publiques,  les  visites  et  les  petits  services  qu'ils  se  ren- 
doient  les  uns  aux  autres. 

Ce  mélange  donna  pourtant  occasion  au  démon  de  tenter  les 
sauvages,  il  se  servit  des  françois  qui  trailtoint  avec  les  sauvages 
et  voulut  établir  cabaret  à  la  Prairie,  le  monde  y  estant  desjù 
asses  nombreux  ;  mais  la  divine  Providence  se  servit  de  l'autho- 
rite  suprême,  laquelle  se  dt.nentit  ensuite,  pour  destruire  ce 
démon  ;  Monsieur  le  comte  de  Frontenac  sceut  bon  gré  au 
P.  Freniin  de  ce  qu'il  avoit  fourny  des  farines  pour  le  fort  de 
Catarackoui  ;  étant  ensuite  venu  à  la  Prairie  l'esté,  il  fit  une  ordon- 
nance et  defTense  expresse  de  traitter  des  boissons  enyvrantes  à 
la  Prairie;  ainsy  le  démon  fut  étoulTé  dans  son  berceau. 


1673. 


La  mission  crut  notablement  et  a  cru  à  proportion  les  années 
suivantes;  cette  multitude  fut  occasion  à  de  plus  grands  maux  comme 
nous  verrons  cy-après.  Les  sauvages  s'estant  instruits  l'esté  au 
village  alloint  prescher  nostre  foy  dans  les  bois  ;  l'iiy  ver  faisant  leur 
chasse  les  Iroquois  infldelles  venants  par  hazard  en  chassant  aux 
cabanages  de  nos  nouveaux  chrestiens,  admiroint  le  changement 
qui  s'estoit  fait  en  ces  nouveaux  apostres  ;  les  femmes  qui  de 
tout  temps  sont  appellées  le  sexe  dévot  avoint  plustost  appris  les 
prières  que  les  hommes  et  c'estoint  elles  qui  les  faisoint  à  haute 
voix  dans  le  bois,  une  de  celles-là,  qui  les  fait  encore  a  présent 
à  l'Eglise  du  Sault,  les  faisoit  dans  le  bois  durant  l'hyver  où  son 
mary  l'avoit  menée  à  la  chasse  du  costé  de  Chambly.  Un  fameux 
guerrier  célèbre  chez  les  Anies,  parcequ'il  a  delfect  la  nation  des 
Loups,  tomba  heureusement  dans  la  cabane  de  celle  dont  nous 
parlons,  laquelle  ne  tomba  alors  dans  l'inconvénient  dans  lequel 
tombent  souvent  les  sauvages,  c'est  à  dire  le  respect  humain. 
N'ayant  égard  à  la  bonne  ou  mauvaise  disposition  de  leur  hoste 
elle  faisoit  toujours  les  prières.  Cet  homme  de  guerre  les  écouta 
ei  y  prit  plaisir  en  admirant  le  sens  et  les  paroles  ;  il  y  prit 
goust  et  les  apprit  par  cœur  en  les  entendant  répéter  ;  il  disoit 
quelques  fois  :  Celuy  qui  vous  enseigne  a  bien  de  l'esprit,  cela 
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«st  bien  trouvé  ;  mais  on  luy  dit  que  ces  prières  là  étoint  faiti^s 
avant  <{uc  les  PP.  uiissionuaires  fussent  au  inonde.  Ce  discours 
luy  en  donna  encore  plus  d'estime  ;  il  les  ap{)rit  fort  bien  et  m- 
<|uitla  point  ceux  (pii   les  luy  avoint  apprises.  Le  priuiptenips 
suivant  il  vient  au  village  de  la  Prairie  avec  eux  ;  il  y  fit  comini' 
eux;  c'est  à  dire  «[ue  selon  la  louable  coutume  qui  est  icy  et  qui 
couiuiença  dès  lors,  il  fut  à  l'Eglise,  ou  avant  d'entrer  dans  lu 
cabane,  ou,  aussytost  après  avoir  laissé  son  paquet,  il  récite  les 
prières  avec  ses  guides,  ce  qui  obligea  le  P.  Fremin  à  demander 
qui  étoit  cet  bomnie  là  et  d'où  il  venoit  et  qui  luy  avoit  appris 
les  prières;  on  lui  dépeint  la  quiilité  du  personnage,  ses  senti- 
ments et  comme  il  avoit  passé  l'byver  ;  le  père  jugeant  de  l'es- 
prit ne  trouva  en  luy  qu'un  ded'ault,  c'est  à  dire  qu'il  n'estoil  |)as 
marié  et  il  n'y  avoit  pas  encore  de  filles  à  luy  présenter;  il  luy 
dit  donc,  en  partie  pour  sonder  cet  esprit,  d'aller  au  pals  et  de 
*    mener  son  camarade  aussy,  dy  clioisir  celle  qui   leur  plairuit 
davantage  et  de  revenir  et  qu'il  seroit  baptisé.  Cette  proposition 
ne  déplut  pas  à  nostre  lionime,  lequel  adjouta  qu'il  retourneroit 
€t  qu'il  feroit  voir  s'il  avoit  du  crédit.  11  s'en  retourne,  il  parle  en 
secret  à  plusieurs,  il  choisit  une  femme.  Ayant  gaigné  beaucoup 
de  personnes,  il  arreste  le  jour  du  départ  général  ;  le  jour  venu 
il  fait  éclatter  l'affaire  et  il  dit  adieu  à  haute  voix  en  plein  vil- 
lage et  ordonne  à    ses  gens  de  faire  leur   paquet  :    un  père' 
mesme  se  joint  avec  eux  pour  les  emmener  ;  la  qualité,  le  zèle  et 
l'esprit  de  Dieu   qui  le   possédoit  ferma  la  bouche  à   tous  les 
anciens  qui  enrageoint  dans  leur  cœur,  voyj^nt  une  telle  hardiesse 
et  ne  sçachant  à  qui  s'en  prendre,  ils  eussent  fait  aussytost  cas- 
ser la  teste  à  un  autre  qui  auroit  eu  moin  d'authorité.  Cet  adieu 
achevé,  on  voit  partir  une  quarantaine  de  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfans,  qui  quittent  leur  patrie  pour  venir  se  faire 
chrestiens  à  Montréal.  Ce  premier  assault  donné  à  l'infidélité  a 
dépeuplé  le  pais  d'Anié,   car   il  réussit  si  bien  que   depuis  ce 
temps-là  on  est  descendu  des  Iroquois  pour  venir  demeurer  à  la 
Prairie  en  grandes  trouppes,  et  en  moins  de  sept  ans  les  guer- 
riers d'Anié  sont  devenus  plus  nombreux  à  Montréal  qu'ils  ne 
sont  au  pais.  Cela  fait  enrager  et  les  enciens  des  villages  et  les 
ilammans  de  Manate  et  d'Orange.  200  personnes  furent  ainsy  en 


1.  Le  P.  Bonirace. 
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|)eu  (le  t<Mii|)H  ailjout('>«ïH  au  nniiil)rc  des  clirt-stieiis  «lu  la  Prairie, 
en  moins  (l'uii  an  ou  (I(mix.  (li;la  rt'jouit  les  rran«;ois  (|ui  coninien- 
cèrent  à  s  atldonnor  tout  <l<;  i)on  à  la  trait l'  et  se  servants  ,«le  la 
nuiuvaise  volonté  de  Monsieur  le  eonite  de  l''i-ontt>nue,  (|ui  avoit 
changé  depuis  l'an  puss«'-,  ils  introduisirent  la  boisson  à  lu  dt^ro- 
bée  à  la  Prairie,  un  surtout  plus  liardy  (pie  It's  autres  mit  le 
bouchon  dans  le  village  niesnie  ;  mais  l'addresse  du  P.  Kremin 
et  la  fermeté  d'esprit  accompagnée  de  son  zèle  arrêta  le  «-ours  de 
ce  malheureux  commerce  et  sauva  son  troupeau  des  IJols  de  la 
mer  rouge  qui  l'alloit  engloutir  ;  ce  fut  en  cette  occasion  que  les 
capitaines  firent  voir  ce  qu'ils  estoint  en  condtatlant  le  vice  de 
l'yvrognerie  ([u'ils  avoint  abandonné  au  pais  pour  ceux  qui  en 
faisoint  leur  Dieu. 

Ce  monstre  abbatu  fut  suivy  d'un  autre.  11  y  avoit  dans  ce 
grand  nombre  de  sauvages  trois  différentes  nations  bien  nom- 
breuses, Agnies,  Murons  et  Onnontagues;  on  crut  qu'il  falloit 
donner  à  chacune  son  chef;  on  s'assembla  donc  pour  cela;  mais 
la  dissention  se  mit  dans  une  |)artie,  les  hurons  furent  longtemps 
en  délibération,  les  Agnies  et  les  Onnontagues  eurent  aussytost 
fait  leur  choix.  Enfin  les  Hurons  piqués  au  vif  se  sé|)arèrent  et 
furent  faire  une  nouvelle  mission  au  delà  <le  la  rivière.  Cette 
séparation  fut  rude  et  n'a  pas  laissé  durant  (|uelque  temps  de 
tenir  les  esprits  en  désunion,  mais  enfin  trouvant  partout  la 
mesme  foy  et  la  mesme  Evangile  et  surtout  l'union  qui  est  entre 
tous  les  missionnaires  du  Canada,  les  efforts  du  démon  ont  été 
rompus  encore  une  seconde  fois. 

Dieu  affligea  luy-mesme  cette  mission  en  luy  enlevant  son  appuy 
dans  la  personne  de  Catherine  Gandiacteua,  illustre  en  vertu, 
dont  la  mémoire  est  encore  en  bénédiction  à  la  Prairie,  12  ans 
après  sa  mort.  C'estoit  vrayment  une  grande  affliction,  parceque 
les  pauvres  perdirent  alors  leur  mère,  les  chrestiens  leur 
exemple,  les  françois  et  les  sauvages  leur  bien  aimée.  On  fera  un 
récit  de  ses  vertus  qui  font  dire  à  tout  le  monde  que  celle-là  est 
au  ciel.  Elle  a  laissé  la  chapelle  héritière  des  ornements  de  6a 
jeunesse,  qui,  sont  devenus  prétieux,  par  la  consécration  qu'elle 
en  a  fait  de  son  vivant,  et  par  la  multitude  d'autres  présens, 
qu'on  voit  attachés  aux  poutres  de  la  chapelle  et  au  devant  d'au- 
tel, qu'ils  ont  attiré  les  années  suivantes. 

Cette  mort  donna  occasion  à  une  louable  coutume  qui  règne 
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dand  la  mimiion  »  préHent.  On  ne  doute  pas  que  les  sauvages 
n'ayent  eu  du  temps  de  leur  infidélit*''  plutùeurs  superstitions  dun» 
leurs  enterrenicns,  comme  dans  toute  autre  rlios^.  Le  royaunir 
de  Dieu  s'eatablissant  à  la  Prairie,  nostre  Seigneur  donna  la 
pensée  au  niary  de  la  delTuncte  CatI  'srine  de  faire  une  proposi- 
tion :  Ce  pauvre  affligt^  voyant  sa  ''o-miiM;  dt^sespérée  fit  un  festin 
à  SCS  amis  et  leur  tint  ce  discours  :  Aitrefois  avant  que  nous 
fussions  clirestiens  nous  nous  servions  de  superstitions  pour 
gu^^rir  nos  malades  et  les  maladies  nous  jettoint  dans  la  dernit'Pe 
ailliction,  maintenant  que  nous  prions  nous  invoquons  le  nom  dr 
Jésus  pour  leur  guérison,  s'ils  meurent  nous  nous  consolons 
dans  l'espérance  de  les  voir  au  ciel,  disons  donc  notre  cha'pelot 
pour  l'agonisante  avant  que  de  manger.  Le  mesme  après  la  mort 
de  sa  femme  se  comporta  en  parfait  clirestien. 

La  coutume  des  sauvages  est  de  donner  tous  les  biens  du  def- 
funct  à  leurs  parens  et  à  leurs  amis  pour  pleurer  leur  mort  et 
d'enterrer  avec  eux  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  eu  durant  leur 
vie  et  de  dresser  des  tombeaux  et  peindre  des  bêtes  et  des 
oiseaux  qu'ils  appellent  gJnies  ou  maistres  de  la  vie.  Mai^ 
niary  de  nostre  defTuncte,  en  qualité  de  premier  capitaine, 
assembla  le  conseil  des  enciens  et  leur  dit  qu'il  ne  falloit  plus 
garder  leurs  premières  coutumes  qui  ne  prolitoint  de  rien  à  leurs 
morts  ;  que  pour  luy  sa  pensée  estoit  de  parer  le  corps  de  la 
deffuncte  de  ce  qu'elle  avoit  de  plus  preticux,  puisqu'elle  devoit 
resusciter  un  jour  et  d'employer  le  reste  de  ce  qui  luy  avoit 
appartenu  à  faire  l'auraosne  aux  pauvres.  Cette  pensée  fut  sui- 
vie d'un  chacun  et  elle  est  devenue  comme  une  loy  qu'ils  ont 
observée  depuis  exactement  ;  l'ayant  mesme  blasmé  d'avoir  cou- 
vert le  corps  de  sa  femme,  ils  ne  l'ont  pas  imité  en  cela,  mais 
donnent  aux  pauvres  les  habits  les  plus  pretieux  et  couvrent  les 
corps  de  leurs  habits  ordinaires  disant  que  les  deffuncts  aimeront 
mieux  qu'on  fasse  prier  Dieu  pour  eux  de  leur  propre  richesse. 
En  l'occasion  dont  nous  parlons  on  distribua  aux  pauvres  en 
tout  trois  cents  livres  et  en  faisant  cette  louable  distribution  on 
disoit  :  priez  pour  la  deffuncte. 


1674. 

Cette  année  fut  heureuse  pour  la  mission  parcequ'on  y  establit 
solidement  les  mariages  de  la  manière  qu'ils  se  font  dans  toute 
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rHglise*  ;  quelques  uns  qui  ostoint  mariiis  de  la  tnaniôre  que 
les  Hauvages  se  marient,  n'ont  point  d'autres  coréinonies  (|ue 
celle  du  baptesuie  dans  l«;qucl  ils  dirent  qu'ils  ne  quilteroint 
jamais  leurs  femmes.  On  n'avoit  pas  encore  étably  les  cih'émonies 
du  mariage,  mais  les  sauvages  estant  plus  inxIniitH  et  plus 
accoutumés  n'ont  plus  esté  marii^s  qu'en  face  d'Kglise,  et  Dieu  u 
donné  une  si  grande  bénédiction  (piejusques  icy  ça  esté  une 
chose  bien  rare  que  le  divorce  et  celuy  qui  le  fait  est  en  abomina- 
tion. Il  y  a  bien  ving  ans  que  lu  mission  est  fondée  et  on  ne 
trouveroit  pas  ving  personnes  qui  ayent  quitté  leurs  femmes  et 
ceux  qui  les  ont  quittées  sont  toujours  retournés  après  quelques 
années  mourir  au  village.  On  rapp')rt<>  pour  raison  de  cet  état  oti 
sont  les  sauvages  que  la  puissance  Dieu  peut  affermir  des 
esprits  plus  légers  que  le  vent  et  la  pinine,  c'est  à  dire  esprits  de 
sauvages.  Quoyque  les  années  ;  issée:  on  ay  îait  plusieurs 
mariages,  les  papiers  des  niariagv  j  en  marqM  ut  davantage  rette 
année  ;  que  si  Dieu  a  permif  que  quel  j.  s  uns  ayent  faussé  leu»* 
parole  ce  n'a  esté  que  pour  nous  f.nri  voir  de  jeunes  femmes 
vivre  seules  comme  des  anges  et  faciliter  à  plusieurs  par  là  le 
chemin  à  la  virginité  perpétuelle  «'ommn  il  est  arrivé  à  deux  qui 
l'ont  portée  depuis  peu  dans  le  ciel  comme  il  est  marqué  les 
années  suivantes. 

1G75. 

Cet  accroissement  de  la  foy  et  de  la  vertu  des  sauvages  faisoit 
croire  qu'ils  étoint  .lussy  propres  pour  le  christianisme  que  les 
autres  peuples  de  la  terre.  On  avoit  jette  il  y  a  quatre  ans  les 
semances  d'une  dévotion  qui  est  grande  en  ce  pais  qu'on  appelle 
la  Saincte  famille.  Le  Père  Pierson  avoit  donné  des  chapelets  de 
lu  saincte  famille  à  quelques  personnes  d'élite;  lu  première  fut 
Catherine  Gandiakteua  ;  mais  il  n'en  avoit  pas  fait  l'explication, 
ce  qui  donna  occasion  aux  sauvages  de  la  demander  d'autant 
plus  instamment  qu'ils  sçavoient  qu'on  l'avoit  enseigné  aux  sau- 
vages de  Lorette.  Le  Père  Fremin  jugeant  que  si  on  faisoit  un 


1.  Nota  qu'à  gucccsfiion  de  temps  ces  sortes  de  maria^fes  ont  esté  pris  par 
les  sauvages  coiume  coiicub'-..iigc8  ;  car  un  mari  et  une  femme  ne  pouvant 
s'accorder,  une  snuvagesse  uagce  leur  dit,  qu'il»  cstoint  ensemble  comme 
des  gens  qui  pèchent  parce  que  on  ne  leur  avuit  pas  jette  de  l'eau  béniste  en 
les  mariant. 

iéê.  et  Nouv.-Fr.  —  7.  ///.  42 
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choix  de  gens  des  plus  fervents  [la  multitude  ne  nuiroit  pas  à  la 
mission,  établit  lu  saincte  famille,  laquelle  commença  à  avoir 
quelque  éclat  cette  année  parce  que  les  années  précédentes  c'es- 
toit  une  petite  assemblée,  mais  le  nombre  de  ces  personnes  choi- 
sies augmenta  avec  le  nombre  des  chrestiens  et  de  la  mission  ; 
cette  année  fut  la  dernière  d'un  jeune  homme  nomné  Martin 
Skandegoraksen  âgé  de  ving  ans  décédé  en  prédestiné  dans  le 
bois  ;  on  fera  un  récit  de  cette  mort. 


1676. 
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C'est  une  merveille  de  voir  Testât  de  la  mission  étant  si  nou- 
velle que  les  sauvages  n'avoint  point  encore  entendu  parler  de 
la  conGrmation.  Que  seront-ils  donc  quand  le  S*  Esprit  sera  des- 
cendu sur  eux,  comme  il  le  fera  cette  année  ?  Monseigneur 
l'Evesque  de  Québeq  qui  avoit  conféré  dans  son  Eglise  Cathé- 
drale le  baptesme  aux  six  premières  personnes  de  lu  mission 
vient  achever  son  ouvrage  au  mois  de  may.  La  narration  est  bien 
au  long  dans  la  relation  de  1675.  L'estime  que  les  sauvages 
faisoint  de  la  personne  qui  touche  de  plus  près  nostre  Seigneur 
parmy  celles  de  tous  les  prestres  marquoit  le  fond  de  leur  âme  ; 
lorsqu'ils  sceurent  que  Mgr  arrivoit  à  la  Prairie  il  firent  sur 
l'eau  un  echafaut  pour  débarquer  commodément,  ils  avoint 
bordé  le  chemin  de  branchages  et  l'uUée  se  terminoit  à  un 
throsne  pratiqué  avec  du  gason  et  de  la  verdure  ou  Mgr.  ayant 
pris  place  il  receut  les  complimens  que  les  capitaines  luy  firent. 
Le  lendemain  de  la  Penlecoste  qui  se  célébroit  alors  fut  un 
temps  favorable  pour  donner  la  confirmation  qu'il  conféra  à  plus 
de  quatre  ving  sauvages  et  dans  l'espace  de  trois  années  il  en  con- 
firma plus  de  deux  cens.  Ce  sacrement  a  produit  merveilleusement 
son  effect;  le  démon  redoubla  ses  efforts  pour  ruiner  la  mission 
s'attaquant  tant  aux  particuliers  qu'au  public.  Le  dogique  fut 
attaqué  le  premier  par  une  perte  qu'il  fit  d'un  de  ses  enfants 
nommé  Alexis,  l'exemple  de  tous  les  enfans  de  cette  mission,  il 
étoit  âgé  de  six  ans ,  aimé  et  caressé  de  tout  le  monde ,  d'un 
naturel  riche  et  porté  à  la  dévotion.  Cette  perte  jetta  ses  parens 
dans  une  affliction  mortelle,  ils  se  consolèrent  pourtant  offrant 
leur  enfant  à  Dieu. 

La  pauvreté  est  non  pas  un  fléau  de  la  mission,  mais  une 
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annexe  qui  la  châtie  de  temps  en  temps  ;  elle  estoit  si  grande 
l'année  passée,  et  reîte  année  elle  a  continué  de  telle  sorte  qu'elle 
a  obligé  la  mission  ù  quitter  la  terre  de  la  Prairie  pour  en  aller 
chercher  une  à  cinq  quarts  de  lieue  plus  hiiut  nommée  le  Sault 
S»  Louis  ou  de  S'  Xavier,  du  tiltre  de  la  mission.  Nostre 
Seigneur  veut  assurément  honnorer  la  pauvreté  dans  celle  des 
sauvages,  car  c'est  une  compaigne  qui  les  suit  partout;  ils  ne 
demandent  pas  aussy  d'en  estre  délivrés  comme  des  autres 
tentation  de  la  vie  parcequ'elle  augmente  leur  mérite.  Quoy  qu'il 
en  soit,  c'est  la  raison  qui  obligea  la  mission  de  faire  transmi- 
gration, laquelle  se  fit  il  y  a  neuf  ans  au  mois  de  Juillet,  cela  ne 
s'est  pas  fait  sans  beaucoup  de  peine,  les  missionnaires  n'avoint 
pour  tout  logement  qu'un  méchant  logis  et  pour  chapelle  une 
cabane  d'écorce  dans  laquelle  le  supérieur  de  la  mission  logeoit 
dans  un  coing  pratiqué  pour  cela  ;  mais  Dieu  récompensait,  et 
les  PP.  et  les  enfants,  des  grâces  abondantes  qu'il  versoit  sur 
les  uns  et  sur  les  autres.  On  commença  l'esté  à  bâtir  une  chapelle 
de  soixante  pieds  qui  fut  achevée  l'automne  d'après.  Cette  cha- 
pelle fut  béniste  avec  cérémonie  et  devient  illustre  par  les  grâces 
que  Dieu  a  versé  sur  ceux  qui  alloint  prier  dedans. 


1677. 


mais  une 


On  commença  à  cognoistre  que  le  lieu  et  les  personnes  ne 
contribuoint  point  à  la  ferveur  des  sauvages  lesquels  étant  seuls, 
séparés  des  françois,  ne  furent  pas  moins  chrestiens  et  mesme 
le  furent  davantage  au  Sault  qu'ils  n'avoint  esté  à  la  Prai- 
rie. La  relation  qu'on  a  fait  et  qui  en  parle  Jusques  à  1679  fait 
voir  que  les  choses  se  réglèrent  d'elle  mesme,  chacun  ayant  désir 
de  bien  faire.  Les  reglemens  de  ce  temps-là  sont  pour  les  prières 
des  jours  ouvriers  et  des  jours  de  fête  tant  celles  des  grands  que 
des  enfans,  les  chants,  les  processions,  les  saluts,  la  pratique  des 
sacremens,  les  mariages,  les  divers  états  des  mariés,  des 
veufves  et  des  vierges,  et  tout  le  reste;  en  quoy  la  mission  s'est 
réglée  comme  la  plus  belle  paroisse  de  France  ;  la  loy  contre  la 
boisson  sy  gardoit  aussy  comme  on  le  pourra  voir  dans  son  traitté 
particulier. 

Cette  aanée  sera  remarquable  par  un  célèbre  présent  qui  fut 
envoyé  de  Lorette  au  Sault;  c'estoit  un  collier  exhortatif  qui 
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addressoit  la  voix  des  Loretains  à  ceux  du  Sault  pour  leur  faire 
prendre  la  foy  tout  de  bon,  pour  leur  faire  bâtir  une  chapelle  au 
plus  tost;  et  il  les  exhortoit  aussy  à  combattre  les  différens 
démons  qui  conjuroint  la  ruine  de  l'une  et  l'autre  mission.  Ce 
collier  fut  aussy  tost  attaché  à  une  des  poutres  de  la  chapelle  qui 
répond  au-dessus  de  l'autel  aflin  qu'on  le  regardast  toujours  et 
qu'on  écoutast  cette  voix. 

Le  démon  qui  n'avoit  pu  rien  gagner  sur  l'esprit  des  sauvages 
en  les  attaquant  ouvertement  usa  de  pernitieuses  intrigues  pour 
les  faire  succomber.  Monsieur  le  comte  de  Frontenac,  sollicité 
par  des  esprits  envenimés,  prit  résolution  d'empescher  de  bâtir 
une  chapelle  et  n'y  réussit  pas,  il  se  résolut  d'empescher  qu'on 
aggrandist  les  champs  des  sauvages,  et  il  empescha  en  efTect 
qu'on  ne  leur  donnast  de  la  terre  au  dessus  du  Sault  ;  il  usa  sou- 
vent de  menaces  d'emprisonnement  et  autres,  en  un  mot  il  eust 
voulu  qu'il  n'y  eust  pas  eu  de  mission.  Les  Iroquois  firent  aussy 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  affamer  le  village  du  Sault  y  passant 
en  troupe  après  leur  chasse  et  après  y  avoir  mangé  bien  du 
bled  en  emportoint  beaucoup  pour  leur  provision,  ce  qui  faisoit 
voir  que  la  terre  en  produisoit  beaucoup,  mais  le  nombre  des 
passants  qui  alloit  par  esté  à  trois  ou  quatre  cens  personnes 
laissoit  le  village  déppourveu  l'hyver  et  au  temps  des  semences.  Le 
succès  qu'on  se  promettoit  de  tout  cela  ne  fut  pas  tel  qu'on 
l'eust  souhaitté,  car  nous  voyons  en  effect  que  le  village  a  beau- 
coup augmenté,  la  pauvreté  et  la  famine  n'estant  q'une  épreuve 
qui  rend  une  partie  des  sauvages  plus  ménagés  et  le  christia- 
nisme du  Sault  indépendant  de  tous  ces  différens  evenemens; 
la  ferveur  qu'ils  ont  eu  dans  leur  disette  a  gaigné  et  attiré  icy 
plusieurs  personnes  de  leurs  parens. 


1678. 


Les  forces  de  l'enfer  estant  ainsy  déchaisnées  contre  la  mis- 
sion, Dieu  inspira  à  plusieurs  de  nos  nouveaux  chrestiens  d'aller 
faire  une  guerre  ouverte  aux  vices  de  leur  propre  pais  à 
l'exemple  du  jeune  Skandegorak^en  lequel  il  y  a  trois  ans  fut  aux 
Anies  exprès  pour  tirer  de  l'ivrognerie  son  camarade  ;  celui 
qu'on  appelle  le  grand  Anie  leur  ayant  rompu  la  digue  que  les 
enciens  opposoint  à  Testablissement  qui  se   faisoit  au  Sault; 
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mais  je  puis  dire  que  le  plus  célèbre  voyage  fut  celuy   de  la 
Poudre-chaude,    capitaine    des   Onneiouts,   qui   demeurent   au 
Sault  et  de  ses  deux  camarades  ;  ce  capitaine  baptisé  depuis  peu, 
voulant  aller  à  Onneiout  passa  par  les  Anîes,  oii,  estant  arrivé, 
tous  les  enciens  le  furent  saluer;  ce  nouveau  fidclle  ne  leur  dit 
d'autres  nouvelles  que  celle  de  la  foy,  ce  qui  surprit  fort  l'assem- 
blée qui  le  laissa  discourir.  Les  enciens  se  retirèrent  ;  plusieurs 
du  village  restèrent  pourtant  et  entendirent  ce  que  cet  homme 
avoit  à  dire  et  après  tout  ayant  presché  partout  en  son  chemin  il 
ne  receut  que  des  injures  ;  il  ne  laissa  pas  d'en  ébranler  plusieurs 
parce  qu'il  a  une  éloquence  naturelle  fort  agréable.  C'est  [irinci- 
paleraent  depuis  ce  temps  là  qu'on  a  vu  descendre  plusieurs  per- 
sonnes exprès  pour  rester  au  Sault.  Ces  nouveaux  apostres  ont 
si  bien  reussy  qu'on  peut  voir  par  les  papiers  de  baptesmes  le 
nombre  de  personnes  qu'ils  ont  gaigné  à  Dieu,  avant  qu'aucun 
sauvage  eust  pris  ainsy  la  liberté  de  prescher  l'Evangile,   on 
baptisoit  au  Sault  pour  le  plus  dissept  personnes  par  an,  mais 
depuis  que  les  sauvages  sont  allés  eux  roesmes  au  pals  pour 
convertir  les  autres  on  compte  par  an  les  baptesmes  à  soixan- 
taines,  qui  sont  les  baptesmes  d'adultes;   mais  le  plus  grand 
efl'ect  qu'a  produit  cette  prédication  est  de  nous  avoir  acquis  un 
^hrésor  que  nous  gardons  chèrement  dans  nostre  Eglise  sçavoir 
le   corps   d'une  vertueuse  fille  qui  est  morte  icy  en  odeur  de 
saincteté,  comme  nous  dirons.  Cet  année,  durant  l'esté,  trois  de 
nos  sauvages,   que   nous   venons    de   nommer,   l'embarquèrent 
dans  leur  canot,  sa  vie  est  escripte  assez  amplement.  Tout   le 
bruit  que  l'enfer  faisoit  par  la  bouche  des  enciens  qui  déclamoint 
perpétuellement  dans  leurs  conseils  contre  la  mission  du  Sault, 
et  tout  le  bruit  que  l'Evangile  faisoit  par  la  bouche  des  prédica- 
teurs, je  veux  dire  de  nos  sauvages  chrestiens,  produisoit  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  écoutoint  ainsy  parler  de  part  et  d'autre  le 
désir  de  voir  eux-mesmes  ce  qu'on  faisoit  au  Sault  et  l'ayant  vu 
ils  commençoint  à   s'y   plaire.   Ainsy  Dieu  semoit  en  eu^  les 
grâces  de  la  vocation  ;  quelques  uns  s'arrêtoint  dabord,  d'autres 
retournoint    ensuite    et   l'enfer  perdoit  toutes  les   années   ses 
enciennes  conquestes. 

Les  puissances  de  l'enfer  poussèrent  la  rage  plus  loin  ;  elles 
entreprirent  de  sapper  la  mission  dans  ses  fondemens  ;  elle  ne  fut 
établie  que  pour  vaincre  la  boisson  ;  elle  ne  s'est  soutenue  que 
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par  la  destruction  de  la  boisson  ;  elle  ne  continue  qu'en  combat- 
tant la  boisson.  Plusieurs  François,  appuyés  de  l'authorité  de 
Monsieur  de  Frontenac,  entreprirent  de  tenir  cabaret  à  la  Prairie, 
qui  est  l'encienne  demeure  des  sauvages,  qui  est  à  présent  une 
paroisse  à  cinq  quarts  de  lieue  du  Sault  ;  quatre  ou  cinq  particu- 
liers estant  eschauffés  pour  le  cabaret,  une  cinquantaine  de 
paroissiens  firent  une  requête  ;  la  requête  ayant  esté  mal  receue 
de  Monsieur  de  Frontenac,  les  requérants  sont  condamnés  à 
l'amande  ;  on  appelle  de  M'  de  Frontenac  à  M.  de  Frontenac 
mesme  ;  lequel  avoit  deffendu  par  son  ordonnance  de  quatre  ans 
révolus  les  cabarets  et  la  boisson  qu'on  vouloit  traitter  aux  sau- 
vages. Cet  appel  donna  au  démon  une  partie  de  ce  qu'il  deman- 
dait parcequ'il  fut  permis  de  tenir  cabaret  à  la  Prairie,  mais  en 
secret,  et  il  fut  deffendu  de  traitter  de  la  boisson  aux  sauvages  du 
Sault,  ce  qui  a  tousjours  continué  jusques  à  ce  qu'il  y  ait  eu  des 
troupes  ;  il  s'est  donné  de  temps  en  temps  plusieurs  batailles  et  plu- 
sieurs assaults  contre  la  boisson  et  les  chefs  de  la  mission  ont  tous- 
jours  secondé  les  missionnaires  et  ont  tenu  le  bon  party,  cette  con- 
tradiction a  fait  dire  à  des  personnes  bien  éclairées  que  les 
tentations  que  les  nouveaux  chrestiens  de  l'Amérique  souffroint 
correspondoint  aux  persécutions  de  la  primitive  Eglise;  nostre 
Eglise  a  eu  en  cela  ses  martyrs  et  ses  renégats  avec  quelque 
proportion  comme  on  le  verra  dans  l'écrit  de  l'yvrognerie 
confondue. 

L'impureté  n'est  pas  si  pernitîeuse  par  ce  qu'osté  la  boisson 
de  chez  les  Iroquois  on  oste  mille  péchés  d'impureté  dont  ils 
n'avoint  point  connoissance  avant  l'établissement  des  boissons, 
ils  gardent  entre  eux  les  dégrés  d'affinité  entre  |)arents,  il  ne  se 
fait  pas  de  mal  chez  eux,  ou  s'il  s'en  fait  les  délinquants  sont  en 
abomination  ;  on  a  mesme  vu  des  filles  garder  virginité  ;  pour  le 
moins  elles  n'estoint  ny  mariées  ny  tachées  du  vice  de  la  chair 
et  une  est  morte  sans  avoir  voulu  se  marier  et  on  tenoit  qu'elle 
n'avoit  jamais  fait  mal,  et  est  morte  en  cet  état  sans  baptesme. 
Quoy  qu'il  en  soit,  il  y  a  moins  de  vice  chez  les  Iroquois  comparés 
aux  brutalités  de  la  chair  qui  régnent  chez  les  Outaouaks  et 
autres  sauvages.  Ce  monstre  pourtant  appuyé  de  l'excès  de» 
boissons  a  tout  perdu  au  pais  des  Iroquois  dans  ces  derniers 
temps  et  a  taché  de  tout  perdre  dans  cette  mission  par  les  sépa- 
rations des  maris  et  des  femmes  et  par  l'infirmité  de  nature  qui 


wfmw 


^•^1 


mm^rmiinm' 


wmmimmmiv^mm 


—  663  - 

«st  plus  grande  dans  la  jeunesse  sauvage  que  dans  toute  autre 
«spèce  d'hommes.  Il  n'a  pas  réussy,  ce  monstre,  et  il  a  esté  com- 
battu et  vaincu  par  plusieurs  ;  on  a  vu  des  filles  refuser  géné- 
reusement des  hardes,  de  l'argent  et  autres  choses  de  prix  qu'on 
leur  offroit  pour  consentir  au  mal  ;  on  en  a  vu  quelques  unes 
Crainées  dans  des  magazins,  où  on  les  roettoit  à  choix,  résister 
et  menacer  de  s'écrier  si  on  ne  desistoit.  On  en  connoit  qui  ont 
résisté  des  années  entières  à  des  poursuites  déshonnétes  ;  on  en  a 
vu  donner  des  coup  de  poing  par  le  nés  et  couvrir  de  honte  et 
•de  sang  le  visage  des  démons  incarnés  qui  les  venoint  tenter; 
on  en  a  vu  qui  se  sont  défigurées  en  se  couppant  les  cheveux  qui 
est  le  principal  ornement  des  sauvagesses  ;  on  en  a  vu  rapporter 
au  missionnaire  les  présens  qu'on  leur  avoit  fait  à  mauvais  des- 
sein, et  cest  parmy  ces  contradictions  que  celles  qui  avoint 
péché  avant  leur  baptesme  ont  purifié  leur  âme  et  que  celles  qui 
sont  nées  dans  le  village  ont  succé  la  pudeur  avec  le  lait  <te  leur 
mère  chrestienne.  Il  y  en  a  desjà  plusieurs  qui  ont  porté  leur 
virginité  dans  le  ciel  qui  n'estoint  que  de  treise,  quatorse, 
quinse  ou  ving  ans;  plusieurs  vivent  encore  qui  ayant  souvent 
refusé  de  bons  partis  pour  le  mariage  passent  l'ange  nubile  et 
donnent  à  Dieu  leur  corps  et  leur  âme  dans  une  grande  pauvreté 
•et  vivent  et  s'habillent  d'aumosne;  cet  esprit  a  réuny  cette 
année  toutes  ces  personnes  qui  sont  au  nombre  de  treise  ;  elles 
•ont  pour  fin  la  plus  haute  perfection,  elles  s'assemblent  et  une 
fait  une  petite  exhortation  ou  bien  elles  se  disent  leurs  fautes  ; 
■elles  font  comme  les  Dames  de  la  miséricorde  de  France  et  ont 
pour  office  les  œuvres  de  charité  du  prochain  ;  surtout  elles  ont 
fioing  des  pauvres  ou  des  malades  ausquels  elles  portent  du  bois 
en  cachette  et  le  soir  et  s'enfuyent  aussytostdepeur  d'estre  apper- 
ceues  ;  elles  vont  veiller  les  malades  et  leur  font  l'aumosne 
d'autres  choses  qui  leur  font  besoing;  elles  ont  pour  moyen  la 
mortification  et  l'esloignement  des  plaisirs  de  la  chair  qu'elles 
haïssent  comme  l'appas  du  démon  et  disent  dans  leurs  excès  que 
les  PP.  qui  veulent  leur  faire  quitter  la  ceinture  et  la  discipline 
sont  pleins  de  miséricorde,  mais  qu'ils  ne  scavent  pas  combien 
elles  ont  esté  chargées  de  péchés  avant  qu'on  leur  eust  enseigné 
à  bien  vivre,  ainsy  on  les  voit  tousjours  occupées  à  porter  du  bofs 
ou  faire  des  colliers,  semer,  piler,  coudre,  faire  des  sacs  et 
autres  ouvrages. 
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La  petite  vérole  parcourut  nostre  village  au  commenceraent  de 
l'automne.  On  s'étonna  pourtant  après  du  peu  d'rnterreniens 
qu'on  avoit  fait  et  celte  bénédiction  de  Dieu  fit  que  les  Iro- 
quois  ne  dirent  plus  que  la  foy  et  le  baptesme  faisoit  mourir  ;  au 
lieu  qu'aux  Iroquois  ils  meurent  à  centaines  quand  la  petite 
vérole  les  prend.  La  confience  qu'on  inspiroit  aux  sauvages  dans 
la  maladie  produisit  son  elfect  non  seulement  sur  les  malades 
qui  furent  tous  guéris  et  sur  les  personnes  qui  ne  furent  point 
attaquées  du  mal,  mais  mesme  on  vit  que  Dieu  bénit  jusque»  aux 
terres.  Une  isle  prochaine  du  village  avoit  esté  désertée  depuis 
peu,  elle  estoit  remplie  de  vers  qui  mangèrent  trois  fois  de  suite 
toute  la  semance,  enfin  les  sauvages  qui  avoint  semé  vinrent  prier 
le  Père  d'y  aller  pour  y  jetter  de  l'eau  béniste.  Le  mie  .naire 
y  fut  et  voyant  la  foy  de  ces  pauvres  gens  qui  est  ni  tous  à 
genoux  autour  de  luy,  il  fit  les  prières  de  l'Eglise  plein  de  foy  et 
de  charité  ;  l'automne  suivante  la  récolte  fut  si  abondante  dans 
cette  isle  qu'on  en  fut  supris  ny  ayant  point  de  champ  où  il  y 
eust  tant  de  tresses  de  bled  au  Sault  que  celuy  qui  estoit  dans 
risle,  quoyque  les  semances  eussent  esté  plustost  faite  ailleurs 
que  là  et  que  le  bled  n'eust  pas  esté  mangé  par  les  vers  comme 
il  arriva  tout  le  printemps  dans  l'isle.  Les  sauvages  y  firent  les 
premiers  reflexion  apprès  la  récolte  admirans  et  remerciants  la 
bonté  de  Dieu,  ils  ont  fait  cette  reflexion  les  années  suivantes 
surtout  en  1685  tandisque  le  prestre  bénissoit,  une  femme 
emmassa  en  un  instant  sa  plesne  main  de  vers  et  l'automne  la 
récolte  y  fut  merveilleuse.  Le  village  brûlant  en  1686  ils  remar- 
quèrent qu'aussy  tost  qu'on  sonna  la  cloche  on  surmonta  le  feu 
qui  avoit  surmonté  jusques  alors  toutes  les  diligences  des  tra- 
vailleurs. 

1679 


La  malice  des  hommes  porta  cette  année  les  choses  si  haut  qu'on 
estoit  menacé  de  toutes  parts  de  mauvais  incidens  qui  dévoient 
arriver  à  la  mission.  Tantost  on  disoit  qu'on  alloit  établir  une 
maison  au  dessus  de  ce  village  pour  faire  la  traitte  et  les 
décharges  de  ce  qu'on  menoit  et  rapportoit  pour  le  fort  de  Cata- 
rakoui  et  la  France  avoit  prononcé  arrest  là-dessus  ;  tantost  on 
disoit  qu'on  alloit  mettre  en  prison  à  Montréal  le  capitaine  de 
nostre  village  l'accusant  de  brouiller  les  affaires  et  le  voulant 
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faire  responsable  de  ce  que  les  Iroquois  infidelles  faisoint  ;  tan- 
tost  on  disoit  qu'on  alloit  introduire  des  boissons  dans  le  village 
ce  qui  cstoit  certain,  parceq  un  françois  y  faisoit  desja  plusieurs 
voyages  durant  l'esté  avec  espérance  d'obtenir  la  permission  de 
tout  ce  qu'il  voudroit  faire  se  rendant  nécessaire  aux  sauvages  par- 
cequ'il  est  armurier  de  son  métier.  Dans  ces  perplexités  et  ces 
contradictions  les  pauvres  missionnaires  affligés  n'avoint  recours 
qu'a  Dieu  qui  leur  fut  favorable,  disposant  toutes  choses  pour 
un  voyage  que  le  père  Fremin  fît  en  France  sur  la  fin  de  cette 
année,  voyage  heureux  qui  a  fait  triompher  la  mission  de  tous 
ses  ennemis  d'une  façon  si  surprenante  qu'il  meriteroit  un  récit 
particulier. 

Il  est  vray  que  la  mission  croissoit  comme  la  palme  sous  le 
poids  des  afllictions  et  que  le  service  de  Dieu  n'y  a  jamais  esté 
si  exact  et  si  splendide  qu'il  fut  alors  ;  il  n'y  avoit  que  trois  ans 
que  les  sauvages  estoint  séparés,  ils  faisoint  devant  ou  plus  tôt 
ne  faisoint  qu'assister  à  la  messe  et  à  vespres  qui  étoient  chan- 
tées par  les  François  ;  mais  à  présent  ils  font  tout  eux  mesmes 
dans  leur  chapelle,  ils  l'avoint  desjà  fait  mais  l'Eglise  estoit  trop 
incommode  n'estant  qu'une  chapelle  d'écorces  ;  l'encienne  cha- 
pelle estant  achevée  l'extérieur  de  la  mission  fut  tout  autre  ;  ils 
firent  ce  qu'ils  purent  pour  bien  orner  la  chapelle  qui  n'estoit 
qu'achevée  ;  ils  avoint  donné  abondamment  de  quoy  la  bâtir. 
Les  Agnies  se  signalèrent  en  cette  libéralité,  cette  affection  que 
les  ca"vages  avoint  pour  cette  chapelle  leur  facilita  le  moyen 
d'apprendre  les  chants  de  l'Eglise  comme  les  hymnes  du 
S'  Sacrement,  les  hymnes  de  la  Vierge  et  quelques  autres  des 
confesseurs ,  des  martyrs ,  l'Inviolata ,  le  Veni  Creator ,  les 
pseaumes  et  plus  de  trente  différentes  sortes  tant  pour  la  messe 
que  pour  les  vêspres  et  pour  les  saints,  sans  obmettre  les  céré- 
monies des  chandelles  à  la  Purification,  des  cendres,  des 
rameaux,  du  vendredy  sainct,  les  processions  du  S*  Sacrement, 
qu'on  vient  voir  par  rareté,  et  celle  de  l'Assomption  ;  la  foy  leur 
ayant  donné  beaucoup  d'affection  pour  ces  choses-là,  ils  les  ont 
aussytost  apprises  en  quoy  les  femmes  excellent  qui  chantent 
fort  bien  et  fort  dévotement.  Tous  ceux  qui  les  entendent  y 
prennent  plaisir,  les  enfans  qui  ont  appris  à  servir  la  messe  et 
qui  s'empressent  beaucoup  pour  la  servir  sont  habillés  dans 
toutes  ces  cérémonies  comme  de  petits  clergeons,  et  sçavent  si 


MfF.*  ".'T"    V->-'"-J'- 


■.-■.«■'?,wp.iw-'m»  .»i'H!ipTO^jf!f  ;'?T?w^i'^;'A'= 


n^r-  -^  ir  r  "    r*l7^?^  TT"-'  'r 


—  666  — 

bien  leur  office  qu'il  n'y  arrive  aucun  désordre  ;  on  s'estonne 
tous  les  jours  et  avec  raison  que  des  sauvages  ayent  si  tost 
appris  tout  cela,  eux  qu'on  entend  hurler  dans  les  bois  quand 
ils  chantent  ù  leur  manière  et  qui  ont  une  éducation  si  contraire 
■aux  façons  policées  des  autres  nations. 

On  n'avoit  pas  encore  veu  les  sauvages  s'instruire  les  uns  les 
autres  avec  un  si  grand  succès  comme  nous  l'avons  vu  icy.  Les 
missionnaires  commencoint  desjà  à  avoir  trop  de  monde  ù  ensei- 
j^ner  qui  se  trouvoint  si  neuf  au  commencement  qu'il  falloit  leur 
faire  faire  jusques  aux  plus  petites  révérances  qu'on  fait  entrans, 
ou  sortans  de  l'Eglise,  avant  ou  après  avoir  pris  de  l'eau 
beniste,  se  lever  à  l'Evangile,  s'agenouiller  dans  l'Eglise.  Dieu 
suscita  cette  année  plusieurs  personnes  qui  prenoint  elles- 
mesmes  ce  soing  et  mesme  qui  faisoint  le  catéchisme  aux  enfans 
■et  aux  nouveaux  venus  en  quoy  ils  valent  bien  des  missionnaires 
parceque  ayant  bien  conceu  nos  mystères  ils  leur  donnent  leur 
tour  dans  leur  langue  et  avec  une  onction  adnfirable,  ce  qui  fait 
■que  les  ignorans  les  ont  aussy  tost  conceus  et  en  sont  touchés. 
Quand  on  sçait  que  les  nouveaux  venus  sont  logés  dans  certaines 
cabanes  les  missionnaires  vivent  en  repos  pour  l'instruction  de 
ceux-là,  car  on'pass"  volontiers  les  nuits  entières  à  les 
instruire.  % 

Durant  le  long  voyage  que  le  R.  P.  Freniin  fit  en  France,  le 
■diable  redoubla  ses  efforts  prétendant  profiter  de  l'affliction  dans 
laquelle  il  avoit  laissé  ses  bons  enfans.  Il  partit  l'automne  de 
l'année  présente  et  aussy  tost  après  son  départ  on  entendit  dire 
que  les  Iroquois  avoint  tué  le  capitaine  des  Loups  et  que  le 
■coup  avoit  esté  fait  vers  le  fort  de  Chambly.  On  accusa  tout 
■aussy  tost  les  Iroquois  de  la  mission  du  Sault,  sans  faire 
reflexion  que  la  mesme  année  un  sauvage  chrestien  de  cette 
raission  nommé  Jacque  avoit  tiré  un  loup  des  feux  des  Iroquois; 
le  Loup  estoit  des  considérables  de  sa  nation  et  l'Iroquois  risqua 
•  la  vie  pour  luy,  le  délia,  l'emmena  dans  une  cabane.  Luy  seul  se 
mit  à  la  porte  de  la  cabane,  le  captif  étant  assis  paisiblement 
dedans  et  l'Iroquois  dit  qu'on  n'entreroit  pas  pour  prendre  le 
■captif  qu'on  ne  l'eust  premièrement  tué;  qu'il  mourroit  pour  la 
deffense  de  la  paix  faite  entre  les  françois  et  les  Iroquois  que  la 
mort  du  Loup  pourroit  finir.  La  calomnie  qu'on  jettoit  sur  la  mis- 
sion du  Sault  fut  bien  tost  dissipée,  Dieu  prenant  en  main  la 
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cause  de»  innocens  ;  celuy  qu'on  appelle  le  grand  Anié  estant 
venu  exprès  du  lieu  de  sa  chasse,  qu'il  quitta  pour  aller  descou- 
vrir la  vérité  et  pour  accommoder  les  affaires  en  cas  qu'il  y  eust 
de  la  faute  de  quelqun  du  Sault,  ayant  recoinnuindé  l'afTaire  à 
Dieu  et  ayant  demandé  aux  François  leurs  prières  à  la  grand' 
messe,  il  fut  sur  les  lieux  où  il  découvrit  la  vérité  et  remit  la 
tranquillité  dans  toutes  les  habitations. 

Cet  accident  fut  suivy  d'un  mal  réel  et  dangereux  :  un  Fran- 
'çois  avoit  gaigné  l'esprit  des  sauvages  s'ofTrant  à  racconuiioder 
leurs  fusils,  on  luy  avoit  donné  un  petit  coing  dans  une  cabane 
où  il  avoit  attaché  un  etoc  ;  il  faisoit  un  petit  magazin  et  dispo- 
soit  tout  pour  lever  un  jour  boutique  et  traitter  de  la  boisson  au 
milieu  du  village  ;  il  y  passa  un  hyver  ce  qui  épouvanta  fort 
les  deux  missionnaires  qui  restoint  à  la  mission,  mais  le  secours 
«[u'on  leur  apporta,  et  la  delTense  que  Monsieur  Duchesneau  fit 
à  cet  homme  de  rester  dans  le  village  davantage,  chassa  le 
démon  de  son  fors  avec  telle  honte  qu'il  n'y  est  pas  retourné 
depuis. 
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Dieu  qui  prend  plaisir  de  mesler  la  vie  des  hommes  de  joye  et 
d'afflictions  bannit  toutes  les  afflictions  cette  année  de  la  mission  ; 
les  assaults  qu'on  luy  a  donné  trois  ans  durant  cessèrent  alors, 
mais  l'absence  du  P.  Fremin  tenoit  tousjours  les  esprits  en 
balance.  On  fit  aussy  une  grande  perte  et  un  grand  profit  cette 
année,  la  terre  perdit  et  le  ciel  gaigna  ;  la  mission  donna  au 
Paradis  un  thrésor  qu'on  luy  avoit  envoyié  deux  ans  devant 
scavoir  l'asme  bienh.  de  Catherine  Tègakoiiila  qui  mourut  le 
n  Avril.  L'estime  qu'on  en  (aisoit  durant  sa  vie,  les  secours  que 
plusieurs  en  ont  eu  après  sa  mort,  les  honneurs  qu'on  a  continué 
à  luy  rendre  et  plusieurs  autres  ornemens  de  sa  vie  l'ont  faitte 
assez  cognoistre  dans  tout  ce  pais.  Elle  a  servy  à  la  mission  par 
ses  bons  exemple»,  mais  on  peut  dire  qu'elle  luy  a  servy  davan- 
tage après  sa  mort,  car  son  corps  inanimé  sert  icy  d'argument 
de  crédibilité  de  la  foy  pour  les  sauvages  et  ses  prières  sou- 
lagent continuellement  cette  mission.  On  peut  dire  qu'elle  entre 
maintenant  en  participation  de  tous  les  biens  qui  s'y  font  et  qui 
s'y  sont  faits  depuis  sa  mort.  A  l'heure  de  son  décès  on  luy  porta 
le  viatique  dans  sa  cabane,  ce  qui  ne  se  pratiquoit  pas  encore  : 
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on  portoit  les  malades  en  l'église,  sur  une  écorce  pour  leur  don- 
ner le  viatique,  pour  inspirer  aux  sauvages  le  respect  qu'on  doit 
au  S<  Sacrement,  les  sauvages  ne  s'estimans  pas  dignes,  qu'il  prit 
luy-mesme  la  peine  de  les  aller  chercher,  quelques  malades 
qu'ils  fussent. 

Le  démon  qui  vit  les  glorieux  succès  de  cette  mission  usa 
d'une  autre  sorte  de  batterie  en  se  transfigurant  en  ange  de 
lumière,  il  poussa  la  dévotion  de  quelques  personnes  qui  vou- 
loint  imiter  Catherine  ou  faire  bonne  pénitence  de  leurs  péchés, 
il  les  poussa  jusques  dans  l'excès  pour  rendre  sans  doute  le 
christianisme  odieux  dès  ses  commencemens  ou  pour  faire 
prendre  le  change  aux  filles  et  aux  femmes  de  cette  mission  dont 
la  prudence  n'a  jamais  égalé  celle  de  Catherine  qu'elles  vouloint 
imiter.  On  voyoit  des  sauvagesses  qui  se  jettoint  sous  les  glaces 
en  plein  hyver  ;  une  y  fit  tremper  sa  fille  qui  n'avoit  que  six  ans 
pour  luy  apprendre,  disoit-elle,  de  bonne  heure  la  pénitence; 
la  mère  s'y  tenoit  à  cose  de  ses  péchés  passés  :  elle  y  tenoit  sa 
fille  innocente  à  cose  des  péchés  à  venir  que  cet  enfant  commet- 
troit  peut  estre  estant  grande.  On  voyoit  des  sauvages  et  des 
sauvagesses  qui  se  mettoint  toutes  en  sang  à  coups  de  disciplines 
de  fer,  de  verges,  d'espines,  d'orties  ;  qui  jeunoint  rigoureusement 
sans  manger  de  toute  la  journée,  et  ce  que  les  sauvages  mangent  la 
moitié  de  T'înnée  n'est  pas  capable  de  faire  vivre  un  homme. 
Ces  jeunesses  travailloint  tout  le  jour  de  force,  l'esté  à  labourer, 
l'hyver  à  bûcher;  ces  austérités  étoient  presque  continuelles; 
elles  mesloint  de  la  cendre  dans  leur  portion  de  sagamité, 
elles  se  mettoint  des  charbons  ardens  entre  les  orteils  ou  le  feu 
faisoit  son  trou  ;  elles  alloint  nues-jambes  faire  une  longue  pro- 
cession dans  les  neges  ;  elles  se  défiguroint  toutes  se  couppant 
les  cheveux  pour  n'estre  pas  recherchées  en  mariage,  cela  et 
tout  le  mal  qu'elles  pouvoint  faire  à  leurs  corps,  qu'elles 
appellent  leur  plus  grand  ennemy,  les  mettoit  si  bas  qu'il 
n'estoit  pas  possible  que  des  hommes  mal  nourris  peussent  per- 
sévérer. La  pluspart  de  ces  choses  se  passoint  dans  les  bois  où 
les  sauvages  se  trouvoint  à  la  chasse  ou  par  entousiasmes  ou  par 
excès  d'indignation  contre  soy-mesme  ;  mais  le  S<  Esprit  se 
mesla  bientost  de  cette  affaire  et  a  éclairé  toutes  ces  personnes 
et  a  réglé  leur  conduite  sans  diminuer  leur  ferveur. 

Sur  le  milieu  de  l'été  nostre  chapelle  fut  menacée  du  feu  du 
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ciel  lequel,  après  plusieurs  éclairs  effroyables,  en  plein  inidy,  et 
plusieurs  grands  coups  de  tonnerres,  tomba  à  quelques  pas  de 
la  grande  porte  et  tombii  sur  deux  chesnes  qu'il  écorchu  ;  un 
homme  qui  alloit  entrer  dans  la  cbapelle  vit  toutes  les  pierres 
qui  estoint  ù  terre  courir  autour  de  luy  sans  qu'il  eust  rcceu  de 
mal. 

Quelque  assurance  qu'on  eust  du  bon  succès  du  voyage  du 
R.  P.  Fremin  qu'on  attendoit  de  jour  en  jour,  les  plus  fermes 
ne  laissèrent  pas  de  douter,  le  Père  n'étant  pas  encore  arrivé 
à  la  mi-octobre  ;  alors  une  lettre  venue  de  Quebek  écrite  de  la 
main  du  P.  Fremin  mesme  dissipa  le  reste  des  tempestes  qui 
nous  avoint  tourmentés  le  temps  passé.  La  nouvelle  vint  à  propos 
parce  qu'on  accusoit  les  PP.  de  celer  leurs  pensées,  ce  qui  fai- 
soit  tort  à  leur  prédication  dans  l'esprit  des  sauvages  ;  on  fit 
bien  entendre  ù  ces  sauvages  que  les  François  ne  leurs  ressem- 
bloint  point  et  n'estoint  pas  si  l.isches  qu'eux  qui  ne  tirent  leur 
forces  que  du  mensonge,  et  que  les  robes  noires  qui  n'avoint 
aucun  intérest  à  leur  dire  des  mansonges  contre  lesquels  ils 
crient  et  preschent  tous  les  jours  n'estoint  point  trompeurs,  ce 
qui  a  augmenté  beaucoup  la  oonflence  que  les  sauvages  cbres- 
tiens  ont  aux  Pères  qui  les  enseignent.  On  Ht  de  grandes  actions 
de  grâces  pour  cet  heureux  retour  et  la  joye  fut  d'autant  plus 
grande  que  le  succès  que  Dieu  donnoit  aux  neufvaines  et  aux 
dévotions  que  les  sauvages  avoint  fait  cette  année  estoit  plus 
évident,  on  ne  pensoit  plus  qu'a  jouir  des  glorieux  travaux  du 
Père  Fremin,  qui  apporta  plusieurs  meubles  de  France  propres 
pour  orner  la  chapelle,  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  dévo- 
tion des  sauvages  qui  est  grande  en  deux  temps  de  l'année, 
surtout  à  Noël  et  à  Pâques,  l'enfance  et  la  passion  de  nostre 
Seigneur  étant  l'attrait  dont  Dieu  se  sert  pour  les  attirer. 


1681 


Qui  pourroit  dire  la  joye  que  chacun  avoit  de  revoir  le 
R.  P.  Fremin  dans  sa  mission.  Mais  un  prodige  extraordinaire 
qui  parut  au  ciel  troubla  de  nouveau  les  esprits,  c'est  la  grande 
cornette  qui  parut  l'automne  ;  le  bruit  de  guerre  tenoit  tout  le 
Canada  en  attente  ;  cinq  jours  après  l'apparition  de  la  cornette 
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Dieu  bénit  la  mission,  car  ce  fut  alors  qu'un  malade  abandonné, 
après  avoir  invoqué  le  nom  de  Catherine  du  Sault,  fut  guéry  le 
lendemain  ;  ce  prodige  de  lu  terre  ne  paraissoit  pas  encore 
assez  pour  contrebalancer  celuy  du  ciel  ;  on  se  recommundoit 
alors  principalement  aux  SS.  du  pais  et  l'on  s'adrcssoit  aussy, 
en  celuy  du  Sault,  h  Catherine. 

La  fin  de  l'année  fut  fasrheuse  à  cose  du  changement  qui  se 
fit  de  la  personne  du  Père  Kremin  en  celle  du  V,  Bruyas, 
encien  missionnaire  des  Iroijuois,  cependant  soit  qu'on  y  perdi^t 
ou  qu'on  gaignast,  on  vit  que  les  sauvages  avoint  peine  à  chan- 
ger de  [uisteur  ;  ils  s'accoutumèrent  peu  à  peu  et  mesme  plu- 
sieurs Iroquois  furent  attirés  ensuite  à  la  mission  par  la  réputa- 
tion du  missionnaire  qui  est  le  .'i'  que  la  mission  a  vu  depuis  sa 
naissance. 

La  mission  prenoit  ainsy  de  nouveaux  accroissemens  sous 
l'astre  quy  luy  avoit  rendu  le  jour  après  avoir  passé  plusieurs 
années  dans  la  nuit  des  afflictions.  Les  scandales  semés  comme 
la  zizanie  n'y  avoint  pas  encore  produits  leur  méchant  fruict, 
jusques  à  l'an  présent;  l'yvrognerie  se  deschaisna,  mais  elle  fut 
fulminée  en  pleine  Eglise  à  la  feste  de  l'Assomption  de  Nostre 
Dame  et  un  yvrogne  fieffé  fut  dénoncé  et  chassé  honteusement, 
affin  que  cette  honte  publicque  d'un  seul  en  corrigeast  plusieurs 
autres,  ce  qui  réussit  parfaictement,  le  délinquant  mesme  se 
convertit  et  a  demeuré  plusieurs  années  sans  s'enyvrer. 

Un  scandale  parut  icy  en  matière  d'impureté.  Trois  jeunes 
friponnes,  parties  des  Iroquois,  firent  complot  de  débaucher 
trois  personnes,  et,  pour  faire  plus  de  tort  au  public,  s'enga- 
gèrent d'enlever  celuy  qui  faisoit  les  prières  ù  l'Eglise  et  de  le 
faire  tomber  dans  le  péché.  Elles  firent  à  dessein  plusieurs 
visites;  enfin  Dieu  conserva  le  dogique,  mais  il  permit  qu'un 
jeune  homme,  marié  depuis  peu,  succombast  avec  perte  du  costè 
de  la  mission,  mais  Dieu,  qui  sçait  tirer  le  bien  des  maux,  tou- 
cha ce  jeune  homme  qui  estoit  allé  avec  la  domne  aux  Iroquois, 
d'où  il  n'estoit  pas  venu;  estant  élevé  dans  la  mission,  il  luy  fit 
la  grâce  de  bien  mourir  entre  les  bras  d'un  missionnaire.  Sa 
femme,  qui  estoit  si  jeune  qu'on  disoit  qu'elle  n'avoit  pas  l'aage 
et  qui  se  trouvoit  pourtant  mariée  en  face  d'Eglise,  suivit 
quelques  jours  après  son  mary  en  l'autre  monde,  et  la  péche- 
resse qui  avoit  enlevé  le  mary  à  cette  femme  fut  touchée  et  a  esté 
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baptisée  depuis  cl  vit,  avec   la  crainte  de  Dieu,  dans  l'ctat  du 
mariage. 

Comme  un  contraire  fait  cognoistrc  ordinairement  son  con* 
traire,  l'impureté  invétérée  des  sauvages  infldcUes  qui  venoint 
visiter  icy  et  qui  répandoint  dans  le  village  la  puanteur  de  leur 
vice,  ne  servit  qu'à  faire  paroistre  la  vertu  des  clirestiens  du 
Sault.  Il  y  avoit  dcsjà  trois  ans  qu'on  voyoit  des  personnes 
haïr  tellement  leur  péchés  qu'elles  vouloint  niesme  ne  se  marier 
jamais  quoyque  la  loy  le  permette,  et  ont  mesme  voulu  faire  ce 
que  les  personnes  relligieuses  font  pour  se  vouer  h  Dieu. 
Quelques  unes  ont  persévéré  jusque»  à  la  mort  ;  quelques  unes 
sont  encore  vivantes  et  ont  persévéré  et  passé  l'aagc  de  se  marier. 
Les  personnes  mariées  viennent  s'offrir  aux  autfis  et  vivent 
comme  frères  et  sœurs  et  après  avoir  perdu  leurs  cnTuns,  qu'il» 
avoint  eu  de  leur  sainct  mariage  avant  d'embrunser  l'état  de  con- 
tinence, ils  n'ont  pas  voulu  retourner  à  leur  premier  état.  Le 
beau  miroir  de  la  chasteté  est  si  net  au  Sault  qu'on  n'y  peut 
souffrir  les  moindres  taches  et  les  sauvages  sont  délicats  en  ce 
point  jusqu'à  l'excès. 
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Comme  la  pluspart  des  choses  qui  ont  esté  dites  ont  esté  faites  par 
ceux  qu'on  appelle  de  la  S<"  famille,  elles  ont  rendu  cette  société 
plus  recommandable  parmy  les  sauvages  ;  ce  corps  de  gens  intègres 
dans  le  christianisme  soutient  toute  la  mission  par  les  soings 
qu'ils  ont  de  se  perfectionner  et  parce  qu'ils  font  pour  convertir 
les  autres,  mais  parceque  la  pluspart  méritent  qu'on  fasse  un 
récit  de  leur  vie  on  n'en  dit  icy  davantage.  L'yvrognerie  revient 
encore  à  la  charge  cette  année,  on  n'avoit  pas  encore  vu 
d'yvrognes  entrer  au  village  ;  deux  y  parurent  et  y  furent  punis 
sur  le  champ  comme  on  verra  ailleurs. 

On  fit  la  bénédiction  de  la  première  cloche  de  la  mission  au 
mois  de  juin.  La  sainte  famille  seule  l'achepta  pour  la  commodité 
publique  parce  que  celle  qu'on  avoit  estoit  trop  petite  et  les 
champs  trop  éloignés  du  village  ;  cette  cloche  pèse  81  kil.  et  fut 
nommé  Marie.  On  commença  aussy  la  méthode  de  faire  le  cathé- 
chisme  les  dimanches  avant  le  salut  ou  le  père  explique  la  doctrine 
chrestienne  et  est  ensuite  interrogé  par  les  sauvages  qui  luy 
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proposent  des  doutes  et  le  père  les  interroge  aussy  sur  ce  qu'il 
a  propcjsé. 

1083. 

Enfin  tous  les  monstres  de  l'enfer  n'en  pouvans  pins  firent  un 
dernier  effort  au  mois  d'aoust  et,  se*mélans  à  minuit  avec  un 
tourbillon  t\e  vent,  renversèrent  la  chapelle,  clieute  remarcpiable 
dans  toutes  ses  circonstances  :  tous  les  meubles  sacrés  furent 
conservés  dans  leur  entier  excepté  cinq  croix  qui  furent  brisées. 
La  statue  de  la  S'"  Vierge,  qui  estoit  à  onze  pieds  de  hauteur, 
fut  renversée  simplement;  il  y  avoit  trois  pères  jésuites  dans  la 
chapelle,  un  en  bas  qui  sonnoit  la  cloche,  deux  au  dessus  de  la 
chapelle,  tous  trois  sauvés  par  une  espèce  de  miracle.  Geluy  qui 
estoit  en  bas  fut  sauvé  et  transporté  de  l'endroit  où  il  étoit  où  il 
se  lit  un  grand  trou  fait  par  le  poutres  qui  crevèrent  en  tombant 
les  madriers  sur  lesquels  il  estoit  à  genoux  et  luy  se  trouva  en 
lieu  de  sûreté  sans  peur,  sans  blessure,  priant  Dieu  et  baisant  des 
reliques  qu'il  portoit  à  son  col.  Un  autre  des  P.  P.  sauta  avec  les 
cheverons  en  l'air  qui  luy  firent  comme  une  cage.  L'autre  des 
trois  P.  P.  tomba  aussy,  mais  fut  bien  blessé,  il  se  releva  pour- 
tant de  dessous  les  ruines  et  fut  bientost  remis,  tous  trois  sans 
s'estre  communiqués  leur  dévotion  furent  prier  au  tombeau  de 
Catherine  le  soir  avant  se  coucher  et  un  avoit  dit  la  messe  de  la 
sainte  Trinité  pour  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  avoit  fait  à 
Catherine  durant  sa  vie;  les  pauvres  sauvages  furent  bien  aflligés 
de  la  perte  de  leur  chapelle  disans  que  Dieu  les  chassoit  de 
l'Kglise  parce  qu'ils  ne  méritointpas  d'y  entrer;  mais  ils  estoint 
inconsolables  voyant  leurs  pères  blessés  et  malades  et  disoint 
que  ces  pères  soulTroint  pour  les  péchés  de  leurs  en  fans  qui  ne 
vouloint  pas  les  écouter  et  vivre  en  bons  chresliens. 

On  se  niit  aussy  tost  en  état  de  rebâtir  la  chapelle,  Dieu  ayant 
voulu  qu'il  y  eust  alors  un  architecte  sur  les  lieux,  lequel  avoit 
bàty  cinq  autres  chapelles  très  bien  faites;  mais  en  attendant  le 
capitaine  des  Anies,  qu'on  nomme  le  grand  Anie,  qui  avoit  ,fait 
de|)uis  1.^  jours  une  belle  cabane,  se  délogea  pour  loger  nostrc 
Seigneur  qui  récompensa  bien  son  hoste,  car  premièrement  il 
luy  fit  l'honneur  de  voir  sa  cabane  convertie  en  église  ;  mais 
parce  que  Dieu  honnora  cette  chapelle  de  plusieurs  merveilles 
qui  s'y  passèrent,  on  y  vit  venir  des  personnes  en  dévotion  qui 
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faisoinf  des  ncufvaines  ù  Catliorinc  du  Siiiilt.  On  fit  les  nicsmes 
dévotions  qu'on  TaiMoit  <liinH  la  bell<;  chapelle  de  planehes  avec 
d'autant  plus  de  ferveur  qucrincominoditû  de  l'édifice,  les  rigue^ 
de  l'hyver,  les  eaux  du  primptemps  et  les  chaleurs  de  l'esté 
estoint  plus  rudes  à  souffrir  à  ceux  qui  y  alloint  souvent  visiter 
le  S'  Sacrement. 

Il  y  avoit  un  an  qu'on  commença  à  instruire  par  les  peintures 
ce  qui  plait  fort  aux  sauvages  ;  on  a  mesme  fait  venir  toute  la  vie 
de  nostre  Seigneur  dont  on  a  fait  de  petits  livres  que  les  sauvages 
portent  avec  eux  à  la  chasse  et  s'instruisent  eux-mesmes.  On  leur 
a  rais  ainsy  par  écrit  les  sacremens,  les  sept  p('-chés  capitaux, 
l'enfer,  le  jugement,  la  mort  et  quelques  dévotions  comme  du 
rosaire,  les  cérémonies  de  la  messe. 

On  travailla  dès  l'automne  au  rétablissement  de  la  chapelle, 
quand  l'ouvrier  commença,  les  sauvages  commencèrent  à  tra- 
vailler de  concert  les  uns  par  leurs  préscns,  les  autres  par  leur» 
prières;  ils  s'employièrent  de  toutes  leurs  forces  à  aider  les 
ouvriers;  car  quand  les  pièces  furent  équarries  les  charrois 
estoint  impossibles  ;  mais  les  sauvages  portèrent  des  pièces  de 
soixante  pieds  de  long  et  grosses  à  proportion  et  ramassèrent 
ainsy  toutes  les  pièces  où  on  devoit  tailler  l'édifice;  il  n'y  eut 
personne  qui  ne  travaillast  selon  ses  forces,  les  femmes  et  les 
enfans  portoint  chacun  leurs  pièces,  plusieurs  y  allèrent  avec  tant 
de  ferveur  qu'ils  se  blessèrent  et  furent  longtemps  malades;  mais 
le  plus  admirable  de  tous  c'est  l'ouvrier  qui  n'ayant  jamais  appris 
s.'iï8t  rendu  maistre  architecte. 

Cette  année  finit  par  le  changement  de  gouverneur  qui  se  fit 
et  ctlay  qui  arriva  aussy  dans  la  mission;  car  elle  fut  favorisée 
des  hommes  desquels  elle  avoit  esté  persécutée.  On  ressentit  à 
mejiuie  temps  les  libéralités  que  le  Roy  luy  a  fait  et  surtout  par 
le  rétablissement  de  la  chapelle. 


1684 


On  n'a  point  eu  d'année  plus  périlleuse  ny  plus  honorable  pour 

la  mission  que  celle-cy  durant  laquelle  la  guerre  a  brouillé  tout 

le  Canada  comme  nous  le  dirons.  Quand  le  primptem|)s  fut  venu, 

on  commença  à  lever  la  chapelle  qu'on  avoit  taillée  durant  l'hyver 
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dans  le  bois  ;  on  avoit  dessein  de  la  traisner  sur  les  neges  et  de 
transporter  de  cette  façon  toutes  les  pièces  dans  le  lieu  où  on 
devoit  poser  l'édifice;  les  ouvriers  furent  trompés,  parce  que  les 
neges  furent  plus  tost  fondues  qu'ils  ne  pensoint;  on  ne  scavoit 
comment  faire  et  on  ne  pouvoit  se  résoudre  à  laisser  le  bastiment 
à  l'année  suivante;  le  village  est  ordinairement  désert  au  mois 
de  mars,  et  au  mois  d'avril,  il  n'y  reste  que  quelques  femmes  et 
quelques  enfans;  ces  femmes-là  entreprirent  de  transporter  toutes 
les  pièces;  les  poteaux  et  les  poutres  sont  lourdes  et  pesantes, 
comme  on  peut  s'imaginer,  que  les  pièces  d'un  bastiment  de 
soixante  pieds  de  long  et  de  vingt  cinq  de  large  ne  sont  pas 
légères;  on  leur  proposa  d'abord  à  ces  porteuses  de  faire  un 
chemin  par  terre  qui  a  demie  lieue  de  distance  du  lieu  d'où  on 
devoit  tirer  les  pièces  à  celuy  ou  on  devoit  bâtir;  il  falloit  abbatre 
et  coupper  de  gros  arbres  pour  faire  le  passage,  quand  une  ou 
deux  journées  eurent  esté  employées  à  cela  la  neige  manqua  et 
le  travail  fut  perdu.  On  n'avoit  plus  qu'un  seul  moyien  au  reste 
asses  diilicile  et  dangereux  qui  estoit  de  jetter  les  pièces  dans 
l'eau,  et  les  faire  venir  par  un  petit  ruisseau  qui  passe  au  pied 
de  l'endroit  où  est  à  présent  le  village  et  la  chapelle.  On  se 
mettoit  en  danger  de  se  noyier  ou  de  geler.  Cepandantles  sauva- 
gesses  seules  animées  de  l'esprit  de  la  dévotion  et  du  désir  d'avoir 
une  chapelle  firent  merveilles  en  cetie  occasion;  premièrement 
elles  aidèrent  à  faire  le  chemin  et  à  coupper  des  arbres  qui 
estoint  tombés  dans  le  ruisseau;  il  falloit  se  mettre  dans  l'eau 
jusques  à  la  ceinture  et  y  demeurer  tout  un  jour.  Quand  le  chemin 
fut  fait  elles  s'enlrexhorterent  et  se  divisèrent  en  diverses 
bandes,  les  petites  filles  et  les  vieilles  portoint  les  pièces  les  plus 
légères  par  terre;  les  jeunes  femmes  et  celles  qui  n'estoint  pas 
empeschées  par  leurs  grossesses  alloint  le  long  du  ruisseau  avec 
des  perches  pour  conduire  les  pièces  aux  détours,  et  les  plus 
robustes,  et  celles  qui  s'appellent,  les  bonnes  chrestiennes  en 
sauvage,  ou  dévotes  en  françois,  suivoint  en  l'eau  les  pièces, 
ayant  choisy  ce  party  le  plus  rude  par  esprit  de  pénitence;  elles 
en  furent  fort  incommodées  et  surtout  il  leur  fallut  faire  de  grands 
efforts  pour  tirer  les  pièces  hors  de  l'eau,  mais  comme  l'entre- 
prise fut  f^'iite  pour  honnorer  Dieu  et  par  esprit  de  christianisme 
chacun  fut  content  de  tout  ce  qui  luy  pouvoit  arriver.  On  a  cou- 
tume de  remarquer  en  cette  mission  une  grande  joye  quand  il  se 
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présente  ainsy  des  travaux  publics  qui  sont  pour  l'honneur  de 
Dieu  ou  pour  le  service  des  pauvres  ou  des  malades. 

On  ne  peut  pas  douter  que  cette  manière  de  vivre  de  quelques 
uns  des  sauvages  n'ait  attiré  beaucoup  de  bénédictions  de  Dieu 
sur  la  mission,  parmy  lesquelles  je  compte  les  morts  pretieuses 
de  quelques  personnes  comme  celle  d'une  petite  fille  de  dix  ans, 
nommée  Catherine  Onannonkoué  dont  on  a  écrit  les  actions.  La 
manière  de  laquelle  les  sauvages  meurent  dans  la  mission  est  si 
consolante  que  personne  n'apprehande  ny  la  mort  ni  la  maladie, 
le  malade  mesme  prévient  ceux  qui  sont  autour  de  luy  et  prie 
souvent  qu'on  luy  dise  l'heure  de  son  trépas;  ils  apprehandent 
qu'on  ne  les  flatte  et  qu'on  ne  leur  cache  une  nouvelle  qui  fait 
trembler  tout  le  monde  ;  ils  s'empressent  pour  recevoir  l'extrême- 
Onction  avant  qu'ils  perdent  l'usage  des  sens.  Dieu  est  si  mer- 
veilleux et  si  libéral  à  l'endroit  de  ces  nouveaux  chrestiens  qu'il 
donne  aux  uns  les  pressentimens  de  leur  mort  prochaine,  il  s'en 
€St  trouvé  qui  ont  dit  à  point  nommé  l'heure  de  leur  mort,  il  leur 
conserve  souvent  la  raison  et  la  parole  jusques  au  dernier  soupir, 
il  y  en  a  qui  un  moment  après  avoir  récité  leur  angélus  tout  haut 
ont  rendu  l'âme  en  faisant  leur  adieu  comme  quand  on  va  faire 
•quelque  voyage;  il  y  en  a  qui  sont  morts  en  priant  et  a  genoux; 
il  y  en  a  qui  ont  expiré  en  faisant  le  signe  de  la  croix;  ils  font  en 
mourant  de  petites  exhortations  fort  touchantes  à  ceux,  ou  qui  ne 
sont  pas  chrestiens,  ou  qui  vivent  mal,  ou  qui  se  sont  relâchés 
de  leur  première  ferveur;  ils  parlent  de  leur  mort  en  distribuant 
€ux-mesmes  leurs  petits  meubles,  comme  s'ils  n'estoint  pas 
malades;  ils  goûtent  par  avance  les  plaisirs  de  l'autre  vie  fondés 
sur  les  promesses  de  Nostre  Seigneur.  Tous  ceux  qui  ont  veu 
icy  mourir  les  personnes  en  sont  toutes  consolées  comme  tes- 
moings  oculaires  de  ce  qui  se  passe. 

Ceux  qui  regardent  de  plus  près  cette  persévérance  des  sau- 
vages disent  que  Dieu  leur  accorde  ces  grâces  finales  parce  qu'il 
n'y  en  a  aucun  en  cette  mission  qui  n'ait  tout  quitté  pour  Dieu  en 
quittant  son  pais  pour  luy  ;  ainsy  on  n'en  a  pas  encore  vu  mourir 
aucun  qui  ne  soit  mort  en  donnant  de  grandes  marques  de  sa 
prédestination;  quoyque  le  nombre  des  morts  soit  desjà  bien 
grand  et  monte  jusques  à  près  de  cent  quarante.  Les  visages  des 
trépassés  n'ont  rien  d'affreux  ;  au  contraire  ils  inspirent  de  la 
dévotion  les  conférant  avec  la  bonne  vie  des  personnes  qui  ont 
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vécu  icy.  Se  peut-il  faire  que  des  personnes  qui  fréquentent  les 
sacrements,  qui  se  confessent  souvent,  qui  ne  sortent  jamais  du 
village  pour  la  chasse  sans  se  confesser,  qui  ne  sont  pas  plus 
tost  arrivés  qu'ils  se  préparent  à  se  confesser,  qui  offrent,  à 
toute  occupation  différante  de  la  journée,  leur  action  à  Dieu,  qui 
pratiquent  exactement  le  pardon  des  injures,  qui  se  confessent 
de  quinze  en  quinze,  qui  font  souvent  l'examen  de  conscience, 
qui  s'accusent  des  moindres  distractions  et  qui  vivent  comme 
des  anges,  se  peut-il  faire  que  ces  personnes  ne  fassent  une 
bonne  fin?  La  primitive  Eglise  des  Iroquois  est  dans  cet  état.  O.i 
commença  cette  année  à  faire  en  l'Eglise  en  public  l'e..  „*n  de 
conscience  que  quelques  uns  pratiquent  ensuite  comme  des 
relligieux. 

On  voit  tant  de  personnes  se  recommander  à  la  deffuncte 
Catherine  Tegakouita;  on  voit  tant  de  bons  succès  suivre  cette  dévo- 
tion ;  on  se  trouva  en  telle  nécessité  celte  année  de  s'adresser  à 
elle  qu'on  crut  rendre  un  juste  devoir  à  sa  vertu  de  la  transporter 
du  cimetière,  où  on  luy  avoit  dressé  un  an  devant  un  petit  monu- 
ment, dans  la  nouvelle  église,  tous  les  sentimens  furent  uni- 
formes sur  cela;  on  lit  pourtant  le  transport  de  nuit  en  présence 
des  plus  dévots.  On  a  vu  depuis  les  sauvages  aller  prier  dans  le 
lieu  où  elle  est,  lesquels  avoint  commencé  à  l'aller  visiter  dès  le 
mesme  jour  qu'elle  fut  enterrée.  On  commença  cette  année  à 
faire  quelques  petits  discours  sur  la  passion  de  Nostre  Seigneur 
tous  les  vendredis  de  caresme. 

On  n'entendit  tout  l'esté  en  Canada  que  remuemens  et  bruits 
de  guerre  lesquels  estant  venus  aux  oreilles  des  sauvages  ne  ser- 
virent qu'à  faire  connoistre  leur  fidélité;  qui  l'eust  jamais  dit 
que  la  loy  et  la  relligion  les  eust  si  bien  unys  avec  les  François 
que  de  leur  faire  prendre  les  armes  contre  les  Iroquois  et  lefir 
propre  nation  ?  Us  l'ont  pourtant  fait  comme  on  le  sçait,  et  on  a 
cette  obligation  aux  capitaines  qui  sceurent  si  bien  tourner 
l'affaire  que  les  hommes  et  les  femmes  aimèrent  mieux  périr  que 
de  perdre  la  foy.  On  leur  proposa  en  plein  conseil  l'affaire  en 
trois  façons  leur  donnant  le  choix;  on  dit  premièrement  qu'ils 
pouvoint  se  retirer  dans  leur  pays  s'ils  vouloinl;  secondement 
que  s'ils  demeuroint,  ils  pouvoint  garder  leur  ■<'illage  ;  troisiè- 
mement qu'ils  pouvoint  enfin  aller  avec  les  François;  le  piemier 
point  ne  leur  pleut  point  du  tout  disant  que  se  retirer  d'avec  les 
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François,  et  perdre  le  christianisme  c'estoit  une  niesrae  chose. 
Pour  le  second  point  ils  dirent  que  les  François  se  delTîeroint 
trop  d'eux.  Le  3^  point  leur  plut  disant  que  n'ayant  qu'une  mesnie 
foy  avec  les  françois  ils  devoint  aussy  risquer  ensemble  et  par- 
tirent et  eurent  l'upprobation  de  toute  la  Prairie  dans  tous  leurs 
départemens  soit  qu'on  les  cnvoyast  en  ambassade  chez  les  Iro- 
quois,  soit  qu'on  s'adressast  à  eux  pour  avoir  des  vivres  de  leur 
chasse,  soit  qu'on  leur  demandast  des  moyens  comme  gens  expé- 
rimentés en  guerre  et  qui  s'cstoint  trouvés  aux  coups. 

Le  capitaine  des  Anies  a  fait  luy  seul  un  présent  à  la  chapelle 
de  vingt  quatre  castors  c'est  à  dire  de  la  monnoie  d'Orange 
240  livres,  c'est  un  chandelier  à  huit  branches  semblable  à  celui 
qui  est  dans  le  presche  d'Orange;  il  est  de  bronze  et  a  esté  fait 
en  Hollande.  Ce  capitaine  allant  en  guerre  voulut  laisser  un 
monument  de  sa  piété  après  avoir  abandonné  sa  cabane  un  an 
devant  au  service  de  Dieu. 

La  chapelle  estant  achevée  on  y  mit  les  présens  que  les  sau- 
vages y  ont  fait.  On  a  fait  de  leur  robes  de  lafl'elas  rayé  de  la 
Chine  que  quelques  uns  y  ont  laissé  un  devant  d'autel.  On  a 
garny  une  poutre  qui  est  sur  l'autel  de  leur  colliers  qu'ils  mettent 
autour  de  la  teste  des  guerriers  comme  une  couronne,  de  leur 
bracelets  de  porcelaine,  d'ecussons  que  les  femmes  portent  pour 
orner  leur  cheveux,  de  ceintures  qui  sont  les  perles  des  sau- 
vages. On  a  dit  plusieurs  messes  en  action  de  grâces  que  Dieu 
a  fait  à  Catherine  du  Sault. 


1G85 


Ils  achevèrent  au  commencement  de  cette  année  la  paiilissade 
qu'ils  avoint  fait  autour  du  village  agissant  toujours  comme  gens 
qui  ne  craignent  pas  de  mourir  mais  estant  assurés  que  les  Iro- 
quois  leurs  enciens  parents  ne  leur  voulussent  de  mal  qu'a  cose 
qu'ils  sont  chrestiens  ;  il  les  avoint  renonces,  ces  Iroquois  au  conseil 
de  guerre  qui  fut  fait  à  la  Famine,  qu'est  un  lieu  au  delà  de  Cata- 
rakoui;  ils  avoint  déclamé  contre  eux,  il  les  avoint  hués  et  enfin 
ils  leur  firent  plusieurs  menaces  qui  n'aboutirent  enfin  qu'à  leur 
faire  perdre  leur  chasse  parce  qu'ils  la  quittèrent  pour  venir 
achever  la  paiilissade  ;  ce  fut  un  second  tesmoignage  de  leur 
bonne  foy,  car  le  bien  qu'ils  faisoint  aux  françois  estoit  grand 
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parce  qu'ils  alloint  incessamment  ù  la  découverte  dans  les  bois 
où  les  Iroquois  pouvoint  passer  pour  descendre  sur  nous,  ce  qui 
fait  grand  mal  au  cœur  aux  Iroquois  ;  la  paillissade  qui  est  penta- 
gosne  eut  alors  cinq  bastions  dans  l'un  desquels  est  un  gros 
canon  de  fer  de  huit  livres  de  balle.  Ce  travail  n'est  pas  petit 
parce  que  le  village  est  devenu  bien  grand  depuis  quelques 
années.  Après  qu'ils  eurent , . . 


N.  B.  Ici  finit  la  relation  :  quelques  feuilles  manquent  dans  le 
manuscrit. 


«■■« 
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Epistola   R.    p.  Ludovic!    I^avaugour   ad    R.    P.    Iosephum 
Germain,  supEnioREM  Generalem  Missionum  Canadensium. 

De  Missionk  Lauretana,  in  Nova  Francia. 


E  Lauretano  oppidulo,  nonis  oct.  1710. 

Petit  a  me  R"  V"  ut  ipsam  certiorem  faciam  de  statu  nostrx 
Missionis  Lauretanx.  Morem  illi  geram  in  hac  espistola,  in  qua 
tametsi  nihil  splendidum  leget  ac  niagnificum,  cujusmodi  plurima 
referentur  de  aliis  Missionibus;  non  sine  voluptale  tamen,  ut 
opinor,  audiet,  quiini  vitie  rationem  Hurones  hic  nostri  teneant, 
quas  pietatis  exercitationes  quotidie  usurpent.  Id  vero  tanto 
fidentius  perscribam,  quanto  rainorem  in  iis,  qux  dicam,  partem 
habeo  :  totum  hoc  debetur  secundùm  Deum,  curx  industriseque 
R.  P.  de  Couvert,  quem  aegra  valetudo  Quebecum  proxime  revo- 
cavit,  ut  commodius  in  collegio  nostro  curaretur.  Hujus  ego  in 
locuin,  licet  impar,  sufTectus,  quae  in  hoc  oppidulo  Lauretano 
vidi,  et  comperi,  narrabo. 

Nonnullos  reperire  est  qui  existiment,  ac  porro  scribant,  Cana- 
dense  solum  stérile  penitus  ac  infecundum  esse,  in  quo  scilicet 
Evangelii  praîcones  duri  et  longi  laboris  fructum  vix  ullum  per- 
cipiant.  Eos  dedocere  unus  hic  Lauretanus  pagus  potest.  Equi- 
dem  non  inOcior  omnes  alias  Canada;  niissiones  neutiquam  xque 
fecundas  atque  istarn,  esse.  Eb'''etas,  vitiurn  barbaris  innatuin, 
et  ab  Europaeorum  mercatorum  avaritia  longé  laleque  prosemi- 
natum,  ipsi  Europaeorum  mores  perditi,  et  exempla  flagitiosa 
moras  tristes  injiciunt  Evangelio.  Superantur  illœ  tamen,  at  non 
eâdem  ubique  celeritate  ac  facilitate.  Sublatse  penitus  ac 
profligatae  sunt  in  pago  Lauretano,  in  eoque  pietatis  palam  ac 
tuto  exercendx  amplissima  barbaris  facultas  et  consuetudo  est. 

1.    Voir  plus  haut,  pp.  380  et  ;U»5. 
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Quotidie  iiiane  ubi  primum  evigilarunt,  conferunt  se  in  templuni 
ad  Christum  Dominuin  in  t/irono  gratiœ  suœ  salutandum.  Neminem 
ab  hoc  pietiitis  ofTicio,  a^tas  aut  sexus,  non  rigidus  December, 
non  a-sluosa  Canicula,  deterret.  Ipsi  pueri  prœver.ire  grandiores 
certant.  Quis  aniraaruni  cultor  non  facile  omnium  xrumnarum 
obliviscilur,  ciim  imbellem  turbam  videt  primo  diluculo,  et  sa<pe 
ante  ipsuni  solis  ortum,  poslratani  ante  aras,  et  Christi  laudes 
ore  tenero  balbutientem  ?  Inveni  non  rarô  barbaros  hyeme  perfri- 
gida  genibus  nixos  et  orantes  ante  ostium  templi,  expectantes 
dum  aperiretur.  Cum  paturit,  subeunt,  et  singuli  seorsum  pre- 
cantur;  nonnulli  per  horam  integram.  Orto  sole  aut  post  paulo, 
signum  datur  salutanda;  verbis  Angelicls  Deiparte  :  quod  cavent 
ac  rcligioni  ducunt  omittere,  ubicumque  tune  sint.  Dimidia  post 
hora,  celebratur  sacrum  oui  omn^'S  intersunt.  Idem  concursus 
diebus  profcstis  ac  i'estis,  eadem  alacritas  :  modeslia  vero  singu- 
laris,  quam  prieter  pagum  transeuntes  Galli  mirantur  non  sine 
pudore,  dum  se  moresque  suos  cum  barbaris  comparant.  Peracto 
sacro,  discedunt,  si  dies  profestus,  ad  opus  domi,  aut  ruri, 
faciendum.  Vespcrè,  obeunle  sole,  datur  precationi  signum. 
Conveniunt  omnes  in  sacellum,  ubi  pro  toto  communiter  page 
preces  funduntur  :  suas  privatim  domi  familia  quaeque  facit, 
quibus  absolutis,  sanctissimas  Christi  plagas  pio  singuli  vene- 
rantur  osculo.  Eadem  est  dierum  festorum  ratio,  ac  profestorum, 
si  laboriosum  opus  excipias,  quod  sanctitas  festa;  lucis  excludit. 
Intersunt  cuncli  mane  sacriûcio,  quod  in  gratiam  totius  pagi  cele- 
bratur :  fere  omnes  dant  operam  alteri  sacerdoti  facienti  nec 
pauci  tertio,  cum  ejus  est  copia.  Dum  res  divina  omnium  prima 
fit,  quae  Missionis  Missa  dicitur,  sacra  Cantica  vernaculo  con- 
scripta  sermone,  et  festis,  quœ  tune  celebrantur,  accommodata 
cantant,  pulcherrirao  concentu  et  minime  barbaro.  Sub  meridiem 
conveniunt  in  sacellum  ad  Vesperas,  quae  concinendis  pariter 
piis  canticis  continentur.  In  iis  porro  canticis  numéros  et  modos 
Ecclesiastica  prœscriptos  lege,  et  in  Europieis  usurpari  solitos 
templis  adhibent.  Ad  vitandum  autem  otium,  quo  maxime  vitio 
barbari  laborant  è  viris  alii  flumen  petunt  ad  fallendos  hamo 
doloso  pisces,  alii  sectantur  feras  in  vicina  sylva.  Omnes  unâ, 
priusquam  sol  occumbat,  horâ  recipiunt  se  in  sacellum  ad  sero- 
tinas  preces  obeundas,  et  audiendam  concionem.  Majoribus  festis 
nullus  è  pago  post  vesperas  discedit;  intérim  ne  sit  otio  locus 
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vel  txdio,  sacerdos  depromptas  e  sacris  paginis  aut  vila  sancto- 
rum  historias  utiles  juxtù  et  ania*nas  exponet,  aut  concertationem 
puerorum  instituet  de  Christiana  doctrina  disputantium,  et  grato 
spectaculo  agrestes  oculos  |)ascet;  aut  aliquid  uliud  ejus  generis 
comminiscetur,  quo  teneri  multitudo  solet.  Plusculuin  etiani  tem- 
poris  impenditui'  publicis  precibus  :  serotina*  paulo  citius 
inchoantur,  iisque  flnis  imponitur  soleiniii  henedictione,  quam 
sacerdos  altollens  sanctissimum  Sacramentum  vencranti  populo 
impertit.  Ita  descripturn  et  ordinatum  diein  llurones  Lauretani, 
Rd«  Pater,  liabent,  id  quod  prœsertirn  rescire  R"  V"  cupiebat.  Si 
quaerit  quaenam  sint  illorum  occupationes  annux,  varia;  sunt  pro 
variis  anni  teiiipestatibus.  Post  collectas  fruges,  indulgent  fibro- 
rum  venationi,  quorum  villosis  et  exquisitis  pellibus  prxcipua 
comibercii  Canadici  ratio  constat,  liane  venatio  duos  tresve  menses 
occupât.  Imminente  festo  Sanctorura  omnium  referunt  se  vena- 
tores  domum  ad  frequentanda  divina  mysteria,  et  sublevandas 
piis  precibus  defunctorum  animas,  quod  insigni  pietate  curaque 
praestant.  Transactis  diebus  festis,  continuô  silvas  e^  venalionem 
repelunt,  et  usque  ad  ineunlem  Decembrem  instant  operi.  Tune 
relictis  silvis  domum  redeunt  ad  celeb»"aoH'^in  Virginis  sine 
macula  concept»;  diem  festum,  itemque  S.  Truncisci  Xaverii, 
quem  peculiari  studio,  tanquam  alterum  à  S.  Josepho  Missionum 
Canadensium  prxsidem  et  patronum,  colunt.  Débita  cum  Deo 
contracta  dissolvunt  universi  paenitentiae  sacramento,  idque  aliquot 
ante  festum  ipsum  diebus,  utotii  plus  habeant  ipsi  ad  excutiendam 
conscientiam,  et  animum  sacramento  pra;parandum  ;  et  facultas 
major  sacerdoti  sit  ad  singulos  audiendos,  quod  minus  commode 
utiliterquefitcumturmatim  ad  sacrum  pxnitentia;  tribunal  concur- 
ritur.  Reliquum  Decembrem  ac  lanuarium  usque  ad  sacram  Dei- 
para:  in  templo  expiata;  lucem,  collocant  partini  in  piscatu,  partim 
in  faciliori  venatione  perdicum,  leporura,  et  aliarum  id  genus 
animantiura  :  quo  tempore  vix  pernoctant  foris.  Sin  illos  vel  aspe- 
rum  frigus,  vel  imber  dorai  tenet,  tune  navant  operam  texendis 
reticulis,  quibus  utuntur  ad  calcandas  impune  nives,  cum  majores 
feras  per  neroora  et  contractos  nivibus  altis  campos  sectantur. 
Earum  vestigia,  aut  lustra,  cum  deprehenderunt,  e(^  migrant  cum 
tota  familia,  nec  prius  revisunt  pagumet  notos  lares,  quâm  veruus 
zephyrorura  halitus  nives  solvere  caeperit.  Domum  reversi,  et 
Paschali  dape  refecti,  agros  Indico  tritico  conserunt,  inde  flu- 
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minum  ripas  obsident  captandis  pisribus,  aut  annosaa  arbore» 
in  sylvis  rimantur,  quarum  è  corticibus  cymbubis  suas  conficiant  : 
iis  compactis  extremo  ferè  Sextili  utilcm  medicaîiientariisherbani, 
nec  levis  in  Europa  pretii,  colligunt,  Capillariam  pliarinacopolo; 
vocant.  Intérim  Indica  scges  maturescit,  et  circa  Idus  Septembres 
demelitur.  Succedit  Fibrorum  venatio,  quiu,  ut  modo  dixi,  ad 
Calendas  Novembres  producitur.  Elucet  in  iis  occupationibus 
eorum  pietas,  et  summa  qua  sacerdotem  Missioni  prœpositum 
observant,  dooilitas,  qtia3  ipsos  maxime  in  concordia  et  omni  vir- 
tutis  officio  continet.  Priusquam  e  pago  discedant  ad  opus  in 
sylvis,  agrisve  faciendum,.  nunquam  omittunt  pneter  sacellum  ire^ 
ibique  Christum  in  SS°  Sacraraento  salutare  :  idem  redenntes 
ante  pra>stant,  quam  sua  répétant  mapalia.  Si  pernoctandum  sit 
extra  pagum,  si  iter  alijuo  capessendum,  si  ad  venationem  cater- 
vatim  prodeant,  certiorem  faciunt  sacerdotem,  et  eius  consilium 
exquirunt,  neque  cunctantur  venationem  aut  opus  aliud  omittere, 
si  minus  illi  placere  ac  probari  sentiunt.  Parem  in  aliis  omnibu:» 
erga  illum  obedientiam  ac  docilitatem  adhibent,  neque  illum  secus 
atque  patrera  rectoremque  venerantur  et  audiunt. 

Sed  ba;c  facilia,  cum  domi  sunt,  et  mutuis  fovcntur  exemplis  : 
plus  multo  difficultatis  et  negotii  est,  cum  proficiscuntur  Quebe- 
cum,  unde  non  longé  absunt.  Tune  ipsis  occurrunt  alii  barbari, 
a  quibus  ad  potandura  invitantur  :  tune  instant  avari  caupones, 
a  quibus  |)a;ne  in  popiiias  pertrahuntur.  Verum  a  quinque  annis, 
ex  quo  hic  suin,  neminem  vidi  non  dico  ebrium,  sed  ne  aspersum 
quidem  levi  suspicione  hausti  aut  apud  mercatores  quibus  cum 
negotiantur,  aut  apud  caupones,  barbarosve  aliarum  Missionum, 
vini.  Nonnunquam  instant  Galli,  et  religionem  nimiam  incusant  : 
Enimvero,  inquiunt,  quid  criminis  est,  si  quis  obiter,  si  de  via 
lassus,  si  hospitis  et  amici  causa,  vini  cyathum  unum  hauriat? 
Hespondent  isti  Lauretani  magna  cum  libertate,  Ita  est,  ut  dicis, 
frater;  at  Marise  promisimus,  ne  cyathum  quidem  unum  a  nobis 
unquam  hauriendum.  Ita  vindicamus  priora  flagitia,  cum  nos 
ignari  verx  pietatis  ac  religionis  vino  ingurgitare  solebamus; 
nunc  alios  mores,  alios  animos  induimus.  Yidi  ego  ex  illis  aliquos 
domi  Gubernatoris  et  Proregis  Canadensis,  vini  scyphum  ab  eo 
porrectum  penitus  recusare,  neque  ante  illum  humere,  quam 
Societatis  sacerdos  ut  sumerent  pra;ciperet.  Nec  ita  pridem 
Gallus  mercator  hune  mecum  sermonem  habebat  :  Non  possumus. 
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mi  piiter,  Lauretanorum  Huronum  temperantiam  et  constantiam 
non  admiriiri.  Nuper  in  eorurn  tiirmain  incidinius,  et  extructis 
pro  niore  tuguriis  oinnes  eodem  in  loco  pernoctaviinus.  Addiici 
nunquam  a  nohis^k.  potu(;re  ut  vini  guttam  primoribus  lahris 
gustarent,  contenti  pane  ac  pauxillo  tabaci,  quod  libentcr  ipsia 
erogavimus. 

Ceteruni  hsc  tam  cxacta,  tant  abstinens  potionis  ebriosa;  Lau» 
retanorum  pietas,  nequaquam  bellicosos,  qiiibus  barbari  vulgo 
pollent,  spiritus  infringit  :  modum  et  certos  dunlaxat  ardori 
Martio  flnes  ponit.  Quamobrem  nunquam  tiumunt  arma,  niai 
annuente  Gubernatorc  :  ubi  dimicanduni,  reliquis  popularibti» 
exemple,  ac  pudori  s»ipe  sunt.  Itaque  cum  expugnaretur  Anglo> 
rum  quidam  pagus,  instaretque  turma  equitum  ad  propugnandum 
pagum  submissa,  soli  Galli  cum  Lauretanis  et  Abnaquiis  hostilem 
impetum  sustinuerunt  repuleruntque,  ceteris  barbaris  in  fugam 
turpiter  effusis.  Nec  mirum,  inquiebant  nostri  Hurones  :  Quis 
enim  fortis  esse  possit,  qui  se  hostem  esse  Dei,  et  amissa  mortali 
yita  subeundam  sibi  mortem  immortalem  sciât?  Nullos  vero 
milites,  quàm  Lauretano  è  pago,  sibi  libentius  adjungunt  Galli 
duces  :  Quippe,  ut  fatentur,  certo  scimus  illos  in  acie  nunquam 
signa  desei'turos,  aut  ingruentibus  hostibus  cessuros.  At  quanti 
fiunt  a  Gallis,  tanti  Gallos  ipsimet  faciunt,  ac  Ludovicum  Gallise- 
Regem  in  primis  venerantur,  tum  ob  egregia  ipsius  facinora, 
tum  ob  studium  propagandae  ac  tuendx  religionis,  que  prxstare 
illum  norunt.  Priusquam  ad  bellum  et  ad  deliberatam,  si  res 
ferat,  necem  gradiantur,  Numinis  amicitiam  aut  confirmare  aut 
instaurare  student,  peccatis  apud  sacerdotem  depositis,  et 
acceptam  in  sacramento  gratiam  enixè  tuentur,  quemadmodum 
ipsemet  in  gesto  nuperrimè  bello  coraperi,  cui  cum  illis  interfui. 
Barbarus  ex  Anglorum  elapsus  castris,  et  Quebecum  accurrens, 
nunciavit  adesse  hostem  cum  tribus  hominum  millibus.  Marchio 
Vaudrevillius ,  rei  bellicae  prsefectus  non  expectandos  Anglo» 
censuit.  Igitur  quà  Gallorum  quà  barbarorum  duo  millia  properè 
colligit.  Lauretani  se  praeteritos  rati,  quia  cum  popularibus  sui» 
conscripti  non  fuerant,  unum  è  ductoribus  suis  ad  me  misère, 
qui  de  injuria,  ut  ipsi  amicè  interpretabantur,  expostularet.  Cui 
ego,  brevi  adfuturum  a  Gubernatore  centurionem  respondi  :  et 
ad  fuit  in  tempore  ipso,  Lauretique  incolas  ad  belli  societatem 
invitavit.  Ingens  pago  toto  Ixtitia.  Nemo  qui  per  aetatem  militare 
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posset,  flefuit,  ne  scnes  quidem  tluo  sexiigennrii.  Runior  inter 
hscc  re|M;nlinu8  iioHtes  in  propinquo  e8He  uttulit.  Conclarnatum 
8ubit(>  ad  arma  :  Sed  Huronea  noHtri,  quos  honoris  ergo  Htipa- 
tores  corporÎH  sui,  et  excubitoreH  Gubernator  deligerat,  non  ante 
in  viam  se  dedcrunt,  quàm  rei  divina),  iicet  nocte  inlentpesta, 
omncs  ndfuissent.  Eadcni  in  iis  itinere  toto  pietus  enituit,  et 
niagnarn  Oallis  aduiirationcm  curn  débita  laude  movit  :  cadem 
perseverarit,  postqiiàm  acies  tota  Chamblyuni  attigil,  quem  in 
iocuin  convenire  copias  omnes  oportebat.  Ibi  matntinas  ac  sero- 
tinas  obire  |>reces,  tum  publicas,  ut  in  |)ago  Lauretano  mes,  tum 
privatas;  fugere  nocturna  barbaroruni  alioruni  conventicula,  et 
choreas,  Iicet  aHiniura  etccgnatorum;  visereduntaxat  illos  de  die, 
et  rnodesti.T  ac  pietatis  ubique  spccinien  edere,  adeo  ut,  diniissis 
post  victoriam  copiis,  non  alio  nomine  Ilurones  Lauretani,  quam 
sancti  barbari,  appellarentur,  meque  P.  Vallantius,  Residentia; 
Montisregalis  superior,  durn  Quebeco  transiret,  ubi  forte  tune 
aderam,  suavissime  cornplcctcns,  Gratulare  tibi,  mi  Pater,  inquit, 
totidem  enim  sanctos,  quot  Hurones  Lauretanos  habes.  Sanè, 
cum  nuper  natali  B.  Virginis  die  omnes  ad  sacram  accédèrent 
mensam,  vix  in  plerisque  necessariam  sacramento  pxnitentise 
materiam  reperi,  ac  totus  fermé  pagus  adiré  sacrum  epulum, 
oniissa  confessione  peccatorum,  potuisset.  Qux  porro  vivis  inest 
pietas,  eadem  in  morientibus  elucet.  Per  annos  quinque,  quos 
hic  transegi,  nemo  unus  aliter  cessit  e  vita,  quàm  quo  prxdesti- 
.nati  modo-  soient  :  sua;  compotes  mentis  ad  extremum  usque 
spiritum;  in  exercendis  ore  atque  animo  virtutibus  Ghristianis 
assidui,  surama  gaudentes  tranquillitate,  et  c  divinœ  voluntatis 
nutu,  seu  vivere  illos,  seu  mori  juberet,  omnino  suspensi  ;  denique 
pronunci'iU.'dis  Jesu  et  Marix  nominibus  sanctissimis,  ac  pie 
deoEcuiandi.,  Servatoris  crucifix!  plagis  imraortui.  Eandem  quietx 
mentis  f-jnitatem  in  casibus  quamiibet  asperis  et  inexpectatis 
retinent.  Exemplo  polest  esse  juvenis,  Paulus  nomine,  quem 
imprudens  et  ignarus  frater  miserabili  errore  interfecit.  Naviga- 
bant  in  cymbula,  cùm  anatum  grex  advolare  conspeclus  est. 
Ambo  ferreas  displodunt  fistulas,  sed  Pauli  frater  qui  pone 
stabat,  suum  displosit  in  fratris  caput,  qui  corruens  et  manans 
sanguine,  deponi  se  rogavit  in  littore,  ac  sacerdotem  acciri.  Sed 
cum  abesset  longius,  Evocate  mihi,  ait,  Thaouvenhosum  (Dux  ille 
militum  non  arte  bellica  magis,  qua  pietate  christiana,  clarus  et 
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notus  erat).  Quom  iibl  moriens  juvenis  aspcxit,  Ayiincule  mi  (sic 
&  junioribu8  appcllantiir  durtoreH  copiarumj  adjuva  nie,  obsecro, 
ut  pauci»,  qui  .mporaunt  iriihi,  momentiii  recte  utar.  Dici  vix 
potest,  quo  afFectu,  qua  vocis  et  nnimi  conlentione,  Tliaoïivcn- 
hoBUS  niorientis  auribus  actuiii  contritioni»  înstillaverit,  qiiibu» 
cum  verbiH  ad  fldem,  spern,  caritatcm,  cons(MiHion(>iii  eum  divinu 
voluntatc,  excitavit.  Oblata»  Chrinti  plagas  ciiin  pio  et  Hiiprernn 
libaret  osciilo,  loqui  ac  vivorc  desiit.  Visu»  C8t  mortrrn  iii»tit  Inni 
prxsensissc,  adco  rnutatiis  erat  ab  illo,  qui  priiis  luerat!  diutius 
in  <Tde  sucvn  perstare;  obloctanionta  oninia  otiam  pormissa  et 
innoxia,  fugilare;  niodum  ac  modcstiam  singularem,  si  quid 
ageret  ac  loqueretur,  tenere  :  bcllicam  glnriam,  et  nescio  quas 
barbarie  inilitiie  phaleraH,  quibus  victores  ornant  se  ac  circuni- 
Bpiciunl,  respuere;  caîlestia  et  seterna  pra-niia  crebris  sernionibus 
usurpare.  Sic  animam  sibi  dostinatani  Deus  prieparabat. 

Et  quoniam  de  Thaouenhnso  mentionom  feci,  qucin  omnis 
regio,  tanquaui  exernpiar  Christiana^  integritatis  suspicit,  non- 
nuUa  subjiciam,  qua;  viri  virtutem  cxirniani  déclarant.  Barbarum 
nihil  habct  pruiter  origineni.  Anipla  mous,  oxcelsa ,  nihil 
humile,  nihil  homine  probo  et  s^piente  indignum  cogitans  : 
vultus  ipse  modestiam,  dignitalem,  probitatcm  spirat.  Fama'vir- 
tutis  tanta  ut  ejus  precibus  coiniiiendare  se  cuncti  non  duhitcnt, 
et  earum  ope  multa  se  divinitus  adeptes  esse  fateantur  :  ejus 
conspectu  accendi  pietatem  suam,  dicunt,  et  extinctum  aut  so|)i-' 
tum  carilatis  ardorera  reviviscere.  Gallis  ajque  ac  barbaris  inci- 
tamento  est  ad  bene  vivendum  et  ad  bene  pugnandum.  Acceptis 
in  acie  vulneribus  honestis  totus  est  coopertus,  ac  si  deceni  taies 
in  reliquis  Canadœ  nationibus  Mars  Galiicus  invenisset,  jampri- 
dem  nullus  Gallorurn  hostis,  nullus  Iro<[uxus  foret.  Insignis 
illa  benignitas  et  mansuetudo,  quam  Ci  ristianu  lex  afHat,  et 
qua  vincit  omnes,  nihil  de  fortitudine  bellatoris  et  Huronis  fero- 
citate  detrahit.  Siniul  atque  belli  rumor  increpuit,  primus 
arma  induit,  postremus  exuit.  Quacumque  incubuit,  fuga 
hostium,  clades,  internecio  :  ejusque  pars  magna  fuit  in  Victoria 
de  Anglis  reportata,  cum  ingens  eorum  pagus,  de  quo  suprà 
memini,  expugnatus  est.  abducti  ex  illo  pago  captivi  amplius 
centum,  et  in  facderatas  barbarorum  nationes,  quœ  prœlio  inter- 
fuerant,  distributi.  E  Lauretanis  Huronibus  dux  primarius  in 
pugna  ceciderat.  Moris  est  apud  Canadenses  ut  mortem  ducum 
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«uorum  velut  expient  consolenturque  captivi  cujuspiam  nece. 
Adest  affinis  mortui,  captivum  postulat  ;  concessum  destinât 
flammis,  et  barbaram  crudelitatem  explere  miseri  supplicio 
parât.  Ita  fert  gentis  consuetudo.  Mussare  intérim  ceteri  ;  senes, 
licet  inviti,  silere  ;  juvenesjushoc  armorum,  victoriae  mercedem, 
solatium  primarix  et  a(Bictx  familix  unicum  clamitare.  Tune  vero 
âssurgens  Thaovenhosus,  licet  nondurn  ducis  dignitate  ac  titulo 
auctus,  verba  facit  in  procerum  cœtu,  et  pro  vita  captivi  fidenler 
pérorât.  Rogat,  obtestaturque  ut  meminerint  se  Christianos 
-esse,  ac  Lauretani  oppidi  cives  :  non  congruere  nomini  Chris- 
tiano  diram  crudelitatem  :  Lauretanorum  famx  injuriam  banc 
inuri  sine  summo  dedecore  non  posse.  Instat  mortui  nepos, 
urgent  cognati  ;  consuetudinem  opponunt,  exitio  fore  omnibus 
adhibitam  in  unum  caput  clementiam  :  hinc  hostes  ferociores  et 
ad  nocendum  audaciores  fore,  spe  impunilatis.  Ego  vero,  ait 
vocem  contendens,  afCnis  quoque  sum  ejus  Ducis,  quem  coesum 
in  acie  lugemus,  et  cujus  necem  indigna  crudelitate  vindicare 
vultis  :  mihi  quoque  debetur  iste  captivus,  hune  mihi  vindico,  et 
mei  juris  esse  pugno  :  si  quis  illum  aliter  ac  volo,  attingat,  ulto- 
rem  me  habebit.  Attonitus  bac  oratione  cœtus  obmutuit  : 
neque  quisquam  ausus  est  durius  quidquam  in  captivum  sta- 
tuere. 

Sic  auctoritate  sua  vir  egregius  ad  miserorum  salutem  utitur  : 
«andem  slreque  adhibet  ad  tuendam  rf'ligionem,  cujus  tanto  stu- 
dio Qagrat,  ut  Regem  Gallite  hoc  nomine  plurimi  faciat,  quod 
€um  catholicae  et  avilae  religionis  eximium  esse  vindicem  audive- 
rit.  In  Lauretano  autem  pago  strenuam  sacerdoti  Missionis  pra:- 
sidi  operam  navat.  Quidquid  edixit  Pater,  quidquid  utile  com- 
muniter  fore  censet,  huic  mandat,  et  curanduhi  atque  efOciendum 
certo  confidit.  Ego  vero  nullus  dubito  quin  orationis  peculiari 
dono  fruatur,  ac  Deum  pra;  oculis  semper  habeat  :  sanctissimum 
quidem  Jesu  nomen  in  ore  semper  habet,  ac  licet  tacitus  illud 
pronunciet,  facere  tamen  non  potest,  quin  a  prxtereuntibus  audia- 
tur.  En  quas  fruges  hoc  solum  Canadicum  eflerati  Lœtiores 
roulto  essent  atque  uberiores,  si  triplex  lolium  abesset,  quod, 
Gratia  Deo,  prorsus  ex  hoc  lauretano  agro  exstirpatum  est, 
ebrietatem  dico,  superstitionem,  et  impudicitiam.  Haec  triplex 
Missionum  nostrarum  labes  quarum  ebrietas  prima  et  omnium 
maxime   capitalis  est.   Haec   Missionem    pulchtrrimam ,    cai    a 
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Saitu  nomen  factum,  profligavit  :  haer  reliquas  evertet,  nisi 
Régis  providentia  mercatorum  avaritiae  per  quo«i  vinum  igné 
stillatuin  ac  decoctum  barbaris  ingeritur,  frenos  injiciat.  Si  reme- 
dii  nihil  aflertur  huic  malo,  brevi  non  religionem  solum  amissam 
lugebimus,  sed  Gailicam  quoque  Coloniam  penitus  eversam. 
Quippe  barbaros  in  Gallorurn  fide  nihil  continet  prieter  religio- 
nem; bac  deperdita  confluent  omnes  ad  vicinos  hxreticos, 
«pud  quos  lucri  multo  plus,  quam  apud  Gallos  faciunt,  et  suas 
merces  commodius  distrahunt.  Quominus  ad  eos  se  conférant 
obstat  salutis  ieternse  ratio,  cujus  inter  illos  nuUara  sibi  speni 
Tore  sciunt.  Hoc  vinculo  abrupto ,  soluta  per  ebrietatem  et 
comités  ebrietatis  pestes,  cura  salutis  et  rcligione,  actum  est  de 
Canadensi  Gallorum  coloniii,  peribit  tôt  annorum,  tôt  bellorum, 
tôt  sacerdotum,  labor.  Nosti  haec,  mi  Pater  :  novit  R.  P.  de 
Couvert,  qui  Lauretanae  Mission!  per  annos  septem  decim  pr<T- 
fuit  :  ex  eo,  cua  jjim  Quebeci  degat,  plura  cognoscere  poteris. 
FaxintSuperi,  ut  quœ  per  eiun  inchoata  féliciter,  et  ad  eam  quam 
videmus,  raaturitatem  perducta  sunt,  tueri,  ac  si  fas  est,  augere 
possim.  Opus  mihi  sunt  ad  eam  rem  peculiaria  gratix  caelestis 
auxilia,  quse  ut  suis  apud  Deum  precibus  et  SS.  sucrificiis 
R«  V»  mihi  obtineat  enixè  rogo. 
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è  Lauretano  oppidulo 
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Servus  in  X° 


Ludovicus  Davaugour. 
S.  J. 
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P'*     J.    GnAVIER,    MISSIONARII     APUD     IlLINENSF.s     TN     ORA    OCCI- 
DENTAL! Canad.e   epistola  ad  R.   p.  Generalem,  Thyrsum 

GONZALÈS. 

t 

Ex  novA  Franciâ,  15  feb.  1694. 

Transacta  hyeme  apud  Omiamios,  quadringentis  leucis  Kebeco 
distantes,  hùc  ad  meos  illinenses  redii  mense  r-  ^f.H  (1693),  Ad 
recitandas    preces    convenerart   omnes    in»  v&nè   et  sero 

perindè  ac   si  adfuUsem  ;    neino   aut;;ni    mortuu^,   dum   abfui^ 
quem  non  baptisaiseni  prias. 

Paucis  poât  reditum  diebus,  adstantibus  indigents,  simul  ^/ 
quibusdam  g^llis  mercatoribus,  aedem  Deo  rite  dicavi,  ad  quam 
major  erecta   .rux  cum  festis  acclamationibus. 

Ex  hoc,  n'.atutinis  et  serotinis  horis  obire  pagum,  cunotos  voce 
ad  preces  invitar;,  doctrinam  christianam  exponere,  bis  hebdo- 
raadit  quâqte  in  sacello,  quotidie  à  cœnâ,  in  nieâ  ipsius  casa, 
ob  nimium  frigus  hibernum;  quo  penè  omnes  conveniunt  ;  nemi- 
nem  interrogari,   nerainem  respondere  pudet.  Mirum  quantiino 
acuant  animos  granula  qusedam  rubra,  acus,  cultellus  et  alia  ^i 
genus,  nuliius  apud  nos,  ingentis  apud   eos  momenti  prae^TU^^ 
Nullus  omninô  nunc  in  pago,  etiam  puer,  qui  doctrinam  X'    .  ''^ii'^Ê^^ 
teneat.  Multos  audire  est  per  casas,  certa  fidei  nostrae     ip^  •  ) 
carminibus  dicam  descripta,  décantantes,  sibique  invicem  revo- 
cantes  in  memoriam.  Quse  sint  matrimonii  leges,  impunim  gen- 
tem  edocere  imprimis  euro.  Juvant  nos  etiam  maxime  chartaces& 
imagines,  in  quibus  depictam  veteris  et  novi  testameiai  historiam 
ipsis  ob  oculos  pono,  sigillatimque  explico.  Multos  confitentes 
audivi,  quorum  nonnulli  omnia  vitae  anteactse  peccata  deponere, 
adhibitis   de   more   ligneis    \irgulis    ad  juvandam   memoriam. 
Neque  omiserim  casas  ad  très  leucas  adjacentes  pago,  qu;ts  cit-^^ 


1.  Voir  plus  haut,  p.  537. 
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